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PEhSE. 


(:nAi»riRE  imvkmii:h. 


ri'.Mi's  iiiiHci  IIS. 


Nous  appelons  Perse,  non-Meuleinenf  le  pny.s  sfiuvn{i;eetmonta- 
jçneux  nommé  Pprsis  pnr  les  anciens  et  Pharsistnn  par  les  mo- 
(lornes,  mais  aussi  toute  la  contrée  qui  s'étend  au-dessous  du 
(Jaucase,  entre  la  Mésopotamie  et  Tinde,  disignée  Jadis  pur  les 
Orientaux  sous  le  nom  d'Iran  ou  Kriène,  par  opposition  au  Turan, 
qui  indiquait  la  Scythie  ou  'l'artarie.  Les  Hébreux  en  ont  fait 
maintes  fois  mention,  surtout  à  l'époque  de  leur  servitude.  On 
voit  que  Daniel  en  connut  la  religion,  à  laquelle  Ézéchiel  em- 
prunta quelques-unes  de  ses  images.  L'auteur  du  livre  d'Ësther, 
ainsi  qu'Esdras  et  Néhémie ,  nous  ont  introduits  dans  les  palais 
de  ses  souverains.  Les  (irces,  auxquels  manquait  le  sentiment  de 
lu  civilisation  orientale,  défigurèrent  les  faits,  et  passèrent  pour 
menteurs,  lors(|ue  leur  seul  tort  était  souvent  d'avoir  mal  compris, 

T.    II.  I 


Historii  rn 
ilraiigt'ii 


Iltii'odutc  et  Cti'sias  piireitl  inobubUtinciil  oonsullur  Ich  iiicIiIvon 
et  Ititt  annules  (i.'uib  lu.squell(t.<t  les  ruis  de  INisc,  l'albuiiiul  coithiKiH'i' 
luus  loi  évencnieals  uutable»  :  la  Uetraitr  dos  Dix  mille  et  ji's 
/fellti nique»  du  .Véauphou  sont  riches  un  dùtailii  pleins  de  vciltt' 
tit  d'exactitude,  rapportes  avec  la  naïveté  qui  est  le  earacteri^  des 
mémoires  ;  et  quoique  la  Cyrupédie  soit  un  roman,  un  œil  exercé 
peut  reconnaître  aisément  ce  qu'il  y  u  de  vrai  dans  les  élénienls 
mis  en  œuvre  par  le  disciple  de  Sucrate  pour  en  former  l'idéal 
d'un  monarque  parfait  et  d'un  empire  heureux  a  l'orientale.  D'au- 
tres liisturieus  entremêlèrent  aux  vicissitudes  de  leur  patrie  l«is 
événements  concernant  la  Perse  (1)  :  mais  11  y  a  lieu  de  s'étonner 
que,  non  contents  d'en  altérer  l'ordre  et  le  temps,  lisaient  même 
déligurc  les  noms;  ce  qui  ferait  croire  que  la  plupart  du  ceux- 
ci  étaient  des  titres  ou  des  surnoms.  Ainsi,  on  appelait  Darius  le 
puissant,  Xercès  le  (/uerrier,  et  les  diverses  nations  qui  leur 


(I)  .Sth\iiu>,  AiiKiiK,  PiMutsTHATh: ,  «Ihmh  lu   Vw  (f  Afiofloiiius  ;  IJiixniM 


Clki 


'A  1.1 


b^iis^i 


(iuii!>  la  l'r 


iltu 


l'uiujeU- 

gav ;  \)\u\siMt,,   Des  Princiiies;   Plutaiivii:,  1'i.i.m    i.'A.m:iw\,   Q('IYII'> 
Cliu:i  ,  lus  .MittMiis  (11!  Vllistuiia  iiayiisla ,  Jisi in  ,  etc.. 

Un  |>eiit  ci)ii.s(ill(M  (lu  plus  : 

Mai.coi.m  ,  llisforij  of  FiTSia. 

IUknadi.  Hhisson,  Deregio  Persarum  principatu ,  libri  III;  compilation 
excellente  pour  tout  *;e  qui  (Mincerne  les  usages,  les  luis,  les  c.iuyuiieeH,  cl  de- 
venue  plus  iuipuitunle  pui  les  nules  du  .Sylbiug,  edil.  de  lA'dv.rlin. 

l'ASKJiiii ,  Il  tsloitcdv  lu  ItujtstatioH.  —Zoroaslit',  Coii/ucius  cl  Uiitio 
met;  l'ari.s,  i7H7. 

BK<;h  ,  Anfeifung  zur  allgem.  Wdtgexchichte. 

Doitow,  Morgonldndiscfie  Alterlhumer.  La  pieiiiù^re  livraison  cuidieiil 
une  savante  dissertation  de  GRurEiEMU  sur  les  niunuiiiuuls  persans  synibuli- 
«pies. 

Li(;m iKN.sTiiiiN ,  Tenlnmen  paleoyraphiw  Assyrio-Pemici . 

VA^s  Kennkuy,  Examen  de  l'histoire  persane,  selon  les  musnhnnns, 
antérieure  à  Alexandre  le  Grand,  dans  Ihs  Transactions  of  the  literarii 
Society  of  Homlmij. 

L.  Duiuux ,  la  Perse,  Univers  pittoresque;  l'niis,  Uidot,  IH^ii. 

Les  vojageuis  plus  r»5cenls ,  Niemiiih,  Keise  nach  Arabien;  Oi.ivii.ii , 
Voyage  dam  C  empire  ottoman  et  la  Perse  ;  \\\\\\\  ,  Voyage  dans  te  Le- 
vant; CiiAiiniN,  FiuNKi.iN,  F(HtsTF.it ,  abondent  en  lenseiKoenicnts  sur  tout 
ce  qui  concerne  i'unliquité  compaiée. 

De  lluinnier  a  insi^ré  des  travaux  iuip  riants  sur  la  l'itrse  dans  lus  Annales 
de  Vienne,  de  llcideiberg,  et  dans  les  tundgruben  des  Orients,  bearbeitct 
durch  eine  dise  Use  fia/t  von  Lie.bhabern. 

Voyez  aussi,  quant  à  la  lanjçue  :  Hiouakiison,  Ou  the  langnaye  of  eustern 
Nations,  au  coininenceuiunl  du  Dic.lionnaire  persan  ,  el  Waiis  ,  Histoire  des 
langues  orientales. 
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ohclHHairnt  niironl  traduit  ces  mots  daiiH  Irur  Innpup,  nu  Ip^  nu- 
roiit  n<ln|il(';.H  aux  clrcoiistuiievs  qui  lnur  (>tal«iit  propres  (1). 

Kn  poursuivant  notre  récit,  interrompu  au  replie  de  Sarduiin- 
pale  (2),  nous  chercherons  à  tirer  lu  meilleur  pnrti  possible  do 
I  étude  critique  des  écrivains  ^rees  et  hébreux,  et  nous  dirons 
qu'Arbou,  satrape  de  Medie,  et  Belcsis,  satraptt  de  Kabylone, 
lesquels  s'étaient  révoltés  contre  ce  prince,  devinrent  les  chefs  de 
deux  dynasties. 

Les  Médes,  montagnards  farouches,  builiqueuK  et  indépendants,  ■ 
originaires  d'un  pays  froid  et  mal  cultivé,  s'amollirent  une  fols 
descendus  dans  les  plaines  de  l'Asie,  ou  ils  étendirent  leur  empire 
jusqu'au  Tigre  et  à  l'Ail.  Ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  les  com- 
mencements de  cette  révolution  furent  orageux,  les  principaux 
chefs,  ne  se  croyant  obliges  a  l'obéissance  envers  personne,  ne 
reconnaissaient  pour  loi  que  leur  volonté.  Enlln,  Uéjoces,  ma- 
gistrat politique  ou  juge,  parvint  a  se  concilier  l'opinion  publique, 
au  point  de  paraître  te  seul  capable  d'apporter  remède  aux  maux 
de  la  patrie.  Il  promulgua  des  luis,  institua  des  magi.>>truts,  lit 
rendre  la  Justice;  puis,  dégoûté  du  pouvoir,  il  y  renonça.  Aussi- 
tôt, comme  alors  qu'une  digue  est  rompue,  les  désordres  reprirent 
leur  cours  avec  une  nouvelle  violence  ;  Déjoces ,  auquel  on  eut 
recours  pour  les  apaiser,  prit  le  titre  de  roi,  et  établit  une  monar- 
chie uou  moins  rigide  que  celle  des  Assyriens.  Henl'erme  dans  son 
sérail,  à  l'abri  de  murailles  fortifiées,  visible  seulement  pour  les 
ofHclers  du  palais,  auxquels  devait  s'adresser  quiconque  avait  à 
lui  parler  (3),  il  punissait  de  mort  quiconque  osuit  rire  ou  cracher 
eu  sa  présence.  Il  fonda  Kcbatane,  qu'il  lit  entourer  de  sept  mu- 
railles, l'uue  plus  élevée  que  l'autre  de  toute  la  hauteur  des  cré- 
naux  :  chaque  enceinte  était  distinguée  par  la  couleur  différente 
de  ces  crénaux,  blancs,  noirs,  rouges,  bleus  et  orange  ;  les  deux 
derniers  rangs  étaient,  l'un  argentc,  l'autre  doré  (»). 


iiiptri'  iiirilii 
li.irirli'ii 


lli'lm'i'», 


(I)  Muller,  dans  Ik  Journal  usuiIk/uv,  l»3U,  p.  3U0,  iliMUuiitie  (|iie  kvs 
noms  de  VAstifaye  grec  ,  de  VAzidaac  pelvi ,  du  Doac  ou  Zouc  des  PersaiiK 
modernes,  et  de  VAtdaar  des  Annénieits ,  soni  lotit  ii  inH  idciilicpips. 

i'X)  Voy.  le  livre  T'  du  présent  oiivra^f. 

(3)  L'éclianson  Sacca  elrtit  l'inliodiicleui  aupiôs  d'Aslva^e.  Vo\.  Ci/toiie- 
(lie  ,1,3. 

(4)  Ëcbalaiie,  qui  devint  ensuite  lu  capitule  de  l'aucieniie  Mtidie  Alrupatèiie, 
dans  son  plus  ^raiid  développement ,  était ,  selon  Hérodote  (  l ,  <I8  ) ,  égale  eu 
étendue  à  Athènes,  y  compris  le  Pirée.  Selon  Polybe  (X,  27  ),  le  palais  seul  du 
roi  avait  sept  stades  de  tour,  et  Diodore  (XVM ,  1 10)  donne  à  la  ville  une  cir- 
«onrértMice  de  deux  ceid  »iiH(uaiiti' stades  (environ  'i(t  kilomètres  V  l'.n  lisiiiil 

1. 


In  nnlloii  iliill  illvlMct-  en  n\\  cnKli-M,  sur  I(>s(|ii<'IIok  dominnieiii 
l«'8  maKeM,  lt*M  piOhCH  c(  Um  guvniciN.  I^h  ioIk  ne  poiivaieiit  rt* 

ilaim  In  Vfiniiin  lalliii*  ilii  livre  ilc  liiilllli,  Arphnrnd  irdiflrai'lt  dvifatem  fM- 
Ivnthsimnin  quuin  uftiwllutif  Kfbiilunn ,  un  tlolt  iitiiiait|iiei  t\\w  lu  IkxIi* 
Hier,  (lit  :  xotl  t\>%uf,it}ff,nvi  in'  KHfiataviov  hOhXi|i  ■tiix*l.  c'e»l-i»-<llri!  coiinlniliiil 
ili'H  niiiri  niitoiir  (l'Ki'Imliiiii'. 

liPH  ««|il  («iK'dliilxit  th»  ct'tli'  vIIIh  if>pri*M'iilnl«'iit  It'H  nepl  «pli^reu  f élt'^lM , 
ft  leiirH  cniileiim  l'ilalciil  iilliwli't'it  |iiirll(  iiIUui'iim'IiI  hiix  dit'iu  i|iii  pn-HiilHlriit 
iiiu  pluiièltii  ot  liMir  MUi vitliiiil  tli)  HiiiJii«.  Wiiilkttliiiaiiii  iiuii  plun  qtiti  I«>h  IihIIc- 
iiiotuit  irnttncliiVuill  pu»  m>i>*ii1i*  liiipuiiaiinMi  riiHiiKiMillt^Koiupiitilits  coult'Uis, 
«>l  ii«>  cnnipiirHtil  pmt  l'ait liilNtiiitt  N)iiiliii||i|ii(>;il  osl  potnlaiit  liors  di>  doiitt' 
i|iit>  liann  l'nil  Aiillipi**  ri>ilaini<N  coiiltMirM  i^UInnt  lUiirlIiM.  Aiii«i,  Snliirne, 
M<<iiinoii,  UtirU-MttrapU,  Kiit<r-Aiitiiiiiii-AKntliuilHiiioii-Nil,  ViRclinou-NaraJAiia, 
kiiNcliiiit,  liuiiildlia,  nlaloiit  iioIim  nu  lili^ii  loiM'é,  proliabluiiii-nl  purcH  «luilH 
M)  1  apportaient  a  l'eau  )  Jiipitei,  loiilciir  île  Ittiiit  outlu  (eu,  cuiiiiii*!  lia  eti.'iva' 
Oaiieita;  Moih,  roiiKn,  roiiime  Haliiniiintila,  OKiils-lloiiiK,  Sein  ou  Sonii,  ete  ; 
le  Soleil,  couleur  d'tir;  V<*iiiifi,  île  pourpre;  nn  l'aUnit  IMeieiirt;  d'une  pierre 
a/nree;  le  Ittiiiple  de  Ih  Lune,  en  pleriti  verte.  Voy.  (ioHiiM,  Mythenyi's- 
iliichta,  Jean-Laiii.  L\u\*  dll  :  ••  Le  loiiKe  était  f.oiiHacie  à  Martt,  le  blanc  a 
Jupiter,  lu  vert  Jt  Aphrodite,  le  lileu  a  kioiiUH  et  a  l'uMuidoii.  .  eu  lupporlavuc 
les  ipiatre  (•liMneidH;  le  roiiKi!  iMant  di'dii^  au  l'eu  pour  sa  loiileiii,  le  vert  à  lu 
terre  pour  lei*  llmiiM,  le  bleu  li  l'nlr,  le  blanc  h  l'eau;  ou  bien  aux  quatre  Rai- 
honx,  c'eHtii'dlre ,  le  vert  au  prInteinpH,  le  I'uuk«  alVte,  le  bleu  pAle  h  l'an- 
loiiinu,  le  blanc  A  llilver,  (Jetait  un  uiuuvain  pieitage  pour  lus  ItuinaiiiH  i|uan<i 
(dunHluNronibalH  du  clii|iie;  leveil  avall  ravanla^e,  ih..  >  lu.  i^viii.  L\iji  s, 
df  Mviwbm,  l.lv.  III ,  c.  Ki-'M). 

Cette  Ryinbullipiti  den  couleniN  a  une  Ki'oiide  part  dans  les  moniiinents , 
aiiiAi  qnu  daiiH  leti  ei^ri^inoiilea  clir«Uii)niiuN.  Indépeiidaniinenl  de  la  couleur  dit- 
lerente  dcH  urneniuntH  ,  curtaineH  parlicM  tlcH  églises  Kullii<jue.s  uni  des  couleurs 
piciicriles;  l'absidu imt  d'or  ul  d'a/ur;  Marie,  ruinu  des  ciuiix,  est  revêtue  du 
manteau  bien,  couleur  de  l'air;  JéHiiN-ClirJHt,  solvH  miismnt,  est  lialiille  de 
loiiKe.  LeH  coiileiirM  den  lianiilèreN,  dan»  nos  processions,  celles  du  costume 
des  cardinaux,  utc,  Muni  HymlM)lii|ii«R. 

Le  iioiubre  sept  ruvii>nl  a  cliai|iiu  iiiHlant  dans  les  annales  des  Perses.  Le  roi 
a  sept  conseillers;  sept  uuiiui|iieH  principaux  {hsllivr,  i.  tu);  sept  jeunes  tilles 
servaient  l'Istber  (II,  l)))  Ncpl  capitaines  ciiniinaiidaitul  larinéu  sous  les  ordres 
dugt'ndral  {llt'rod.,  V,  17),  Le  bampiet  donnii  an  peuple  de  Suze  dura  sept 
jours  (Esther,  I,  ."i).  Il  y  avait  sept  temples  principaux  consacrés  au  l'eu.  Gé- 
néralement, les  noinlireit  ne  sont  jamais  arbitraires  dans  les  institutions  de  l'an- 
tiquité. A  Uuine ,  les  tiois  cents  sénateurs  coriespundent  aux  juurs  dus  dix 
mois  de  l'unnéu  cyclique,  Cartilage  avait  cent  (|UHlru  sénateurs,  c'est-à-dire, 
le  double  des  KemaiiieN  d'une  année.  Les  trois  cent  soixante  maisons  d'Athènes, 
les  trois  cent  soixante  amphiclyoïm  étaient  en  rapport  avec  les  jours  de  l'année 
solaire ,  comme  les  Ménateiirs  de  Koiim  avec  ceux  de  l'année  cyclique.  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  treniu  Henateins  a  Sparte,  trente  cunl'iéries  chez  les  Suuliotes 
modernes,  trente  duc»  lungubards,  ut  que  la  truie  aperçue  par  Knée  à  l'en- 
droit oii  Rome  s'éleva  depuis,  avait  mis  bas  trente  petits  :  trente  villes  compo- 
saient la conlédériilion  latine;  IrenleSabines  lineul  enlevées  par  les  Romains, 
el  Itoniuhis  donnii  lem  moim  aii\  (rente  iiiries   Lm  collines  de  Rnnie  étaient 


viKiucr  iiiiv  loi  promulKiit>(;  :  immobilité  coiiloime  iiu  f;«iii(' 
orifiital,  (|Ui  «Kclunit  le  pni^ics  itinsi  qui^  le  rcdreNMMiU'iit  dita 
erreur»  «t  deit  abu»  rtu'onnuM,  tout  en  ne  iiuttant  aucun  obAtaulc 
H  l'arbitraire  nbiiolu  du  monarque  (I).  Kes  IVIndeti  w  |Hti^naient 
le  tour  den  veux,  mettaient  du  Tard,  et  portaient  de  faux  ebeveux  ; 
iJM  étalaient  un  Krand  luxe  en  manteaux  et  en  collier»  dur,  en 
ebevaux  aux  uaparaeonset  aux  freins  en  or  ('2).  Le»  liltt  du  roi 
étaient  élevés  au  milieu  de  la  lAebe  souiniHHion  des  eunuque»;  la 
pulypamie  n'était  pas  seulenu-nt  permise,  elle  était  cominaudée. 
Mais  nous  ne  saurions  eoueilier  deux  faits  rapportés  par  Strabon  : 
l'un,  que  dans  les  pa>s  de  montagnes  tout  bummc  devait  avoir 
au  moins  sept  femmes;  l'autre,  que  la  femme  était  méprisée  si 
elle  avait  moins  de  cinq  maris  (3), 

Déjocès  rë^na  cin(|uante-troiH  ans,  et  eut  pour  successeur 
rbraortc,  qui  lU  la  eon(|uèle  de  la  Perse  :  vaincu  ensuite  par  les 
\ssyriens,  il  fut  tué  dans  la  vinpt-deuxième  année  do  son  règne. 
C.vaxarc,  son  (ils,  recouvra  ses  Ktats,  et  forma  ses  sujets  à  l'art 
militaire,  qui  Jusque-là  n'avait  consisté  qu'en  excursions  dévasta- 
trices. Gela  ne  le  préserva  pas  de  l'invasion  des  Scythes  et  des  Cim- 
raériens,  dont  les  hordes  pénétrèrent  dans  le  pays,  et  le  rendirent 
lourtributairc  durant  vingt-huitannées.  Il  s'affranchit  alors  de  leur 
joug,  de  la  même  manière  que  les  Siciliens  se  délivrèrent  des  Fran- 
çais. Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Lydiens;  puis,  s'étant  allié  avec  le 
roi  du  Uabyloue,  il  alla  combattre  Chiuuladan,  roi  des  Assyriens. 
Cette  nation  avait  perdu  l'empire  de  l'Asie,  mais  s'était  conservée 
indépendaatcjusqu'au  moment  ou  Gyaxarc  s'empara  de  Mnivu  et 
détruisit  ce  royaume.  Cyaxare  étant  mort,  il  eut  pour  successeur 
Astyage,  dernier  roi  des  Medes,  (Hii  fut  détrône  par  (.'y rus. 

Tel  est  le  récit  d'Hérodote  ;  mais  Diodure  ('^),  copiant  Cte.sias  , 


l'hr.iiiil'' 
>:.,  lit.. 


"il  ij'.iH, 


.i'.i7  o.Vi 


au  nombre  de  8«;pl ,  <iu  deux  fois  sepl  les  t|uai lieis  tl'AiiHU.ste ,  de  sept  t «!ux 
(II!  Rome  cliiétiennu  ;  il  y  avuit  douze  tribus  d'Israël  ;  lus  Pélasges  avaient  fonde 
douze  ciuis  sur  le  t^ù,  en  Ltrurie ,  au  midi  du  Tibre. 

A  Aibftnfis,  les  douze  tio)  si?  étaient  distribut'es  en  douzi'  ^\l.o^,  douze  qfpa- 
-t(vi«i,  douze  çuÀat  :  l'aréopage  eouniienee  avec  les  douze  dieux  ;  douze  vaulouth 
apparaissent  à  Romnius;  il  y  a  douze  ilieux  Scandinaves,  douze  eompaj^nous 
d'Odin,  douze  cbevaliers  de  la  Table  ronde  d'ArIhur,  douze  paladins  à  la  coni 
<le  Cliarluniagne. 

(1)  Cela  indique  seulement,  sans  doiile,  le  respect  que  le  souverain  devail 
avoir  pour  les  privilèges  de  cliaipic  cnsle. 

(2)  XénopUon  (Cijropvdiv ,  II,  3)  rcprisenle  Cyrns  romme  élcvr  daus  la 
sobridlé  des  Perses,  par  opposition  à  la  mollesse  de  la  roiu  d'Astyage  (I,  ;\\ 

(;»)  Strab,,  G^ogr.,  lib.  XI,  cap.  I3.  —  d)  Diod.  deSic,  H,32-;rt. 


(■■■' 


(i  UIOISIK-Mli    EI>t)Ql!K. 

(|ui  asuitcousulte  les  archives  de  la  Perse,  raconte  de  tout  autres 
événemeots  sous  des  noms  bien  divers.  Selon  lui,  Maudace  au- 
rait succédé  à  Arbace  et  régné  dix-huit  ans  ;  puis  Sosarnie  aurait 
régné  trente  ans ,  Artycs  cinquante,  Arbiane  vingt-deux,  Artéc 
quarante,  Artinès  vingt-deux.  Ce  dernier  aurait  eu  à  soutenir  de 
rudes  combats  contre  les  Saceset  les  Cardusiens;  enfin,  après  qua- 
torze ans  de  règne ,  Astibaras  aurait  laissé  la  couronne  au  même 
Astyage.  Xénophon  fait  aussi  mention  d'Astyage,  mais  lui  donne 
pour  successeur  Cyaxare. 

Lequel  croire?  Faut-il  rejeter  le  tout  comme  fabuleux,  ainsi 
que  l'exigeraient  la  longueur  des  règnes  et  leurs  circonstances  mi- 
raculeuses? ou  faut-il  supposer  que  Diodore  a  confondu  avec  celle 
des  Mèdes  une  autre  dynastie  régnant  dans  les  mêmes  contrées  et 
sortie  de  la  même  révolution  ? 

Babylone  ayant  secoué  le  joug  des  Assyriens,  tombe  sous  la  do- 
mination des  Ghasdjim  ou  Chaldéens.  Quel  était  ce  peuple  dont 
parle  tant  l'antiquité?  L'tait-il  nomade,  ou  ce  nom  de  Chasdjim, 
était-il  commun  à  tous  les  barbares  du  Nord  ?  Leurs  hordes,  des- 
cendues uu  siècle  auparavant  dans  le  Kurdistan,  où  les  Curdes 
actuels  semblent  perpétuer  leur  race,  se  seraient-elles  répandues 
dans  la  Mésopotamie,  puis  mises  à  la  solde  des  Assyriens,  jusqu'à 
ce  que,  soumettant  ces  derniers,  elles  eussent  avec  leur  empire 
usui'pé  dans  la  postérité  la  gloire  acquise  à  leur  savoir  ?  ou  bien 
encore  est-ce  le  nom  d'une  caste  sacerdotale  qui  se  serait  servie 
delà  valeur  des  peuples  du  Caucase  pour  s'emparer  du  pouvoir 
dans  la  Babylonie?  C'est  ce  que  l'histoire  n'éclaircit  point  (i). 


(I)  Abraham  viiil  de  Lr  ChuUUvoram.  Il  est  dit  un  outre  dans  lo  livnMl); 
.loi),  1,  17  :  ClialiLriJeccrunt  très  lunnas  ei  inveucrunl  camelos  et  Iule- 
runl  cos,  ncc  non  et  pueros  percusserunt  ijladio,  etc.  Dans  lo  pieniirr  jias- 
sa^e  il  on  est  parlé  comme  d'un  peuple  civilisé;  dans  le  second,  comme  de 
Iribns  errantes.  Il  pourrait  se  faire  qn'nne  partie  ertt  adopt*^  nn  (jenre  de  vie 
stable,  et  que  l'autre  (ùl  restée  nomade. 

Il  n'est  pins  lait  mention  d'eux  jusqu'à  Isaie,  qui  les  nomme  Cliasdjim.  Ce 
non)  pourrait  nous  donn.'r  an  surplus  l'étyniolo^ie  de  celui  d'Ai  pliaxad ,  aïeul 
d'Abraham,  qui  ne  serait  autre  qii'Arpha-Cliasd,  (ronlièn!  de  Chasd,  c'est-à- 
dire  habitiint  sur  la  fronlif-re  des  Chaldéens.  Ces  derniers  alors  seraient  fort 
anciens,  et  il  faudrait  ajouter  foi  a  Hérose  ,  qui  vent  que  leurs  rois  aient  pré 
cédé  les  Arabes.  Ur  aurait  été  située  sur  le  veisant  méridional  des  monts  d'Ar- 
ménie ;  une  portion  des  Chaldéens  aurait  traversé  l'Eiiphrate  avec  Abraham , 
et  .serait  venue  s'établir  dans  le  pays  d'Aiam,  tandis  qu'une  autre  serait  des- 
ceiidiie  dans  l'Arrliapachitis ,  et  d(!  lit  dans  la  liabylonie,  poiii  y  londei  U 
dMiasIie  menliuimée  par  iiérose. 

On  peut  consulter  les  diver.ses  opinions  i.'ini.ie.'>  a  (C  Mijel  pai  Gi.si.Mi- ,  tn/ 
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Nous  voyons  seulement  que  Nabonnssar  (1)  est  placé  à  cette  épo- 
que où  les  astronomes  babyloniens  commencèrent  à  computer  les 
années.  Mais  nous  n'avonsauenn  renseignement  certain  ni  sur  lui, 
ni  sur  ses  successeurs  immédiats,  jusqu'à  l'instant  où  Nabopolas- 
sar  affermit  la  domination  chaldéo- babylonienne,  en  triomphant, 
près  Circésium,  de  Neko,  pharaon  de  l'Egypte. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Nebokadn-Asar  que  cet  empire  brilla 
de  son  plus  grand  éclat.  Après  avoir  accompli  sur  Tyr  les  menaces 
de  Dieu,  ce  prince  s' avança  jusqu'en  Egypte,  puis  il  défit  Cyaxare 
ou  bien  Phraorte,  roi  des  Mèdes  ;  il  détruisit  enfm  Jérusalem,  vt 
transporta  les  Hébreux  à  Babylone.  Les  histoires  de  Tobie  et  de 
Daniel  nous  donnent  une  grande  idée  de  la  cour  chaldconnc.  n<iiis 
le  livre  de  ce  dernier,  Nabuehodonosor  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas  la 
«  cette  Babylone  que  j'ai  fondée  pour  ma  résidence  royale,  dans  la 
"  force  de  ma  puissance,  et  pour  la  gloire  de  ma  magnificence?  >■ 
par  allusion  sans  doute  aux  édifices  merveilleux  élevés  par  lui  et 
confondus  ensuite  avec  ceux  qu'on  attribue  à  Sémiramis,  tels  que 
les  jardins  suspendus ,  que ,  selon  Bér-ii  ,  il  fit  construire  pour 
plaire  à  sa  femme,  Mède  d'origine.  Il  ijara  des  dépouilles  des 
vaincus  le  temple  de  Bélus  et  ceux  d'autres  divinités,  et  régla  le 
cours  du  fleuve  ;  puis,  enorgueilli  de  su  puissance ,  il  prétendit 
être  adoré  :  fol  orgueil  qui  lui  valut  d'être  réduit  à  la  condition  de 
la  brute. 

La  monarchie  pencha  rapidement  vers  sa  ruine  sous  son  fils 
Évitmérodac,  qui  fut  égorgé  par  des  conjurés,  à  la  tête  desquels 
était  Nériglissor  :celui-cilui  succéda,  et  périt  dans  une  guerre  qu'il 
avait  provoquée.  Laborosoarchod,  qui  le  remplaça  sur  le  trône, 
fut  assassiné  après  quelques  mois  de  règne  ;  enfin,  la  monarchie 
chaldéenne  périt  avec  Nabonid,  appelé  Labodène  par  Héro- 
dote ,  et  Balthasar  par  Daniel  :  son  despotisme  absolu  ,  appuyé 
uniquement  sur  la  force  des  armes ,  ne  trouva  plus  de  secours 
dans  le  patriotisme ,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  un  ennemi  plus 
puissant. 

Tel  est  le  récit  dont  on  peut  puiser  les  éléments  chez  les  écri- 


N.iliiirliiKln- 
iiiiMir, 
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Jmmm,  XXIII,  1.1;  ScHLOET/ER,  Heperforium  Jiir  diemorgenlàndiscfie 
Litteratur,  t.  VIII;  Mich\elis,  Spicilegium  Geog.  hebr.  exter.,  II,  77,  qui 
les  suppose  Scythes,  mais  à  tort.  P.  Sohever  a  donné  un  Essai  de  l'histoire 
des  Vhaldéens  comme  appendice  à  son  Examen  des  objections  contre  les 
prophéties  de  l'Ancien  Tesiavient ,  sur/ouf  celles  d'Isaie,  clc,  Mil  il 
\\V,sur  In  destruction  de  Hahi/lone  ^Mlrni.)  Rollipiibonis,  lst.> 
fl)   Vrftfi-Vff.sr/;-,  prciplM'Ii'  vicloiiciix. 
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vuiiis  otraiigtiis,  en  laissant  de  côté  les  détails  les  plus  suspects. 
iVIais  les  ouvrages  nationaux  nous  présentent  sous  un  aspect  bien 
différent  ce  grand  empire  de  l'Asie.  Les  rois  avaient  toujours 
près  de  leur  personne  quelqu'un  chargé  de  prendre  note  de  cha- 
cune de  leurs  paroles  et  de  chacun  de  leurs  actes,  tant  dans  leurs 
palais  que  dans  les  solennités  et  dans  les  combats.  C'est  un  usage 
que  nous  voyons  pratiqué  déjà  par  Âssuérus,  aussi  bien  que  par 
les  derniers  conquérants  mongols,  comme  Gengiskan,  ou  comme 
Hyder-Âli,  qui  emmenait  toujours  avec  lui  quarante  écrivains. 
Ce  fut  là  l'origine  des  chroniques  officielles  déposées  à  Suze,  à 
Rcbatane  et  à  Babylone  :  malheureusement,  ce  que  le  temps  en 
avait  épargné  fut  détruit  par  les  Mahométans.  Vers  l'année  Ki^O 
de  notre  ère,  le  sultan  Mahmoud  le  Ghaznévide  résolut  de  recom- 
poser les  anciennes  annales  des  Perses,  en  faisant  recueillir  les 
fragments  qui  se  trouvaient  dans  les  mains  de  quelques  adora- 
teurs du  léu,  réfugiés  dans  les  montagnes.  Ces  documents  furent 
remis  au  poète  Dakihi  pour  qu'il  en  composât  une  histoire  en 
vers  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  perse  jusqu'au 
dernier  des  Sassanides,  Vezdedgerd,  détrôné  par  les  Arabes  en 
l'an  700.  La  mort  de  Dakihi  ayant  interrompu  ce  travail,  le  jeune 
Aboul  Kacem-Mansou  ITerdoucy  fut  chargé  de  le  continuer.  Il 
termina  cet  ouvrage  dans  la  solitude,  où  il  s'était  retiré  (1),  a^ais 
l'ingratitude  et  l'oubli  furent  sa  récompense.  Son  poème,  intitulé 
Sehdh-Ndméh,  ou  livre  des  rois,  rempli  de  fables,  de  règnes  il- 
lustres et  d'entreprises  gigantesques,  renferme,  en  soixante  raille 
distiques,  tout  ce  que  savent  les  Asiatiques  concernant  les  anti- 
quités de  la  haute  Asie.  La  critique  ne  doit  donc  pas  plus  le  né- 
gliger que  les  récits  d'Hérodote  et  de  Ctésias  :  elle  le  doit  d'autant 
moins,  que  les  livres  zends  récemment  découverts  ont  offert  les 
mêmes  noms  et  les  mêmes  faits  capitaux ,  adoptés  d'ailleurs  par 
Mirkond  et  par  son  tils  Kondémir,  qui,  plus  tard,  écrivirent  l'his- 
toire de  leur  patrie.  En  fût-il  même  autrement,  ce  poème  n'en  se- 
rait pas  moins  curieux  ;  car  il  fait  connaître   l'opinion  que  les 
Orientaux  ont  de  leur  histoire  primitive.  iNous  croyons  donc  de 
notre  devoir  d'en  tracer  une  esquisse. 

Le  fondateur  de  l'empire  ou  de  la  première  civilisation  fui 
Mahabali  :  il  édifia  les  cites,  distribua  les  castes  et  eut  treize  suc- 
cesseurs, qui  vécurent  des  milliers  d'années.  Sous  Azer-Abad, 
l'empire  changea  de  m"ins,  et  SchiAfram  fonda  la  dynastie  des 

!l)  Voir  liv.  LN.di.  'iZ  iln  inoseiil  oiivrayt'. 
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Scliamanes  [  I  ),  qui  périt  ;,  tour.  Yassau  fonda  celle  des  Yassa- 
iiiens;  puis  l'anarchie  anr'i.UC  cette  civilisatiou,  et  les  humroes 
liabilcreiit  les  bois  et  les  déseits,  jusqu'à  ce  que  la  divinité  eût 
suscité  Kaioumarot,  foudateurde  la  dynastie  des  Pichdadiens. 
Ayant  réuni  les  hommes  dispersés,  il  se  fixa  duos  Baikh,  vécut 
mille  ans  et  en  régna  trente.  Il  descendit  des  montagnes,  couvert 
d'une  peau  de  tigre,  et  enseigna  aux  hommes  à  se  vêtir  et  à  se 
mieux  nourrir.  Tous  les  êtres  vivants ,  y  compris  les  animaux 
sauvages,  venaient  deux  fois  par  jour  lui  rendre  hommage,  Ari- 
niane,  le  génie  du  mal,  envoya  un  démon  pour  lui  livrer  une  ba- 
taille, dans  laquelle  son  fils  Siamek  fut  tué.  Uschenk  vengea  la 
mort  de  son  pcrc  et  lui  succéda  à  quarante  ans.  Il  enseigna  à  cul- 
tiver la  terre.  Ayant  rencontré  un  monstre  dans  la  forêt,  il  saisit 
une  grosse  pierre  pour  la  lui  jeter  ;  mais  comme  celle-ci  en  heur- 
tant contre  un  rocher  en  lit  jaillir  des  étincelles,  il  dit  :  Ce  feu 
est  une  divinité  :  qu'il  soit  adoré  dans  le  monde  entier.  A  l'aide 
du  feu,  il  inventa  l'art  de  travailler  le  fer  ;  il  régla  le  cours  des 
ileuves,  apprit  aux  hommes  à  élever  les  troupeaux,  à  substituer 
aux  peaux  les  étoffes  de  laine,  et  écrivit  des  livres  de  morale  (2). 

Son  fils  Teimouraz  fut  le  premier  à  chasser  avec  le  faucon  et 
avec  le  lynx,  et  inventa  la  musique.  Un  ange  lui  remit  un  iilet  et 
un  cheval  pour  qu'il  chassât  les  démons,  dont  il  prit  un  grand 
nombre;  il  leur  accorda  la  vie  sauve,  à  la  condition  qu'ils  lui  en- 
seigneraient l'écriture  et  la  science. 

Après  trente  années,  Schemschid,  le  héros  de  la  Perse  auquel 
obéissaient  les  oiseaux  et  les  péris  ou  les  bons  génies,  succéda  ù 
Teimouraz.  11  fut  l'inventeur  de  l'année,  construisit  Ëstakhar, 
creusée  dans  les  rochers,  et  appelée  aussi  le  trône  de  Schemschid  ; 
il  trouva  le  vase  merveilleux  nommé  Dschani^  miroir  du  monde, 
coupe  contenant  le  plus  précieux  breuvage  (3)  ;  il  divisa  le  peuple 


(  I)  Ce  nom  rappelle  les  Samaiiéeus,  de  Hièine  que  les  quatorze  Maliabalis  se 
lapporteut  aux  quatorze  Manous  de  i'inde. 

(2)  Ou  altribue  à  Usclieuk  divers  ouvrages  de  morale,  parmi  lesquels  soûl 
qualorze  maximes  intitulées  :  Tcstmnenf  de  Uschenk,  nu  Des  devoirs  du  mi, 
et  |p  Djavidan,  ou  Livre  de  Vélernclle  raison.  Les  premières  lurent  publiées 
par  W.  Jones  à  la  fin  de  ses  Commentarii  poeseos  asiat.  Silvestie  de  Sacy  a 
rendu  compte  de  l'autre  à  l'Institut  de  I<'rance,  dont  les  Mémoires  en  rap|ior- 
lent  quelques  fragments.  Mais  ils  sont  empruntés  à  la  version  arabe,  la  seul( 
qui  subsiste,  et  qui  probablement  a  subi  des  interpolations,  quoiqu'elle  soit 
antérieure  à  l'islamisme. 

(;i)  Dans  les  traditions  orientales,  la  coupe  est  donnée  à  Pharaon,  a  Joseph, 
.iSa!omon,à  Hacclius,  à  Hermès,  à  Alexandre. 
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en  quatre  castes  :  les  Katours,  prêtres  qui  habitèrent  les  hauteurs  ; 
les  Aagarn^  guerriers  ;  \e&Sebaisas,  agriculteurs  ;  et  les  Anoukekis, 
artisans.  Il  vécut  heureux  durant  trois  siècles,  jusqu'à  ce  que,  l'or- 
gueil l'ayant  rendu  rebelle  envers  la  divinité  ,  il  fut  détrôné  par 
ses  sujets,  qui  s'insurgèrent  sous  la  conduite  de  Zoak,  prince  des 
Tasisou  Arabes,  et  il  mourut  après  avoir  régné  sept  cents  ans  (1). 

Zoak,  horrible  tyran,  en  régna  mille.  Les  démons,  avec  les- 
quels il  avait  fait  un  traité  d'alliauce,  lui  firent  naître  des  épau- 
les deux  serpents,  auxquels  il  fallait  chaque  jour,  pour  les  ras- 
sasier, la  cervelle  de  deux  hommes  ;  mais  les  cuisiniers  sauvaient 
adroitement  ces  infortunés  en  les  envoyant  dans  les  montagnes, 
où  se  forma  ainsi  la  population  des  Gurdes.  Zoak,  instruit  par 
tin  songe  que  Férydoun,  fils  d'une  de  ses  victimes,  le  punirait  un 
jour,  fit  chercher  partout  cet  enfant  pour  le  mettre  à  mort  ;  mais 
sa  mère  l'avait  donné  à  nourrir  à  la  génisse  divine  Pour-Maïa  et 
l'avait  fait  passer  dans  l'Inde.  Il  y  fut  élevé  par  un  Parsis.  A  seize 
ans,  il  descendit  des  montagnes,  et,  ayant  appris  qu'il  était  issu 
d'une  famille  royale  de  Perse,  détrônée  par  Zoak,  il  brûlait  de 
s'en  venger.  Une  sédition  populaire,  à  la  tête  de  laquelle  était  un 
forgeron  qui  arbora  son  tablier  au  bout  d''une  lance,  lui  en  four- 
nit l'occasion.  Férydoun  orna  ce  tablier  de  pierres  précieuses  et 
d'or,  et  il  en  lit  l'étendard  vénéré  Kaveïani-Direfsch  (2).  Aidé  en- 
suite par  l'ange  Serouch,  il  vainquit  un  enchanteur  qui  protégeait 
Zoak ,  et  il  l'enchaîna  dans  une  caverne. 

Ayant  épousé  deux  filles  de  Schemschid ,  jeunes  encore  après 
mille  ans,  il  en  eut  trois  fils,  qu'il  maria  à  trois  princesses  de  l'Yé- 
nien.  Il  leur  partagea  alors  le  monde,  en  donnant  à  Selm  la  Grèce, 
l'Asie  Mineure  et  l'Egypte;  à  Tur,  la  Chine  et  le  pays  au  delà  de 
rOxus  (Turan);  à  Irédi  enfin,  la  Perse  (Iran)  et  l'Arabie.  Les 
deux  premiers,  mécontents  de  ce  partage,  tuèrent  Irédi,  dont  ils 

(1)  On  trouve  dans  les  langues  de  la  Perse  et  de  la  Médie  beaucoup  de  mois 
d'origine  s<^mllique,  diff(^rents  de  ceux  que  purent  introduire  les  Arabes  mo- 
dernes, et  qui  attestent  que  des  colonies  sémitiques  avaient  anciennement 
passé  l'Euphrate  et  s'étaient  établies  dans  l'Iran  avec  les  nations  japétiques. 

(2)  Ce  fut  l'étendani  de  l'empire  perse  jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  des 
Sassanides.  On  avait  du  l'élargir  peu  à  peu  pour  y  placer  les  joyaux  que  les 
rois  voulaient  y  ajouter  ;  il  était  ainsi  parvenu  à  une  dimension  de  22  p.  sur  1 5 
quand  il  tomba  entre  les  mains  des  Arabes,  à  la  bataille  de  Kadésia,  l'an  15 
de  riiégirc.  Le  soldat  qui  l'avait  pris  obtint  en  échange  l'armure  de  Galenns , 
«('néral  Perse,  et  30,(»0()  pièces  d'or,  L'étendard  tut  mis  eu  moneaux  et  dis- 
Iribué  à  l'armée  avec  la  masse  commune  du  butin.  Voy.  Pnir k,  Muhamm. 
historn,  '•  l.p.  "6 
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envoyèrent  la  tête  à  son  père,  et  celui-ci  pria  le  ciel  de  prolon(;er 
sa  vie ,  rien  que  pour  pouvoir  venger  celui  qu'ils  avaient  égorgé. 
I  Une  (ille  d'Irédi,  née  après  sa  mort  tragique,  fut  mariée  par 

I  Férydoun  à  son  neveu  Menoucher,  auquel  il  transmit  son  sceptre 

r  orné  de  la  tête  de  buffle  (  Gao-peigher)  et  tous  ses  trésors  :  celui- 

ci  vainquit  et  toa  les  meurtriers  de  son  beau-père.  Férydoun 
mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans ,  et  Menoucher  lui  suc- 
céda. Alors  vivait  Sam,  prince  du  Sedjestan,  qui  ayant  longtemps 
supplié  et  fait  des  vœux  pour  obtenir  un  flis ,  eut  eufln  Zal.  Mais 
le  père,  épouvanté  de  ce  que  cet  enfant  était  né  avec  les  cheveux 
blancs,  le  lit  exposer.  Simourg,  roi  des  oiseaux ,  le  nourrit  et  l'c- 
leva,  puis  le  rendit  à  son  père  en  lui  donnant  une  plume,  et  le  pré- 
vint de  la  brûler  s'il  se  trouvait  jamais  dans  un  danger  pressant. 
Menoucher  fit  de  grands  dons  et  assigna  des  terres  à  Zal,  qui  épousa 
la  belle  Roudabe,  fille  de  l'Arabe  Mirab,  roi  de  la  race  de  Zoak. 
De  celte  union  naquit  Rostam ,  le  héros  de  la  Perse ,  dont  les  ex- 
ploits sont  célébrés  dans  le  poëme  de  Ferdoucy. 

Menoucher  transmit  la  couronne  à  son  fils  JNavder  ;  mais  celui-ci 
mécontenta  tellement  ses  sujets  qu'ils  le  laissèrent  vaincre  et  faire 
prisonnier  par  les  Turcs  ;  Afrasiab  s'empara  alors  du  sceptre  des 
Chahs;  mais  Zal,  fidèle  à  la  cause  de  Férydoun,  fit  proclamer 
Zou ,  et  après  une  longue  guerre  l'empire  fut  partagé  en  deux 
royaumes.  Gerschap  succéda  à  Zou ,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers 
pour  monter  sur  le  trône  de  Perse. 

Sans  épiloguer  sur  des  rapports  de  détail ,  uu  peut  remarquer 
dans  ce  qui  précède  trois  faits  capitaux  conformes  à  la  tradition 
des  Grecs  :  1"  Un  vaste  empire  antique ,  qu'ils  appelèrent  Assy- 
rien; 2"  sa  ruine  par  les  Mèdes;  3"  les  incursions  des  peuples  du 
Caucase ,  désignés  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Scythes ,  par  les 
Perses  sous  les  noms  modernes  de  Chinois  et  de  Turcs. 

Quand  Gerschap  eut  cessé  de  vivre ,  le  roi  de  Turan  envoya 
Afrasiab  pour  occuper  l'Iran  ;  mais  Zal  fit  élire  par  les  grands 
Kai-Kobab,  du  sang  de  Férydoun,  qui  défit  cet  eitnemi  avec  l'aide 
de  Rostam.  L'Oxus  demeura  encore  la  limite  des  deux  empires. 
Kai-Kaous ,  monté  sur  le  trône  après  Kaï-Kobab,  voulut  con- 
quérir Mazanderan,  résidence  des  mauvais  génies,  et  il  sortit  vain- 
queur de  cette  entreprise ,  comme  de  beaucoup  d'autres ,  par  la 
coopération  de  Rostam.  Enorgueilli  de  ses  succès ,  il  voulut  es- 
sayer de  monter  an  ciel  sur  les  ailes  de  certains  oiseaux  ;  mais, 
retombé  à  terre,  il  expia  son  péché  par  quarante  jours  de  péni- 
tence. Son  fiIsSiavrch,  aussi  vaillant  cl  aussi  beau  ({ue  vertueux , 
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repoussa  i'anioui-  coupable  de  sa  belle-sœur,  qui  l'accusait  4e  son 
propre  crime ,  et  se  justifia  par  l'épreuve  du  feu. 

Après  lui,  vient  Kaï-Kosrou,  peut-être  le  Gyrus  des  Grecs, 
trouvé  au  milieu  des  forêts ,  reconnu  pour  héritier  du  royaume 
d'Iran,  grand  conquérant,  qui  se  retira  ensuite  sur  une  haute  mon- 
tagne en  laissant  le  trône  à  Lorasp.  Sous  le  règne  de  ce  dernier 
vivait  Zerdust,  sage  vieillard  qui  se  présenta  au  Chah  eu  lui  di- 
sant :  Je  viens,  messager  du  ciel,  pour  montrer  la  voie  qui  con- 
duit à  Dieu.  Il  lui  remit  alors  un  bassin  plein  du  feu  sacré,  et  sa 
doctrine ,  qui  devint  celle  de  l'empire  ;  de  ce  changement  résultè- 
rent d'autres  guerres  avec  les  États  voisins.  Isfendiar,  son  lils , 
combattit  contre  Rostam ,  encore  vigoureux  à  l'âge  de  sept  cents 
ans,  et  fut  tué  par  lui ,  mais  Rostam  lui-même  mourut  par  la  tra- 
hison de  son  frère. 

Gustasp  (  Hystaspc?  ]  dit  en  montant  sur  le  trône  .*  Je  suis  le  roi 
qui  adore  Dieu.  Dieu  nous  a  donné  cette  couronne;  il  nous  a 
donné  celte  grande  couronne  pour  que  nous  écartions  le  loup  dtt 
sentier  de  la  brebis ,  pour  que  nous  ne  rendions  pas  la  vie  dou- 
loureuse aux  hommes  d'une  noble  nature,  et  que  nous  ne  fas- 
sions pas  la  guerre  à  ceux  qui  pratiquent  la  justice.  Si  nous 
sommes  fidèle  à  nos  devoirs  de  roi ,  nous  ferons  entrer  les  mé- 
chants dans  la  religion  de  Dieu.  Le  poète  ajoute  que  la  justice 
de  Gustap  fut  si  grande,  que  les  brebis  se  désaltéraient  avec  le 
loup  au  même  ruisseau.  Il  transmit  la  couronne  à  Bemen,  iils 
d'Isfendiar  (l) ,  qui  vengea  son  père.  A  sa  mort,  il  laissa  enceinte 
Ornai ,  qui  flt  jeter  à  la  mer  son  enfant  nouveau-né.  Un  prêtre  re- 
cueillit cet  enfant  et  le  nomma  Darab,  c'est-à-dire  sauvé  des  eaux  ; 
il  fut  reconnu,  et  obtint  l'empire.  Il  eut,  de  deux  femmes,  les 
princes  Sekander  et  Dara  (2) ,  qui  se  firent  la  guerre,  l'un  à  la  tête 
de  la  Grèce ,  l'autre  de  la  Perse,  parce  que  Sekander  (  Alexandre  ] 
avait  refusé  le  tribut  de  mille  œufs  d'or  promis  à  son  père.  Les 
conquêtes  des  Grecs  furent  aussi  rapides  qu'étendues ,  et  Dara 
succomba. 

Tel  est  le  récit  des  historiens  perses.  Ou  pouvait  supposer  que 
leurs  écrivains  nationaux  venus  vers  la  fin  de  cette  série  d'em- 
pires qui  s'étaient  succédé  en  Asie ,  avaient,  soit  par  vanité,  soit 
par  ignorance ,  enté  leur  histoire  sur  celle  des  peuples  antérieurs, 

(1)  Mii'cond  l'appelle  Aidescliir  Dira/.-Lesl,  Artaxerce  Longue-Main. 

(2)  Alexandre  le  Grand  et  Darius.  Le  premier  est  aussi  appelé  Iskender  D/.ul- 
Kainaïn,  c'est-à-dire  Alexandre  aux  cornes  (celles  d'Ammon  qu'il  portail  à 
son  cimier). 
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confondant  ainsi  Mèdes ,  Assyriens  et  Perses  ;  mais  cette  supposi- 
tion est  écartée  par  la  découverte  des  livres  ssends,  où  l'on  voit 
paraître  les  mêmes  noms  et  en  général  les  mêmes  faits  anciens. 
Il  faut  y  joindre  le  Dabislan,  qui  traite  de  douze  religions  diffé- 
rentes ;  il  ne  fut  compilé  que  dans  le  diX'Septième  siècle ,  mais  sur 
des  documents  peivi,  entre  autres  le  Décatir  {i) ,  publié  naguère, 
et  qui ,  bien  qu'étrangement  altéré ,  ne  saurait  être  entièrement 
rejeté.  On  y  voit  aussi  que  quatre  dynasties  primitives  dominèrent 
sur  l'Iran ,  parmi  lesquelles  celle  des  Janiens  ou  Purs  dura  tout 
un  aspar,  c'est-à-dire  mille  millions  d'années.  Un  saint  patriarche, 
Mahabali ,  demeuré  seul  à  la  fln  du  grand  cycle,  reçut  de  Dieu 
quatre  livres  de  lois  et  de  prières,  partagea  le  peuple  en  quatre 
castes,  et  fonda  la  grande  monarchie  de  l'Iran.  Sous  lui  et  sous 
ses  treize  successeurs,  le  pays  jouit  du  bonheur  de  l'âge  d'or;  les 
cœurs  étaient  innocents ,  les  offrandes  simples  et  pures,  les  rois  se 
montraient  les  pères  des  peuples.  Mais  à  la  simplicité  du  culte 
primitif  vint  se  mêler  sous  leur  règne  celui  des  astres,  des  génies 
et  des  planètes,  représentés  tels  qu'ils  étaient  apparus  à  plusieurs 
saints  et  prophètes. 

Or,  comment  mettre  les  récits  des  Orientaux  d'accord  avec 
ceux  des  classiques  ?  Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  proposés 
à  ce  sujet,  notamment  par  les  Allemands,  aussi  savants  que 
laborieux  ;  mais  aucun  de  ces  systèmes  ne  se  présente  de  manière 
à  entraîner  une  conviction  absolue  :  nous  ne  leur  emprunterons 
donc  que  ce  qui  nous  en  semblera  le  plus  satisfaisant. 


(1  )  Le  Dabistan,  ouvrage  de  Sclieik  Mohammed-Mohsen,  dit  Fani  on  le  Péris- 
sable, traite  de  douze  religions  différentes ,  et  entre  autres  de  celles  de  la  Perse. 
Le  texte  persan  fut  publié  eu  entier  à  Calcutta  en  1809.  Il  acquit  de  la  valeur 
par  la  découverte  du  Décatir,  l'une  des  autorités  dont  il  s'appuie  (  The  Desa- 
lir,  by  Moulla  Firouz  bin  Kaous;  Uombay,  1820,  2  vol.  iu-8")-  Quelque^; 
savants  s'en  appuyèrent;  mais  un  examen  plus  rigoureux  ne  fut  pas  favorable 
à  ces  deux  ouvrages.  Les  orientalistes  les  plus  compétents  s'accordent  aujour- 
d'hui à  penser  :  1°  que  le  Décatir  (recueil  de  révélations  divines  faites  dans  le 
«ours  d'un  grand  nombre  de  siècles  à  quinze  prophètes  depuis  Maliabad  jusqu'à 
Sassan  V,  contemporain  de  Kosroés)  n'est  pas  autrement  peIvi,  mais  qu'il  fut 
écrit  dans  l'Inde  par  un  auteur  inspiré  tout  à  la  fois  par  sa  propre  religion  et 
par  le  mabométisnie  ;  2"  que  l'auteur  de  la  traduction  et  du  commentaire  per- 
san est  probablement  aussi  celui  du  texte,  qui  n'est  écrit  dans  aucune  des  lan- 
l^ues  antérieiues  aux  Sassanides,  mais  dans  l'ittiome  conventionnel  de  quelque 
secte,  comme  le  Balaïbalan  des  Sopliis;  3"  qu'il  est  postérieur  à  l'Iiégire  et 
peut-être  même  au  Xlir  siècle.  Ue  llammer  soutient  qu'il  est  antique,  au 
moins  dans  beaucoup  de  ses  parties;  mais  Silveslre  de  Sacy  le  nie.  Journal 
dissaroulx,  i82l,  janvier  et  septembre. 
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Les  temps  primitif»  offrent  un  caractère  plutôt  mythique  qu'his- 
torique :  ies  constitutions  astrologiques  et  les  grandes  périodes  si- 
dérales ont  fourni,  soit  le  fond,  soit  les  circonstances  de  ces  récits, 
dans  lesquels  les  astres  figurent  comme  des  hommes,  tandis  que 
les  prouesses  des  héros  métamorphosés  en  planètes  se  confondent 
avec  les  révolutions  de  pelles-ci.  Il  est  cependant  des  écrivains  qui 
veulent  y  retrouver  la  trace  d'une  grande  monarchie  ayant  em- 
brassé l'Inde,  la  Perse  et  l'Assyrie,  en  communauté  de  langage, 
de  croyances  et  d'institutions  (i).  La  plupart,  distinguant  dès  le 
principe  les  Mèdes  des  Perses,  rattachent  aux  premiers  Zoroastre, 
le  système  des  mages  et  la  civilisation  des  Perses.  Les  Mèdes 
n'auraient  d'abord  formé  qu'un  seul  État  avec  les  Bactriens ,  ci- 
vilisés même  avant  eux  ;  puis  lis  se  seraient  divisés  en  deux 
royaumes,  auxquels  se  rapporteraient  les  dynasties  différentes 
d'Hérodote  et  de  Ctésias  :  mais  leur  origine  et  leurs  relations  avec 
les  Assyriens  demeurent  tout  à  fait  obscures. 

La  grande  nation  des  Ériens,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (2) , 
se  divisa  ensuite  en  plusieurs  peuples.  Ceux  de  la  Bactriane  restè- 
rent plus  voisins  du  sol  natal  et  plus  fldèles  au  nom,  ainsi  qu'à  la 
langue  ancienne  ;  d'autres  s'en  allèrent  v«rs  le  sud-ouest  et  le  Cau- 
case, où  ils  transportèrent  le  nom  de  l'Albordi  et  de  l'Ériène  (Ar- 
ménie) :  de  sorte  qu'il  y  eut  des  Ériens  orientaux  et  des  Ériens 
occidentaux.  A  ces  derniers  appartinrent  les  Mèdes,  que  tout  prouve 
issus  du  rameau  primitif,  et  qui  s'établirent  dans  la  contrée  dé- 
signée particulièrement  sous  le  nom  de  Pars.  Les  Indiens  et  les 
Perses  les  appelaient  Pahlavas. 

Cette  migration  se  rattache  au  nom  de  Schemschid ,  et  nous  eu 
voyous  l'indication  poétique  dans  le  Vendidad.  L'Ériène- Veedjo, 
où  Ormuz  plaça  le  premier  homme ,  jouissait  de  sept  mois  d'été 
contre  cinq  d'hiver  ;  mais  Arimane  l'ayant  bouleversé ,  il  n'eut 
plus  que  deux  mois  de  chaleur.  Les  habitants  le  quittèrent  donc, 
et  Ormuz  créa  pour  eux  seize  autres  pays,  comblés  de  bénédic- 
tions. Ce  fut  ainsi  qu'ils  vinrent  de  l'est  à  l'ouest  dans  la  Sogdiane, 
puis  duns  le  Korassan ,  dans  la  Bactriane ,  enfln  dans  l'Iran.  Là , 
les  Bactriens  et  les  Mèdes  devinrent  riches  par  le  commerce,  tan- 
dis que  les  montagnards  s'occupèrent  du  soin  des  troupeaux;  ce 
furent  les  Perses. 

A  peine  les  Perses  viennent-ils  à  paraître ,  qu'ils  tombent  sous 

(1)  Le  nom  de  Mahabali,  dont  la  racine  est  ia  même  que  celle  de  B<^lus, 
iiaal,  semblerail  rattacher  le  niagisme  au  bralimisine. 

(2)  Vu.>e/..  tuaie  I,  page  l!)(>  el  la  note. 
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la  domlualioa,  soit  den  A8tt,vrieii.s  (i) ,  suit  de»  Arnbcii  Chuscitcs, 
suit  des  ChaldétiDii,  rupréseiité»  par  Zuuk,  qui  licut-étie  ne  fait 
qu'un  avec  Nemrod ,  flii  de  Ghui.  L'Iran  est  alors  divisé  eu  deux  ; 
la  partie  occidentale  appartient  aux  Chuscites,  l'est  ou  le  nord  est 
la  résidence  des  Sémites.  Dix  siècles  après,  peut-être,  ces  derniers 
s'affranchissent  sous  la  conduite  de  Férydoun  (2)  ou  d'une  famille, 
qui  se  partage  l'Iran,  le  TuraD  et  les  provinces  de  l'ouest.  Bientôt, 
les  deux  premiers  pays  deviennent  ennemis ,  et  deux  guerres  ter- 
ribles avaient  été  soutenues  de  part  et  d'autre,  quand  monta  sur 
le  trône  Kaï-Kobad  (3) ,  c'est«à-dire  le  fondateur  de  la  première 
dynastie  mède  des  Kalanides  :  cette  dynastie  met  fin  à  la  guerre 
iivec  le  Turan,  bâtit  des  villes  et  civilise  les  Mèdes,  qui  apparais- 
sent comme  dominateurs. 

La  couronne  passe  alors  à  Déjocès,  autrement  à  la  dynastie  des 
Kaï-Kaous,  vantée  pour  sa  prudence  et  son  courage,  et  qui  fonde 
une  ville  sur  une  montagne  (Ecbatane).  Les  victoires  et  les  défaites 
se  succèdent;  l'Iran  se  trouve  deux  fois  sur  le  burd  du  précipive; 
il  doit  son  salut  ù  des  héros  et  à  des  rois  (  Uostam  et  Kaï-Kaous  ) , 
et  repousse  les  Scythes  (  Afrasiab)  dans  les  déserts.  Vient  en  der- 
nier lieu  Kal-Kosrou  (  Cyrus  ) ,  Issu  de  deux  races  ennemies,  élevé 
par  sou  aïeul ,  auquel  il  succédera  sur  le  trône.  Il  poursuivra 
Afrasiab  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  éteindra  les  inimitiés 
dans  des  flots  de  sang. 

11  est  iuutile  de  s'arrêter  sur  les  détails  ;  car  c'est  déjà  beaucoup 
si ,  dans  une  obscurité  aussi  complète ,  nous  pouvons  distinguer 
les  masses  principales.  Nous  remarquerons  seulement  que  les 
Grecs  se  plaisent  à  embellir  chaque  chose  et  à  lui  imprimer  le  ca- 
chet européen,  soit  en  commentant^  soit  en  voulant  circonstan- 
cier.  Les  Orientaux,  au  contraire,  s'occupant  surtout  de  ce  qu'il 
y  a  de  sévère  chez  l'homme ,  de  la  passion ,  de  la  sagesse,  encore 
plus  que  des  faits,  mettent  souvent  dans  la  bouche  des  monarques 
des  préceptes  de  morale.  Ils  font  dire  à  Férydoun  :  «  Si  l'homme 
«  considérait  bien  sa  propre  nature,  la  vanité  des  biens  d'ici -bas 
«  et  la  grandeur  de  Dieu ,  il  appliquerait  toute  sa  pensée  à  ce  seul 
«  Être  suprême.  —  Le  monde  ne  fait  que  nous  tromper  ;  en  Dieu 
«  réside  la  vérité.  —  Que  la  richesse  et  le  pouvoir  ne  t'enorgueil- 
«  lissent  pas.  — Que  la  chute  do  ceux  que  tu  as  vus  élevés  te  serve 


(1)  Selon  Guerres,  les  Assyriens  sont  lu  dynuslie  des  Pischdadieiis;  Scliein- 
scliid  représente  les  nations  des  Sthnltus. 

(2)  LeBeletoras,  lisXiTavdi;  duClésius,  vers  1400  avant  J.-C. 

(3)  Arsace ,  vers  yo<». 
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«  (le  leçon.  —  Une  m<^me  fin  nous  attend  tous;  et  qnand  In 
"  mort  nous  pousse  vers  la  tombe,  qu'importe  que  nous  pnrtlouH 
»  d'une  couche  royale  ou  du  plus  misérable  grabat  !  le  voyage 
"  est  le  même.  » 

Ils  nous  raconteront  aussi  que  Kaï-Kosrou  lit  Inscrire  dans  son 
appartement  :  «  Ne  prenons  pas  de  nous  une  trop  haute  opinion 
«  parce  que  nous  nous  trouvons  au-dessus  du  commun  des  hom- 
n  mes;  car  nous  ne  sommes  pas  plus  sûrs  de  nos  couronnes  qu'iltt 
«  ue  le  sont  de  ce  qu'ils  possèdent.  La  couronne  qui ,  npn'ts  avoii- 
<  passé  sur  la  tête  de  tant  de  monarques,  pare  aujourd'hui  la 
«  mienne,  passera  sur  celle  de  mes  successeurs.  0  mi ,  ue  sois  pu» 
«  vain  d'un  bien  aussi  incertain  et  passager  I  » 

Leur  histoire  nous  révèle  ainsi  ce  caractère  éminemment  moral, 
qut^  nous  retrouverous  dans  toute  la  doctriue  des  Perses. 


CHAPITRE  II 


r.vHim. 


Les  Perses  qui  habitaient  principalement  les  montagnes ,  de 
la  frontière  de  Médie  au  golfe  Persique,  étaient  divisés  en  dix 
tribus  :  trois  nobles ,  les  Pasargades  ,  les  Maraphins  et  les  Mas- 
plens;  trois  agricoles,  les  Panlallens,  les  Derusiens,  les  Qerma- 
niens;  quatre  nomades ,  les  Daanes,  les  Mardes,  les  Dropiques, 
les  Sagartiens. 

L'histoire  s'occupe  seulement  des  Pasargades ,  parmi  lesquels 
(tait  au  premier  rang  la  descendance  d'Achémène  (  Schcmschid  ) , 
dont  sortit  Cyrus.  Ce  grand  nom  est  l'anneau  qui  rattache  les 
rnces  primitives  aux  modernes,  dont  les  Perses  font  eux  rnC^mes 
partie  par  l'esprit  de  conquête ,  source  de  tant  de  mal  et  à  la  fois 
de  tant  de  bien,  car  la  force  elle-même  devient  un  Instrument  de 
lumière. 

Déjà  du  temps  d'Hérodote ,  Thistoire  de  Cyrus ,  qui  datait  ù 
peine  d'un  siècle,  était  altérée  par  les  fables,  cortège  ordinaire  de 
tout  nom  illustre.  Xénophon  en  recueillit  aussi  d(>  la  bouche  des 
Porses  eux-mêmes  (i).   Les  traditions,  tout  h  fait  contradic- 

(1)  Xénophon  no  piétendit  pa»  (1onn(>r  pour  vraJH  lRft(>xploitA  dnCyiiiH  ;  ninis 
il  s(»  sprvil  »|ps  traditions  ponr  y  enradrer  !••  tahlcaii  (pi'il  compusait.  Ci'  litre 
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toires  (l) ,  peuvent  èlto  ramenées  uux  faits  suivants  :  Agradale , 
issu  de  l'une  des  tribus  des  Pasargades,  et  de  la  famille  d'Aché- 
mënes,  s'étant  signalé  probablement  par  sa  beauté,  son  courage, 
son  habilité  et  par  sa  haine  pour  le  Joug  des  Mèdes,  fut  élu  chef 
de  sa  tribu,  puis  successivement  de  toutes  les  autres  ;  il  descendit 
des  montagnes  natales,  assaillit  les  dominateurs,  et  ayant  vaincu 
Astyage,  leur  roi,  mit  fln  à  l'empire  médo-bactrien.  Devenu  sou- 
verain d'un  nouveau  royaume  do  Perse ,  il  rendit  son  peuple  sé- 
dentaire en  construisant  Pasargade ,  et  mérita  le  titre  de  Cyrus 
(Koresc),  c'est-à-dire  soleil.  De  nouvelles  conquêtes  rangèrent 
sous  son  obéissance  les  Bactriens ,  les  indiens ,  les  Giliciens ,  les 
Saces ,  les  Paphiagoniens ,  les  îMariandyniens ,  les  Grecs  d'Asie , 
les  Chypriotes,  les  liigyptlens,  et  en  outre  les  Syriens ,  les  Assy- 
riens, les  Arabes ,  les  Cappudociens,  les  Phrygiens,  les  Lydiens, 
les  Caricns,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens-  Les  historiens  va- 
rient sur  les  détails  ;  cherchons  à  les  mettre  d'accord. 

Ses  premières  expéditions  furent  dirigées  contre  l'Asie  Mineure  : 
la  grande  diversité  et  le  nombre  de  ses  habitants  l'avaient  tou- 
jours empêchée  de  se  réunir  en  un  seul  État.  A  l'occident  étaient 
les  Gariens  ;  les  Phrygiens  dans  l'intérieur  jusqu'à  l'Halys  ;  de 
l'autre  côté  de  ce  fleuve,  les  Syriens,  les  Cappadociens,  et  dans  la 

même  de  CyropéJie  n'annonce  autre  cliose  que  l'intention  de  raconter  l'Iiis- 
toire  de  l'éducation  de  Cyrus;  le  but  moral  et  politique  y  est  si  manifeste,  qu'il 
exclut  l'idée  d'y  cliercher  la  vérité.  La  lin  de  l'ouvrage  semble  avoir  été  ajoutée 
par  une  autre  main.  Pour  ne  pas  entacher  son  héros  du  crime  d'usurpation, 
Xéuophon  fait  Cyrus  neveu  d'Astynge  et  le  défenseur  de  son  fils  Cyaxarc  ;  mais 
dans  son  histoire  de  la  retraite  des  Dix  mille,  il  s'accorde  avec  Hérodote  et 
avec  Ctésias  pour  le  dire  moulé  sur  le  trône  après  en  avoir  renversé  son  aïeul 
Astyage.  Voy.  Frkhet  ,  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  VU. 

(1)  Xénoplion ,  après  avoir  dépeint  Cyrus  comme  le  plus  sage  et  le  plus  hu- 
main des  princes,  le  fait  mourir  dans  son  lit  après  un  règne  de  trente  ans.  Hé- 
rodote le  représente  comme  un  conquérant,  fléau  de  l'humanité;  il  le  montre 
vaincu  par  Tomyris,  reine  des  Massagètes,  qui  plonge  sa  tète  dans  un  vas» 
plein  de  sang,  en  disant  :  Rassasie-toi  de  ce  sang  dont  tu  étais  si  altéré' 
Diodore  le  fait  crucifier  par  elle.  Ctésias  le  dit  mort  de  blessures  rerues  dans 
l'Hyrcanie.  Son  Age  avancé  et  le  tombeau  de  Pasargade ,  attesté  par  Arrien , 
indiquent  qu'il  mourut  dans  son  lit ,  quoique  la  défaite  dont  il  est  question  soit 
très-probat)le. 

H  existe  une  ressemblance  singulière  entre  les  traditions  relatives  au  fonda- 
teur de  l'empire  des  Perses  et  celles  touchant  le  fondateur  de  Rome.  Astyage 
craint  que  sa  fille  Mandane  ne  mette  au  monde  un  fils,  présage  sinistre  pour  sa 
puissance.  Amulius  a  la  môme  crainte  à  l'égard  de  Rliéa-Sylvia.  Cyrus  est  élevtv 
f)ar  une  chienne,  Jlomuliis  par  une  louve;  l'un  et  l'autre  se  mettent  à  la  lèle 
de  bergers,  s'exercent  à  la  chasse  et  à  divers  jeux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  délivrent 
leur  peuple  et  fondent,  l'un  un  empire ,  l'autre  une  vilif 
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Kltliynle  Ich  Thracri.  l/hlitulru  luit  uiiv  mention  apiVlaU!  des 
i-oyaumttH  do  TruU>,  do  IMiiy^lu  et  U»  Lydie.  INous  uvuns  ûéjix 
parlé  du  |)r(!niluri  «lunnt  uu\  ruis  di;  Phrygic,  presque  tuus  ap* 
pelés  MldiiM  ut  Qordlui ,  leur  histoire  est  environnée  de  fables  ;  à 
la  mort  du  cinquième  Mldns,  ce  royaume  devint  une  province  de 
la  Lydie. 

Les  Lydieni  uu  Méonlens ,  branche  de  la  population  carlenne , 
étalent  constitués  en  monarchie  dès  les  temps  les  plus  reculés; 
ils  s'étaient  accrus  de  gens  do  toute  nation  accourus  dans  cette 
contrée  comme  dans  un  pays  où  so  faisait  un  commerce  très-actif, 
surtout  en  esclaves,  et  ou  le  lleuve  Pactole  et  le  mont  Tmolus 
fournissaient  du  Tor  en  abondance ,  or  qui ,  recueilli  en  paillettes, 
s'accumulait  dans  le  trésor  royal.  Les  premières  hôtelleries  pour 
les  étrangers  furent  établies  en  Lydie  :  on  fabriquait  dans  co  pays 
de  petits  objets  de  luxe  et  des  Jouets  divers.  Les  poètes  célèbres 
auxquels  il  donna  naissance,  et  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer 
Homère,  firent  Inventer  la  fuble  des  cygnes;  mais  les  mœurs  dis 
Lydiens  étalent  excessivement  corrompues,  et  les  femmes  se  fai- 
salent  une  dut  du  prix  auquel  elles  vendaient  leurs  faveurs. 

Trois  dynasties  s'y  succédèrent  :  celle  des  Âtyades,  toutù  fait 
fabuleuse,  régna  Jusqu'en  1t2'i5;  celle  des  Héraclides,  qui  cum- 
meiiçu  avec  Agron,  fils  de  Minus,  fhiiten  720;  enfin,  celle  des 
Mermnades ,  auxquels  commencent  seulement  les  temps  certains. 
Gygès,  ayant  tué  lu  dernier  Méraciide  Candaule,  régna  Jusqu'en 
(>89  ;  conlluuollument  en  guerre  !)"  c  les  colonies  grecques  établies 
le  long  des  côtes  du  l'Asie  Miiicure,  il  s'empara  de  Coluphon. 
Ardys,  qui  régna  Jusqu'en  <i'iO,  cui.quit  Priène;  mais  sous  lui  le 
pays  fut  désolé  par  les  Incursions  des  Gimmériens.  Sadyattes  oc- 
cupa lu  trône  Jusciu'un  C28,  et  Jusqu'en  571  Alyattes,  qui  expulsa 
tout  ù  fuit  les  (iimmériens,  soutint  uue  guerre  contre  Cyuxare  et 
fit  l'acquisition  do  Smyrnu.  Enfin  vint  le  célèbre  Crésus.  11  conquit 
Épliuse,  subjugua  l'Asie  Mineure  Jusqu'à  l'IIaiys,  porta  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  le  royaume  de  Lydie ,  et  lut  près  de  réu- 
nir toute  l'Asie  antérieure  en  un  seul  empire.  On  rapporte  que , 
dans  ses  voyugos,  Soion ,  l'un  des  sages  de  la  Grèce,  é^-i  "t  a>'ivé 
à  lu  cour  de  Crésus,  ce  prince  iprès  lui  avoir  moniiu  -t.-.  un-- 
menses  richesses,  lui  demanda  s'il  avait  jamais  conr.  m  l'u  «  .i 
de  plus  heureux  que  lui  : 

Oui,  répondit  le  sage; /a t  vomiu  l'Athénien  Tetlus,  qui  vécut 
mns  être  ni  riche  ni  pauvre ,  et  mourut  les  armes  à  la  main 
poK    "(1  patrie  en  laismnt  dcvxjils  fli(jnes  de  lui. 
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El  (iprèt  cêM-là  y  reprit  le  roi. 

Aprè.i  celui-là,  je  crois  que  nul  ne  lui  plun  heureux  que  Cléo- 
ùis  f't  UUon,  les  fil»  d'une  prêtresse  de  C'^rts.  Les  Orrufs  qui  de- 
vaient ta  conduire  jusqu'au  temple  pour  un  sacrifice  sohmnel, 
tardant  à  venir  pour  l'trc  mis  au  clan-,  ils  s'y  iil/"fèrent  eujn- 
i/iémes.  Leur  mère,  transportée  do  joi, ,  pria  la  déesse  de  leur 
accorder  la  plus  grande  récompense  qu'un  homme  puisse  obte- 
nir. On  les  trouva  morts  tous  deux  le  lendemain  matin. 

Et  moi,  tu  ne  me  comptes  donc  pas  au  nombre  des  heureux? 
eontlDiiii  Cr«'>8U». 

On  II   ;).  '(/  dire  que  quelqu'  un  soit  heureux  tant  qu'il  vit 

Ki  <  rfei,  < ]yrus  s'avança  contre  lui,  le  délit  à  Thymbrée,  ni 
"h  -^  <•;,  et  le  condamna  au  supplice.  La  légende  ropporteen  outre 
que  (  résus ,  enchaîné  sur  le  bûcher,  se  rappelant  sa  i^randeut- 
pnssf'u  et  la  chute  qui  lui  avait  été  annoncée,  s'écria  :  O  Solon , 
Sol'n'  Cette  acclamation  fut  rapportée  à  Cyrus,  qui  voulut  ru 
savoir  la  cause;  l'ayant  apprise ,  il  s'appliqua  la  leçon  et  rendit 
la  liberté  à  Grésus  (1). 

La  bataille  de  Thymbrée,  l'une  des  plus  importantes  de  l'anti- 
quité, décida  de  l'empire  de  l'Asie,  et  mit  la  région  antérieure  aux 
mains  de  Cyrus  en  même  temps  que  ses  généraux  s'emparaient 
des  colonies  grecques.  Il  fonda  dans  l'Asie  Mineure  dix  satrapies 
qui  eurent  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  Grèce  :  la  prin- 
cipale fut  celle  de  Lydie  avec  la  cité  de  Sardes ,  où  séjournaient 
les  rois  de  Perse  quand  ils  venaient  visiter  les  rives  fabuleuses  du 
Méandre  et  du  Caystre.  Cyrus,  voyant  toutefois  que  les  colonies 
grecques  supporteraient difticilement  le  despotisme,  inconciliable 
avec  la  liberté  nécessaire  au  commerce ,  leur  donna  pour  chois 
leurs  citoyens  les  plus  marquants;  ses  successeurs  les  gouvernè- 
rent plutôt  par  l'adresse  que  par  la  force.  La  politique,  ou  peut-être 
la  nécessité,  lui  lit  laisser  partout  en  vigueur  les  lois  et  la  forme  de 
gouvernement  établies,  et  il  se  borna  à  préposer  un  des  siens  à  la 
surveillance  générale 

Cyrus,  étant  retourné  en  Orient,  assiégea  Babylone,  où  régnait 
B'ithazar,  jeune  prince  inconstant  et  plein  d'orgueil.  Celui-ci,  afin 
de  s'étourdir  sur  le  péril,  passait  joyeusement  le  temps  au  milieu 
de  ses  femmes  et  des  princes  rassemblés  à  sa  table,  quand  l'Hébreu 
Daniel  vint  un  jour  troubler  la  juie  de  l'orgie  en  lui  prédisant  ia 
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lin  de  son  règne.  Cette  nuit  même,  en  effet,  Cyi'us,  ayant  détourné 
le  fleuve ,  pénétra  dans  la  ville  par  les  canaux,  et  Baithazar  passa 
de  l'ivresse  à  la  mort. 

Cyrus  trouva  dans  Rabylone  les  Hébreux  esclaves  ;  la  ressem- 
blance de  croyance  le  leur  rendit  favorable ,  et  il  fit  publier  dans 
tout  le  royaume  que  ceux  qui  voudraient  retourner  ù  Jérusalem 
étaient  libres  do  partir.  Beaucoup  d'entre  eux  s'empressèrent  de 
revoir  leur  patrie  désirée  ;  d'autres,  qui  avaient  formé  des  établis- 
sements de  commerce  ou  de  nature  différente,  prirent  le  parti  du 
demeurer,  mais  en  offrant  à  leurs  frères  des  vases  d'or  et  d'argent, 
des  meubles ,  des  vêtements ,  des  bêtes  de  somme  et  beaucoup 
d'objets  utiles  à  leur  voyage.  Cyrus  leur  restitua  les  vases  sacrés 
que  Nabuchodouosor  avait  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  pour 
les  mettre  dans  le  sien ,  et  il  donna  pour  chef  aux  Hébreux  qui  re- 
gagnaient leur  pays  Zorobabel,  du  sang  royal  de  Juda.  Quarante- 
deux  mille  trois  cent  soixante  Juifs  partirent  donc  comme  un  seul 
homme  avec  plus  de  sept  mille  trois  cent  trente-sept  s»  -viteurs  : 
mais,  quand  ils  commencèrent  à  réédifier  Jérusalem,  les  nouveaux 
habitants  de  Samarie,  rassemblés  là  de  divers  pays,  mirent  In 
plus  grande  malveillance  à  leur  créer  des  obstacles ,  si  bien  que 
le  roi  de  Perse  suspendit  la  reconstruction  du  temple. 

Cyrus  agrandissait  ses  États  soit  par  la  conquête ,  soit  par  les 
soumissions  volontaires  qu'il  acceptait,  comme  il  fit  à  l'égard  des 
villes  de  la  Phénicie  ;  sa  domination  s'étendit  ainsi  de  l'Indus  et  de 
l'Oxus  jusqu'à  la  mer  Egée,  et  de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Ara- 
bique. Mais,  s'étant  avancé  contre  les  nomades  de  l'Asie  anté- 
rieure, il  fut  défait  au  milieu  de  ses  déserts,  et  mourut  dans  un 
âge  avancé.  «  Son  tombeau,  à  Pasargade,  était  entouré  d'un 
«  grand  nombre  d'arbres,  d'eaux  abondantes,  et  d'une  riche  vé- 
«  gétation.  La  base,  en  pierre ,  avait  quarante  pieds  en  carré  ;  au- 
«  dessus  s'élevait  une  cellule  aussi  en  pierre,  où  l'on  entrait  par 
"  une  porte  très-étroite.  Là  était  déposé  le  cercueil  d'or  avec  les 
"  restes  du  héros,  et  auprès  un  trône  aux  pieds  d'or,  dont  les  degrés 
'<  étaient  couverts  de  tapis  babyloniens.  Sur  le  catafalque  étaient 
•  étendus  des  vêtements  précieux,  de  diverses  couleurs,  d'un  tra- 
»  vail  raède  et  babylonien;  des  colliers,  des  sabres,  des  pendants 
"  d'oreilles  en  or  et  en  perles.  A  côté  s'élevait  l'habitation  des 
<  mages,  auxquels,  de  père  en  lits,  était  confiée  la  garde  du 
"  tombeau.  Le  roi  leur  donnait  par  jour  un  agneau ,  une  mesure 
«  de  blé  et  de  vin,  et  chaque  mois  un  cheval  à  immoler  à  Cyrus. 
'<  On  lisait  sur  îc  iiionnmcnt  :  Morfrf.  jr  snix  Ci/ms.  //ni  nssurai 
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«  l'empire  aux  Perses  et  gouvernai  l'Asie  ;  ne  m'envie  pas  la 
«  tombe  H).  » 

Les  Perses ,  comme  il  advient  de  tous  les  peuples  grossiers  vain- 
queurs de  nations  policées,  adoptèrent  la  civilisation,  les  lois,  le 
culte  des  Mèdes,  et  altérèrent  ainsi  leurs  usages  primitifs.  La  classe 
des  mages,  gardienne  des  lois  et  des  rites  mèdes,  fut  conservée  ; 
mais  elle  perdit  de  son  ancienne  omnipotence  ;  aussi  frémissait- 
elle  sous  la  main  vigoureuse  du  vainqueur.  Les  autres  classes 
étaient  soumises,  mais  non  réduites;  et  Cyrus,  occupé  de  guerres 
continuelles,  ne  put  ni  rétablir  l'ordre  à  l'Intérieur,  ni  s'occuper 
de  la  fusion  d'éléments  aussi  nombreux  et  aussi  hétérogènes. 
Ainsi,  les  louanges  qu'on  lui  décerne  pour  avoir  laissé  aux  vaincus 
leurs  propres  lois ,  doivent  s'entendre  dans  ce  sens,  qu'il  n'apporta 
aucun  frein  à  la  tyrannie  des  chefs  militaires,  institués  par  lui  dans 
chaque  pays  pour  le  maintenir  dans  l'obéissance,  ni  à  l'arbitraire 
des  exacteurs  charges  de  la  perception  des  impôts. 

Cyrus  laissa  deux  fils  :  Cambyse  (  Kekobad  )  et  Sraerdis  (Ta- 
nyoxarce).  Le  premier  lui  succéda  au  trône  de  Perse  ;  l'autre  eut 
la  Bactriane  et  les  pays  à  l'orient ,  affranchis  de  tout  tribut.  Mais 
l'ambitieux  Cambyse  le  fit  mettre  à  mort;  puis,  désireux  d'étendre 
les  conquêtes  paternelles ,  aiguillonné  de  plus  par  une  haine  par- 
ticulière contre  Amasis ,  roi  d'Egypte ,  il  se  mit  en  marche  pour 
soumettre  ce  pays. 

Nous  avons  vu  comment  Psammétique  avait  rétabli  l'unité  en 
Egypte  ;  mais  ce  prince  ruina  la  constitution  de  son  royaume ,  en 
s'entourant  d'abord  de  soldats  cariens ,  ioniens,  libyens,  qui  fai- 
saient le  même  ignoble  trafic  de  leur  courage ,  que  font  de  nos 
Jours  les  Suisses  républicains  ;  en  livrant,  ensuite,  la  plus  grande 
partie  du  commerce  aux  Grecs,  qui  établirent  une  colonie  dans  un 
nome  ayant  autrefois  appartenu  à  la  caste  des  guerriers.  Ceux-ci 
eu  conçurent  du  dépit  et  émigrcrent  en  grand  nombre,  pour  cher- 
cher, avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  une  nouvelle  patrie  dans 
lo  fond  de  l'Ethiopie,  où  ils  bâtirent  des  villes  et  répandirent  la 
civilisation.  Les  armées  égyptiennes  se  réduisaient  donc  à  des  mer- 
cenaires et  à  des  soldats  recrutés  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société.  Il  en  résulta  que  Psammétique,  n'ayant  plus  pour  les  re- 
fréner, les  privilèges  de  la  caste  militaire,  se  laissa  entraînera 

(I)  Tels  sont  les  tcrmos  d'Ai\iuK\  ,  VI ,  v.).  Le  choval  dcvail  probaMeincnl 
iMie  immolé  au  soleil ,  appelé  aussi  Cyrus  (  Knrexc),  ce  qui  expliquerait  Ter- 
reur dans  laquelle  l'auteur  grec,  étranger  à  cette  religion ,  serait  toml)é  à  ce 
sujet. 
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l'esprit  de  conquête  que  les  législateurs  avaient  mis  tant  de  soin  à 
comprimer.  Il  voulut  soumettre  à  ses  lois  la  Syrie  et  la  Piiénicic, 
pays  extrêmement  riches ,  et  tint  Azoth,  en  Syrie,  assiégée  durant 
vingt-neuf  années. 

Néchaoll,  son  fils,  poursuivant  l'exécution  de  ses  projets,  s'a- 
vança jusqu'à  l'Euphrate  ;  mais  il  fut  battu  à  Gircésium  par  les 
Chaldéensdc  Nabopolassar.  Il  fit  construire  beaucoup  de  vaisseaux, 
tant  sur  la  Méditerranée  que  sur  la  mer  Rouge,  dans  l'intention 
de  les  réunir  toutes  les  dewx  par  la  bouche  Pélusiaque  du  Nil,  au 
moyen  d'un  canal  percé  à  travers  le  mont  Casius.  Cent  mille 
hommes  périrent  à  ce  travail,  qu'un  oracle  ou  plutôt  d'immenses 
difficultés  firent  abandonner  et  qui  ne  fut  terminé  que  par  Darius  1 1 . 

Psamrais,  fils  de  Néchao  II,  se  mit  à  la  tête  d'une  expédition 
qu'il  fit  en  Ethiopie,  probablement  contre  les  guerriers  émigrés, 
Aprics  [Pharno  Hophra)  battit  sur  mer  les  Phéniciens,  mais  il 
fut  défait  par  les  Cyrénéens,  ou  (selon  la  Bible)  par  Nabuchodo- 
nosor,  qui  parcourut  triomphalement  l'Egypte. 

Amasis ,  soldat  de  fortune ,  étant  parvenu  au  trône,  caressa  les 
prêtres ,  se  montra  bienveillant  envers  le, peuple ,  sans  négliger 
les  Grecs,  auxquels  il  permit  d'avoir  des  temples,  et,  de  plus,  un 
tribunal  à  Naucrate  sur  le  rameau  Canopique  du  Nil.  Il  fit  alliance 
avec  Gyrène,  rendit  Ghypre  tributaire,  et  chercha  à  ramener  les 
lois  égyptiennes  à  leur  origine,  en  même  temps  qu'il  ornait  les 
temples  de  colosses  et  d'autres  magnificences.  Il  fléchit  devant 
Cyrus  ;  mais  ayant  refusé  sa  fille  à  Cambyse,  il  s'attira  sa  colère, 
et  mourut  au  moment  d'en  éprouver  les  effets. 

L'Egypte  subissait  la  peine  de  son  long  isolement;  la  désunion 
entre  le  roi ,  les  prêtres  et  les  guerriers ,  la  jetait  dans  l'épuise- 
ment ;  aussi ,  lorsque  Gambyse  se  fut  avancé  contre  Psamménitc, 
successeur  d' Amasis,  une  seule  bataille  et  dix  jours  de  siège  lui 
livrèrent-ils  Memphis  et  tout  son  territoire.  On  dit  que  les  Perses 
firent  ranger  sur  le  front  de  leur  armée  une  ligne  d'animaux  sacrés, 
et  que  les  Égyptiens ,  de  peur  de  diriger  leurs  coups  sur  leurs 
dieux,  laissèrent  avancer  les  assaillants  sans'résistance  (1). 

Cambyse,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en  province  perse,  par 
suite  de  l'horreur  que  la  religion  lui  inspirait  pour  l'idolâtrie,  rc- 


(i)  lIiÔRonoTr ,  liv.  IIF ,  racnnfo  qiio  de  son  fcmps  on  (iistiiigiiait  cnc.nro  sur 
je  (  liainp  (1(1  hatiiillo  les  crânos  des  llgypliens  de  ceux  des  Perses,  ceiiN  des 
premiers  étant  très-durs ,  attendu  (]ii(!  dès  leur  pieniiiîic  eiiliiiice  ils  avaicnl  la 
t(Me  rase  et  nue,  tandis  rpie  1rs  Perses  l'avaient  loiijoiirs  coiiveile.  C'est  là  la 
plus  ancienne  observation  ciAnolosi'jue. 
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solut  de  détruire  son  culte  sur  les  bords  du  ]Nit.  Mais  ou  ne  clianp;c 
pas  une  religion  par  des  violences  et  des  outrages  ;  aussi,  combien 
ne  durent  pas  exaspérer  une  nation  aussi  pieuse  envers  les  morts 
les  odieux  excès  de  l'étranger,  lorsqu'elle  le  vit  faire  exbumcr  la 
momie  d'Amasis ,  la  frapper,  la  percer  de  coups  d'épée,  et  enfin  la 
brûler!  Le  même  sentiment  de  haine  contre  l'idolâtrie  dirigea 
Cambyse,  quand  il  détruisit  en  un  moment  des  édifices  qui  avaient 
coûté  des  siècles  de  travail ,  et  dont  les  ruines  déposent  encore 
contre  lui  ;  car  les  prêtres,  dépouillés  par  ce  prince  de  leurs  pri- 
vilèges, ont  exagéré  ses  fautes  en  les  transmettant  à  la  postérité. 

Que  (lit-on  de  moi?  demanda  un  jour  Cambyse  à  Prexaspe, 
son  favori;  celui-ci,  ne  se  rappelant  pas  que  les  grands  ne  veulent 
guère  ouïr  la  vérité,  même  quand  ils  la  demandent,  répondit  :  (hi 
admire  tes  grandes  qualités;  mais  on  te  reproche  de  trop  Va- 
()andonner  au  vin. 

Eh  quoi!  reprit  Cambyse,  perisenl-ils  que  j'en  boive  jusqu'à 
perdre  la  raison?  Tu  vas  en  juger .  Il  vide  maintes  fois  sa  coupe, 
puis  fiiit  venir  un  jeune  enfant,  fils  de  Prexaspe,  ordonne  qu'il 
soit  placé  au  fond  de  la  salle,  la  main  gauche  sur  la  tète,  prend 
son  arc  et,  après  avoir  annoncé  qu'il  vise  au  cœur,  il  tire  sur  le 
jeune  enfant,  qui  tombe;  il  ouvre  sa  poitrine  palpitante ,  et  en 
montrant  à  son  père  le  cœur  percé  de  la  flèche  :  Est-ce  que  la  main 
7ne  tremble  ?  lui  dit-il  d'un  air  triomphant.  Et  le  courtisan  de  ré- 
pliquer :  Apollon  n'eût  pas  été  plus  adroit  !  Les  juges  de  son 
royaume  furent  plus  avisés,  lorsqu'il  leur  demanda  si  les  lois  du 
pays  lui  permettaient  d'épouser  sa  sœur.  Leur  réponse  fut  qu'elles 
le  défendaient;  mais  qu'il  y  avait  aussi  une  loi  qui  donnait  au  roi 
de  Perse  le  droit  de  faire  ce  qui  lui  plaisait,  et  Cambyse  l'épousa. 
On  rapporte  aussi  qu'il  fit  mettre  à  mort  un  juge  prévaricateur,  et 
recouvrir  avec  sa  peau  le  siège  sur  lequel  devait  s'asseoir  son  fils 
en  succédant  à  sa  charge,  afin  qu'il  eût  toujours  cet  exemple  pré- 
sent à  la  pensée. 

Il  transporta  dans  la  Susiane  une  colonie  d'Égyptiens  :  Cyrcno 
et  la  Libye  se  soumirent  à  lui  volontairement.  Il  forma  le  projet 
de  porter  la  guerre  dans  des  contrées  célèbres,  que  la  piété,  le 
commerce  et  leur  richesse  avaient  rendues  fameuses ,  c'est-à-dire 
Ammonium,  à  l'occident,  et  Méroé,  au  midi  de  l'Egypte;  mais 
s'étant  enfoncé  imprudemment  dans  les  sables  du  désert,  son  ar- 
mée y  périt,  et  les  prêtres  dirent  que  c'était  un  châtiment  dont  le 
frappaient  les  dieux  outragés.  Il  dirigeait  encore  ses  vues  sur  Car- 
thage;  mais  il  ne  put  rien  tenter  contre  elle,  parce  que  les  Ty- 
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rions  lui  rcfusëi'cut  des  bâtiments  de  transport  pour  attaquer  leurs 
colonies. 

Les  royaumes  fondes  par  l'cpée  ne  se  soutiennent  que  par  l'vpéc. 
IMccontcnts  de  voir  que  la  nouvelle  dynastie  leur  avait  ravi  l'au- 
torité dont  ils  jouissaient,  les  mages  profitèrent  de  l'absence  de 
Cambyse  pour  ourdir  une  conspiration  dans  le  but  de  faire  revivre 
la  dynastie  mède  :  un  faux  Smerdis  fut  présenté  par  eux  au  peuple 
et  proclamé  roi.  Cambys'j  revenait  altéré  de  vengeance;  mais  il 
mourut  en  chemin,  des  suites  d'une  blessure  accidentelle,  après 
sept  ans  et  demi  de  règne  (1). 

Le  faux  Smerdis  chercha  à  s'affermir  sur  le  trône  en  exemptant 
les  vaincus  de  tout  tribut  pendant  trois  ans.  Mais  l'imposture 
ayant  été  découverte,  sept  seigneurs  perses  conjurés  contre  Unie 
tuèrent  avec  tous  les  mages  qu'ils  purent  trouver.  Ainsi  futétouffée 
dans  le  sang  l'ancienne  religion  de  l'Iran ,  et  l'anniversaire  de  la 
Maf/ophonie  fut,  depuis,  considéré  comme  un  jour  solennel. 

Les  sept  princes,  ayant  agité  mûrement  la  question  de  savoir 
s'ils  gouverneraient  entre  eux  l'empire  ou  s'ils  partageraient  le 
pouvoir  avec  le  peuple,  c'est-à-dire  avec  la  tribu  principale,  se 
décidèrent  enfln  pour  la  monarchie.  L'élection  du  souverain  fut 
remise  au  hasard,  et  chacun  d'eux  promit  de  se  soumettre  à  celui 
dont  le  cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil.  Darius,  fils 
d'Hystaspe  issu  du  sang  des  Achéraénides,  dut  le  trône  à  ce 
présage  et  à  un  oracle  :  pour  ajouter  à  ses  droits,  il  épousa  deux 
filles  de  Cyrus. 

Ses  conquêtes  au  dehors ,  non  moins  que  son  administration  à 
l'intérieur,  le  rendirent  le  plus  grand  roi  des  Perses.  Jl  marcha 
d'abord  contre  Babylone,  qui  avait  secoué  le  joug  étranger.  Les 
révoltés ,  poussés  par  le  désespoir,  égorgèrent  femmes,  vieillards, 

(I)  Clésias  lui  en  donne  dix-huit.  On  trouva  en  1820,  à  Nalibai-el-Kelb,  à 
peu  de  distance  de  Bciyte,  entre  Bjblos  et  Sidon,  des  sépultures  et  des  inscrip- 
tions mélangées  d'égyptien  et  de  perse.  On  supposa  qu'en  cet  endroit  s'élevait  le 
monument,  vu  par  Hérodote,  et  qui  était  destiné  par  Sésoslris  pour  rappeler 
le  souvenir  de  ses  conquêtes  ou  de  son  excursion  jusque  dans  l'Ionie;  on  pensa 
que  Cambyse,  à  son  retour,  afin  de  venger  l'Asie  de  l'Afrique,  avait  fait  mu- 
tiler à  coups  de  marteau  les  inscriptions  et  les  ligures ,  et  les  avait  fait  rempla- 
cer par  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  rappelant  ses  propres  vic- 
toires. Ces  inscriptions  étant  bilingues,  égyptiennes  et  perses,  on  avait  espéré 
expliquer  les  biéroglyplics  à  l'aide  des  caractères  cunéiformes  ;  mais  quoique 
beaucoup  de  savants  se  soient  occujtés  de  ce  monument,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
ainsi  que  dans  le  Bulletin  de  correspondance  archéologique  de  Home,  il  iic 
parait  pas  qu'on  soit  arrivé  jusqu'ici  à  aucun  résultat  remarquable. 
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enfants,  tout  ce  qui  était  hors  d'état  de  porter  les  armes,  ne  iais- 
sant  la  vie  qu'à  leurs  mères  et  à  leurs  femmes  favorites  :  puis  ils 
se  défendirent  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  Darius  allait  renon- 
cer à  son  entreprise;  mais  Zopyre,  l'un  de  ses  amis,  feignit  de  dé- 
serter son  camp,  et  s'étant  mutilé  d'une  façon  barbare  afin  qu'on 
ne  le  soupçonnât  pas  d'imposture,  il  s'introduisit  dans  Babylonc  ; 
puis,  lorsque  plusieurs  victoires  lui  eurent  acquis  la  confiance  des 
assiégés,  il  les  livra  à  Darius.  Les  rois  de  Perse ,  pour  conserver 
une  ville  de  si  grande  importance,  résolurent  d'y.résider  une  partie 
de  l'année. 

Enhardi  par  la  victoire,  Darius  songea  à  ranimer  les  guerres  de 
l'Iran  contre  le  Touran,  c'est-à-dire  de  la  Perse  contre  les  Scy- 
thes. Les  anciens  désignaient  particulièrement  sous  ce  nom  les 
peuples  qui  habitaient  entre  le  Don  et  le  Danube,  et  qui  se  don- 
naient dans  leur  langue  le  nom  de  Skolotes.  De  mœurs  farouches 
el  grossières,  ils  ne  vivaient  que  de  guerres  et  de  rapines,  tombant 
à  l'improviste  sur  les  pays  cultivés  à  l'entour  d'eux,  et  aveuglant 
tous  leurs  prisonniers,  faute  de  résidences  fixes  où  ils  pussent  les 
garder  esclaves.  Refoulés  par  les  Massagètes ,  ils  avaient  passé 
l'Araxe.  et  chassé  de  leurs  demeures,  au  nord  de  la  mer  Noire, 
les  r.immériens  ou  Cimbres;  ils  se  précipitèrent  de  là  sur  l'Asie 
méridionale,  et  soixante  ans  avant  Cyrus  ils  avaient  subjugué 
l'Asie  Mineure  et  s'étaient  avancés  jusqu'aux  frontières  de  l'É- 
gyptc.  La  Médie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  été  durant 
vingt-huitansleurtributaire,  et  Diodore rapporte  qu'ils  en  avaient 
emmené  des  colonies  dans  la  Sarmalie.  En  effet,  les  Ossètes,  qui 
occupent  aujourd'hui  le  centre  du  Caucase,  s'appellent  entre  eux 
les  Irons,  conservant  ainsi  dans  leur  double  nom  la  trace  de  l'an- 
eionne  nation  de  l'Oxus  et  de  l'Iran,  qui  d'abord  domina  sur  la 
Perse,  et  qui  plus  tard  ravagea  l'Europe  sous  le  nom  d'Alains. 

Les  chroniques  géorgiennes  rapportent  aussi  que  les  Czaarcs , 
habitant  le  pays  situé  au  nord  du  Caucase,  firent  irruption  entre 
le  Kyrus  et  l'Araxe,  et  emmenèrent  beaucoup  de  prisonniers  qu'ils 
transplantèrent  sur  le  Térek,  dans  les  parages  mêmes  où  sont 
aujourd'hui  les  Ossètes.  Leur  idiome  offre  de  si  nombreuses  res- 
semblances avec  le  perse,  le  zeiid,  le  curde,  que  Klaproth  les 
considère  comme  descendant  des  Mèdes. 

Les  Perses  donnaient  aux  Scythes  le  nom  de  Saces,  qui  signifie 
chiens  ;  le  souvenir  récent  de  leurs  incursions,  qui  pouvaient  à 
«'haque  instant  se  renouveler,  faisait  regarder  comme  nationale 
une  guerre  contre  eux.  La  race  dominatrice  ou  noble  n'était  pas 
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alors  la  seule  à  prendre  les  armes  pour  les  combattre,  tous  les  peu- 
ples soumis  étaient  obligés  d'en  faire  autant;  ce  qui  rendait  les 
armées  innombrables  et  mettait  obstacle  à  la  discipline.  Ce  fut 
ainsi  que  Darius  rassembla  sept  cent  mille  soldats  ;  mais  comme 
il  s'approchait  du  pays  des  Scythes,  on  lui  apporta  de  la  part  de 
l'ennemi  un  oiseau ,  un  rat,  une  grenouille  et  cinq  flèches  ;  lan- 
gage symbolique  des  temps  héroïques  qu'un  sage  lui  interpréta 
en  ces  termes  :  Si  tu  ne  f  envoles  comme  un  oiseau ,  ou  ne  te 
ruches  sous  la  terre  comme  un  rat,  ou  ne  te  plonges  dans  les  eaux 
comme  une  {/ renouille ,  tu  n'échapperas  pas  aux  flèches  des 
Scythes  {\).  ' 

II  est,  en  effet,  mal  aiséde  subjuguer  des  peuples  errants  et  sau- 
vages. Darius,  ayant  passé  le  Dniester,  le  Bog,  le  Dnieper,  le 
Don,  et  gagné  les  steppes  nues  de  l'Ukraine,  se  trouva  avoir  à 
combattre  la  r/'.cme  tactique  qui,  de  nos  jours,  triompha  de  Na- 
poléon. Les  Scythes,  fuyant  sans  cesse  devant  la  cavalerie  légère 
de  Darius,  dévastaient  le  pays,  tombaient  sur  la  tête  ou  sur  la 
queue  de  l'armée,  sur  les  corps  détachés,  sur  les  maraudeurs,  et 
inoi,iiiâissaient  aussitôt.  Il  en  résulta  que,  vaincu  sans  jamais  avoir 
pu  combattre,  le  roi  se  vit  obligé  par  la  faim  de  faire  retraite.  Son 
expédition  ne  fut  pas  pourtant  sans  résultat  ;  car  il  occupa  In 
Tbrace  et  la  Macédoine,  mettant  ainsi  le  pied  en  Europe,  où  il 
commença  à  faire  la  guerre  aux  Grecs. 

Il  fut  plus  heureux  dans  son  entreprise  contre  l'Inde.  Il  y  avait 
envoyé  d'abord  le  Grec  Scylax  pour  explorer  les  pays  et  recon- 
naître les  contrées  le  long  de  l'Indus  ;  il  y  pénétra  ensuite,  et  sou- 
mit à  la  domination  perse  le  territoire  montagneux  situé  au  nord 
de  ce  fleuve,  qui  devint  ainsi  la  frontière  deson  empire.  Cependant 
Aryande,  l'un  de  ses  satrapes,  entreprit  une  expédition  en  Egypte 
contre  Barca ,  pour  punir  les  meurtriers  du  roi  Arcésilas  ;  ayant 
détruit  cette  ville,  il  en  transporta  les  habitants  en  Asie.  En 
somme,  l'empire  de  Darius  eut  pour  confins,  au  sud,  la  mer  des 
Indes,  le  golfe  Persique  et  la  péninsule  Arabique;  au  nord,  la  mer 


(0  Dans  le  Scliali-NAmcIi,  Dara  (Darius)  fait  présenter  au  Grec  SeKandei 
Airxandrc ,  une  balle ,  une  raquette  et  un  sac  de  graines  de  sésame ,  le  traitant 
en  enfant  par  le  don  dos  deux  premiers ,  et  le  sac  faisant  allusion  à  son  innom- 
lirahle  armée.  Sekander  prit  !a  raquette  et ,  s'en  servant  pour  lancer  le  ballon, 
il  dit  :  «  Voilà  comment  je  ferai  sauter  la  puissance  de  Dara ,  et  je  ferai  de  son 
armée  comme  cet  animal  de  celte  graine,  »  et  il  la  donna  à  becqueter  à  un  pou- 
let. Il  envoya  en  retour  à  Dara  une  coloquinte,  par  allusion  à  l'amertume  qu'il 
lui  causerait. 


î  . 
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INoIrc,  Ic'Caucase'ct  la  mer  Caspienne,  qu'aucun  conquérant  ne 
dépassa  avant  Gengis-Kan  ;  à  l'est,  l'indus  ;  à  l'ouest ,  la  Médi- 
terranée :  l'Euphrate  le  divisait  en  deux  parts. 

La  haine  des  Grecs  contre  un  monarque  qui  ne  cessa  de  me- 
nacer leur  indépendance,  ^alut  à  sa  mémoire  de  violentes  attaques  ; 
on  alla  jusqu'à  dire  qu'un  vieillard  nommé  Ébasus ,  l'ayant  prié 
de  lui  laisser  au  moins  un  des  trois  llls  qu'il  avait  sous  les  dra- 
peaux pour  soutenir  sa  vie  défaillante,  Darius  lui  répondit  :  Je  veux 
faire  plus ,  je  te  les  laisse  tous  les  trois,  et  qu'il  les  fit  égorger. 
Mais  les  traditions  perses,  ainsi  que  l'Injonction  qu'il  fit  aux  Car- 
thaginois d'avoir  à  s'abstenir  des  sacrifices  humains,  nous  le  re- 
présentent bien  différemment. 

Le  fait  le  plus  important  de  son  règne  est  l'apparition  de  Zo- 
roastrc,  le  réformateur  de  la  religion. 


CHAPITRE  m. 
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La  religion  des  Perses  ou  Parsis  est  originaire  des  mêmes  mon 
tagnes  où  prit  naissance  celle  de  l'Inde.  Simple  dans  son  prin- 
cipe et  dirigée  vers  l'adoration  de  Dieu ,  dans  la  création  qui  le 


(1)  ZoECA,  Abhandlung,  etc.,  avec  les  notes  de  WpxrKEn. 

J.  O.  RnoDE,  Die  heilige  Sage  tmd  dus  gesnmmie  Rcligions-Sijxtcm  dry 
nllcn  Baktrer,  Meder  und  Perser,oder  des  Zenffî?o//i,ï.;Franc('oi:t-sur-Meiii, 
1820.  —  Voir  anssi  dans  son  Beitrxge  zur  Alterthumskunde  elc,  l'impoi- 
lant  traité  Ueber  J/erodot  und  die  Glnubwiirdigheit  seiner  GescMchlcn , 
hesonders  in  Hinsicht  der  Religion  und  Gcschichle  der  altcn  Perser. 

Seei..,  Die  Mitlirageheimtiisse  wœhrend  der  vor-und  urchristlichcn  Zei/; 
Aarau,  1823.  C'est  un  assemblage  confus  de  passage»  empnintés  à  ses  devan- 
ciers. 

IhnE,  de  Religionevefertim  Persarum;  Oxon.,  1700  :  le  premier  qui  ait  fait 
des  roclierciies  sur  le  Zend-Avesta.  Ce  livre  sacré  fut  rapporté  par  Anquplil  du 
l'erron,  et  publié  sous  le  titre  de  Zend-Aventn,  ouvrage  traduit  de  Zmoaxtrc  ; 
l\iris,  1771.  J.  K.  Kleuker  le  traduisit  en  allemand  (1770, 1782,  178.3),  avec 
dos  additions  fort  importantes,  surtout  les  passages  des  auteurs  grecs  et  latins 
sur  la  religion  persane,  réunis  dans  l'introduction. 

W.  iows,  Lettre  à  M.  /ln7ue«/,etc.;Londres,1771  ;MF.iNEnselTvniisF.N, 
Mévioires,  dans  les  Commentaires  de  la  Soeiété  de  Gottingen ,  oui  écrit 
aussi  sur  le  Zend-Avesta.  William  Kiiskine,  dans  deux  mémoires  des  Jrans- 
actions  of  Ihe  litvrary  socitty  of  liombay,  t.  Il,  1850,  nie  rautlipnlicilé  du 
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révi'le,  dans  les  éléments ,  dans  les  fleuves,  dans  les  astres  les 
plus  apparents,  son  culte  n'avait  point  de  tenoples;  il  était  célébré 
sur  la  cime  des  monts  par  le  sacriflce  de  certains  animaux. 

On  donne  aux  Perses,  pour  premier  législateur,  Homou  llo- 
manès,  que  Ton  vit  paraître  sur  le  mont  Albordi,  où  il  habite  en- 
core dans  un  palais  soutenu  par  cent  colonnes.  Il  est  symbolisé 
dans  l'étoile  de  Sirius ,  et  lui-môme  est  le  symbole  de  la  première 
parole  ;  il  est  l'arbre  de  la  science,  de  la  vie,  et  sa  personnalité 
s'est  perdue  au  milieu  des  mille  idées  astronomiques,  physiques, 
mystiques  accumulées  sur  lui.  Peut-être  prêcha-t-il  aussi  aux  In- 
diens sa  doctrine  toute  simple ,  lorsqu'ils  étaient  réunis  aux 


livre.  I<:l(;.  Kuhnoui  a  publié  une  nouvelle  traduction  des  écrits  de  Zoroastiu, 
diuis  laquelle  il  rectifie  les  erreurs  commises  par  Anquctil. 

R\SK,  De  l'antiquité  de  la  langue  zendc  et  de  l'authenticité  du  Zend- 
Avi'sla;  Copenhague,  18î!G. 

On  peut  voir  les  discussions  engagées  entre  les  Français,  les  Anglais  et  les 
Allemands ,  sur  l'auirienticité  du  Zend-Avcsta  et  sur  Zoroastrc,  résjmécs  par 
Anquetil  et  Kcukler  jusqu'à  Tyclisen  et  Heeren,  dans  une  note  de  M.  Giiixol 
sur  Gibbon,  tome  II,  p.  7  (Paris,  1810).  Rliode,  particulièrement  dans  son 
grand  ouvrage  Die  heilige  sage,  etc.,  Enleitung,  sans  rechercher  si  les  in- 
nombrables livres  attribués  à  Zoroastre  par  l'antiquité  sont  ou  non  de  lui,  s'en- 
quiert  si  les  parties  que  nous  en  avons  aujourd'hui  sont  vraiment  celles  que 
possédaient  les  anciens  Perses  ;  et  il  soutient ,  à  l'aide  de  preuves  intrinsèques 
et  extrinsèques ,  que  les  livres  zends  sont  une  portion  des  livres  sacrés  que  les 
Perses  attribuaient  à  Zoroastre  avant  la  conquête  d'Alexandre,  et  un  fragment 
des  différents  Nosks  ou  livres  de  l'Avesta.  Il  s'efforce  laborieusement  d'assigner 
une  date  à  ces  divers  fragments ,  dont  il  juge  les  uns  antérieurs,  les  autres  pos- 
térieurs à  /oroastre,  à  qui  il  en  attribue  quelques-uns ,  et  notamment  le  Ven- 
<li(iad.  Le  Rundehesc  peivi  est  une  compilation  d'auteurs  d'époques  diverses. 

EiciinonN,  de  Deo  Sole  invicto  Mithra,  dans  les  Comm.  de  Gottingen. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1821,  puis  en  1823,  proposa 
uu  prix  pour  la  comparaison  des  monuments  qui  restentde  l'ancien  empiie  persan 
ot  ciialdéen,  soitcn  édifices,  en  bas-reliefs,  statues,  soit  en  inscriptions,  amulettes, 
monnaies,  pierres  gravées,  cylindres,  etc.,  avec  les  doctrines  et  les  allégories 
religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta ,  ainsi  qu'avec  tout  ce  que  les  auteurs 
hébreux,  grecs,  latins  et  orientaux,  nous  ont  conservé  sur  les  opinions  cl  les 
usages  des  Perses  et  des  Chaldéens ,  en  éclaircissant  les  uns  par  les  autres. 
Auciui  des  concurrents  n'a  jusqu'ici  dignement  rempli  la  tâche. 

En  1825,  elle  proposa  ce  sujet  :  Déterminer  l'origine  et  la  nature  du  culte  de 
Milhras  ;  signaler  ses  rapports  avec  le  culte  de  Zoroastre  et  avec  les  antres  sys- 
tèmes religieux  répandus  dans  la  Perse;  décrire  les  cérémonies  et  les  emblèmes 
du  culte;  faire  connaître  l'époque  et  les  causes  de  son  introduction  dans  l'empire 
romain  ;  remarquer  les  changements  qu'il  subit  en  se  combinant  avec  les  opi- 
nions religieuses  et  philosophiques  des  Grecs  et  des  barbares  ;  en  retracer  enfin 
l'histoire  aussi  complètement  que  possible,  d'après  les  auteurs,  les  inscriptions 
tl  les  monuments  de  l'art.  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Fiîr.ix  Lajard,  et  l'on  ac- 
corda une  mention  honorable  au  baron  de  Ilammcr, 
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kriens  ;  ce  qui  expliquerait  les  nombreuses  ressemblances  qu'on 
remarque  dans  la  partie  In  plus  ancienne  de  leurs  croyances.  Il 
paraîtrait  que,  sous  le  règne  do  Schemschid,  il  aurait  institué  les 
mages  (1),  chargés  de  garder  et  d'enseigner  la  loi  qui  lui  avait 
été  révélée.  Ils  formaient  une  tribu  particulière,  comme  les  Lé- 
vites d'Israël,  et  peut  ôtre  comme  les  Chaldéens d'Assyrie,  a\ec  les- 
quels on  les  a  souvent  confondus.  Ils  ne  constituaient  pas  néan- 
moins une  caste  héréditaire  ;  on  les  choisissait  parmi  la  lleur  de 
chaque  tribu ,  et  leur  éducation  les  faisait  passer  par  différents 
degrés,  lis  étaient  d'abord  rrbèdes,  ou  disciples;  puis  mobèdes^ 
maîtres  ou  préfets  ;  enfin  dcslour-vwbèdes,  ou  maîtres  supérieurs. 
Des  étrangers  même  étaient  admis  dans  leurs  rangs  par  grande 
distinction,  comme  le  furent  Daniel  et  Thémistocie.  Ils  portaient 
une  écharpe ,  non  pas  au  cou  comme  les  brahmincs,  mais  en  cein- 
ture, et  le  ùorsom,  faisceau  de  verges  attachées  avec  un  ruban. 
Ils  avaient  à  subir  un  long  noviciat  pour  exercer  leur  patience  ; 
ainsi,  il  leur  fallait  creuHcr  la  terre  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent 
de  l'eau,  passer  à  travers  le  feu,  Jeûner  dans  la  solitude.  Tout  ce 
qui  concerne  la  religion  et  la  science  était  de  leur  ressort,  comme 
interpréter  les  livres  sacrés ,  observer  le  cours  des  astres,  deviner 
l'avenir  d'après  leurs  divers  aspects  et  d'après  les  songes.  Ils  pre- 
naient aussi  part  aux  affaires  publiques,  étaient  chargés  de  l'é- 
ducation du  roi ,  siégeaient  dans  le  conseil  et  dans  les  tribunaux , 
se  mêlaient  de  l'administration  du  royaume,  bien  qu'ils  ne  par- 
vinssent pas  au  trûne,  et  ils  se  servaient  de  l'autorité  du  ciel  pour 
limiter  celle  du  monarque. 

Il  serait  extrêmement  difficile  de  dire  quelle  était  précisément 
l'ancienne  doctrine  des  mages  médo-bactriens,  sauf  que  l'antiquité 
est  unanime  pour  leur  attribuer  le  culte  du  feu.  Joint  au  sabéisme 
et  à  l'astrologie,  éléments  communs  à  presque  toutes  les  religions 
antiques.  Il  paraît  qu'ils  croyaient  à  deux  principes  opposés  (2)  re- 

(I)  Mag  ou  mog,  dans  la  longue  poivi,  signifie  piètre;  dans  l'aucioii  idiome 
irlandais,  science;  en  langue  ai'mt'tniennc ,  Hago. 

("?.)  Dans  le  systt'ime  dci^  doux  principes,  très-ancien  et  dominant  en  Uiient , 
le  principe  du  bien  estassimili^  an  jour,  celui  du  mal  ù  la  nuit.  Cela  explique 
beaucoup  de  passages  du  i'i'lcriture,  où  lu  bien  est  indiipié  par  la  lumière  et  le 
mal  par  les  t(!nÈbres.  Ainsi,  nous  lisons  dans  les  psaumes  :  Kxorlum  eut  in 
tencbris  lumen  redis  corde,—  Fiant  vi;c  eoritm  (cnebra;et  dans  l'Évangile  : 
Qui  in  tene-bris  et  umbin  motiis  sedenl;  et  dans  la  première  épilre  do  saint 
Jean  :  Quoniam  Deus  lux  est,  av(M:  ce  (pii  suit  dans  les  chapitres  I  et  II.  Joli 
dit:  Hursus post  tcnebrm  spevo  lucem;  Tlivangile  ;  Vos  eslis  lux  viundi. 
C'est  dans  <■<• 'Jons  (tue  UDWt  iiii|i|(MiiiH  pour  les  nnirt«  la  lumière  (''(fruellf. 
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présentés  par  la  umière  et  par  les  ténèbres  ;  mnis  Ils  conservaient 
un  ancien  culte  de  Mithras  en  rapport  avec  celui  des  Assyrie  is  et 
des  Indiens. 

La  réforme  que  Zoroastre  y  introduisit  dans  un  temps  de  civi- 
lisation avancée,  ne  permet  pas  de  reconnaître  lo  sens  primitif  et 
les  applications  naturelles  des  noms  et  des  hiérarchies. 

Zoroastre  est  un  de  ces  grands  noms  autour  desquels  la  tradi- 
tion accumule  les  faits  les  plus  éloignés  et  les  plus  divers,  et  dont 
la  trop  vive  splendeur  confond  au  lieu  d'éclairer.  Quelques-uns  le 
t'ont  vivre  six  mille  ans  avant  notre  ère  ;  Volney  la  croit  contem- 
porain de  Ninus,  douze  siècles  avant  J.  C.  ;  d'autres  voient  le  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe  des  Grecs,  dans  Oustasp  contemporain  de 
Zoroastre  ;  ce  qui  placerait  ce  dernier  à  la  fin  du  sixième  siècle  (1  ). 
Feut-t^tre  à  cette  époque  y  eut- il  un  Zoroastre  réformateur  de  la 
religion  de  son  pays  ;  mais  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il  a 
été  pi'écédé  par  d'autres  du  môme  nom ,  comme  d'autres  aussi 

<:lqiie  ceux  qui  mu>>  aiiueul  viHpruHlent  au  sotcU  une  (H.ncellv,  pour  Hlii' 
miner  notre  demeure  souterraine  (Foai:oi.o).  l'uut-âtre  luiitil  (iiitcndru  ainsi 
li!S  ténèbres  palpables  de  ri':gyple;  et  quelques-uns  uut  \mmS  que  le  Fiat  Uu 
delà  Genèse  se  rapportait  à  la  création  des  unîmes,  cuniinu  la  séparation  tles 
ténèbres  au  châtiment  iniligé  aux  rebelles. 

On  voit  sur  beaucoup  de  vases  étrusques  uneétoilt)  au  front  de  certains  per- 
sonnages, peut-être  pour  indiquer  les  bons;  eonnne  cliu/  nous  l'auréole  dis- 
tingue les  saints.  Hésiode  appelle  la  nuit  mère  de  toute  tristesse,  Homère  ap- 
pellera); on  fdio;  toute  l'élicité;daus  le  premier  livre  de  l'ilfadt',  il  conq)nro  a 
la  nuit  Apollon  irrité,  et  dans  le  onxième  de  l'Odysséo,  coir>  r  ,  ^iv\\\e  trait  de 
l'horrible  peinture  qu'il  Tait  d'Hercule,  il  le  comparu  h  lu  mdt  ténébreuse.  Se- 
courir les  phalanges  en  déroute,  c'est  leur  porter  la  lumière .  ut  les  capitaines 
disent  :  <<  Voyons  s'il  y  a  moyen  de  porter  là  la  lumière  !  » 

(I)   GonitKS,  \\\W.,  ANQtETIL,KLEUKEIl,  lir.UDKU  ,  J.  MUDIXUK  ,    MM.COI.M, 

HAMMBit  et  autres.  —Heeren,  combattant  l'opinion  de  Klunkor  eldeTyclisen, 
nie  absohunent  que  l'apparition  de  Zoroastre  soit  aussi  récente,  et  il  inclini-- 
rait  à  la  rapporter  au  temps  de  Cyaxarc,  quatri.  vingts  an"  avant  Darius,  main 
non  pas  à  coup  sur  postérieurement  au  VU"  siècle  w.  J.  C.  Platon  lit  le  premier 
mention  de  Zoroastre,  qu'il  dit  fils  d'Oromazo  (.Alciblade,  I).  D'autres  le 
nomment  Zaratas,  Zaralus,  et  assignent  à  son  nom  dilïérentes  étymologics. 
Ln  /end  on  l'appelle  Zeretoschtro,  ea  pelvi  ZeratoscfU  w\  Zeradosclit,  eu 
parse  Zcrduscht.  De  quelque  manière  (|u'on  écrive  eu  nom ,  il  parait  se  rap- 
procher de  Zere,  couleur  d'or,  épithèle  donnée  à  Ilom  et  a  Taschter,  étoile 
de  Sirius.  Souvent,  dans  les  livres  parses,  on  y  joint  le  titre  lionori(ii|ue  de 
supalme  oa  sapelman.  Les  anciens  lui  attribuaient  une  (piantité  d'oracles  ma- 
giques ,  que  l'on  crut  longtemps  des  impostures  néoplatoniciennes  ;  mais  la  dé- 
couverte des  livres  /ends  démontra  (|ue  le  l'ond  du  moins  et  les  idées  capitu- 
les sont  antiques.  {SibylUna  oracula;  accédant  orncuta  maijica  Zoroastri; 
Amsierdam,  I089,éilit.  deGallaeus;  —  Tu  !>m\nn,  (Jtuvstiotiua'/ueril  ar/inm 
nuKj'nanou  iiiigo;Mtx\\)W^,  1787U 
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portèrent  le  nom  de  Bouddha  et  de  Jésus ,  et  que  riilstolre  du  /o- 
ruastre  u'ost  pas  tant  celle  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  sa  doc- 
trine, que  de  la  doctrine  elle-roâmectdc  ses  transformations. 

Zoroastre ,  comme  les  autres  fondateurs  de  religions ,  se  pré- 
valut des  idées  déjà  dominantes,  et  rattacha  son  édifice  aux  pier- 
res d'attente  laissées  par  ses  prédécesseurs.  Il  se  dit  envoyé  pur 
Ormuz  pour  raviver  le  culte  Jadis  institué  par  Uscheng ,  Schem- 
schid  et  Hnm ,  et  pour  apporter  la  loi  écrite  après  la  loi  naturelU^ 
et  la  loi  révélée.  Pure  émanation  de  In  Divinité,  il  naquit  et  mou- 
rut sans  avoir  fait  souffrir  la  moindre  partie  animale  ou  végétale 
de  la  création,  et  la  lumière  s'épanchait  de  toute  sa  personne. 
Il  visita  le  ciel,  et  y  reçut  d'Ormux  la  parole  du  vie  (Zend-Âvesta). 
Il  descendit  aux  enfers;  puis  sn  mission  accomplie,  il  se  retira 
sur  le  mont  Albordi,  et  y  demeura  absorbé  dans  la  méditation  et 
dans  la  piété  (1). 


(1)  On  peut  bien  |)en$er  ({u'il  n'a  pas  manqué  de  légendes  sur  Zoioaslre. 
C't'tait  un  mage  qui ,  retiré  dans  une  grulte ,  apprit  lus  vertus  des  lierhes  et  des 
plantes;  il  acquit  ainsi  une  puissance  prodigieuse,  et  endurcit  son  corps  au 
point  de  résistera  l'action  du  leu. 

Quand  il  priait ,  il  se  tenait  sur  un  seul  pied ,  et  gémissant  devant  Dieu  du 
désordre  des  hommes,  il  le  conjurait  de  lui  enseigner  le  moyen  de  les  ramener 
ù  la  vertu.  Comme  il  était  un  jour  dans  cette  attitude,  un  ange  lui  apparut  et 
lui  dit  :  •<  Ami  de  Dieu,  à  quoi  penses-tu?  —  Je  pense,  répondit-il,  aux  moyens 
do  réformer  les  hommes,  et  je  crois  que  Dieu  seul  peut  me  les  enseigner.  Mais 
qui  pourrait  me  conduire  au  trrtue  «le  ri':tre  siipréme!*  ~  Moi ,  »  reprit  l'ange  ; 
et,  l'ayant  purifié,  il  le  transporta  dans  les  cieux  devant  l'Éternel ,  qui  vit  au 
milieu  des  llammes.  Dieu  lui  découvrit  ses  secrets  et  lui  donna  le /eud-Avesta. 
Il  avait  d'abord  demandé  de  vivre  éternellement  pour  continuer  u  insli  uire  les 
iiommes;  mais  Dieu  lui  ayant  révélé  les  désastres  dont  la  Perse  aurait  ù  siiut- 
i'rir,  et  lui  ayant  appris  que  lu  monde  deviendrait  pire  en  vieillissant ,  il  ne  dé- 
sira pas  dépasser  le  terme  prescrit  pour  sa  mission. 

Le  malin  génie  chercha  ù  le  détourner  de  son  entreprise  et  de  le  séduire  pai 
l'appût  des  honneurs  et  des  plaisirs;  mais  il  resta  inébranlable,  et  convertit 
d'abord  ses  parents,  puis  un  grand  nombre  de  Perses.  11  se  présenta  dcvaui 
Darius ,  lils  d'Hystaspe ,  et  mit  sous  les  yeux  de  ce  prince  le  Zend-Avesla  ,  la 
Soi:dra,  robe  des  mages,  et  la  ceinture  sacrée.  Le  roi  le  requit  de  fournir  té- 
moignage de  sa  mission  par  des  miracles,  et  Zoroastre,  outre  réi)reuve  du  feu, 
lit  croître  rapidement  un  cyprès.  Alors,  le  roi  le  favorisa;  mais  les  muges  tra- 
mèrent sa  perte,  et  ayant  mis  dans  sa  chambre  des  os  de  cltien ,  des  ongles  cl 
des  ciieveux  de  mort,  ils  l'accusèrent  de  magie,  de  sorte  que  le  roi  le  fil  empri- 
sonner. Ce(ieudant  uu  des  clievaux  de  Darius  étant  tombé  malade,  /oroastre 
promit  de  le  guérir,  h  la  condition  que  le  roi  ferait  faire  le  procos  ii  ses  accusu- 
leiirs  et  embrasserait  sa  doctrine  ;  ayant  obtenu  l'assurance  que  ces  conditions 
seraient  remplies,  il  guérit  le  cheval.  Darius  lui  demanda  (piatre  dons  :  de  puii- 
voir  .s'élever  au  ciel  et  revenir  sur  la  terre  à  son  gré;  de  savoir  ce  qw.  Di<'(i 
luisait  dans  uu  moment  donné  et  ce  qu'il  ferait  ensuite;  d't^lri'  iiiimorlci  '1  in 
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Voilà  en  ri'tiumo  co(iiU!  riipportcnt  Uîs  U'j,^«!n(lc8.  /oroastre  était, 
du  rcito,  un  mnge  do  la  Médio  septentrionale.  Il  pn.sM>  pour  avoir 
t'té  en  relation  avec  IciClialdùens  de  Babylone  et  avec  l«'s  docteur» 
hébreux  répandus  dons  la  Perse  ;  il  avait  discuté  avec  Us  brah- 
mlnoi,  mais  plus  encore  avec  les  mages  de  la  Dactrlanu,  ou  il 
comnion^'u  ses  prédications,  fi  parait  i|uo,  de  son  temps,  les  ma^es, 
divisés  en  un  griuid  nombre  de  sectes,  s'occupaient  plus  de  soins 

Viilm^rulili).  /.i)I()IIn(ii>  rt^poiidit  i|uu  Diivi  u'uccoriluil  |m.s  luiit  do  liuiis  u  un  sonl 
liuiMine,  iiiuli  (ju'il  pili'init  piMii'  iju'IU  l'iiKut-ii!  M^parlU  <>n(rn  |i|iisi<'iiis  \wr- 
Koiiiicii  ;  il<t  lit  Ni)i(i<,  In  |irriiiler  l'ut  lu  roidé  à  DariiiA,  lu  Ncroud  a  sou  inn.'i- 
«h'ii,  h'itduux  uutri'K  iiu  IIIm  dit  DuiiuH.  Lu  |iio|ilii-tu  lit  puit  à  cliiicuii  du  don 
i|ui  lui  dlnlt  Mm  lui  inoycii  d'iniu  iuhu  ,  d'uiu;  grcnudu,  dVine  cuu|iu  du  vin  cl 
li'unu  cuupu  du  lidt. 

Su  l't'IlKiou  unu  l'iiix  ulaliifc,  il  idin  nsidur  à  llalN  avec  lu  litro  du  clutl  m- 
jiit'^niu duH  iiuit(t'H.  Il  vouliil  <:oii vci tir  Ai ^iaspu ,  i ol  di's  Sca tlius ;  inaii^  n-ltii-ii , 
initt^  du  MOU  iiiHlKlnni'ft,  uiiliu  a  iiiuiii  urinûu  dnim  la  Hacliiuiiu ,  dtilit  lus  aiuiiVs 
du  Dai'iiiN,  inaKHni'ia  /iiironMie  avec  ipialru-viii^l  niillu  piOliet,  ut  dt^liuisil 

luuiH  lUIlipIl'K. 

MM.  VulluiH  ut  OlNJiaiiKuu  .s'i'ïlaioiit  pioposc  du  rcciiuillir  ut  du  piihliur  tuiit 
in  qu'ilH  trnuviinduiit  rliu/  Iuh  Oriunlaiixdu  relatil  ii/uroastro;  iiuus  nesavniis 
h'IU  purHintiMit  dnuH  uultu  liituiiliou.  Vullursu  dûjù  lait  paraitiu  :  Fraijmculc 
nbvr  ttitt  Ucllijion  iU'h  /onmitlcrs  (  IIduii,  18."  ),  avec  dus  comineiilairus  'Jlnu- 
liim ,  m  Hitnt  rHitn  pliiniuiiiH  pnsHa^iN  d'aiituiirs  divuin  ipil  l'uuruissunt  dus  lu- 
ini^rus  Hur  culti)  ruIlKioii.  Noms  lapporturons  duux  cuurts  u\liaitsdu  l'O/z/c- 
■mui'lsliim ,  autruuiunl  iiilui prùtéis  ipic  par  Aiiquciil  ut  Vuliurs ,  ut  coiilurnius 
a  la  uurructloii  du  Sylvustru  du  Sacy. 

A  Ctittu  duinnndu  :  "  I.u  niundu  ust-il  éternel  :*  »  il  est  répondu  comme  suit  : 

«  Tuut  co  <|ul  est  MUHcuptililu  du  rurniation  et  de  destruction  u  nûcus.'iaiiu- 
niunl  unu  cnumi,  Avoir  uni)  cansn  nu  saurait  convenir  à  Diuii.  Il  taut  donc  cou- 
rlui'u  qui)  lu  inunilu  n'a  pas  toujours  existé  ut  qu'il  fut  cn'é.  Or,  une  chose 
niiiiu  iluil  avoir  un  créateur.  Lu  outru,  dans  la  ruiigiun  pdvi  (c'u.'^t'ii-diie  dus 
ancienii  l'or«uii ) ,  profuHgéu  par  les  disciplus  de  /.oroastie ,  on  croit  lu  mondu 
créé;  or,  uiiu cIiohd créée  supposo  de  nécessité  un  créateur.  Mais  ipii  lu  créa.' 
quand  i'  conimunl  1'  puuniiioi  i' 

"  Dans  la  rull|;iun  du  /.oroaslrc,  il  est  évident  que  tout  fut  créé,  uxceplé  lu 
Tumps  ;  lu  créateur  ust  le  Temps,  puisque  le  Temps  n'a  ni  limites,  ni  lianluui, 
ni  pi'ol'onduur  (racinu);  il  a  toujours  été  ut  sura  toujours.  Quiconque  a  IVspiil 
Hiiin  nu  duMiandura  pas  d'oii  vint  le  Temps.  Malgré  ces  prérogatives  insignes 
possédées  par  tu  'L'uiiips,  il  n'élait  personne  qui  voulût  lui  donner  II  nom  du 
ciéutuur.  I''.t  pourquoi  i*  l'arcu  (pi'il  n'avait  rien  créé.  U  créa  ensuite  lu  fuii  ul 
l'eau;  ul  îoisqu'll  le»  eut  mis  un  contact,  Ormu/.  reçut  l'existence.  Alors  lu 
Tunips  lui  créalniir  ul  sui^uuur,  jiar  suite  de  lu  création  opérée 

"  Lu  ituiqm  lixa  la  iluréu  ut  la  divinilé  d'Ormii/.  ;  et  la  mesure  est  de  duii/u 
hiillu  ans  II  lit  lu  iirmaïuunt ,  Tumpyrée  et  les  principales  étoiles  ipii  y  sont  at- 
lacliéus  (lus  cnnHlullalions  ),  il  assigna  mille  ans  à  chacun  dus  dou/.u  si^nus 
qui  Honl  daim  lu  llrinaiiiunt.  L'iiuviu  spirituelle  (la  création  des  esprits)  l'ut 
lurmiiiéu  un  trois  iiiillu  ans;  alors  lu  liélier,  le  Taureau  ut  lus  fléiiiuaiis  diii- 
u<  iiiuiil  lu  iiiitiiili' ,  rlifu'iin  pciiilîiiil  un  r<|rirf'  de  uiillo  .'in«. 
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amNtieux  que  de  riiittruiMion  du  peuple,  nivtlant  W  troubli*  «la 
cuiir  pur  leurs  intrigues  ;  et  laissant  l«  vulgaire  sans  foi  verltnbh', 
livrv  a  des  NU|)erstltions  absurdes.  Kiiui  dv  plus  naturel,  par  consé- 
quent, que  l'empressement  avec  lequel  lut  accueillie  la  rt^-forme  de 
/oroastre  :  en  effet,  les  princes  Lohrasp,  Uustasp,  Isfeudlar,  Dah- 
u)an,  lui  prêtèrent  successivement  leur  appui  ;  de  sorte  qu'elle  de- 
vint, comme  11  arrive  presque  toujours  en  Orient,  une  reforme 
polithiue,  et  contribua  a  raffermissement  de  la  dynastie  de 
Darius. 

/oroastre  n'inventa  pas  une  doctrine  nouvelle  ;  il  se  contenta 
de  iiiudiller  celle  qui  existait;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la 
nature  même  de  son  code,  où  tout  est  rcKlé,  delini,  abstrait,  et  qui 
d'ailleurs  est  moins  étendu ,  moins  grandiose  dans  la  forme  et 
dans  le  fond  que  ne  le  sont  les  plus  anciens  livres  sacrés.  Son  at- 
tention se  porte  spécialement  sur  la  murale;  il  représente  l'oppo- 
sition des  deux  principes  comme  une  lutte  dont  une  chute  pre- 
mière fut  la  cause,  et  ({ul  Unira  par  une  rédemption.  On  aperçoit 
néanmoins  dons  quelques  passages  une  doctrine  moins  méditée, 
se  rapprochant  plus  de  celle  de  l'Indu;  dans  d'autres  brille  encore 
ini  rayon  de  l'unité  primitive,  comme  lorsque  Ormuz  dit  :  •«  IVlon 
'<  nom  est  le  principe  et  le  centre  de  toute  chose  ;  mon  nom  est 
'<  Celui  qui  est,  qui  est  tout ,  qui  conserve  tout  (  I  ]  ;  •>  comme  aussi 
dans  ces  expressions  :  «  Le  Verbe  donné  jiar  Dieu,  parole  de  vie 
'<  et  d'activité,  qui  était  avant  l'eau,  le  ciel,  la  terre,  les  animaux, 
<<  les  plantes;  avant  le  feu,  l'homme  pur,  les  devis;  avant  tous 
.1  les  biens,  tous  les  germes  purs  (2).  ■ 

La  religion  des  Perses  a  pour  idée  fondamentale  la  dualité  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  et  une  lutte  entre  ces  deux  principes, 
t|ul  doit  se  terminer  par  le  triomphe  du  premier.  Ils  sont  person- 
nifiés dans  Ormuz,  pure  lumière,  et  Arimane,  génie  du  mal,  que 
l'envie  rendit  pervers  de  bon  qu'il  était  dans  l'origine.  Il  était  na- 
luroi  que,  chez  un  peuple  guerrier,  l'opposition  constante  de  ces 
deux  génies  fût  considérée  comme  un  combat  perpétuel,  et  le 
monde  entier  comme  une  arène  partagée  en  deux  camps  rivaux  , 
savoir  :  le  ciel  et  l'abîme  en  dehors  de  la  nature;  ici-bas  l'Iran, 
lerre  d'Ormuz,  et  le  Touran,  pays  de  ténèbres  et  de  malice,  repaire 
rie  barbares  nomades,  éternels  ennemis  des  Perses.  Zervime-Ahé- 
ritiie  (2),  l'Éternel,  est  le  principe  suprême,  qni  donna  naissanee  A 

(1)  Izi'sne,  Ha.  XIX,  t.  I. 

(").)  Ifscht  Ormnzd .  p.  14.'»  dn  t,  Il  dn  Xi'nil-Arpsln  d'ANouKTii.. 

..1)  /fri'tiiir-  lAr/(»r  s|i;hiliH  (Hnips  ;)lifiohi    II  paiiidrait  dnnr  'ini'  ((■■j  ;i'(|;i 
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Zerviine,  c'est-a-dire  au  temps.  Du  trône  de  l'Éternel  sorlit  le 
Verbe  primitif,  Honover,  le  grand  Fiat,  qui  produisit  toutes  les 
choses  bonnes.  Orrauz  ne  cesse  jamais  de  prononcer  cette  parole 
que  répètent  avec  lui  les  génies  disséminés  partout  :  les  prières 
que  les  mages,  en  se  remplaçant  les  uns  par  les  autres  sans  inter- 
ruption, devaient  prononcer  dans  les  temples  selon  la  diversité  des 
jours  et  des  positions  du  soleil,  sont  la  constante  répétition  de  ce 
grand  mot  sur  la  terre.  Si  ce  mot  cessait  de  retentir  dans  le  ciel  et 
d'avoir  son  écho  sur  la  terre,  le  monde  périrait  à  l'instant.  La  loi 
de  Zoroastre  en  est  comme  le  corps  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
appelée  Zend-Avesta,  ou  parole  vivante. 

Le  Zend-Avesta  a  deux  parties  distinctes,  écrites  en  deux  lan- 
gues différentes,  zende  et  pelvi.  Les  livres  zends  sont  tous  canoni- 
ques :  le  Vendidad,  ou  militant,  ainsi  nommé  du  combat  contre 
le  mal;  VIzesne,  élévation  de  l'âme;  les  Vispereds,  chefs  des 
êtres.  Ces  trois  livres  réunis  forment  le  Vendidad- Sade,  espèce 
de  bréviaire  que  les  prêtres  doivent  réciter  chaque  jour  avant  le 
lever  du  soleil.  Ils  sont  suivis  du  lescht-Sade,  recueil  de  prières  en 
zpnd,  pelvi  et  parsi  ;  du  Sirouzé  ou  trentaine,  espèce  de  calendrier 
liturgique ,  et  du  Bundehesc,  ou  ce  qui  fut  créé  dès  le  commen- 
cement, livre  pelvi  qui  renferme  une  cosmogonie  et  une  encyclo- 
pédie scientifique  de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  le  culte,  l'as- 
tronomie, les  institutions  civiles,  l'agriculture. 

Le  Zend-Avesta,  comme  tous  les  codes  des  premières  religions, 
n'offre  pas  un  système  complet  de  cosmogonie ,  mais  seulement 
une  légende  :  encore  n'est-elle  ni  ordonnée ,  ni  entière  ;  de  sorte 
que  souvent  le  caprice  décide  du  choix  et  de  la  disposition  de  ces 
fragments  épars.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  récits  varient. 
Nous  adopterons  dans  le  nombre  celui  qui  nous  paraît  le  plus  suivi 
et  le  mieux  raisonné  (1). 

Une  lutte  de  douze  mille  ans  se  prolonge  entre  le  bon  et  le 
mauvais  principe,  qui  régnent  alternativement  sur  les  quatre  âges 
dans  lesquels  est  divisé  cet  espace  de  temps.  Durant  le  premier, 
Ormuz  règne  seul  ;  Arimane  apparaît  dans  le  second,  mais  soumis 
encore;  dans  le  troisième,  qui  est  l'âge  courant,  il  déclare  la 
guerre  au  bon  principe;  dans  le  quatrième,  qui  est  l'âge  à  venir, 

tftiirs  <le  Zoroasfre  admettaient  pour  principe  le  temps ,  tandis  que  les  boud- 
dliistes  voyaient,  le  leur  dans  un  espace  Inmiiipnx  comprenant  tons  les  {germes 
des  Aires  futurs. 

(1/  Nous  abandonnons  iciKM'.UKF.n,  GoiiUKi*  et  Ciibl/kr,  pour  suivre  Rnoni., 
bien  qu'il  soit  en  ^ém^ral  trop  sysléniatique. 
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\\  prévaudra  jusqu'à  ce  que  s'accomplisse,  à  la  fin  des  siècles,  le 
triomphe  du  bieu. 

Ormuz  créa  avant  toutes  choses ,  par  la  parole  Honover ,  les 
FerverSy  ou  auges  immortels,  placés  au  ciel  comme  des  sentinel- 
les pour  surveiller  l'ennemi  et  pour  rapporter  là-haut  les  prières 
des  justes  ;  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a  d'êtres  créés.  La  loi  a  son 
ferver,  qui  est  son  esprit  et  sa  vie;  Ormuz  a  le  sien,  puisque  l'É- 
ternel se  contemple  dans  le  Verbe  tout-puissant,  et  cette  image 
de  l'être  ineffable  est  le  ferver  d'Ormuz  :  les  Fervers  sont,  eu  un 
mot,  le  monde  invisible,  type  du  monde  visible.  Ainsi,  la  religion 
des  mages  se  présente  sov^  l'aspect  d'un  véritable  Idéalisme,  avec 
un  caractère  essentiellement  moral. 

Ormuz  façonna  d'abord  la  voûte  des  cieux,  puis  la  terre  sur  la- 
quelle elle  est  étayée,  et  ou  il  éleva  le  mont  Albordi,  dont  la  cime 
se  dresse  à  travers  toutes  les  sphères  célestes  jusqu'à  la  lumière  pri- 
mitive. C'est  là  qu'il  fixa  son  séjour.  Du  sommet  de  cette  monta- 
gne, le  pont  Chinevad  conduit  à  la  voiite  des  cieux  (Goratman), 
demeure  des  fervers  et  des  bienheureux ,  suspendue  sur  l'abîme 
{Douzak)  où  règne  Arimane. 

Afin  de  soutenir  la  lutte  contre  Arimane,  qu'il  savait  devoir 
commencer  à  la  fin  du  premier  âge,  Ormuz  tint  prête  une  armée 
splendide  dont  faisaient  partie  les  cieux,  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  11  réserva  pour  lui  la  dernière  des  trois  sphères  célestes, 
et  y  dressa,  au  sein  de  l'ineffable  lumière,  son  trône,  au-dessus 
duquel  il  plaça  le  soleil,  qui  tourne  autour  de  la  terre  dans  une 
sphère  supérieure;  puis  la  lune  qui  gravite  dans  une  sphère  un  peu 
plus  basse;  enfin,  il  distribua  dans  une  région  plus  inférieure  en- 
core les  cinq  planètes  secondaires  et  l'innombrable  multitude  des 
étoiles.  Les  astres  sont  divisés  en  dou/.e  bataillons  dirigés  par  les 
constellations  zodiacales,  et  ils  forment  en  tout  six  millions  quatre 
cent  quatre- vingt  mille  êtres  combattant  contre  Arimane.  Quatre 
sentinelles  veillent  aux  quatre  points  cardinaux,  et  une  au  centre. 

Arimane,  venant  du  sud  et  s'écant  allié  aux  planètes,  opposa  à 
la  création  des  êtres  de  lumière  celle  des  êtres  ténébreux  égaux  à 
ceux-là  en  nombre  et  en  force.  Ëschem,  démon  de  l'envie,  ayant 
sept  têtes,  est  le  chef  des  devis  et  l'antagoniste  de  Sérosc,  prince 
de  la  terre  :  des  génies  inférieurs  obéissent  aux  sept  devis  princi- 
paux. Les  fils  de  la  lumière  croient  et  ndorent;  ceux  des  ténèbres 
disent  peut-être. 

Quelques  efforts  que  fit  Ormuz  pour  conserver  la  paix,  Arimane, 
ne  respirant  que  la  luiine  et  la  t'oière  ,  ei»gaj;ea  le  coiTibnl  ;  tuais 
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bientôt  ébloui,  confondu  à  la  vue  de  l'Éternel  el  des  Fervers,  il 
leuouçaà  son  entreprise  et,  vaincu  par  la  parole  puissante  du  Bien, 
il  fut  plongé  dans  l'abimc  où  il  passa  toute  la  seconde  ère. 

Cependant  Ormuz  continuait  la  création  lumineuse  ;  il  faisait 
les  sept  ajgpschaspands  et  les  vingt-huit  izeds,  rois  et  chefs  de 
l'armée  céleste  (l  ),  destinés  à  veiller  sur  toutes  les  choses  créées,  et 
spécialement  sur  les  hommes.  Mais  Ârimane,  loin  de  s'endormir, 
a  chaque  créature  de  lumière  en  opposait  une  de  ténèbres  douée 
d'une  puissance  égale.  Ainsi  naquirent  d'autres  devis  et  leurs 
chefs,  distribués  dans  un  ordre  analogue  aux  araschaspands  et 
aux  izeds. 

Les  deux  créations  terminées,  Ormuz  régnait  encore  sur  la  terre 
avec  les  siens,  et  avait  produit  le  taureau  primitif,  contenant  le 
germe  de  toute  la  vie  organique,  quand  Arimane,  au  commence- 
ment du  troisième  âge,  voyant  son  temps  arrivé,  envahit  le 
royaume  d'Ormuz.  Il  s'avança  à  la  tête  de  sa  légion,  qu'il  laissa 
en  arrière  pour  s'élancer  contre  les  cieux  ;  mais  il  y  fut  saisi  d'un 
tel  effroi,  qu'il  sauta  de  là  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un  serpent  : 
il  pénétra  jusqu'au  centre  du  globe  ,  se  gjissant  dans  tout  ce  qu'il 
contenait,  même  dans  le  taureau  et  dans  le  feu ,  symbole  visible 
d'Ormuz,  et  le  souilla  de  fumée.  Oe  la  terre  il  remonta  au  ciel  à 
la  tête  des  siens,  en  répandant  partout  l'impureté  et  les  ténèbres  ; 
enfin,  Ormuz,  avec  ses  anges  et  les  fervers  des  justes,  le  refoula  de 


.'i.  ' 


h  -H ' 


(I)  Quelques-uns  veulent  reconnaître  les  sept  planètes  dans  les  sept  unis- 
cliaspauds,  d'autres  le  soleil ,  la  lune,  le  (eu  ,  l'eau  et  leurs  diflérenls  aspects; 
mais,  dans  le  véiitable  syslèuie  du  /cnd-Avesta,  ce  sont  des  élies  mythologiques 
très-complexes.  Plctauqh;  les  représente  sous  un  singulier  point  de  vue  lors- 
(|u'il  dit  :  «  Oromaze  créa  six  dieux  :  le  premier  de  la  bienveillance ,  le  second 
de  la  vérité,  le  troisième  de  la  justice;  puis  ceux  de  la  science,  de  la  richesse, 
de  la  joie,  huit  de  la  vertu.  »  {D'tsis  et  (fOsiris,  cli.  xlvii.)  Les  noms  des 
vingt-huit  izeds  ou  génies  sont  :  Mit/iras,  Corseid,  Abun  (  génie  de  l'eau  ) , 
Aser  (du  ku),A7iahid  (planète  de  Vénus) ,  /lnimn( première  lumière),  Ard 
et  Arsching  (femelles),  Ardoisour  (céleste  source  des  eaux;  vierge,  lille 
d'Ormuz),  .4Mtorf  (génie  de  l'abondance),  Asman  (ciel,  opposé  à />oz«;«A, 
l'abîme),  Jiarzo  (génie  de  l'Âlbordi ,  auxiliaire  de  Tascler-Beram) ,  Da- 
ma», Din  (génie  de  la  loi',,  faivardim  (génie  des  Fervers),  Gosc  (cpii 
donne  tous  les  biens) ,  très-rapproché  de  Goschoroum  (àmo  des  animaux) , 
,1/a/i  (la  lune),  Mansrespand  (génie  <\e  h  parole  divine) ,  A'eriosenyh  {gé- 
nie du  feu  qui  anime  les  rois) ,  Parvund  (en  rapport  avec  Ard),  Ramesnc 
C'arom  (génie de  la  révolution  du  temps  et  du  ciel ,  ainsi  que  des  plaisirs  du- 
rables ) ,  Kamni  Hast  (  génie  de  la  vérité  et  de  lu  justice  ) ,  Serosc  Tasckter  ou 
Tir  (astre  delà  pluie),  Vad  (génie  du  vent).  Venant  (astre  qui  donne  la 
santé),  Zemiod  (génie de  la  terre).  Voy.  le  Zend'Avesta  de  Kleikih,  1,  lo; 
Knoni-;,  Hamhf.k,  Skii  ,  elc. 


vers,  il 
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nouveau  dans  le  profond  Douzak,  après  une  bataille  de  quatre- 
vingt-dix  jours  et  d'autant  de  nuits.  Cependant  il  n'y  demeura  pas  ; 
pt  s'étant  frayé  un  chemin  à  travers  la  terre,  il  partagea  l'empire 
avec  Ormuz.  Depuis  lors,  tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre 
resta  divisé  en  lumières  et  en  ténèbres,  en  jour  et  en  nuit. 

Le  taureau  mourut  de  ses  blessures  ;  mais  de  son  épaule  droite 
sortit  Kaïomort,  le  premier  homme;  de  la  gauche,  Goschoroum 
(âme  du  taureau) ,  qui  devint  le  génie  tutélaire  de  la  création  ani- 
male. Ormuz  fit  naître  de  Goschoroum  deux  autres  taureaux,  d'où 
provinrent  toutes  les  espèces  d'animaux  purs.  Leurs  cornes  pro- 
duisirent les  fruits;  leur  nez,  les  plantes  potagères  ;  leur  sang,  le 
raisin;  leur  queue,  vingt-cinq  espèces  de  grains.  Arimane  se  vengea 
en  créant  un  monde  impur  :  de  là  deux  séries  d'êtres  vivants  ici- 
bas  dans  une  hostilité  perpétuelle. 

Mais  Arimane  ne  sut  rien  opposer  à  l'homme  ;  c'est  pourq'ioi 
il  résolut  de  le  faire  périr.  Kaïomort  mâle  et  femelle  accomplissait 
plors  sa  trentième  année.  Au  moment  de  sa  mort ,  sa  liqueur  pro- 
lifique s'épancha  sur  le  sol ,  où  le  soleil  la  purifia;  des  génies  tu- 
télaires  veillèrent  sur  elle  jusqu'à  ce  que ,  après  quarante  ans  ré- 
volus, Ormuz  en  fit  sortir  un  arbre  qui  continua  à  croître  durant 
dix  années,  sous  la  figure  d'un  homme  et  d'une  femme  accouplés. 
Ses  fruits  étaient  dix  couples  humains  à  chaque  récolte ,  et  dans 
le  nombre  furent  Meschias  et  Meschiane  ,  premiers  parents  de 
l'espèce  humaine. 

Ils  vécurent  innocents  et  purs  tant  qu'Arimane  ne  leur  eut  pas 
persuadé  de  boire  du  lait  de  chèvre  et  de  goûter  certains  fruits  qui 
leur  firent  perdre  les  cent  béatitudes,  une  seule  exceptée.  La 
femme  fut  la  première  à  sacrifier  aux  devis.  A  cinquante  ans ,  ils 
engendrèrent  Siamek  et  Veschak.  Ils  moururent  à  cent  ans,  et  ils 
subiront  dans  les  enfers  le  châtiment  de  leur  péché  jusqu'au  jour 
de  la  résurrection. 

La  mort  ne  fut  introduite  sur  la  terre  que  par  Arimane,  a  cause 
du  péché  du  premier  homme;  mais  elle  est  une  délivrance  pour 
le  Parse,  qui  lui  doit  la  fin  de  sa  lutte  contre  le  mal.  Les  âmes  des 
mortels,  créées  toutes  dès  le  principe  par  Ormuz,  habitent  le  ciel, 
d'où  elles  sont  contraintes  de  descendre  pour  s'unir  aux  corps  et 
accomplir  le  pèlerinage  terrestre,  sentier  à  double  issue.  Celles  qui 
ont  fait  le  bien  sont  reçues  par  les  esprits  célestes  et  conduites  au 
pont  Ghinevad  sous  la  garde  du  chien  Soura  (i)  ;  les  autres  y  sont 


M) Chez  les  lv2yptions,  cVsl  siriiis  .inubin  qui  s'ii'ic  les  <\mes,  el  il  es) , 
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traînées  par  les  devis,  Là,  elles  sont  toutes  Jugées  par  Ormuz  : 
celles  des  justes  traversent  le  pont  et  sont  accueillies  dans  le  sé- 
jour de  la  félicité ,  au  milieu  des  transports  de  joie  des  amschas- 
pands;  celle  des  méchants  sont  précipitées  dans  l'abimc,  au  sein 
de  tourments  atroces  qui  dureront  en  proportion  des  péchés ,  et 
qui  peuvent  être  abrégés  par  les  expiations  des  parents  et  des 
hommes  d'une  vie  sainte;  mais  la  plupart  y  resteront  jus(|u'à  lu 
consommation  des  siècles. 

Avant  qu'elle  arrive,  quand  les  hommes,  livrés  à  la  merci 
d'Ârimane,  auront  enduré  tous  les  maux,  Ormuz  enverra  le  pro- 
phète Soslosc  pour  les  préparer  à  la  résurrection  universelle.  Tout 
a  coup  (iourzscher,  comète  malfaisante,  se  dérobant  à  la  garde  de 
la  lune,  s'élancera  aur  la  terre  et  l'embrasera.  Tous  les  êtres ,  Ari- 
manc  lui-même  et  les  siens,  devront  passer  à  travers  ces  torrents 
de  flammes  pour  se  purifier  durant  un  espace  de  temps  propor- 
tionné (l).  Puis  l'incendie  éteint,  il  en  sortira  une  terre  nouvelle, 
pure ,  parfaite ,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  la  création,  et  qui 
ue  périra  plus.  Ormuz  y  apparaîtra  d'abord,  puis  Arimane,  chacun 
avec  les  siens,  comme  prêtres  de  l'Éternel,  pour  célébrer  ses 
louanges,  consommer  le  sacriticeety  faire  régner  sa  sainte  loi. 

Chacun  aura  pu  remarquer  que  les  connaissances  astronomiques 
se  mêlent  à  ces  doctrines,  de  même  que  dans  tout  le  système 
persan.  Les  douze  mille  ans  dans  l'espace  desquels  se  développe 
la  création  céleste  et  terrestre,  divisés  en  quatre  âges,  sont  em- 
pruntés à  la  division  de  l'année  en  mois  et  en  saisons;  il  est  même 
dit,  dans  quelques  passages  du  Zend-Avesta,  que  la  création  fut 
terminée  eu  six  époques  et  trois  cent  soixante-cinq  jours  :  ce  fut  en 
mémoire  de  cela  que  Schemschid  institua  l'année ,  distribuée  eu 
six  Gahambars,  du  nom  des  six  fêtes  célébrées  par  Ormuz  après 
chacun  de  ses  travaux.  Ces  fêtes  étaient  rappelées  par  les  solennités 
des  Perses.  Le  ISeurou:^ ,  ou  nouvel  an  ,  se  célébrait  nu  mois  de 
farvardin,  vers  l'équinoxe  de  printemps  (2)  ;  le  Mekerdgian  ,  ou 


ainsi  que  le  Sonia  des  l'eises,  préposé  comme  seiiliiielle  à  la  garde  des  étoiles. 
Nous  avons  laissé  aux  lecteurs  le  soin  de  remar(|uir  les  concordances  de  telle 
cosmogonie  avec  celles  d'antres  religions. 

(t)  Plulaïque  rapporte  une  opinion ,  soutenue  encore  par  une  secte  des  Par- 
>is  et  appuyée  sur  certains  passages  des  livres  sacrés,  selon  laquelle  Ariuianu  cl 
les  siens,  essentiellement  pervers,  seraient  anéantis. 

(2)  La  solennité  du  Neurouz  est  encore  aujourd'hui  la  principale  fêle  <les 
t'ersans;eile  a  été  instituée  par  Gelaleddin  pour  célébrer  l'équinoxe  de  prin- 
temps. "  Des  salves  de  canons  et  de  n!0<is(iuels,  dit  Chardin,  annoncenl  la  (iHc 
au  peuple.  Les  astrologues  se  rendent  en  costume  niaguifitiue  au  palais  du  roi 
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fclc  lie  Mithras,  à  l'équinoxe  d'automne  :  elles  duraient  six  jours, 
les  autres  quatre.  Ces  six  solennités  sont  indiquées  dans  leur  ca- 


011  (lu  gouverncin  de  la  province,  quelques  heures  avant  réquinoxp,  (loui  eu 
(thserver  l'instant.  Ils  l'ont  un  sii^nal  lorsqu'il  est  arrivé,  et  alors  les  d(^(liarnr>, 
(l'artillerie,  les  lanlares,  le  son  des  timbales,  des  cors  et  des  hunipelles,  re- 
tentissent dans  les  airs.  A  Ispaliaa,  puiàdanl  les  huit  jours  que  dure  la  Ma,  la 
inusi(iue  ne  cesse  pas  devant  la  porte  du  roi;  on  y  voit  des  danses,  des  leux 
d'artifice ,  des  comédies ,  comme  dans  une  foire ,  cl  c'est  une  liuitaine  de  n;- 
jonis.sances  générales. 

"  Les  l'ersans  appellent  aussi  celte  solennité  la  Fèlv.desliabUs  n^K/iv,  par(  (j 
(pi'il  n'est  personne,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  renouvelle  alors  les  siens,  et 
lesiiclies  en  clian^^enl  chaque  jour.  On  fait  partout  échange  de  cadeau\,  et 
l'on  ^'envoie  la  veille  (les  «'ufs  peints  ou  dor(!s.  Lt-  roi  en  dislrihiiu  (|iiel(piis 
ceiifs  dans  son  sérail,  aux  principales  dames,  dans  de  riches  bassins.  I.'n'uf"'  f 
revélu  d'or,  et  l'on  voit  sur  les  C()lés  «luafre  li^uriiiesou  miniatures  ti(fs-line.s. 
Il  y  en  a  qui  coùleul  jusiiu'à  auo  .sequins. 

"  Le  moment  de  l'équinoxe  passé,  les  grands ,  la  tète  couverte  du  tadijc  orné 
de  pierres  précieuses,  vont  soidiaiter  la  bonne  lèfe  iui  roi,  dans  la  voihin'.  I.i 
(ilus  légère  qu'ils  puissent  seproenrei,  et  tous  lui  officnl  des  présents,  des 
bijoux,  des  renl's,  des  étoiles,  des  parfums,  des  objets  rares,  des  chevaux  on 
de  l'argent,  en  proportion  de  leur  rang  et  de  leur  fortune.  La  plupart  donnent 
(le  l'or,  et  s'excusent  en  disant  qu'on  ne  trouve  plus  au  monde  rien  d'assez, 
beau  pour  entrer  dans  la  garde-robe  de  Sa  Maj  slé.  Ceux  (|ui  sont  employés 
dans  les  provinces  adressent  aussi  au  roi  leurs  compliments  et  leurs  dons,  sans 
(exception  aucune,  chacun  cherchant  à  l'envi  a  surpasser  les  autres  et  soi- 
même.  Qu'un  se  figure  dès  lors  combien  le  roi  accunmie  durant  ces  jours  di; 
léte;  il  en  distribue  ensuite  une  partie  parmi  la  foule  immense  du  sérail.  » 

On  évalue  à  un  million  et  demi  de  tomaiis  ('lO  francs  chacun),  c'est  ii-diie 
à  f>9  millions  de  francs,  ce  que  le  roi  recueille  en  dons  de  ce  genre,  appeit'-; 
II!  picli/tcch  ;  et  il  est  d'usage  (pie  personne  ne  se  présente  sans  (|nel(pie  cadeau 
devant  le  monarque  persan.  Plularque  et  Llien  nous  raconlenl  ipie  le  roi  A>- 
taxerce  Mnémou  rencontra  un  jour  un  certain  Sinétès  qui ,  pris  a  l'inqtrovisle  ^ 
et  n'ayant  aucun  présent  à  sa  portée,  comiit  puiser  un  peu  d'eau  limpiiledans 
le  creux  de  sa  main;  simple  don  qui ,  acconipagné  de  paroles  (laiteuses,  fui 
très-agréable  au  prince.  Un  autre,  nommé  Omises,  offrit  au  m(^me  souverain 
mie  grenade  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  le  roi,  concluant  de  là  que  cet 
homme  ferait  prospérer  de  même  toute  autre  chose,  l'investit  de  hautes 
fonctions.  L'anecdote  est,  du  reste,  conforme  au  génie  des  Orientaux  tant 
anciens  (pie  modernes. 

Pour  revenir  au  Neuroiiz,  Chardin  continue  en  disant  ipie  les  grands  pas- 
sent la  journée  à  recevoir  les  visites  et  les  dons  de  (;euN  (|ui  dépendent  (r(!ux  ; 
rusag(!  invariable  en  Orient  étant  (|ue  rinférieui  donne  au  supérieur,  le  paiivi  e 
.lu  riche,  depuis  le  mendiant  jusipi'au  roi.  Le.-  plus  dévots  passent >  s'il-,  j. 
peuvent,  les  premiers  jours  en  prière  dans  kur  logis.  Ils  se  purilient  ii  la  (loioïc 
du  jour  en  se  lavant  tout  le  corps,  |)uis  ils  mettent  du  linge  blanc,  s'abstiiMi 
lient  des  femmes,  fout  des  oraisons  extraordinaires,  outre  leurs  prières  habi- 
tuelles, lisent  le  Koran  et  autres  livres  de  piété  pour  se  procurer  une  année 
heureuse. 

Les  i^ersaiis  jonl  Siites,  comme  on  sait ,  (!l  ils  piétendeni  ipi'.Vli  a  ie(;u  de 
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Iciidrier,  qui  est  le  mieux  distribué  parmi  ceux  des  anciens,  sous 
les  titres  de  fêtes  du  soleil,  du  feu,  de  la  victoire,  de  la  liberté,  du 
Kénie  et  de  la  création.  Celles  du  soleil  se  célébraient  aux  quatre 
époques  solaires;  celles  du  feu  le  deux  de  février,  à  cause  du  re- 
tour de  cet  astre,  et  en  novembre  pour  son  renouvellement  ;  celles 
de  la  victoire  rappelaient  les  triomphes  de  Féridoun  sur  Zoak  et 
l'extermination  des  créatures  d'Arimane.  Lors  des  fêtes  de  la  li- 
berté, on  plantait  des  cyprès,  et  l'on  accomplissait  d'autres  rites 
assez  semblables  aux  Saturnales  des  Romains.  Au  commence- 
ment de  novembre  avait  lieu  la  commémoration  des  morts ,  que 
l'on  croyait  venir  à  cette  époque  visiter  leurs  parents,  et  on  les 
accueillait  avec  des  prières  et  des  cérémonies. 

Les  sept  temples  principaux  du  feu  sont  aussi  en  relation  avec 
les  planètes.  Ce  penchant  aux  idées  astronomiques  n'apporte  pas 
peu  de  confusion  dans  l'histoire  ;  car  les  astres  y  prennent  une 
forme  humaine,  les  hommes  montent  au  séjour  des  étoiles;  de 
sorte  que  l'on  passe  sans  cesse  des  événements  terrestres  aux  ré- 
volutions sidérales. 

Si  on  laisse  de  côté  tout  l'appareil  astronomique,  on  trouve  que, 
sous  le  rapport  du  langage,  de  la  poésie  et  des  traditions  poéli- 
quos,  la  Perse  se  rapproche  beaucoup  de  l'Inde,  avec  laquelle  le 
magisme  primitif  était  peut-être  en  communauté  de  croyances.  Il 
admet,  en  effet,  l'unité  infinie  et  incréée,  qui  produit,  embrasse  et 
résume  la  création  fmie;  il  admet  aussi  la  période  de  douze  raille 
ans  :  seulement  le  dualisme  y  prévaut  sur  le  panthéisme  ;  l'idée 

Mahomet  Iccalirat  le  jour  môme  (Je  l'éqninoxe.  C'est  te  qui  rend  cette  Me  pins 
sacrée  et  fait  qu'elle  n'est  pas  mobile,  mais  réglée  par  l'année  solaire,  quoi- 
qu'ils suivent  habituellement  l'année  lunaire. 

La  science,  curieuse  de  puiser  des  renseignements  aux  sources  les  plus  di- 
verses, s'imagina  do  déduire  de  cette  solennité  l'ère  de  Schemschid  ou  d'Aclié- 
mène ,  fondateur  de  la  dynastie  (lerse.  Voici  de  quelle  manière  :  Schemschid 
régla  le  calendrier  et  institua  la  lôte  du  Neurouz,  qu'il  plaça  nalurellenieut  à  la 
liu  de  l'année;  or,  Slrabon  dit  que  les  mariages  des  Perses  se  concluaient  à 
l'équinoxc  de  printemps;  et  Langlès  vérilia,  sur  le  calendrier  réformé  parGc- 
laleddin,  qu'ils  se  faisaient  les  26  et  27  février.  De  Strabon  à  Gelaleddiii,  le 
calendrier,  dans  un  espace  de  onze  siècles,  se  déplaça  d'un  peu  moins  d'un 
mois.  Si  donc  le  mois  azer  qui,  selon  Gelaleddin ,  correspond  à  novembre,  se 
trouvait  à  la  place  àe/arvardin,  ou  mars,  et  si  l'on  veut  expliquer  im  tel 
changement  par  l'effet  d'une  irrégularité  progressive ,  il  faudra  faire  remoiitei 
l'oiigiue  du  calendrier  de  Schemschid  et  le  commencement  de  l'empire  persi'.n 
a  plus  de  350  ans  avant  ,1.  C. 

On  voil  combien  sont  gratuites  les  suppositions  qui  amènent  celle  condu- 
siou  ingénieuse. 
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(le  remanatiou  le  cède  a  celle  de  la  création  ;  le  fini  et  l'infini ,  le 
ktI  et  l'idéal  y  sont  plus  distincts  ;  et  le  monde,  au  lieu  d'être  une 
génération  divine  opérée  par  l'amour,  est,  pour  les  mages,  un  an- 
raponisme,  un  mélange  de  contraires  en  lutte.  Comme  l'homme 
est  partie  agissante  dans  ces  combats ,  il  ne  lui  est  pas  possible 
fie  tomber  dans  la  torpeur  insouciante  des  Indiens;  il  est  même 
excité  à  l'activité  morale.  Mais  en  même  temps  que  chaque  chose 
y  est  distincte  ,  elle  s'y  trouve  aussi  rapctissée ,  puisque  l'on  n'y 
contemple  Dieu  que  comme  un  temps  infini,  en  faisant  même  dis- 
paraître la  métempsycose  indienne  avec  sa  magnifique  alternative 
de  création  et  de  destruction  :  la  réfiexion  y  subjugue  l'intuition 
et  l'encbaine. 

La  partie  mythologique  ressemble  un  peu  aux  mythologicssep- 
Icnfrionalesetà  l'Kdda,  où  se  laisse  entrevoir,  bien  que  moins  poé- 
li(|uement,  la  même  vénération  pour  la  nature,  pour  les  purs  élé- 
ments de  la  lumière  et  du  feu  :  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  des 
arguments  en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  les  Germains  soient 
issus  des  Perses ,  ou  plutùt  qu'ils  soient  leurs  frères. 

IMais  11  n'est  pas  de  peuple  dont  les  doctrines  religieuses  aient 
plus  d'analogie  avec  celles  des  Hébreux.  Ce  Dieu,  père  de  la  lu- 
mière incréce;  ce  Verbe  éternel  qui  fait  toutes  choses;  les  sept 
Ksprits  prosternés  devant  le  trône  du  Très- Haut;  l'armée  céleste 
qui  l'environne  ;  le  premier  séjour  de  l'homme  ;  la  puissance  du 
prince  des  ténèbres ,  chef  d'esprits  rebelles  :  tout  cela  est  d'accord 
avec  les  dogmes  hébreux.  Les  Perses,  après  tant  de  mélanges, 
n'ont  pu  se  confondre,  pas  plus  que  les  Juifs,  avec  aucun  peuple 
païen  :  ils  abhorraient  l'idolâtrie  et  le  fétichisme  plus  énergique- 
ment  encore  que  les  Hébreux.  De  même  que  chez  ceux-ci,  le  sa- 
c'<i(loce  résidait  chez  les  Perses  dans  une  seule  tribu  ;  ils  distin- 
guaient les  animaux  en  purs  et  en  impurs  ;  ils  avaient  souvent  re- 
cours aux  purifications  ;  ils  repoussaient  avec  grand  soin  les 
lépreux,  qu'ils  appelaient  esclaves  d'Arimane;  ils  savaient  qu'un 
jour  un  Rédempteur,  précédé  par  une  étoile,  viendrait  relever 
l'humanité  déchue. 

La  religion  des  Perses  se  montre  en  tout  si  voisine  des  tradi- 
tions primitives,  qu'un  auteur  les  a  appelés  les  puritains  du  gen- 
tiliame  (l).  Un  a  ^.tre  croit  que  !e  Messie  s'est  d'abord  révélé  aux 
mages,  et  que  c'est  pour  cela  que  dans  l'Écriture  sainte  Cyrus  est 
appelé  l'oint  du  Seigneur  (2).  Le  feu  terrestre  divinisé  n'était  pour 

(I)  I'a\m.  Kmcih  ,  liKiuiiv  iiilo  llio  syiiiliol.  liiig.  §1(2. 
r')  Sciii.ii.ii,,  llisloirr  de  In  lilUrnlurc. 
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eux,  au  commencement,  que  le  signe  ou  le  souvenir  de  la  prière 
et  d'une  force  ultra-sensible  :  imn^c  du  feu  primitif  qui  joint  Or- 
muz  à  la  durée  infinie ,  produit  tout  ce  qui  existe  de  mieux  sur  la 
terre,  et,  par  son  union  avec  l'eau,  engeudre  la  lumière.  Voilà 
pourquoi  le  feu,  disséminé  partout,  était  porté  devant  les  rois,  et, 
sous  le  nom  de  Dadgali ,  resplendissait  dans  les  foyers  sacrés  que 
l'on  alluma  d'abord  sur  la  terre  nue,  puis  sur  des  autels,  enfin 
sous  les  voûtes  des  temples  (  nteschgad ,  itupsTa  ) ,  figurant  le  ciel 
et  construits  à  jour,  afin  que  le  vent  pût  librement  répandre  de 
toutes  parts  la  suave  odeur  de  la  flamme  d'Ormuz. 

Le  culte  des  éléments  et  des  astres  est  chez  eux  si  raffiné,  se 
raltaciie  tellement  à  l'idée  d'un  être  éminemment  bon,  que  l'on  ne 
saurait  accuser  les  Perses  de  panthéisme ,  et  encore  moins  d'ido- 
lâtrie. Il  est  bien  vrai  (|ue  l'on  a  exhumé  des  bas-reliefs,  des  cy- 
lindres symboliques,  et  notamment  des  animaux  fantastiques, 
d'où  semblerait  résulter  qu'ils  n'auraient  pas  eu  d'éloignemcnt 
pour  les  représentations  figurées  des  objets  de  leur  culte  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  leur  anthropomorphisme,  et  pourrait  d'ailleurs 
provenir  de  leur  contact  avec  les  nations  de  l'Asie ,  et  plus  tard 
avec  les  Romains.  Ce  fut  ainsi  que  le  culte  de  Mithras  et  de  Mi- 
thra,  qu'ils  empruntèrent  anciennement  aux  Assyriens  ou  aux  Ba- 
byloniens, prit  une  apparence  d'idolâtrie  (l).  Mithra  était  cette 
iVfilytta  que  nous  avons  vue  l'objet  d'un  culte  si  honteuxà  Babylone, 
où  elle  était  considérée  comme  un  principe  féminin  de  la  création  : 
déesse  d«  la  fécondité,  de  la  vie,  de  l'amour,  en  même  temps  que 
rte  la  stérilité,  de  la  mort,  de  la  veugcance,  elle  réunissait  en  elle 
les  attributions  que  le  polythéisme  grec  partagea  entre  Vénus , 
IVoserpine,  Ilithyie,  Héra,  Hécate,  Artémis. 

C'était  probablement  la  même  divinité  qu'Anaitis,  déesse  de 
l'Arménie,  honorée  par  les  mêmes  obscénités,  et  dont  les  temples 
aux  mille  hiérodules  ou  prêtres  étaient  très-fréquentés,  tant  à  Co- 
mane  dans  le  Pont  qu'à  Comane  en  Cappadoce.  Le  commerce,  en 
se  dirigeant  vers  les  pays  du  Caucase ,  y  répandit  les  rites  de  ce 
culte ,  qui  pénétrèrent  même  en  Perse.  Artaxerce  Mnémon  fut  le 
premier  qui  éleva  dans  Babylone,  à  Suze  et  à  Ectabanc,  un  temple 
a  Venus  Anaïtis,  et  qui  enseigna  aux  Perses,  aux  Bact 'icns,  aux 
liahifants  du  la  Damascene  et  de  Sardes ,  à  adorer  cette  divinité 
nouvelle  (2). 

Sous  le  nom  de  Mithras,  ou  adora  le  feu  céleste ,  et  nous  vei  - 

(1)  HÉRODOTK,  I,  102. 

(2)  Bérosk,  Fragm.  edicl.  Richter,  |).  70. 
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rons ses  rites,  que  qu«lquos-iinH  croient  très-anciens  (  i  ) ,  d'nulreH 
postérieurs  même  nu  christianisme,  revivre  et  se  développer  même 
dnns  Rome  impériale.  Plutarque  nous  dit  que  Mithras  était  cou- 
iiidéré  comme  le  médiateur;  ce  qui  veut  dir*  lu'il  participait  de 
la  nature  des  deux  principes ,  soit  en  se  plaçant  entre  eux  comme 
conciliateur,  soit  en  se  faisant  leur  Juge.  Les  livres  zends  nous  le 
représentent  comme  le  soleil  ou  comme  le  symbole  de  l'unité  an- 
térieure à  Ormuz  et  h  Arimane,  et  devant  survivre  à  tous  les  deux. 
\ous  voyons  ilgurer  dans  les  monuments  mithriaques  le  globe  du 
soleil,  la  massue,  le  taureau,  symboles  de  la  vérité  suprême,  de 
la  suprême  ao'Jvf té  créatrice,  de  la  suprême  force  vitale;  ♦rinité 
dont  parlent  les  ort^sles  de  /oroastre ,  et  qui  ressemble  à  celle  de 
Platon  :  le  Bien  suprême,  le  Verbe  et  l'Ame  du  monde;  à  celle 
d'Hermès  Trismégiste  :  la  Lumière,  l'Intelligence  et  l'Ame;  a 
celle  do  Porphyre  :  le  Père,  le  Verbe  et  l'Ame  suprême. 

Mais  ii  est  très-difflcHc  de  distinguer  avec  certitude ,  dans  tout 
cela,  la  partie  qui  était  communiquée  à  tous,  et  celle  qui  dera^u^ 
rait  un  secret  sacerdotal  ;  les  croyances  et  les  rites  antiques  qui 
survécurent,  et  les  croyances  et  les  rites  qui  s'introduisirent  plus 
tard. 

Dans  la  législation  sucrée  Uu  /oroastre ,  on  admire  surtout  la 
moralité.  Rendre  l'homme  semblable  à  la  lumière  ;  repousser  loin 
de  lui  les  ténèbres  au  moyen  des  puriilcatious;  confesser  Ormuz 
comme  roi  de  l'univers  dans  la  pureté  de  son  cœur;  honorer  la 
création;  faire  triompher  le  bon  principe;  détruire  l'empire  du 
mal  dans  toute  la  nature  matérielle  et  spirituelle;  reconnaître  Zo- 
roastre  comme  prophète  :  voilà  en  quoi  consiste  toute  la  morale 
dn  Zend-Avesta.  Klle  a  pour  première  conséCiUeDce  la  conserva- 
tion de  l'ordre,  qui  fait  du  royaume  terrestre  de  l'Iran  l'image  de 
la  cité  céleste.  De  plus,  le  croyant  doit,  non-seulement  maintenir 
son  corps  pur,  mais  se  garder  de  souiller  aucun  élément  :  celui 
qui  souffle  sur  le  feu  avec  sa  bouche  encourt  la  peine  de  mort  (2j. 
De  même  qu'Ormuz  combat  saus  cesse  Arimane,  le  fidèle  doit 
être  toujours  prêt  à  combattre  Ic3  puissances  du  mal.  Dans  les 
temples,  nul  ne  doit  prier  pour  soi  en  particulier,  mpis  chacun 
doit  prier  pour  tous. 

Quoique  Zoroastre  soit  ne  dans  un  pays  où  la  servitude  se  res- 
pire avec  l'air,  il  voit  d'un  côté  les  maux  de  la  vie  nomade,  de 

(1)  Oiipuislail  lemonttw  Ioh  luuDiimeuts  initliriaqiies  à  4500  ans  avant  J.  C. 

(2)  Pour  obvier  à  tx  danger,  iJA  appliquaient  sur  leur  bouche  le  penom,  dont 
on  peut  voir  le  dessin  dan»  la  plaiiclio  iuinte  an  tome  II  du  Zend-Avesta. 
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l'autre  les  nialhuut'»  causés  par  l'aibltrait'u  dott  HalrapcH  (ttded  ino* 
nanfucs  :  ne  pouvant  réduire  ceux-ci  <\  la  mesure  dcR  autres 
hommes,  on  dirait  ((u'il  a  voulu  les  élever  a  la  pi'rfeetion  de  Dieu 
en  leur  enjoignant  d'imiter  Ormuz,  et  en  mettant  sous  leurs  yeux 
l'exemple  de  temps  plus  heureux  passés  sous  Schemsehld,  despote 
à  l'asiatique ,  mais  rempli  de  toute  la  boute  (|ue  permet  une  telle 
condition.  Sous  ce  père  des  peuples,  le  plus  glorieux  de  tous  les 
mortels  que  le  soleil  ait  élevés  au  pouvoir,  les  animaux  ne  mou- 
raient point;  jamais  disette  d'eau,  de  fruits,  ni  de  rien  de  ce  qui 
soutient  ou  embellit  la  vie  ;  le  génie  du  bien  triomphait  du  i'roid , 
de  la  chaleur,  des  passions  effrénées,  œuvres  dos  devis,  et  de  la 
mort  ellomêmc  ;  les  hommes  paraissaient  n,voir  toujours  quinze 
•nis  ;  les  enfants  devenaient  bientôt  adultes;  chacun  des  sujets  de 
cet  excellent  prince  exerçait  son  activité  comme  sous  un  père  ;  les 
arts  de  la  paix  prospér>»ient;  la  richesse  et  l'abondance  pleuvaicnl 
do  la  main  du  monarque. 

Tel  était  le  type  auquel  devait  se  conformer  le  roi,  Ame  et  mo- 
teur de  tout,  soleil  de  justice,  imat,'e  de  rKternel  :  aussi  la  doc> 
trinc  sacrée  voulait-elle  qu'il  ne  commnndAt  ((ue  des  choses  justes 
et  utiles  dans  ses  décrets ,  auxquels  rien  ne  résistait. 

Tout  fidèle  d'Ormuz  devait,  en  outre,  travailler  comme  lui  a 
extirper  le  mal  de  la  terre,  scpents,  herbes  vi^néneuses,  insectes 
nuisibles.  Schemschid  cultiva  le  premier  le  sol  do  la  Perse;  l'Iran 
devait  donc  être  le  pays  de  l'agriculture,  tandis  que  le  Touran , 
pays  de  nomades,  était  un  séjour  de  discordes  et  do  misères.  ■<  0 
"  Sapetman  Zoroastre,  j'ai  créé  un  lici  de  délices  et  d'abondance 
'-  auquel  ne  pourrait  se  comparer  aucun  autre  mr  la  terre,  et  nul 
«autre  n'aurait  su  le  créer,  A  Sapetman  Zoroastre!  Il  a  nom 
"  Ériène  Vedjo,  et  dépasse  en  beauté  le  monde  et  toute  son  éteu- 
«  due.  Rien  n'égale  la  prospérité  de  cette  terre  de  délices  par  moi 
"  créée.  Le  premier  séjour  de  bénédiction  et  d'abondance  créé  par 
>  moi ,  par  moi  Ormuz ,  pur  de  toute  souillure ,  fut  Kriènc  Vedjo.  ■> 

Ceux  qui  s'adonnaient  à  la  culture  des  champs  honoraient  Sa- 
pandomad ,  génie  de  l'agriculture.  Ivordad  faisait  couler  pour  eux 
les  ondes  bienfaisantes  ;  Amerdad  veillait  sur  leurs  arbres  et  sur 
leurs  jardins.  Les  rois  punissaient  les  paresseux  et  récompensaient 
les  cultivateurs  diligents  :  une  fois  l'an  ils  venaient  s'asseoir  à  la 
table  de  ceux  qui  tirent  du  sein  de  la  terre  les  richesses  qu'elle  re- 
cèle ;  de  ceux  qui ,  maniant  le  poignard  avec  lequel  Schemschid 
ouvrait  le  sol ,  en  font  jaillir  l'abondance.  Cyrus  l'Ancien  planta 
beaucoup  d'arbres  de  sa  main  ;  Cyrus  le  Jeune  se  vantait  à  Ly- 
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siindie  (Vnvoir  dcsslnt*  et  pinnté  ses  Jardins  lui-nu^mu.  Les  grands 
entournient  leurs  palais  de  paradis  ou  prospéraient  les  oran^^ers,  les 
citronniers,  la  vigne,  l'azerolier,  les  hauts  peupliers,  et  ou  le  saule 
pleureur  courbait  ses  longs  ranaeaux  sur  le  brillant  émail  des 
anémones ,  des  renoncules,  des  Jasmins  et  des  chrysanthèmes.  Si 
le  patriotisme  des  Grecs  nous  a  habitués  a  maudire  ou  à  mépriser 
les  envahisseurs  de  l'Hellade,  n'oublions  pourtant  pas  que  nous 
devons  à  la  Perse  les  fruits  les  plus  exquis,  le  llguier,  l'amandier, 
le  pécher,  le  grenadier,  le  melon  et  le  précieux  mûrier. 

Les  plus  heureuses  dispositions,  favorisées  encore  par  les  lois 
sacrées,  furent  altérées  par  la  manie  des  conquêtes,  comme  un 
fleuve  limpide  que  trouble  la  vase  (|uand  il  franchit  ses  bords.  Ce- 
|iendant  la  religion  du  feu  domina  durant  de  longs  siècles  dans 
son  pays  natal,  et  résista  à  mille  révolutions  :  elle  Jeta  même  des 
racines  vigoureuses  et  vivaces  chez  des  peuples  iointaius  et  po- 
licés; lutta  de  force  avec  In  christianisme  dans  les  hérésies  des 
(inostiques  et  dans  les  mystères  de  Mithras ,  et  uu  troisième  sié. 
de,  suflit  encore  pour  relever  le  puissant  empire  des  Sassanides. 
(^)uand  ses  sectateurs  furent  persécutés  par  l'intolérance  musul- 
mane, plutôt  que  d'abjurer,  ils  quittèrent  leur  patrie;  et  réfugies 
dans  les  déserts  du  Kerman  et  de  l'Indoustan,  ils  y  conservent 
encore  la  llamme  i.  imortelle  et  le  code  sacré  que  nous  tenons 
d'eux.  A  Surate,  a  î^ombay,  sur  le  Gauge  ,  au  midi  de  lu  Perse, 
sur  la  mer  Caspienne,  les  descendants  des  Guèbres  abhorrent  l'i- 
dolâtrie, et  volent  dans  le  feu  le  symbole  de  la  Divinité.  Il  existe 
a  Artesh-Gah,  dans  le  Caucase,  une  enceinte  carrée  contenant 
\  ingt  cellules  :  c'est  un  couvent  des  sectateurs  du  Zend-Avestu. 
Au  milieu  du  cloître  s'élève  un  autel  avec  quatre  cheminées  quu- 
drangulaires,  au  centre  desquelles  uu  foyer  est  sans  cesse  alimente 
par  le  naphtequi  abonde  en  cet  endroit.  Dans  chaque  cellule  sont 
(les  tubes  nombreux ,  d'où  s'échappe  du  gaz  iullammable  que  les 
reclus  allument  à  certaines  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Ces  moi- 
nes, toujours  tranquilles,  épient  avec  anxiété  le  lever  du  soleil,  le 
saluent  de  leurs  acclamations,  et  s'embrassent  l'un  l'autre  des 
([u'ils  le  voient  paraître.  C'est  ainsi  que  se  manifeste  cncoir  dit  z 
eux  cette  noble  dignité  et  ce  fort  et  puissant  amour  de  la  naluri; 
>|Hi  plaît  tant  chez  les  anciens  Perses  ((). 


l'ilM  ■. 
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(1)  Oisi;t,ET  {Tmvcls  in  varlous  vouniries  of  the  Easl,  more  purlhu- 
lurlfi  in  l'ei'sia;  Londies,  ISl'J)  déduit,  do  l'exmneii  du  lu  relii^ion  de»  l'arsc!;, 
iicliifls,  qu'ils  adoiaimit  eiielfel  Diuii  t;t  le  Hmi  coinine  son  synd)()li!.  Les  dis- 
I  i|ili's  de  /iiio.Klif  >t'  ildiiiii-iil  II'  iiiiMi  di'  lli'/ifiliii,  Mazilnsnan.  Le  iiri'iiiici 
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CHAPl'IRE  IV. 

<:i)NltTrriiTI<)K  MUHAI.K  ht  ■•ULITlgtl  DIS  HK.HHKH. 

O  Hvrnit  mal  Jugt^r  les  Pemes  qu«  de  s'en  tenir  exclusivement 
a  ro|)inloi)  (leH  (ireuii,  qui  avaient  coutra  eux  une  Imlue  prul'unde; 


« 
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m. 


KiKiiili)*  %vr.lntvw  fh  la  rtUgion  exceUenki  l'autre,  invocateur  d'Ormui. 
Il  tiil  i|iiVii|iuiliiii(  un  coiilnilrv  du  |ieiHOMit!.H  aiiUniuiircs  à  lu  luluriiit;  dt:  '/m- 
rouHlif,  ilM  li'H  ii|i|)i'll<tiil  hikdhi,  litinuiiu  de  religion  |)urt',  Kliorld-petr.st,  Irai- 
pi'irsl,  ailtiialiMirN  dit  Dieu  ;  t'ri  iipposilion  h  Rinit-prresf,  odoratciirR  dos  idoipu. 
1.08  l'ormiim  iMiJoiird'Iinl  Ioh  i\|i|iflilont  (lUèhri-n,  nom  AM\<^.  de  cnjir,  qid,  on 
iiralto,  vont  dlnt  iuddtHe,  Ht  h  la  inôine  racine  <|nt)  iihaour,  Ginour;  iift  les 
nuniniuntuiiKMi A(>(/oux(t/iu,«,  u'HHt-udire apostat» ;  Alisc-perest, udurutiiurndn 
Ion;  l'hltiVHW)  Calh's,  inHonm^n  ; innif)  plus commnni^nu'nl  il%ft.?,  de  mago, 
'•n  /iiriulUtx,  Saduiôont.  I.oiin  { llislorij  o/'/fie  l'cisct's  ),  voyuj/onr  do  pou  «lo 
crilitpio,  il  ont  vrai,  nnils  ipil  raconluitce  qu'il  avait  recueilli  do  la  Imuolio  d'un 
delenrH  prAlitis,  rapporte  Ion  cinq  coinuiundeuionts  que  chaque  Élehcdin  on 
laMjnooht  oIiIIko  d'olmerver;  leH  voici  ; 

1'  Avoir  lonjoiii^  par  duvurH  soi  lu  liunte,  comme  préservatif  du  péché  : 
car  un  supérieur  n  (ipprinicrait  jamais  sos  .subalternes,  s'il  avait  de  la  honto. 
On  ne  volerult  pim ,  mi  l'on  uvalt  de  la  honte;  on  ne  ferait  pus  de  faux  ténioi- 
KnuKo,  NI  l'on  avait  de  In  honte;  on  ne  it'enivrerult  pas,  si  l'on  avait  de  la 
honto.  MuIn  |iarce  que  Iuk  hunnuen  citassent  parfois  la  honte,  ils  sont  disposés 
iiconnnoltioloUHceH  péchéK.  Ainsi,  que  tout  Uehedin  pense  à  lu  honte. 

'.>"  Avoir  toujours  peur  do  soi-niéniH,au  point  de  n'ouvrir  et  de  ne  fermer  les 
yeux  sans  craindre  (pni  pai'  hasard  les  prières  ne  montent  pas  au  ciol.  Que 
colle  pensée  letleinie  «le  commettre  aucun  péché;  car  Dieu  fait  Attention  b  In 
conduite  de  qui  élevé  Heu  rogards  vers  lui. 

;!'  ('Iiaqini  fuis  qu'on  a  unt;  cliose  ipielconquc  à  faire,  rélléchir  si  elle  est  bonne 
ou  mauvaise,  <:iMnmaniléeon  prohibii  par  le  /end-Avesta.  .Si  elle  est  prohibée, 
s'en  ahhti  iiir  ;  la  faire,  si  elle  est  permise. 

^1  "  Lu  promléie  créature  de  Dieu  que  l'on  voit  le  matin  doit  nous  rappeler 
l'obliKalion  que  nous  avons  de  rendre  ^làce  à  Dieu,  qui  mil  des  choses  si  bonnes 
a  l'uKuifoct  au  service  d«  l'hominf. 

u"  Qiiund  on  adrcH^o  a  Dion  une  prière  dans  le  jMur,  tourner  la  fuce  veis  le 
8oleil,  ol  ilaiis  la  nuit  vomhIm  lune;  deux  luminaires  célestes  qui  rendent  lo- 
nioigna^e  de  lu  divinité. 

Le  même  écrivain  rupp^rlo  ain^i  les  devoirs  des  prêtres  : 

1"  UliMorvoi  la  llloïKio  do  /oroustre,  la  formule  d'oraison  qu'il  a  enseiKiiéo 
étant  plus  aKiealilo  ii  Dieu  que  tout  autre. 

'X"  .Ne  puK  tuiN,M<r  les  )eux  désirer  ce  qui  est  à  autrui,  parce  que  Dieu  ayant 
dmnié  a  ihariiu  ce  ipii  lui  convient,  désiror  le  bien  d'autrui,  ( 'est  se  m jntrer 
ino(  onleiil  do  la  l*i  ovideiK'4'  et  croire  avtttr  droit  sur  ce  que  Dieu  ju^tsi  a  propos 
i\v  inMis  loliisci. 
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miilH  il  IIP  fniit  pas  nou  plus  se  les  rcprcscntci-  comme  de  liicn 
lidelfs  obsurvatvui'fl  de  la  moralv  contunue  dans  Icuih  livres.  •  Si 


l'Il  a  eiisei^néi* 


3"  Dire  toujours  la  vërit)^  parce  qu'eil(!  vient  tlo  Dit'ii,  et  i|ii«>  le  «li^nioii  esl 
père  (lu  nientonK)!. 

/i"  Ne  H'oecuper  que  de  tteH  ronction»,  Mano  MxiKer  aux  afraireR  lem|H)relleii , 
paire  qu'un  laïque  ne  doitpaH  laiHiter  l'eccIt^JaHlique  manquer  du  néreuMaii >> , 
ni  celui-ci  déttirer  rien  d'i  miperllu. 

:>"  Apprendre  par  cœur  le  livre  de  la  loi  pour  instruire  toujouiH  le  pauvre 
laïque,  et  iwur  (|ue  celui-ci  fioit  toujoiiiH  tenu  <!•'  rtopecler  «on  pr(*lri'. 

«1  "  Conserver  la  puret»*,  parce  que  Dieu  aime  le*  Immnii's  purs,  et  que  par 
ce  moyen  seul  on  peut  en  surpaaser  un  autre. 

7"  Ktre  prêt  à  pardonner  toutes  Hortes  d'iiijuien,  et  se  rendre  un  luudèle  de 
douceur,  alin  dette  montrer  le  vérital)li!  ministre  de  ce  Dieu  ipie  nous  iitlen- 
mm* rli.-ique  jour,  qui  pourtant  ne  cesse  de  noui^  laire du  liieii,  quoique  nous 
mt^ritions  mal  pour  mal. 

H"  Enseigner  au  peuple  à  prier  selon  la  loi,  H'unir  u  lui  pour  demander  à 
Dieu  la  prospéritii  du  paya ,  et  accomplir  toujours  les  devoirs  de  son  <^tat. 

9"  Unir  l'homme  et  la  femme  par  le  mariage,  et  ne  pas  souliVir  (|ue  les 
parents  marient  leurs  enfants  contre  leur  i^ré. 

10'  Passer  le  plus  de  temps  posHil)le  dans  le  temple  poni  rendre  servir  r  a 
ceux  i|ui  viennent  le  trouver  et  rt^pondre  ainsi  à  sa  propie  vocation. 

Il"  Ne  pas  admettre  d'autre  loi  ijue  celle  donnée  par  /oroasire,  ne  rien  v 
ajouter  ni  retian<'.lier,  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi. 

Le  ^raïul  prèlre  ou  DisliTOos,  (|ui  correspond  à  l'ancien  Moubad-Mouha- 
(Ittti ,  a  en  outre  les  devoirs  suivants  : 

t  "  Se  pri^server  de  toute  souillure,  paice  (|ue  Dieu  l'a  élu  pour  être  saint. 

y."  Que  dans  ce  hut  il  fasse  tout  lui-même  pour  que  l'impureté  d'aulriii  ne  le 
souille  pas ,  et  aussi  en  preuve  d'Iiiunilité  dans  son  haut  rang. 

Il"  l'ieiidre  la  dlme  du  laïque,  non  pour  son  usage ,  mais  en  se  considérant 
connue  un  aumùnier  du  Tout- Puissant ,  qui  se  sert  <le  son  ministère  pour  ilis- 
Irihuer  aux  pauvres  le  tribut  payé  par  les  riches. 

/i"  Pour  montrer  qu'il  accomplit  exactemcu',  u:  u.  soir,  qu'il  évite  tout  faste, 
et  qu'à  la  lin  de  l'année  il  distribue  tout  .  ,|iii  lui  reste  d'argent;  car  sou  re- 
venu ne  peut  manquer  de  lui  être  paye 

r>'  Qu'il  liabite  près  du  temple  et  iIomi»^  le  bon  exemple  en  restant  liabituel- 
lement  dans  sa  maison ,  et  en  coLisacranri  son  temps  à  la  prière. 

0"  Qu'il  observe  en  public  et  .  n  piirticulier  les  lois  de  la  fruj^alité  et  de  la 
tempérance. 

7°  Qu'il  soit  versé  dans  la  connaissance  de  lu  toi  et  dans  toutes  les  sciences, 
parce  qu'il  est  appelé  i»  instruire  tous  ceux  de  sa  religion ,  laïques  et  ecclésias- 
tiques. 

8"  Qu'il  soit  sobre,  parce  que  l'excès  de  la  nourriture  et  des  liqueurs  nuil 
aux  facultés  de  l'Ame  et  trouble  la  sérénité,  qui  jamais  ne  doit  manquer  a  m. 
serviteur  de  Dieu. 

!l"  Qu'il  ne  crai(;ne  que  Dieu,  ne  liaisse  que  le  péché. 

10"  Comme  chef  delà  religion,  qu'il  reprenne  les  pécheurs  sans  égard  m 
rani;;et les  grands  l'écouteront  avec  soumission  quand  il  parlera,  non  \n.ai 
sa  cause,  mais  pour  celle  de  Dieu. 

1 1  "  Qu'il  vist«  surtout  iï  séparer  la  vérité  de  l'erreur. 


-JS  TROISIÈME    EPOQUE. 

«  VOUS  voulez  être  saints,  y  est-il  dit,  iustruisez  vos  eiifauls  ;  cur 
><  leursbonnesactions  vous  seront  attribuées.  ><  Xcnophoanous  rend 
compte  en  effet  du  soin  attentif  dont  la  jeunessectait ,  chez  eux ,  l'ob- 
jet. Les  enfants,  les  jeunes  gens,  les  adultes  et  les  vieillards  ayant  ac 
compli  leur  temps  de  service  militaire,  se  réunissaient  par  olassus 
distinctes  dans  un  grand  espace.  Les  enfants  et  les  adultes  s'y  ren- 
daient dès  l'aurore;  les  vieillards, quand  ils  avaient  le  temps;  les 
jeunes  gens  y  couchaient ,  revêtus  de  leurs  armes,  quand  toutefois 
ils  a  etaientpas  mariés.  Chaquebandeavaitdouzechefs  pour  diriger 
les  exercices.  Là  ,  les  enfants  apprenaient  la  justice  en  prononçant 
sur  des  cas  pratiques  ;  1  )  ;  institution  excellente  que  n'ont  point 
imitée  les  nations  plus  éclairées  ci.ez  lesquelles  on  n'exerce  le  pre- 
mier âge  qu'à  lire  et  à  tracer  des  lettres.  C'est  devant  ce  tribunal 
que  l'on  portait  les  accusations  de  larcins,  de  violences,  do 
IVaudes ,  en  usage  entre  enfants  ;  et  les  chel's  faisaient  attention  «i 
ce  que  l'on  condamnât  uon-seulen.ent  les  coupables  et  les  calom- 
niateurs, mais  encore  les  ingrats,  dont  le  crime  est  de  dégoûter 
les  autres  de  faire  le  bien.  Les  enfants  étaient  en  outre  formes  à 
l'obéissance  et  à  la  tempérance,  en  même  temps  qn'(»n  les  habi- 
tuait au  maniement  des  armes. 

1';."  I]ien  que  par  sun  posle  uniiiieiit  il  poisse  èhe  honoré  <le  qiuilqiie  vision 
et  révélalioii  de  Dieu,  il  ne  doit  pas  loiitel'ois  la  révéler,  parce  ([d'il  ne  i'cr.iil 
qu'embarrasser  le  peuple  qui  doit  s'en  tenii'  à  la  loi  écrite. 

13°  Qu'il  ait  soin  que  le  l'eu  sacré  ne  sélcigne  pas  jusiprà  ce  (|ue  le  monde 
soit  consumé  par  cet  élément.  (Loun's  Rflai'wn  o/the  Pcrs.,  p.  ;i(i,  —  Hmh  , 
HcldL  vei.  Pars,  c.  i;j). 

Li:  ]}R(  \N  nous  donne  à  peu  près  la  même  idée  desGiièbres  :  dans  une  con- 
versation qu'il  eut,  dit-il,  en  janvier  1/07,  avec  un  île  leurs  prêtres,  celui-ci 
lui  ri'-pondit  que  "  Dieu  est  l'fttre  des  êtres,  esprit  de  lumière,  élevé  au-des<:iis 
de  loule  conception  humaine,  infini, présent  partout,  tout-puissant,  à  (|iii  rien 
n'est  caché,  et  contre  la  volonté  duquel  rien  ne  saurait  arriver.  » 

(I)  Voici  l'une  de  ces  causes,  telle  que  Xénophon  la  fait  exposer  par  Cyiiis  : 

•<  Un  entant  de  haute  taille  qui  avait  ime  petite  tunique  dépouilla  de  la  sieinie 
un  antre  cnf^int  de  petite  taille  qui  en  avait  une  grande,  lui  mit  sur  le  dos 
celle  ipi'il  portait  et  se  revêtit  de  l'autre.  Étant  appelé  h  juser  dn  l'ail,  je  déci- 
dai (|u'il  valait  mieux  poiu  tous  deux  tpie  chacim  gardAt  la  tunique  qui  lui 
allait  bien.  Le  maître  me  fustigea  pour  cette  sentence,  eu  me  disant  (prdle 
pourrait  convenir  si  j'avais  eu  à  prononcer  sur  ce  qui  leur  .seyait  le  mieux  ; 
mais  qu'as  ant  à  juger  à  qui  des  deux  appartenait  la  tunique,  il  fallait  examiner 
j.'quel  des  deux  la  possédait  justement,  de  celui  qui  s'en  était  emparé  par  vio- 
ii'uce  ,  ou  de  celui  qui  se  l'était  procurée,  soit  en  la  taisant,  soit  en  rachetant. 
Il  ajouta  ensuite  cpie  ce  qui  se  pratiquait  selon  les  lois  était  juste;  mais  que  ce 
i|ui  était  conti  aire  aux  lois  était  contraire  à  la  justice.  Il  voulait,  en  conséipience, 
(|ue  le  juge  prononçât  toujours  conformément  aux  lois.  De  celle  manièie  je 
liai  \  in-  à  ruuiKiilie  .'Xacloment  'nul  rr  (iiii  "sl  juste    . 
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•  Lorsqu'ils  ODt  atteint  leur  seizième  année,  continue  Xénophon, 
ils  passent  parmi  les  jeunes  gens  jusqu'à  vingt-six ,  couchant  la 
nuit  en  plein  air ,  exécutant  durant  la  journée  ce  que  les  magistrats 
commandent  pour  le  service  public ,  ou  accompagnant  le  roi  dans 
ses  chasses  fréquentes.  Ils  se  nourrissent  de  pain ,  de  cresson  et 
d'eau,  sans  autres  friandises  que  le  gibier  qu'ils  tuent  eux-mê- 
mes :  ils  s'exercent  souvent  à  faire  assaut  d'adresse  dans  les  ar- 
mes. Â  vingt-cinq  ans  révolus,  ils  sont  hommes ,  et  prêts  à  obéir , 
soit  en  guerre,  soit  en  paix,  au  moindre  signe  des  magistrats.  On 
choisit  parmi  eux  les  employés  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse. 
A  cinquante  ans ,  ils  entrent  dans  la  catégorie  des  vieux  qui , 
exempts  du  service  militaire,  jugent  les  affaires  publiques  et  pri- 
vées ,  et  connaissent  même  des  délits  capitaux.  Si  un  jeune  homme 
est  accusé  par  les  surintendants  d'avoir  manqué  aux  lois  établies, 
il  est  cassé  par  les  vieillards  et  demeure  atteint  d'infamie. 

«  Cette  éducation  seule  conduit  aux  honneurs.  Les  élèves  vi- 
vent,  du  reste,  dans  une  tempérance  qui  va  jusqu'à  l'abstinence  ; 
leur  propreté  est  poussée  à  un  tel  point,  qu'ils  ne  crachent,  ne  se 
mouchent  et  ne  satisfont  aucun  besoin  corporel  qu'en  prenant  le 
plus  grand  soin  pour  n'être  pas  vus  » . 

Voilà  ce  que  raconte  Xénophon ,  dont  l'imagination  bienveil- 
lante à  leur  égard  ne  vit  peut-être  que  le  côté  favorable  des  choses , 
ou  qui  voulut  instruire  ses  concitoyens  par  le  contraste  qu'il  met- 
tait sous  leurs  yeux.  Il  ne  faut,  dans  tous  les  cas,  entendre  ce  qu'il 
rapporte  que  de  la  tribu  des  Pasargades ,  noblesse  du  pays  qui  en- 
tourait le  trône  et  était  le  nerf  de  l'armée. 

Les  Perses  étaient  divisés  en  quatre  classes  :  prêtres ,  guerriers , 
agriculteurs  et  artisans  ;  mais  rien  n'indique  q'.ie  ces  classes  fus- 
sent héréditaires.  Ils  avaient  horreur  desartFqui  pouvaient  souil- 
ler ou  éteindre  le  teu  ,et  ils  n'aimaient  nas  en  général  le  travail 
des  mains.  On  les  donne  pour  avoir  étd  très-amis  de  la  vérité,  an 
point  de  regarder  comme  honteux  de  vivre  d'emprunts,  parce  que 
cela  donne  occasion  aux  mensonges.  Ils  prenaient  pour  texte  de 
leurs  entretiens  ù  table  des  sujets  importants  (1  ) . 

Les  Perses  montagnards,  dont  les  débris  subsistent  encore  dans 
la  tribu  des  Gaures,  étaient  généralement  laids  (2)  ;  mais  le  pays 
se  trouvant  ouvert  aux  irruptions  et  entouré  de  peuples  d'une 
très-belle  race,  le  mélange  avec  ceux-ci  produisit  une  nation  qui 

(I)  Platon,  Si/mpos.,  liv.  Il ,  —  Xi;noi'mon,  liv.  Il,  cli.  ii  -  Voir  les  itki'iiin 
<l<'s  Perses ,  décrites  par  Hérodote,  1,71. 

C)  On  peut  voir  îles  Per'^os  dessinés  d.ms  !«'  vovaijo  de  Li  Un  yn.  1. 1,  r.  m  ii 
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réunit  ia  vigueur  et  la  beauté.  La  religiou  bénissait  les  pèies  de 
beaucoup  d'entants;  le  roi  les  réconapeusait.  On  disait  que  les  en- 
fants étaient  autant  de  degrés  vers  le  ciel  :  plus  on  en  a,  plus  le 
passage  sur  le  pont  Cbinevad  est  facile.  Que  celui  qui  n'  a  point 
d'enfants  eu  adopte ,  ou  qu'il  marie  les  enfants  des  autres ,  ou 
qu'il  aide  aux  mariages  en  fournissant  des  dots.  Si  la  femme  déso- 
béit trois  fois,  le  mari  peut  la  tuer;  la  répudier,  si  elle  est  de 
mauvaise  vie  ou  mécréante. 

Les  Perses,  en  se  mêlant  avec  les  Mèdes ,  perdirent  beaucoup 
sous  le  rapport  des  mœurs.  Le  luxe  augmenta  parmi  eux  après  Cy- 
l'us,  et  leurs  bonnes  qualités  en  souffrirent  grandement  :  ils  de- 
vinrent mous,  efféminés,  s'abandonnèrent  au  vin,  à  la  bonne  chère, 
et  recherchèrent  les  couches  moelleuses ,  les  abris  contre  le  soleil, 
les  fourrures  contre  le  froid  et  ia  riche  vaisselle.  Nous  trouvons 
chez  leurs  princes  la  polygamie,  le  concubinage;  bien  plus,  le 
mariage  avec  leurs  propres  sœurs,  avec  leurs  filles,  avec  leurs  mè- 
res. Ârtaxerce  Mnémon ,  voulant  épouser  sa  fille ,  demanda  à  sa 
mère  ce  qu'elle  en  pensait;  elle  lui  répondit  :  Dieu  fa  donné  aux 
Perses  comme  loi  unique ,  comme  règle  du  bien  et  du  mal ,  du 
vice  el  de  lu  vertu  (1). 

Les  litières ,  les  parasols,  les  étriers  et  autres  objets  de  luxe  ou 
de  commodité,  nous  sont  venus  des  Perses ,  qui  aujourd'hui  en- 
core ,  comme  au  temps  de  Darius ,  se  teignent  les  sourcils  et  la 
barbe ,  mangent  au  son  des  instruments  et  au  chant  des  bayadè- 
rcs.  ils  aiment  les  fieurs  et  les  jardins,  parent  leurs  concubines 
de  bijoux  d'une  haute  valeur.  Leurs  châtiments  sont  atroces  et 
les  mutilations  horribles.  Ils  prodiguent  les  titres  les  plus  fas- 
tueux aux  rois ,  dont  les  courtisans  s'honorent  de  s'appeler  les 
chiens,  car  ancieunement  ils  se  traînaient,  à  la  manière  des  chiens, 
à  l'entour  de  la  table  pour  manger  les  restes  (2)  que  leur  jetait  le 
frère  du  soleil  et  de  la  lune;  en  général ,  ils  pratiquent  encore 
leur  proverbe  d'autrefois:  liaise  la  main  que  tu  ne  peux  couper. 

Les  premiers  successeurs  de  Cyrus  avaient  conserve  la  forme 
temporaire  du  gouvernement  qu'il  avait  établi,  quoiqu'il  eut  donné 
au  pays  um- capitale  dans  la  ville  de  Pasargade.  Si  Darius  affaiblit 
l'empire  par  ses  conquêtes  au  dehors,  il  lui  donna  a  l'intériet"  la 
solidité  que  procure  seule  une  bonne  organisation. 

Kn  Perse,  comme  chez  les  autres  peuples  de  l'Asie,  le  prince 
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était  le  maStre  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  Deux 
courtisans,  ayant  laissé  sortii'  leurs  maius  de  leurs  manches  eu  pré- 
sence de  Cyrus ,  il  les  fit  mettre  à  mort  :  c'est  ce  que  raconte  son 
panégT"'*ste.  Quiconque  se  présentait  devant  Assuérus  sans  avoir 
été  appelé,  était  tué  sur  l'heure  :  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  la 
Bible.  Ou  rapporte  que  Xerxès  proposa  une  récompense  à  qui  in- 
venterait un  nouveau  plaisir.  Élevés  dans  la  mollesse  du  sérail , 
habitués  à  l'obéissance  la  plus  absolue  et  la  plus  aveugle ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  princes  se  cuusldérassenl  comme  le  centre  de 
toute  loi ,  ne  songeassent  qu'à  satisfaire  toutes  leurs  fantaisies. 
Platon  nous  apprend  pourtant  que  les  Als  des  rois  étaient  confiés , 
n  l'âge  de  sept  ans,  à  des  eunuques  et  à  des  officieri  chargés 
d'exercer  leur  corps  à  la  vigueur  et  à  l'agilité ,  leur  âme  à  la  vertu 
A  quatorze  ans,  quatre  docteu/s  devaient  leur  enseigner  ,  l'un,  la 
magie,  c'est-à-dire  la  religion  et  la  science  du  gouvernement^ 
l'autre,  à  dire  la  vérité  et  à  administrer  la  justice;  le  troisième, 
à  modérer  leurs  passions  ;  le  dernier ,  à  se  montrer  intrépides 
dans  les  dangers  (i).  Puis  les  rois  eux-mêmes  entendaient  cha- 
que matin ,  à  leur  réveil ,  la  voix  d'un  prêtre  qui  leur  disait  :  Sei- 
f/neur,  lèv  toi ,  et  pense  à  quelle  fin  Ormuz  fa  placé  sur  le 
trône  ! 

Les  mona  ^  >  _  iirses  conservèrent  des  traces  de  leur  ancienne 
vie  nomade ,  même  après  que  Darius  eut  réglé  l'étiquette  de  leur 
cour:  car  d'immenses  jardins,  où  ils  pouvaient  passer  une  armée 
en  revue,  entouraient  leurs  palais  ;  et  selon  les  saisons ,  ils  allaient 
résider  tantôt  à  Babylone ,  tantôt  à  Suze ,  tantôt  à  Kcbatane ,  ou 
ils  se  transportaient  avec  autant  de  monde  que  pour  une  expédi- 
tion. Leur  cour  était  composée  surtout  de  Pasargades  ;  la  chasse 
était  leur  principal  divertissement.  Des  pourvoyeurs  étaient  char- 
gés de  tirer  de  chaque  province  les  produits  les  plus  estimés  pour 
le  service  des  tables  royales,  sur  lesquelles  ne  paraissaient  que 
(les  mets  exquis  :  froment  d'Kolie  ;  eau  du  Choaspe ,  apportée 
dans  des  vases  d'argent  ;  sel  du  temple  de  Jupiter  Ammun ,  en 
Afrique  ;  vin  de  Chalybon,  en  Syrie.  Un  cérémonial  sévère  réglait 
la  table  royale,  où  le  monarque  siégeait  seul.  Il  ne  se  montrait  ja- 
mais ou  rarement,  et  il  était  très-difficile  de  l'approcher  :  les  prin- 
ces l'entouraient ,  de  nombreuses  sentinelles  se  tenaient  aux  por- 
tes ,  et  le  palais  était ,  en  outre ,  ^ardé  par  dix  mille  guerriers  ; 
une  foule  de  courtisans  peuplaient  les  vestibules  et  les  portiques. 
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Toute  ia  cour ,  qui  parfois  ne  coraprenait.  pas  moins  de  quinze 
mille  personnes ,  se  noirrissait  aux  frais  du  roi. 

Xénophon  qui,  dans  son  roman,  a  retracé  avec  exactitude  les 
mœurs  qu'il  avait  lui-même  observées  en  Per^  v  raconte  ainsi  une 
sortie  publique  de  Cyrus  (t)  :  ■  11  distribua  à  tous  les  grands  de 
"  la  Pers'  'os  vêtements  à  la  mode,  do  couleur  pourpre  foncée, 
'  verte,  ,iolette.  Les  rues  par  lesquelles  11  devait  passer  étaient 
«  nettoyées  avec  soin,  et  des  palissades  étaient  élevées  de  chaque 
>  côté,  au  delà  desquelles  les  personnes  de  haut  rang  pouvaient 
'  seules  mettre  le  pied.  Des  massiers,  armés  d'un  fouet,  en  frap- 
'  paient  quiconque  troublait  l'ordre.  En  dehors  du  palais  se  te- 
"  naient  les  lanciers  et  les  cavaliers  qui  avaient  mis  pied  A  terre, 
"  tous  les  mains  sous  leur  vêtement.  On  voyait  s'avancer  d'abord 
■<  quatre  magnifiques  taureaux  et  autant  de  chevaux  à  sacrifier  au 
"  soleil  ;  puis  un  char  blanc  avec  un  joug  en  or,  orné  de  guirlan- 
'  des,  consacré  à  leur  dieu,  et  suivi  d'un  autre  en  l'honneur  du 
"  soleil,  blanc  comme  le  premier,  et  comme  lui  chargé  de  guir- 
■<  landes  ;  enfin  un  troisième,  dont  les  chevaux  avaient  des  bous- 
"  ses  écarlates,  et  derrière  lequel  des  hommes  portaient  le  feu  sur 
->  un  autel.  Cyrus  venait  après,  sur  un  char,  avec  sa  tiare  droite, 
'  pointue,  sa  robe  mi-partie  pourpre  et  blanche  que  seul  le  roi 
<■  peut  porter,  sa  chaussure  cramoisie,  son  manteau  de  pourpre 
«  et  son  diadème  autour  de  la  tiare,  ainsi  que  tous  ses  parents  :  lui 
"  seul  tenait  ses  mains  hors  de  ses  marches.  A  sa  suite  marchaient 
"  trois  cents  eunuques  magnifiquement  montés  et  vêtus,  armés  de 
■  javelots  ;  puis  les  deux  cents  chevaux  «îe  Cyrus,  avec  des  freins 
"  d'or  et  des  housses  rayées  sur  le  dos  ;  ensuite  les  hallebardiers  et 
«  les  cavaliers,  à  leur  rang.  Trois  massiers,  de  chaque  côté  du 
•<  char  monté  par  le  prince,  transmettaifjnt  ses  ordres  et  recevaient 
'  les  suppliques  présentées  par  les  assistants.  Arrivés  au  temple, 
"  ils  brûlèrent  les  taureaux  et  les  chevaux  tout  entiers;  puis  on 
"  fit  les  courses  déjeunes  chevaux,  et  l'on  finit  par  un  banquet  so- 
■<  lennel  où  les  personnages  les  plus  distingués  s'assirent  à  la 
"  gauche  du  prince,  et  qui  se  passa  en  conversations  et  en  pré- 
"  sents.  " 

Le  harem  était  peuplé  des  jeunes  filles  les  i  ^  attrayantes  de 
tous  les  pays  ;  elles  étaient  gardées  par  des  eunuques  et  divisées 
en  deux  classes  qui  habitaient  deux  appartements  séparés;  elles 
ne  passaient  du  premier  nu    second  qu'après  avoir  partagé  la 
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couche  du  1*  '.  Cîlles'qu'il  épo-isait  étaient  choisies  dans  la  famille 
des  Âchéménides  ;  mais  quelquefois  des  concubines  montaient 
au  rang  d'épouses.  Ces  femmes  ne  cessaient  de  tramer  des  intri- 
gues basses  ou  cruelles  pour  faire  appeler  à  la  couronne  soit  un 
Als  naturel,  soit  ua  cadet,  le  choix  étant  à  la  volonté  du  roi.  La 
reine  mère  avait  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  lui  en  est  accordé  chez 
les  Turcs,  parce  que  l'éducation  de  l'héritier  présomptif  lui  était 
confiée. 

Les  mœurs  et  les  intrigues  de  la  cour  de  Perse  sont  on  ne  peut 
mieux  retracées  dans  un  récit  de  la  Bible.  Assuérus  (l),  qui  ré- 
gnait de  l'Inde  à  l'Ethiopie  sur  cent  vingt-sept  provinces,  afln 
d'étaler  sa  magnificence  invita  à  un  splendide  banquet  dans  Suze, 
où  il  résidait,  tous  les  grands  de  ses  États,  tant  Perses  que  Mè- 
des  :  il  tint  cour  plénière  durant  cent  quatre-vingts  jours,  à  l'ex- 
piration desquels  il  conviatous  les  habitants,  du  plusgrand  au  plus 
petit,  et,  pendant  sept  jours,  les  fit  servir  à  des  tables  dressées  dans 
le  vestibule  du  jardin  et  du  bois,  planté  des  propres  mains  du  roi. 
S.  toutes  les  murailles  étaient  suspendues  des  tentes  de  couleur 
blanche,  violette  ou  verte,  soutenues  par  des  câbles  de  lin  et  d'é- 
carlate,  passés  dans  des  anneaux  d'ivoire  et  attachés  à  des  co- 
lonnes de  marbre.  Les  lits  d'or  et  d'argent  étaient  disposés  sur  un 
pavé  de  porphyre,  de  marbre  de  Paros,  de  mischio  et  de  granit. 
Les  convives  buvaient  dans  des  coupes  d'or,  et  les  mets  étaient 
servis  dans  des  vases  variés  à  l'infini.  Un  vin  exquis  coulait  en 
abondance;  personne  n'était  obligé  de  boire  plus  que  sa  volonté, 
et  le  roi  avait  préposé  à  chaque  table  un  de  ses  seigiîeurs  pour  que 
chacun  y  prit  ce  qu'il  désirait. 

La  reine  Vasthi  invita  aussi  les  dames  du  sérail  d' Assuérus  ; 
mais  le  septième  jour,  le  roi ,  étant  un  peu  gai ,  envoya  sept  eu- 
nuques dire  à  la  reine  de  venir  avfic  la  couronne,  parce  qu'il 
voulait  montrer  à  tout  son  peuple  combien  elle  était  belle  :  elle  ne 
vculutpas  obéir  à  cet  ordre,  par  crainte  de  manquer  aux  conve- 
nances. Assuérus,  irrité,  réunit  sept  sages  perses-mèdes,  versés 
dans  la  connaissance  des  lois  et  de  la  justice,  à  qui  il  demanda 
({uel  châtiment  méritait  la  rebelle.  L'un  d'eux,  craignant  que  la 


(l)  Darius,  (ils  d'Hystaspe,  ou  Xeixès.  Le-^  l'ecses  écrivaient  le  nom  du 
dernier  Khseversche;  en  le  faisant  précéder  de  l'A,  comme  c'est  l'usage  pour 
faciliter  la  prononciation  des  mots  commençant  par  plusieurs  consonnes,  on  le 
change  facilement  en  Assuérus.  Prideau\  croit  qu'Assuérus  était  Arlaxerce 
Ijongue-Main.  En  effet,  Mirldiond  appelle  ce  âenmr  Arcfesrhir  Diraz-Oesl , 
surnom  qui  put  donner  origine  à  celui  donné  à  Dari.is  dans  la  sainte  Écritui  c. 
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(lésobéissaiicu  de  Vastbi  ne  nuisit  au  respect  dû  à  l'autorité  royale 
et  lit,  fAt  d'un  exemple  funeste  pour  les  autres  femmes,  exprima 
l'avis  qu'elle  fût  immédiatement  répudiée,  et  que  la  chose  fût  pu- 
bliée verbalement  et  par  écrit  dans  tout  l'empire,  pour  apprendre 
aux  femmes  À  obéir  à  leurs  maris.  Tl  fut  fait  ainsi,  et  des  hom- 
mes furent  envoyés  de  toutes  parts  pour  chercher  les  femmes  et 
les  jeunes  lllies  les  plus  belles,  afin  qu'amenées  dans  le  harem,  tu 
roi  pût  choisir  celle  qui  lui  plairait  davantage  et  lui  donner  la  place 
de  Vaslhl. 

Dans  le  nombre  était  Ksther,  nièce  de  Mardochée,  l'un  des  Hé- 
breux que  Nabuchodonosor  avait  emmenés  captifs  à  Babylonc 
Ces  femmes  étaient  durant  six  mois  soumises  à  des  onctions 
d'Iuiilc  de  myrrhe,  puis  de  pâtes  et  d'aromates  durant  six  autres 
mois,  puis  richement  parées  et  présentées  au  roi  une  à  une.  billes 
se  rendaient  auprès  de  lui  le  soir,  y  restaient  jusqu'au  matin,  et 
aucune  d'elles,  son  tour  passé,  ne  «jouvait  y  retourner  sans  que 
le  roi  l'eût  demandée.  Lorsque  vint  Esther,  belle  et  charmante  au 
delà  de  toute  expression ,  elle  enchanta  le  roi.  tl  lui  mit  le  dia- 
dème sur  la  tête  et  la  proclama  reine  :  i  )■  li  ^^  célébrer  des  noces 
.splendides  et  accorda  à  cette  occasion  de  grandes  immunités  aux 
provinces,  en  même  temps  qu'il  distribua  de  grandes  largesses. 

Kstber  avait  cache  qu'elle  était  Israélite,  par  le  conseil  do  son 
oncle  Mardochée,  qui  remplissait  dans  le  palais  un  emploi  des 
plus  infimes.  Il  y  découvrit  un  complot  tramé  par  deux  eunuques 
du  roi,  auquel  il  le  lit  savoir  par  Esther,  et  la  potence  lit  justice 
dos  traîtres. 

Mais  Aman,  Macédonien,  favori  du  roi,  trouva  (^ue  Mardochée 
n'avait  pas  pour  lui  assez  de  respect:  il  résolut  donc,  pour  s'en 
venger,  d'exterminer  la  race  juive,  qui,  répandue  partout  dans 
les  États  d'Assuérus  ,  conservait  ses  lois  et  ses  cérémonies  pro- 
pres. H  circonvint  tellement  le  roi  par  ses  insinuations,  que  celui- 
ci  ordonna  que  tous  les  Hébreux  fussent  mis  à  mort  le  même 
jour.  L'ordre  fut  immédiatement  transmis  par  des  courriers  à  tous 
les  satrapes  et  affiche  par  la  cité. 

Ksther  aurait  voulu  intercéder  pour  ses  frères  ;  mais  il  était 
formellement  défendu,  sous  peine  de  perdre  la  tête,  de  s'appro- 
cher du  roi  sans  avoir  été  appelé.  Cependant  l'amour  qu'elle  por- 
tait à  ses  compatriotes  la  décida  à  affronter  le  péril  :  elle  fit  sa 

(I)  ""  pt'iit-élrt!  ilaiiit!  (lu  liiiKiiii,  hanou-i- harem,  coiniiie  on  noinmi!  en- 
<  oie  en  Perse  celle  «ini  est  rliaisée  de  la  smintemlanec  des  teninies  du  loi.  Le 
nom  d'iisllu'i-  vient  iVAiifarè,  éloilc,  i|iii  a  la  iiiôniu  lacinc  que  le  mol  asdc. 
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prière  a  Dii'ii,  se  pirn  mamnillquemont,  peipinltses  yeiix  et  son 
visapp,  ««t  suivie  d'une  femme  qui  portait  la  queue  de  sa  robe,  ac- 
compagnée d'une  autre  qui  la  soutenait,  tandis  que,  pour  se  ren- 
dre plus  séduisante,  elle  semblait  prête  h  tomber,  elle  se  présenta 
devant  Assuérusqui,  frap^.^  de  ea  beauté,  lui  fit  grâce  de  !a  vie. 
Kllc  le  pria  alors  de  diner  ce  jour  même  avec  elle,  ainsi  qu'Aman. 
Puis,  lorsque  le  roi  eut  bu  largement  à  sa  table,  die  >':nvita  en- 
core pour  Ia  lendemain. 

Durant  la  nuit  qui  suivit,  le  roi,  ne  pouvant  dormir,  se  fit  ap- 
porter la  clironique  de  son  règne  où  il  trouva  noté  comment  Mar- 
dochée  lui  avait  sauvô  la  vie.  Informé  que  cet  homme  n'avait 
obtenu  aucune  récompense  pour  un  si  grand  service,  il  le  fit  oon- 
duii-e  en  triomphe  par  la  ville,  monté  sur  un  cheval  et  revêtu  dos 
liabits  royaux .  Aman,  animé  contre  lui  d'une  haine  mortelle,  fut 
chargé  de  le  conduire.  Mais  le  banquet  d'Esther  devait  achever 
la  ruine  du  courtisan,  car  elle  profita  de  cette  occasion  pour  révé- 
ler au  roi  les  iniquités  de  son  ministre  et  demander  grâce  pour  le 
peuple  israélite.  JLe  roi  fit  périr  Aman  et  éleva  Mardochée  aux  plus 
grands  honneurs,  en  lui  confiant  l'anneau  royal  qu'Aman  avait  eu 
a  sa  disposition  :  puis,  ayant  étendu  son  sceptre  en  signe  de  clé- 
mence, il  arrêta  (a  cruelle  extermination  des  Juifs.  Aussitôt  des 
lettres  dans  la  langue  de  chaque  peuple  auquel  elles  s'adressaient 
et  scellées  du  sceau  du  roi,  furentexpédiees  par  de  nombreux  cour- 
riers ;  elles  faisaient  connaître  la  trame  ourdie  par  Aman,  et  an 
nonçaient  que  les  Hébreux,  loin  d'avoir  commis  aucun  crime, 
suivaient  des  lois  justes,  étaient  les  fils  du  Dieu  très- haut  et  iuu- 
jours  vivant,  du  Dieu  qui  lui  avait  douné  et  conservé  le  royaume 
ainsi  qu'à  ses  ancêtres  :  en  conséquence,  le  roi  non-seulement  ac- 
cordait aux  Juifs  la  vie  sauve,  mais  les  autorisait  à  exterminer 
tous  leurs  ennemis  (1). 

Les  affaires  étaient  ainsi  traitées  dans  le  sérail  entre  les  femmes 
et  les  eunuques.  11  n'y  avait  point  de  conseil  d'État  ;  dans  les  cas 
•graves  seulement  on  réunissait  les  satrapes  et  les  princes  tribu- 
taires, non  pour  délibérer  sur  le  fait,  mais  sur  les  moyens  :  toute 
opposition  était  punie.  Quelques  historiens  ont  écrit  que  le  roi 
faisait  asseoir  ses  conseillers  sur  des  verges  d'or  qui  devenaie'it 
leur  récompense  quand  leur  avis  était  adopte,  et  qui,  dans  le  cas 
contraire,  servaient  à  les  fustiger. 

Une  grande  contradiction  entre  les  livres  grecs  et  les  documents 


0)  Livre  d'Esther. 
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empruntés  imiiiédiatcment  à  la  Perse  ne  nous  permet  pas  de  dé* 
cider  jusqu'à  quel  point  la  constitution  tracée  dans  le  Zend-Aveslu 
pouvait  s'appliquer  à  l'état  réel  du  pays.  Il  n'y  a  peut-être  d'autre 
moyen  de  les  concilier  que  de  supposer  deux  constitutions  paral- 
lèles, l'une  politique,  à  la  manière  orientale,  provenant  des  an- 
ciens royaumes  de  la  fiactriane,  de  l'Assyrie  et  de  la  Médic^  dans 
laquelle  le  pouvoir  monarchique  était  absolu  ;  l'autre  purement 
religieuse,  fondée  par  Zoroastreà  côté  de  la  première,  pour  les 
Masdeisnans  ou  flis  d'Ormuz,  église  et  société  mystique,  dans 
laquelle  tout  dépendait  du  mobeb  ou  archimage.  En  effet,  cette 
race  s'offre  à  nous  comme  un  peuple  nomade  et  guerrier  qui  en- 
vahit des  pays  civilisés,  y  prend  des  mœurs  plus  douces  et  s'y 
t'orrompt,  mais  chez  lequel  la  toute-puissance  du  monarque  a  pour 
frein  le  code  religieux,  qui  ne  parle  pas  au  peuple  de  ses  droits, 
mais  au  roi  de  ses  devoirs.  Là  religion  a  une  influence  très-grande 
iioii-sculement  sur  l'essence^  mais  aussi  sur  l'organisation  de  la 
Parle  Persique.  Sept  esprits  célestes  environnent  le  trône  de  l'É- 
Icrnel,  sept  princes  entourent  celui  du  roi;  et  comme  des  génies 
président  dans  le  ciel  aux  chemins,  aux  cités,  aux  villages,  il  en 
sera  de  même  dans  l'empire  terrestre. 


kf 


s,iiriipics.  Lg  pgyg  g^git  (jivisé  en  vingt  satrapies  dont  les  gouverneurs  ne 
devaient  d'abord  que  veiller  à  l'administration  civile  et  à  la  per- 
ception des  impôts;  tenir  la  main  à  ce  que  les  terres  fussent  bien 
cultivées;  exécuter  les  ordres  du  prince  en  tout  ce  qui  concernait 
la  province  qu'ils  avaient  à  régir.  L'autorité  civile  se  trouvait  ainsi 
sa^'ement  séparée  de  l'autorité  militaire  ;  mais  elles  furent  confon- 
dues par  la  suite.  Les  satrapes,  dans  les  provinces  frontières  sur- 
tout ,  déployaient  la  plus  grande  magnificence  ;  ils  tenaient  une 
cour  qui  le  cédait  de  peu  à  celle  du  monarque ,  et  exerçaient 
ini  pouvoir  sans  bornes.  Afin  toutefois  d'en  empêcher  l'abus,  le 
roi  plaçait  auprès  d'eux  des  commissaires  appelés  les  yeux  et  les 
oreilles  du  prince,  auxquels  les  ordres  étaient  transmis  directe- 
ment; en  outre  de  cette  surveillance,  une  fois  au  moins  chaque 
année,  il  envoyait  des  inspecteurs  faire  le  tour  des  provinces,  ou 
bien  il  y  allait  lui-même  avec  un  immense  cortège.  Le  moindre 
soupçon  suffisait  pour  perdre  un  satrape . 


r..:,Us 


Pour  faciliter  la  correspondance  de  la  métropole  avec  les  pro 
vinces,  les  Perses  firent  usage  les  premiers  de  courriers  rapides 
et  sûrs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'institution  des  postes 
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telle  qu'cllu  existe  aujourd'hui  ;  les  nôtres,  en  effet,  suiit  à  la  dis- 
position  des  particuliers,  les  leurs  ue  servaient  qu'au  gouverne- 
ment. Des  chevaux  et  des  hommes  étaient  préparés  de  distance  en 
distance,  et  l'un  recevait  do  l'autre  les  dépêches  à  transporter  : 
moyen  de  communication  très-cxpcditif.  Ils  connaissaient  aussi 
l'art  de  la  télégraphie;  car  une  série  de  feux  allumés  donnaient 
avis  des  soulèvements  ou  des  Invasions,  de  telle  sorte  qu'un  jour 
sufiisait  pour  recevoir  dos  nouvelles  d'une  extrémité  du  royaume 
à  l'autre. 


Vn  peuple  nomade  devenu  conquérant  veut  vivre  aux  dépens 
de  la  conquête;  il  liroose  donc  des  tributs  à  son  gré  et  les  perçoit 
en  nature  :  tel  est  le  Cc  «actère  que  conservèrent  les  finances  des 
Perses.   Les  satrapes  recevaient  la  plupart  des  taxes  en  denrées 
pour  l'entretien  de  la  cour  et  de  l'armée,  ou  en  lingots  de  métal 
(in  que  l'on  déposait  dans  le  trésor  particulier  du  roi  pour  les 
monnayer  au  besoin.  Gliaquc  satrapie  avait  aussi  son  trésor  par- 
ticulier, et  Alexandre  trouva  dans  laseule  ville  deSuze  55,ooo  ta- 
lents d'argent  en  barres.  Les  Perses  ne  battirent  pas  monnaie 
jusqu'à  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  fit  frapper  des  dariques(l). 
Cyrus  et  Gambyse  recouvraient  les  impôts  à  mesure  du  besoin. 
Darius  les  rendit  annuels,  et  voulut  qu'ils  fussent  proportionnés 
au  revenu,  ce  qui  le  fit  appeler  marchand.  Hérodote  dit  (2)  que  le 
roi  tirait  des  provinces  H,560  talents  euboïques,  ce  qui  ferait 
moins  de  00  millions  de  francs.  Le  roi  de  Perse  actuel  eu  perçoit 
presque  autant  de  son  petit  royaume.  Nous  pensons  donc  qu'il 
l'aut  entendre  par  là  la  somme  qui  restait  au  trésor,  prélèvement 
fait  des  dépenses  générales  de  l'entretien  et  de  la  solde  de  l'armée., 
et  en  dehors  des  revenus  en  nature.  Nous  savons  en  effet  que  les 
(Miliciens  donnaient  chaque  jour  un  cheval  blanc  ;  la  Médie  seule 
cent  railïe  moutons  et  quatre  raille  chevaux  par  an  (3)  ;  la  Baby 


l'iihiiit  es. 


(1)  Leurs  pièces  de  monnaie  poilnient  pour  empreinte  un  arclier;  d'oii  le 
iiiot  d'Agésiias  :  Artaxerce  me  chasse  avec  30,ooo  archers,  par  allusion  à 
l'argent  qui  avait  servi  à  corrompre  les  autres  Grecs.  —  On  peut  supposer, 
d'après  un  passage  de  Plutar(|UO,  que,  dès  l'é|)oque  de  Cyrus,  les  Perses  faisaient 
usage  de  l'argent  knonnayè.  Col  auteur  rapporte,  en  effet,  que  Cyrus,  pour  rë- 
<;ompenser  les  lumines  (|ui  par  leur  exen)ple  avaient  ramené  au  combat  leurs 
maris  prêts  à  prendre  la  fuite,  leur  fit  distribuer  à  chacune  une  pièce  d'or.  Vo\ . 
l'Iiit.,  de  Virt,  mul.,  p.  '>A(\,  et  Eckliel,  Ooctrina  nummorumveterum,  t.  III, 
p.  &5t  (note  de  la  2<^  (!d.  fraiivuise). 

Il)  Livre  III. 

i3)  XÉ.NOPUON, 
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loniv  ,  CM  outre  des  chrvnux  do  fîncrro,  (levait   cntrctnilr  im 
haras  de  huit  cents  étalons  et  de  six  mille  Juments;  l'Arménie 
fournissait  ehnque  année  vingt  mille   poulains  ;  la  contribution 
de  la  Cappadoce  était  de  mille  cinq  cents  chevaux,  deux  mille 
mulets,  cinquante  mille  têtes  de  bi^tall  ;  celle  de  rKfiypto  consis- 
tait en  froment,  et  la  pêche  du  Inc  IVfrerIs  y  était  réservée  au  roi. 
i)arius  soumit  à  une  contribution  de  femmes  les  provinces  clr- 
convoisines  pour  repeupler  Bnbylone.  La  Colchide  et  les  pays 
limitrophes  jusqu'au  Caucase  envoyaient  tous  les  cinq  ans  cent 
jfftreons  et  autant  déjeunes  tilles;  l'Assyrie  cinq  cents  eunuques 
chaque  année;  les  Éthiopiens  et  les  Indiens  apportaient  eu  don 
tous  les  trois  ans  deux  chénices   1)  d'or  non  brûlé,  deux  cents 
madriers  d'ébène,  vingt  grandes  dents  d'éléphant;  1rs  Arabes  cent 
trente  talents  d'oliban  ;  chaque  peuple  enfin  les  produits  de  son  sol, 
La  Perside  seule,  comme  pays  des  conquérants,  était  exempte  de 
tribut.  L'irrigation,  extrêmement  étendue,  rapportait  aussi  de  ri- 
ches revenus,  grâce  aux  écluses  dont  les  rois  s'étaient  arrogé  la 
propriété  ;  sans  parler  de  la  pêche,  des  biens  confisqués  et  des  dons 
volontaires  de  toutes  sortes  (2V 

Le  trésor  n'avait  d'ailleurs  à  supporter  aucune  dépense  ,  puis- 
ci  ne  les  personnes  attachées  a  la  cour  recevaient  leur  traitement 
en  nature  (3).  Les  magistrats  et  autres  fonctionnaires  obtenaient, 

(I)  Un  hol88eaii.  Voy.  les  §§  90  h  98  «lu  livru  III  rt'Ili'iionoTi , 

('^) Aujourd'hui  encore,  aux  l'êtes  du  Neurotlz,  toun  Ront oldiKCm  d'apporter 
MU  roi  un  di)i\  voloHlaire,  dont  le  produit  n'iiitt  iwh  «Walné  à  moins  de  t\U 
niillinns  de  francs  (  l,â()(),0()()  lomans). 

(3)  Atliénée  (IV,  2C,  p.  145)  rapporte  un  paRsage  d'iléraclidede  Cunics,  où 
l'on  trouve  sur  lacoui  de  Perse  les  renseiRnements  suivants  ; 

«  Ceux  qui  servent  le  roi,  bien  lavés  et  hien  vAtuR,  passent  presque  la  moitié 
de  la  journée  à  préparer  son  diner.  Qiu'lipies-uiis  des  couunensaux  du  roi 
mandent  séparément  dehors, et  cliacun  peut  les  voir;  d'autres,  chez  lui,  dans 
l'intérieur,  mais  ceux-là  mêmes  ne  sont  pas  véritablement  avec  lui  11  y  a  dans 
le  palais  deux  appartements  en  face  l'un  de  l'antre  ;  le  roi  se  lient  dans  celui-ci  ; 
ses  convives,  dans  celui-là.  Le  monarque  les  voit  à  travers  le  ridenii  tendu  prés 
<ie  la  porte,  mais  eux  ne  peuvent  l'aper<%Toir.  Qitelquelois ,  les  jours  de  télé, 
ils  dînent  tous  ensemble  dans  la  grande  salle.  Quand  le  roi  donne  un  Testin , 
ce  qui  arrive  souvent,  il  n'adtnelque  donxe  convives.  Il  a  sa  table  à  (lart  :  un 
eniuique  va  apjteler  ses  hôtes,  et  quand  ils  sont  réunis,  ils  boivent  avec  le  roi, 
mais  non  pas  du  même  vin  :  ils  s'asseyent  sur  un  coussin ,  taudis  qu'il  est 
couché  sur  un  petit  lit  a«ix  pieds  d'or.  Ils  sont  presque  toujours  ivres  quand 
ils  h!  quittent.  D'ordinaire  «-.epeiidant  le  roi  dino  seul.  INirlois  sa  femme  ou  l'iui 
lit!  ses  (ils  sont  admis  a  .sa  table  ;  alors  les  jeunes  tilles  du  liarem  chantent  en 
sa  présence.  Le  diner  du  roi  est  uiaBuitiipu!,  bien  qu'ordonné  avec  une  sape 
cconomie ,  ainsi  que  tous  ceux  des  Hrands.  Ou  luu  ciitiquu  jour  pour  le  service 
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a  titrt'8  d'émolument»,  des  villes  et  dos  bouri^ades.  Xrrxt'S  nstsimm 
trois  villes  (i  )  à  l'entretien  deTliémlstoclc  réfugié  dons  ses  Ktat». 
Ces  libéralités  faisnicnt  retourna  roi  après  la  mort  du  bénéflcialru, 
mais  ({uclquefois  elles  devenaient  héréditaires.  On  pourvoyait  h 
tout  besoin  en  y  destinant  les  produits  d'une  contrée,  et  ehnque 
province  devait  entretenir  ses  magistrats.  Le  gouverneur  de  la 
Habylonlc  en  tirait  chaque  Jour  un  médimne  attique,  c'est-adirc 
deux  millions  de  francs  par  an  :  quatre  villes  étalent  affectées  au 
seul  entretien  des  chiens  de  chasse  de  Maslstius ,  satrape  de  Ka- 
liylone  (2):  tant  était  grand  le  luxede  oes  hautsdignitaires. 

f^a  richesse  des  dons  royaux  était  égale  à  l'immensité  des  re- 
venus. Le  monarque  remettait  à  chaque  ambassadeur  étranger  un 
talent  babylonien  en  argent  et  deux  vases  du  même  métal  d'une 
valeur  double;  des  bracelets,  un  cimeterre  et  un  collier  ,  valunl 
ensemble  mille  dariques,  enliu  une  robe  mcdique  ;  saut'  a  dé- 
ployer plus  de  générosité  envers  ceux  qui  étaient  vus  de  meil- 
leur  œil. 

Il  paraît  que  les  juges  appartenaient  à  la  classe  sacerdotale ,  et  iii;iini,ius 
qu'ils  étaient  toujours  d'un  âge  mûr.  L'accusé  était  placé  en  face 
(le  l'accusateur,  et  si  ce  dernier  était  convaincu  de  calomnie,  il 
rendait  la  peine  due  au  délit  imputé  a  tort.  Un  premier  crime  n'é- 
tait pas  passible  de  la  peine  capitale  ;  mais  on  devait  alors  exa- 
miner la  vie  entière  dt  l'accusé,  pour  voir  ce  qui  l'emportait  du 
bien  ou  du  mal  ;  disposition  sage  dans  une  certaine  mesure  seu- 
lement, puisque  les  bonnes  actions  ne  sauraient  pas  toujours  ex- 
cuser celles  qui  sont  coupables  ;  et  pour  des  cas  spéciaux,  le  droit 
de  grâce  réservé  aux  législateurs  vaut  âans  doute  beaueuu[)  mieux . 
L'ingratitude  était  punie  :  aucune  loi  ne  prévoyait  le  parricide  ; 
silence  presque  général  dans  les  codes  antiques,  de  même  que  pour 


(lu  palc-is  mille  victimes,  coinuie  chevaux,  cliaitieaux,  bannis,  Anes  el  moutons 
surtout.  On  )  sert  un  grand  nombre  de  volatiles.  Cha(|ue  couvivit  a  sa  portion 
devant  lui  et  en  emporte  le  reste.  La  majeure  partie  des  mets,  couune  aussi  le 
pain ,  est  destinoe  à  la  nourriture  des  satellites ,  des  j^anles  et  autres  ){ens  sem- 
blables; elle  est  portée  sous  les  portiques,  et  là  distribuée  par  rations,  lin 
elîet,  tandis  qu'en  Grèce  les  .soldats  meicenaires  re^ioivenl  leur  paye  en  argent, 
là  ils  la  reçoivent  en  nature,  de  mc^iv.r  que  tous  les  grands  el  les  coniUKiii- 
dants  des  villes  et  des  provinces.  » 

(i)  Des  litres  semblables  lurent  clic/,  les  modernes  l'orinine  du  mol  a/m- 
nage,  c'est-à  dire  ad  panem,  el  du  mol  (urc  arpalik,  de  «//w,  avoine ,  c'esl- 
a-dire  pays  doimé  pour  lournir  l'avoine  aux  chevaux. 

0.)  Hi^iioDOTK,  liv.  m. 
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ni)  IHDIitlIMR    RI'OQJ  K. 

le  rc^lcidr,  dnitH  non cndiM  modernes.  Ccrtnins condnmnos  i^tnlcnl 
onrerrru^N  donn  un  tronc  d'nrbrc  creusé,  d'on  ne  sortaient  (|nc  In 
tiHo,  k>H  mulnii  vt  Ici  pieds,  qiu;  l'on  frottait  de  miel,  et  qu'où  nban- 
donnait  (Ml  pAturcaux  (iitApcs. 

La  tribu  don  Vvvm'h  qui  l'crapinta  sur  les  autres  fut  celle  des 
{{uerrlcrH;  ainsi ,  conformc^mcnt  à  son  origine,  l'empire  fut  consti- 
tué militairement,  et ,  suivant  une  division  décimale,  partn<{é  en 
cantons  militiilres  pour  l'entretien  des  armées.  Les  troupes  rova- 
les  étaient  distribuées  dans  les  provinces,  quelques-unes  en  canton- 
nements dans  les  eampa|j;nes,  d'autres  en  garnison  dans  les  villes. 
Kilcs  consistaient  d'abord  uniquement  en  cavalerie  qui,  à  la  ma- 
nière des  nuntades,  entraînait  à  sa  suite  toute  la  population,  et,  au 
besoin,  se  passait  de  ba^a^es;  aussi  opurait-ello  avec  une  extrême 
rapidité,  comme  l'ont  l'ait  plus  tard  les  Mongols.  Pour  que  les  Per- 
ses ne  perdlss(>nt  pas  leurs  habitudes  de  bons  cavaliers,  Cyrus  leur 
avait  défendu  de  se  montrer  à  pied  sur  les  cliemins;  mais  ce  fu» 
une  nouvelle  occasion  de  luxe  dans  un  pays  ([ui  offre  encore  au- 
jourd'hui les  raeesde  chevaux  les  plus  belles  et  les  plus  robustes, 
delà  est  si  vrai,  que  Kérim-Khan  put,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
parcourir  trois  cents  milles  en  cinquante-huit  heures  sans  changer 
di  monture. 

La  croyance  (|ue  mourir  les  armes  a  la  main  c'était  acquérir  le 
bonheur  éternel  pouvait  donner  de  l'élan  et  une  audace  farouche , 
non  le  courage  réglé  et  soutenu  qu'inspirent  l'amour  de  la  patrie  et 
lu  sentiment  do  l'Iionneur.  Les  femmes  et  les  enfants  suivaient 
l'armée,  ce  qui  pouvait  parfois  exciter  sa  valeur,  mais  ce  qui  de- 
vait plus  souvent  l'embarrasser  dans  ses  mouvements.  Il  en  était 
de  même  des  chars  armés  de  faux,  qui  fréquemment  devenaient 
très-nuisiltles.  I^es  Perses  ne  portaient  ni  arcs  ni  javelots,  mais 
seulement  des  armes  propres  à  combattre  de  près,  une  cuirasse 
sur  la  poitrine  ,  un  bouclier ,  un  cimeterre  ou  une  liacbe. 

Ceux  ((ul  veulent  trouver  des  ressemblances  entre  eux  et  les 
Germains  peuvent  invoquer  l'usage  mentionné  par  Xénophon , 
lorsqu'il  dit  que  Cyrus,  élu  par  sa  république  chef  d'expédition , 
ciioisit  deux  cents  do  ses  pairs  (l),  chacun  desquels  iit  choix  de 
t|uatro  autres,  et  que  chacun  de  ces  mille  guerriers  recruta  parmi 
le  peuple  dix  hommes  armés  de  la  lance  et  du  bouclier,  dix  fron- 
deurs et  dix  nrubors. 


I';  ' 


(t)  "OiAOTtidoi ,  Itm  Comités  liv  Tacile. 
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Selon  l'ordre  établi  par  C.yrus,  chnqiic  compagnie  était  compo- 
sée de  cent  liommcs,  commandés  par  un  capitaine  ayant  sous  ses 
ordres  quatre  lieutenants  avec  vingt-cinq  soldats,  puis  des  sous- 
oflleiers  par  dix  et  par  cinq  hommes.  Une  compagnie  logeait  tout 
entière  bOus  une  seule  tente.  Derrière  les  quatre  pelotons  mnrcliait 
un  ofllcier  appelé  chef  de  l'arrlère-gnrde  (  oùpa^éç  ).  Au  milieu  du 
inmp  s'élevait  le  pavillon  roynl,  tourné  vers  l'orient  ;  à  l'entour  se 
langeaient  les  gardes  du  corps,  puis  la  cavalerie,  ensuite  les  lan- 
ciers, les  arêtiers.  A  l'extrême  droite  étaient  les  boulangers  et  les 
clievaux,  à  ta  gauclie  les  vivundiers  et  les  Juments,  chacun  à  son 
pobte  déterminé.  Dresser  tes  tentes  ou  les  enlever,  les  charger  sur 
les  mulets,  et  toute  autre  opérotlon  de  ce  genre  était  exécutée 
rnpidement  et  avec  ensemble  :  une  banderole  distinguait  les  tentes 
des  chefs. 

Dans  les  guerres  nationales  ou  avait  recours  aux  levées  en 
mnssc,  ce  qui  ne  produisait  que  confusion.  Le  roi  se  tenait  au 
centre  avec  les  Perses  ;  le  bagage  était  envoyé  en  avant ,  et  cr>mme 
toutes  les  provinces  devaient  fournir  leur  contingent,  l'armée 
grossissait  dans  sa  marche  comme  un  torrent  prêt  n  déborder.  On 
ramassait  sur  la  route  d'énormes  magasins  de  vivres  pour  les 
troupes.  On  y  apprêtait  pour  le  roi  des  repas  faits  pour  mettre  la 
disette  dans  un  poys;  car  il  emmenait  avec  lui  femmes,  servi- 
teurs, chiens  et  bétes  de  somme  en  nombre  inllni.  Le  festin  ter- 
miné, on  emportait  la  vaisselle  d'argent  dont  le  monarque  s'était 
servi,  par  suite  de  l'idée  orientale  que  le  roi  est  le  seigneur  et  maî- 
tre de  tout  et  de  tous. 

Aprèsavolr;igrandison1erritoireparlaconquéte,la  Perse  devint 
aussi  puissance  maritime  ;  mais  la  plupart  des  navires  qui  com- 
|iosalent  ses  flottes  appartenaient  à  la  Phénicieou  à  l'Asie  Mineure. 

Amollis  bientôt  par  le  luxe,  les  Perses  dégénérèrent  de  leur 
ancienne  valeur.  Les  chars  armés  de  faux  ne  servirent  plus  à  char- 
f,'er  l'ennemi  aux  fortes  armures,  mais  à  se  transporter  commo- 
dément sur  le  lieu  de  la  mêlée.  A  ;rivé  là ,  le  guerrier  qui  le  i  on- 
tait  en  descendait  à  la  hâte,  et  souvent  les  chevaux ,  restés  ■  ,'ns 
guide,  causaient  du  désordre  dans  les  rangs.  Alors  on  eut  recours 
aux  mercenaires  grecs,  hyrcaniens,partheset  saees.  Les  premiers 
nous  ont  appris  que  la  paye  était  d'une  darique,  c'est-à-dire  d'un 
ilueat  par  mois. 


Nous  avons  plus  d'une  fois  Indiqué  les  rapprochements  à  faire  «niBiin'ii» 
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<>2  TBOIMEUE   EPOQUE- 

beaucoup  de  savants  modernes  qui  ont  prétendu  letrouver  la  pa- 
trie des  Germains  dans  le  Kerman  antique;  un  Écossais  a  même 
tracé  la  route  suivie  par  ce  peuple  pour  venir  de  la  Perse  jusque 
dans  sa  patrie.  La  principale  base  de  ce  système  est  le  langage. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  vrai,  comme  l'a  avancé  Leibnitz,  que  des 
lignes  entières,  écrites  dans  l'idiome  persan,  sont  comprises  par 
un  Allemand  (1  ),  il  est  certain  que  tous  les  dialectes  persans  offrent 
un  grand  nombre  de  racines,  d'inflexions,  de  constructions  germa- 
niques, ainsi  que  de  mots  danois ,  islandais,  anglais,  tout  à  fait 
gothiques  (2);  et,  chose  plus  étrange  encore,  ils(suiveut  en  partie 
les  règles  extrêmement  bizarres  de  la  versification  islandaise  (3). 
Mais  quiconque  nous  aura  suivi  dans  nos  appréciations  ne  se  lais- 
sera pas  entraîner  à  des  déductions  partiales  et  n'apercevra  dans 
ce  fait  qu'une  conséquence  de  la  communauté  d'origine  entre 
tout  ee  groupe  de  peuples  que  nous  avons  appelés  indo-germani- 
ques :  un  en  sera  d'autant  plus  persuadé  si  l'on  réfléchit  que  drs 
ressemblances  pareilles  et  plus  grandes  encore  se  rencontrent  en- 
tre l'allemand  et  le  sanscrit,  entre  celui-ci  et  le  grec  et  le  latin  ; 


I; 


iiiislir 


'mi-: 


(1)  fntegri  versus  persice  scrUn  possunt,  quos  Gennanus  inteUigat.  Ed. 
«l'Hanovre,  p.  152. 

(2)  Adklung,  dans  le  Mithridates ,  1,  28'i,  a  leniieilli  deux  cent  vingt  et  une 
larines  allemandes,  tirées  du  pursis.  Les  inliuitifs  se  terminent  aussi  dans 
celle  langue  en  (en  cl  den  :  les  articles  et  les  préfixes  der,  ô«,  gi,  correspon- 
dent aux  der,  be,  ge  allemands,  etc.,  etc. 

Ainsi ,  en  langue  /ende,  Jretem  signifie  grandeur,  fretaun,  nourrissant,  cl 
en  islandais,  Freya,  nom  d'une  divinité  mentionnée  aussi  par  Tacite,  veut  «lire 
force  nutritive.  En  zend,  thranfd  signifie  aliment,  et  eu  danois,  trives,  s'en- 
graisser; en  /end,  troupeau  se  dit  gueochte,  et  eu  danois,  gueg.  En  parsis, 
Oieu  s'appelle  AV/ourfu,  et  en  suédois,  G;«i,- en  anglais,  God,  Go/ en  allemand. 
En  pehivi,  saint  se  dit /<a2ar^/{,  en  Islandais, /m^oç,  et  en  allcmaud,  Af^t^t^, 
etc.  Les  f'erses  appelaient  dar,  c'est-à-dire  porte,  le  palais  de  leur  roi,  comme 
les  Turcs  d'aujourd'hui,  et  porte  se  dit,  eu  danois,  dœr;  eu  allemand,  thov, 
vu  anglais,  door.  Les  Gr«?cs  app»:lèrent  Pasargade  la  ville  capitale  de  la  Perse, 
et  i|iiitiid  nous  trouvons  qu'en  h\di\daiis  parsa  gard  signifie  camp  relranclié, 
nous  acquérons  la  certitude  qut>  Par.sagard  devait  être  le  véritable  nom  de 
celle  ville,  altéré  ensuite  par  les  écrivains  classiques. 

Tir  est,  elle/  les  Persans,  le  nom  de  1  ange  qui  préside  aux  troupeaux  de 
iHinils  cl  au  mois  de  juin;  et  selon  TEdda  des  Scandinaves,  Tyr  est  le  dieu 
de  la  force  aveugle,  le  dieu  des  batailles  avant  qu'il  soit  supplanté  par  Tlior  et 
par  Odin.  En  danois  et  en  suédois,  taureau  se  dit  f.yr  :  nous  pouvons  donc 
croire  que  la  divinité  adorée  par  les  Cimbres  sous  l'emblème  d'un  taureau 
d'airain  nétuit  autre  que  celle  de  l'Edda. 

(If)  Comparez  Gi,A»wiN, /^«riian  «/te/oràes,  ave(' la, S'caMrtouavecOi. Al  8i;n, 
Poelique  des  anciens  Scandinaves  (  Danois  ). 
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COASTIXUXION    i>BS   PEBSKS.  (io 

un  critique  (1)  a  même  fait  remarquer  tout  récemment  que  l'ancien 
slave,  qui  ressemble  beaucoup  au  perse,  a  plus  d'affinité  avec 
l'allemand  et  l'islandais  que  les  idiomes  slaves  modernes. 

Le  zend,  dans  lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés,  est  donc  une  i  nnsiu/ciidi 
langue  intermédiaire  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques, 
plus  concise  et  plus  mâle  que  le  premier  (2).  Elle  employa  d'a- 
bord les  caractères  cunéiformes ,  assemblages  de  ligues  figurant 
des  coins  ou  plutôt  des  queues  d'a'onde  qui  vont  de  haut  en  bas 
et  de  droite  à  gauche.  Elle  adopta  ensuite  un  alphabet  qui  tient  du 
système  sanscrit  et  du  cbaldéen,  ressemblant  à  celui-ci  par  ia 
forme  des  caractères,  et  s'écrivant  de  droite  a  gauche  ;  mais  re- 
produisant les  voyelles  usitées  en  Europe  et  toutes  les  articula- 
tions du  sanscrit  (3).  On  n'a  pas  encore  découvert  où  cette  langue 
fut  parlée;  peut-être  était-elle  particulière  à  la  classe  sacerdo 
taie,  tandis  que  les  guerriers  parlaient  le  pehivi,  langue  de  la 
cour  des  successeurs  de  Cyrus,  et  encore  vivante  parmi  quelques 
tribus  septentrionales  de  la  Perse,  comme  les  Paddares  dn  Chir- 
van  ;  une  traduction  des  livres  sacrés  a  été  faite  dans  cet  idiome, 
qui  a  été  employé  dans  beaucoup  d'inscriptions  de  l'époque  des 
Sassanides.  Mais  ces  princes  introduisirent  dans  la  suite  le  parsis, 
dialecte  des  Pharsistans,  probablement  en  usage  chez  les  anciens 
Perses;  car  on  y  retrouve  les  racines  de  la  plupart  des  noms  per 
SOS  conservés  par  les  Grecs  et  les  Latins.  Il  fut  plus  tard  banni  par 
les  Arabes  dans  le  cinquième  siècle  ;  et  lorsqu'on  977  les  Dilémites 
le  remirent  en  honneur,  il  reparut  étrangement  altéré  et  mélangé, 
et  constitua  le  persan  moderne  ou  déri.  Mais  le  parsis,  qui  s'était  i.:int'iii|Kusu. 
répandu  dans  la  cour  du  Grand  Mogol,  fut  conservé  par  les  Gue-  . 
bres,  adorateurs  du  feu,  et  immortalisé  par  le  poëme  de  Fer- 
doucv  (4). 


(1)  SaiM)F,/ER,  dans  l'édition  de  Nestor. 

(2)  Voyez,  sur  le  zend  et  son  affinité  avee  l"s  langues  germaniques,  un  iiié- 
uioiie  deM.  Eugène  Burnouf  dans  le  Journal  asiatique,  V  série,  t.  IX,  page  6.t  el 
suiv.  Voyez  encore  :  Uurton,  Hisforia  vctcris  lingu;r  persicw;  Londres,  («57 — 
l'idilin  de  S.  IJarlliélemy,  de  Antiquitate  limjuw  zendicœ  Disser/a/io  ;  Ronit-, 
1 798.  —  Rask,  Veher  das  Alfer  ttnd  die  Krhtiipi'  der  zend  sprac/ie ;  nerlin, 

ls';.(i.  —  De  lio\\\en,de  Origine lingux zrudic:.  ;,)oiirn.  desSav.,  août  i83i! 

J,  A.  Vuilers,  Instituliones  tingtta'  persic)  ciimsanscrifnet  zendica  lingini 
cnmpurafa-,  Giesaen,  1840  (note  de  la  2"  éd.  française). 

(3)  Di;rnoik,  Vendif'ad  Sade. —  Boei',  Grammaire  comparée. 

('i)  Il  a  écrit  :  <>  L'idiou^e  des  Perses  était  divisé  en  sept,  dialectes  :  le  soidi, 
Vliarotii,  le  sagzi,  insevtii,  tombèrent  en  désuétude;  mais  le  parsis,  le 


,,..,  j. 


64  TROISIÈME   RPOQUE. 

iiKiniiirr.  Toutc  la  littérature  qui  nous  en  est  restée  consiste  dans  les 
livres  zends  (1).  Ils  font\ivrevers  Tan  lOOOLokman,  l'auteur  des 
apologues ,  dont  ils  racontent  les  mêmes  merveilles  que  les  In- 
diens de  Yishnou-Sarraa ,  et  les  Grecs  d'Ésope.  Il  ne  faut  pro- 
bablement voir  en  lui,  comme  en  eux,  qu'un  personnage  collectir 
auquel  ont  été  attribuées  des  productions  successives  du  même 
genre  (2).  Uschenk,  qui  d'abord  porta  le  nom  de  Picsdad,  parce 

défi,  le  pehlvi  sont  encore  en  usage.  Le  parsis,  qui  se  distingue  par  sa  douceur, 
se  parle  principalement  sur  le  territoire  d'istaiiliar;  le  déri,  issu  de  l'antique 
parsis,  est  vanté  pour  sa  perfection  et  son  élégance,  il  se  parle  surtout  à  Balk, 
Mervicliaii-Djilian  et  à  Bhiikoara,  quelques-uns  disent  aussi  à  Bedakchan.  "  i.e 
kurde  est  du  persan  mêlé  de  clialdéen,  comme  le  pehlvi. 

(t)  Voyez  le  mémoire  de  M.  E.  Burnout'sur  la  langue  et  les  textes  zends  dans 
le  10"  volume  de  la  '.'/série  du  Journal  asiatique,  p.  5, 237, 320,  et  dans  les  vo- 
lumes suivants.  Voyez  aussi  le  commentaire  du  même  orientaliste  sur  le  Ya<;nu; 
l'aris,  1835,  i  vol.  in-4"(uote  de  la  2' éd.  française). 

(2)  Ces  fables,  qui  existent  en  arabe,  furent  publiées  en  latin  en  1(>76  :  c'est 
I*'  livre  sur  lequel  on  commence  d'ordinaire  l'étude  de  la  langue  arabe,  comme 
celle  du  grec  sur  les  fables  d'Ésope. 

Loknian  est  en  si  grande  réputation  parmi  les  Orientaux,  qu'un  de  leurs  pro- 
verbes dit  :  Il  n'est  pas  besoin  d'enseigner  à  Lokinan,  comme  les  Latins 
«lisaient,  Ke  sus  Miner vam.  Mahomet,  attentif  à  caresser  les  sympathies  des 
peuples  qu'il  voulait  gagner  à  sa  foi,  lui  décerne  de  grandes  louanges  dans  le 
cliapitre  wxi  du  Coran,  qui,  parce  motif,  est  intitulé  Lokman  :  <<  J'ai  donné 
(rlit  Dieu)  à  Lokman  l'intelligence,  et  Je  lui  ai  enseigné  à  me  rendre  grâces. 
Celui  qui  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits  rend  service  à  son  âme,  parce  que 
Dieu  a  en  horreur  les  ingrats,  et  un  tribut  de  louanges  doit  lui  être  payé  en 
tout  lieu.  Souviens-tui  que  Lokman  dit  à  son  lils  :...  O  mon  (ils,  ne  crois  pas 
qu'un  autre  puisse  être  égal  à  Dieu  ;  ce  serait  un  horrible  péché.  J'ai  commandé 
u  l'homme  d'honorer  père  et  mère.  Sa  mère  l'enfante  et  le  nourrit  pendant  deux 
iiimées.  N'oublie  pas  les  bieufails  de  Dieu.  Honore  père  >  xit^ie,  parce  qu'un 
■  jour  tu  comparaîtras  au  jugement  de  Tf^tre  suprême,  eta.  >' 

Tout  le  chapitre  continue  ainsi  en  admonitions  que  Mahomet  attribue  a 
Lokman;  aussi  les  mahoroétaus  l'ont-ils  en  grande  estime  et  l'appellent-ils 
Al-Hahim,  le  sage.  On  raconte  qu'il  naquiten  Ethiopie,  d'une  famille  obscure  : 
ayant  été  vendu  comme  esclave,  il  erra  de  pays  en  pays,  puis  s'en  vint  en 
Israël  lorsque  David  et  Salon)on  y  régnaient.  Toujours  esclave,  il  s'endornnt 
à  la  chaleur  du  jour  et  fut  réveillé  par  les  anges,  qui  le  saUièrent,  en  lui 
disant  :  »  Lokman,  nous  venons,  messagers  de  Dieu,  ton  créateur  et  le  luUre, 
pour  te  diie  qu'il  changera  ton  sort  en  celui  d'un  monarque,  et  que  tu  seras 
son  vicaire  sur  la  terre.  » 

Après  un  instant  de  silence,  Lokman  répondit  :  »  Si  Dieu  me  destine  le 
n  sort  que  vou.  lites,  que  sa  volonté  soit  faite;  mais  j'espère  qu'il  ne  me  re- 
«  fusera  pas  sa  grâce  pour  que  je  puisse  exécuter  ses  commandements.  SI 
«  pourtant  sa  bonté  me  laissait  le  choix,  je  préférerais  rester  dans  l'obscurité 
'<  et  éviter  le  danger  de  l'offenser.  Sans  cela  les  honneurs  ne  sont  qu'un  fardeau.  » 

Dieu  l'exauça ,  et  lui  donna  tant  de  sagesse  qu'il  put  composer  dix  mille  apo- 
logues et  sputences  morales,  don!  rlnirniu»  valait  mieux  que  le  monde  entier. 
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qu'il  avait  toujours  à  la  bouche  les  mots  justice ,  équité,  composa 
le  livre  du  Droit  Éternel  {Dgiavidam  Khired)  {{);  mais  nous  n'ose- 


Vne,  niitro  fois  qu'il  se  trouvait  an  milieu  d'une  foule  qui  l'écoutait  altenti- 
veulent,  un  tf  ébreu  lui  demanda  s'il  n'était  pas  l'esclave  noir  qu'il  avait  vu  pen 
de  temps  auparavant  tondre  les  moiituns.  •<  Oui,  c'est  moi,  répondit  Lukman. 

<(  Et  comment  as-tu  fait  des  progrès  si  rapides  dans  la  vertu?  reprit  cet 
homme. 

«  Sans  beaucoup  de  peine,  repartit  Lokman;  j'ai  toujours  dit  la  vérité, 
toujours  tenu  ma  parole;  je  ne  me  suis  pas  mêlé  des  alt'aires  qui  ne  me  re- 
l^ardaient  pas.  » 

Sun  maitre  l'avait  envoyé  avec  d'autres  esclaves  cueillir  des  fruits  dans  le 
jardin;  ceux-ci  mangèrent  les  meilleurs,  puis  jurèrent  au  maître  que  c'était 
Loliman.  n  C'est  chose  facile  à  vérifier ,  dit  Lokman  :  buvons  de  l'eau  tiède, 
puis  prenons-nous  la  main,  et  meiton.4-nous  à  tourner  en  rond.  » 

L'expérience  faite,  il  lut  le  seul  à  rejeter  l'eau  pure.  Le  narrateur  persan 
auquel  nous  empruntons  cette  anecdote  ajoute  :  «  Quand  au  jour  du  jugement 
nous  boirons  tous  de  cette  eau  destinée  à  l'épreuve ,  tout  ce  que  nous  aurons 
radié  à  la  vue  des  hommes  apparaîtra  aux  regards  de  l'univers,  et  l'hypocrite 
(pii  passait  pour  un  saint  sera  couvert  de  confusion.  » 

Chacun  saura  bien  faire  des  rapprochements  faciles  entre  Lokman  et  l'Ésope 
de  l'hrygic  si  connu  de  tout  le  monde.  Ce  dernier  vivait,  si  toutefois  il  a  existé, 
sous  le  règne  de  Crésus;  Lokman,  du  temps  de  David.  Il  ne  saurait  donc,  y 
avoir  de  doute  sur  celui  des  deux  qui  aurait  emprunté  ii  l'autre.  Mais  peut- 
être  Vislinoii-Sarnia  florissait-il  avar»  tout  autre;  et  quand  nous  songeons  h 
quel  point  la  croyance  de  la  métempsycose  est  enracinée  chez  les  Indiens , 
nous  inclinons  à  penser  que  la  fable  a  pris  naissance  dans  l'Inde. 

En  voici,  au  .surplus,  quelques-unes  de  Lokman  : 

l'oië  et  l'iiirundeli.e. 

L'oie  et  l'hirondelle,  s'étant  associées,  allaient  ensemble  en  quête  de  leur 
nourriture.  Il  advint  qu'elles  furent  surprises  par  des  oiseleurs.  L'hirondelle, 
les  ayant  aperçus,  s'envola  rapidement;  mais  l'oie,  ne  pouvant  faire  usiige  de 
ses  ailes,  l'ut  prise  et  tuée. 

l'entant  bans  la  iiivii;n[;. 

i'n  enfant  s'élança  un  jour  dans  une  rivière  sans  savoir  nager.  Il  ne  .s'en  fal- 
lait rien  tpi'il  se  noyât.  Un  homme,  accouru  à  ses  cris,  se  mita  lui  faire  des 
reproches.  Mais  l'iMifaiit  répondit  :  <  Sauvez-moi  d'abord ,  vous  me  gronderez 

après.  •■ 

LE  CHIEN  nu  lOUCEUO.N. 

I  II  forgeron  avait  un  chien  qui,  landisqueson  maître  travaillait,  dormait 
de  la  bonne  manière  ;  mais,  à  peine  cessant  de  battre  à  l'enclume,  se  mettait- 
il  à  lahie  avec  ses  compagnons,  le  cliiiu  ne  tardait  guère  à  se  réveiller.  Le 
(oifteion  lui  dit  un  jour  :  "  Méchant  animal,  comment,  lorsque  le  bruit  des 
inarleaiix  ne  le  réveille  jamais ,  enlends-lu  le  mouvement  des  niAchoires  qui 
en  font  si  peu  ?  » 

'P  n'ilerbelol  lo  confond  à  tort  ;iver  K.ilih  et  Diiiiii.T  Df.  S\cv  parle  du 
1.    il.  .". 
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rions  affirmer  que  celui  qui  existe  encore  soit  réellement  une  tra- 
duction véritable  (le  l'ancien  ouvrage.  C'est  sans  doute  une  œuvre 
très-antérieure  à  l'islamisme,  et  elle  peut  donner  une  idée  des 
maximes  qui  servaient  de  règles  de  conduite  aux  Perses.  Sa  forme 
proverbiale  le  rapproche  beaucoup  de  nos  livres  de  la  Sagesse. 

'<  Dieu  est  principe  etfm;  ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  est  utile  d'avoir 
«  recours  :  les  actions  de  grâces  ne  sont  dues  qu'à  lui. 

«  Les  œuvres  sont  le  soutien  de  la  science  ;  les  œuvres  reposent 
«  sur  la  loi;  accomplir  la  loi,  c'est  observer  le  juste  milieu. 

«  Les  œuvres  de  piété  se  diviaent  en  quatre  classes  :  science , 
«  pratique,  simplicité  de  cœur,  et  renoncement  aux  choses 
"  mondaines. 

«  Tout  c«  qui  est  nécessaire  a  l'homme  se  réduit  a  quatre  qua- 
"  lités  :  savoir,  prudence,  abstinence,  justice. 

«  La  douceur  consiste  ù  renoncer  à  la  vengeance  quand  on  en  a 
"  le  pouvoir. 

«  Trois  choses  ne  s'obtiennent  pas  à  l'aide  de  trois  aiitres  :  les 
«  richesses ,  par  les  désirs;  la  jeunesse ,  avec  le  fard  ;  la  santé, 
"  par  les  médicaments.  Trois  choses  acquièrent  du  prix  de  trois 
«  circonstances  :  secourir  les  malheureux  quand  on  souffre  soi- 
«  même  de  la  faim  ;  dire  la  vérité  quand  on  est  en  colère  ;  par- 
«  donner  quand  on  est  puissant.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  littérature.  Quant 
fiux  beaux-arts,  il  faut  chercher  les  monuments  de  l'Iran  anté- 
rieurs a  Cyrus  dans  la  Cfraude-Médie  ou  Trak-Agemi,  avec  par- 
tie du  Kurdistan  ;  la,  près  de  Kirmancha,  dans  les  lieux  appelés 
Tdkti-Bostan,  montagne  du  Jardin,  et  liisoutoun  (Baghistan  ), 
sans  colonnes ,  se  voient  les  ruines  des  constructions  attribuées  à 
Sémiramis.  C'est  dans  celte  contrée  aussi  qu'il  faut  chercher  les 
débris  d'Ecbatane,  résidence  des  rois  mèdcî,  bâtie  par  Déjocès 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Hainadan. 

Mais  dans  la  Perse  proprement  dite,  ou  daiis  le  Pharsistan,  ap- 
paraissent les  restes  les  plus  authentiques  et  les  plus  remarqua- 
bles de  la  giaiideur  des  .\cbéméuides.  On  y  trouve  les  ruines  de 
Persépolis  ou  Kstakar,  confondue  quelquefois  avec  Pasargade(!), 

D(jiarhl(in  hhin'(f ,  «liins  les  Mmnoirps  do  l'Acaitt'mie  des  iiiscriplioiis  ot 
helIt's-leUrt's,  t.  IX,  1831,  p.  1. 

(I)  Opinion  soutenue  par  HErnrv. 

C.  l'ii.  lIor.cK  a  io>unu'  les  liavauv  et  les  opinions  des  voyageurs  e(  des 
(■'ludils  insipi'à  .1.  Moiier  et  Heeren,  sur  les  monuments  persans  (Veferis  l'rr- 
siw  (>'  Mi'dhc  m'oninnni/ii;  (ioi'IlinReu.  iSlS). 
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sur  un  pinteflu  situé  entre  le  30''  et  le  32*^  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  et  baignée  par  l'Araxe  (  Bendemir  ).  Celte  cité  fut  la 
capitale  des  successeurs  de  Cyrus ,  le  centre  de  la  nationalité  et 
de  la  religion.  Les  rois  y  recevaient  la  consécration  et  revêtaient 
la  robe  de  Cyrus,  pour  y  revenir  après  leur  mort.  Là  était  le 
trésor,  là  les  assemblées  des  mages,  là  le  sanctuaire  élevé  sur  le 
sol  natal  des  dieux  nationaux.  On  y  voit  encore  des  chambres, 
des  escaliers,  des  terrasses,  des  mausolées,  des  colonnes  cannelées, 
dont  plusieurs  ont  jusqu'à  soixante  pieds  de  hauteur,  avec  des 
chapiteaux  étranges,  des  anim.aux  fabuleux  longs  de  vingt  pieds 
sur  dix-huit  de  haut,  des  bas-reliefs  représentant  les  hommages 
et  les  tributs  des  peuples  vassaux,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  étaient 
reçus,  ainsi  que  les  ambassadeurs,  dans  un  grand  portique  réservé 
aux  réceptions  officielles.  Des  animaux  bizarres,  toujours  en  har- 
monie avec  la  destination  de  chaque  édifice,  couvrent  les  parois: 
les  inscriptions  sont  en  caractères  cunéiformes  (i)  et  trilingues, 
zend ,  pehivi  et,  peut-être,  assyrien  ;  mais  on  n'a  pu  y  déchiffrer 
jusqu'à  présent  que  les  titres  des  rois.  Les  Persans  appellent  en- 
core ces  lieux  Toukl  al  Schemschid,  trône  de  Schemschid. 

Lts  rois  n'étaient  pas  brûlés,  de  peur  de  souiller  le  feu;  la 
Verse  native  leur  donnait  la  sépulture.  Leurs  tombeaux  sont  donc 
dans  l'enceinte  du  palais;  on  y  conservait  leurs  corps  avec  grand 
soin,  dans  la  croyance  qu'ils  devaient  ressusciter  pour  établir  le 
règne  d'Ormuz. 

Ces  monuments,  soit  mèdes,  soit  perses,  auxquels  même  au- 
raient pu  être  appelés  à  travailler  des  Égyptiens,  et  sur  lesquels  on 
ne  peut  rien  affirmer  avec  certitude ,  annoncent  toutefois  un  art 


Hammf.r,  dans  le  Wiener  Jahrbiicher  der  Lit  leva  fur,  t.  VU  et  VIII,  con- 
liniia  cette  revue  jusqu'au  second  voyage  de  Morier  et  à  celui  de  sii  W.  Ou- 
seley. 

SiuLSTR'-,  i)E  Sacy,  dans  k  Journal  des  Savants, aun.  i819-18'24,  adonn»^ 
d'excellents  extraits  des  voyages  de  Morier,  Oiiseley,  et  de  sir  Robert  Ker- 
Porter. 

Dans  les  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  ta  Perse,  du  mt>ine  Sacy 
{,  Paris,  1793  ) ,  on  trouve  des  matériaux  tn>s-importanls  sur  les  inscriptions 
cuiKiHurines,  bien  qu'ils  se  hument  a  donner  l'explication  des  monuments  pos- 
lérieurs  aux  Sassanidt  .  Tyclisen,  Munlcr,  Liclitenslein,  ont  fait  beaucoup 
d'el'lorls  pour  dt'icliin'rer  ces  inscriptions,  et  surtout  (irotefend  dans  ses  Ad- 
flitions  aux  Ideen  de  Heeren,  t.  Il,  1830,  qu'il  a  fait  suivie  de  l'alplialiel 
zend. 

(I)  Le  savant  voyageur  Tiiomas  P.awlinson  a  onvnvé,  vers  ISliO,  à  l'Aca- 
<lémift  des  sciences  de  Londres  trente  inscriptions  i  nnéiformes  découvertes  en 
i'eisc.  avec  leui  explication. 
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(\é'\ii  avancé  en  un  cnractcro  qui  leur  est  propre.  Les  murs  sont, 
construits  de  manière  à  le  céder  à  peine  à  ceux  de  l'Egypte  ;  car 
les  énormes  pierres  tirées  dos  montagnes  voisines  y  sont  assem- 
blées avec  une  grande  habileté  ]  mais ,  loin  de  témoigner  d'une 
dérivation  troglody tique,  comme  hur  le  Nil,  sur  l'Indus,  ils  8'él«> 
vent  en  vastes  terrasses  ;  drs  ioréts  de  colonnes  élancées  comme 
le  palmier  et  le  lotos,  de  va&tes  bassins  où  jaillirent  autrefuis  des 
fontaines,  des  escaliers  dispesés  pour  y  monter  à  cheval ,  rappei^ 
lent  au  regard  l'image  du  Paradis,  comme  lasoliditi  des  colKmes 
de  Phiiéetde  Thèbes  rappelle  tes  grottes  l'où  sortit  rarchit^chire 
égyptienne.  Dans  celle-ci,  tout  est  clos  ^-t  couvert;  «*:  os  celle  i^'e 
Perse,  tout  est  ouvert  et  libre,  ainsi  qu'il  c«invenait  u  î:;s  ado- 
rateurs du  Soleil  et  des  éléments. 

L'art  plastique  y  conserve  le  caractère  d'uns  cotn-  orientale  : 
point  de  femmes  «t  rien  de  nu;  mais  <.ies  poses  incïjestueusiS  moins 
roides  et  «loins  forcée:-;  que  celles  des  Égyptiens,  quoiqis  txpri- 
maiît  le,  rcijus,  f  î  teoduuf,  plus  à  la  dignité  qu  à  la  btiiute.  Au  lieu 
de  rti[»résen  Cl  des  tUvinitéscj'mme  dans  l'Inde  et  en  Egypte,  les 
artistes  [îfrses  rroiM  toficqiudtis  hommes,  en  distinguant  les  races 
diverses.  C'esi  i  Jt  au  plus  s'ils  ont  sculpté  quelques  fervers  et 
quoîqnes  izedi,  Oa  u'a  d'^;'ouvert  jusqu'à  présent  aucune  statue, 
et  diuis  ies  bas-  reliefs  la  sculpture  donne  la  main  ù  l'architecture, 
en  l'interprétant  :  grandiose  comme  elle  sans  être  colossale,  elle 
offre  une  majestueuse  simplicité  (l). 


(I)  :.  \vaiil  de  ni'éloigner,  je  j;aicoiirus  le  leiiaiu  qui  enviioiiiie  la  base  de 
la  pinte  l'ormo,  pour  voir  s'il  apparaissait  ailleurs  d'autres  >'pstiges  de  l'aii- 
fiennprift4.  Il  en  reste  bien  peu.  IJu  portique  magnifique  s'offrit  d'abord  ft  ma 
vue,  isolé  dans  la  plaine,  au  nord  de  la  plate-forme,  et  peu  éloigné  des  rochers, 
les  parois  intérieures  de-s  deu i  r.ùiés  en  sont  sculptées  :  on  y  voit  de,^  person- 
nages en  longue  robe,  mais  dégrailés.  Au  sud-ouest,  j'aperçus  une  masse  de 
ruines  magnifiques  qui  paraissent  !es  débris  d'nn  temple  on  d'un  autre  édifice 
de  grande  importance.  Cet  amas  <h  décombres  est  indiqué,  dans  les  vues  de 
Persépolis  de  Ciiardin  et  de  Le  Kruyn,  par  une  colonne  s'élevanl  seule  et  majes- 
tueuse au  milieu  de  compagnes  brisées,  conune  un  héros  demeuré  debout  sur 
le  champ  de  bataille  au  milieu  de  cadavres.  Elle  est  tombée  aussi  aujourd'hui, 
et  les  longues  herbes  qui  couvrent  le  sol  agitent  seules  leurs  verts  étendards 
sur  les  colonnes  renversées  de  la  grandeur.  ï.e  dernier  coup  qui  couciia  à  terre 
te  splendide  «Icbris  lui  fui  porté,  il  y  a  quinze  ans,  par  mie  bande  de  naturels 
•ivides  de  s'emparer  du  fer  qui  réunissait  les  morceaux  de  la  colonne.  Je  le  sus 
d'un  paysan  qui  m'accompagnait,  et  qui  avouait  avoir  pris  part  à  ce  dégât. 
Mais  il  protestait  que  cela  n'ariivcrait  plus,  parce  que  l'on  connaissait  les 
conséquences  d'un  semblable  sacrilège.  Comme  je  lui  demandais  ce  que  cla 
voulait  dire,  il  me  répondit  que  peu  auparavant  un  habitant  de  .sen  village, 
■lyanl  aballu  une  colonne  de  la  pçrandf  lenasse,  était  mort  subiten,',  f  1"  len- 
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Vanm  les  Ktats  de  la  Grèce,  Athènes  et  Sparte  tinrent  le  pre- 
mier ran|!,  non-seulement  par  une  grande  puissance,  mais  en- 
('ore  par  leur  législation ,  dont  l'influence  s'est  étendue  jusqu'à 
nous.  Nous  nous  occuperons  donc  particulièrement  de  Sparte,  dans 
L-e  livre ,  et  d'Athènes  dans  le  suivant. 

Sparte  est  située  an  pied  du  Taygète  et  sur  les  bords  de  l'Eu- 
lotas,  où  la  chaîne  des  monts  d'Arcadie  va  déclinant  vers  la 
mer(l).  Nous  avons  dit  que  Lélex  ou  Lélége  passait  pour  avoir 
été  son  premier  roi  ;  le  huitième  fut  OKbalus  qui ,  le  premier, 
donna  l'exemple  de  contracter  de  secondes  noces  en  épousant  une 
fille  de  Persée.  Il  eut  d'elle  Tyndare ,  qui  engendra  les  deux  ju- 
meaux Castor  et  Pollux,  et  deux  filles,  Hélène  et  C'yteranestre. 


demain.  Ce  n'était  pas  tout.  Plusieurs  songes  avaient  prédit  sa  mort  et  me- 
nacé d'un  chfttïnient  pareil ,  de  la  part  de  Salomon  ou  du  démon ,  qnic«n(|ue 
imiterait  son  exemple;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  personne  d'assez  haidi 
pour  touclier  du  doigt  ces  édifices,  dont  la  construction  était  due  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  personnages,  et  peut-être  à  tous  deux.  Le  résultat  de  cette  su- 
perstition me  plut  infiniment,  et  il  faudrait  être  ennemi  de  la  vénérable  anti- 
quité pour  dissiper  ce  nuage  protecteur.  »  KER-PonxEn. 

(t)  Indépendamment  des historicis  généraux,  on  peut  consulter  le  recueil 
de  matériaux  sur  l'histoire  de  Sparte,  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  Nicolas 
Chagius,  deRepublica  Lacedxmoniorum  (Genève,  159;i), et  par  Mkursiis, 
de  Regno  laconico  et  Miscellanea  ïaconica  (Amsterdam,  1561). 

Le  meilleur  ouvrage  sur  Sparte  et  sur  tout  ce  qui  la  concerne  dans  l'histoire 
grecque  est  celui  de  J.  C.  F.  Manso,  Sparta,  ein  Versuck  ztir  Aufklwrung 
der  Gesch.und  Vsrfasrnng  dièses  Stoo/s;  Leipzig,  t800-l805; 

Voyez  "  ssi  Heine,  de  Spartanorum  vepublica  judiciiim,  dans  le  XI»  vol, 
dos  Comment,  soc.  Gotting.,  etc.,  où  il  tedresse  plusieurs  jugements  de  1>a>v. 

—  Pastoret,  Histoire  de  la  légidation ,  vol.  V,  VI,  VII;  Paris,  1824 

Lachkann,  Jî.  U.  die  spartanische  StnatsverJ'assung  in  ihrer  Entwicke- 
lung  und  ihrem  Verfalle;  Breslau,  1836.  —  C.  F.  Hermann,  de  Causis  tur- 
hat.r  apnd  Lacedamonios  agrorim  .rqualitatis;  Marbourg,  1834.  — 
W.  WAr.HSiHtTH ,  Helleniscke  .iUrithunuskunde  mis  dem  Gesichlspimcte 
di's  Stanlei ;  Halle.  18?R-1R30.  —  PR.  K<)I(tiim,  Znr  Gesch.  heUenischrr 
Sl(ivtsvv.rj\i.mr-,.  u,  cic.;  i^oiicHjcr.; ,  l.S'.u .  —  (i.  FKf»  Suioema>>,  Aud'/ui- 
'«/(■>•  y  H  (v.ï  t    '^:'-i  Gnironi»! ,  (j!i'i(s\\alil .  i8;trt. 


m 


''  "  .--^«b 


(- 


»■     ■': 


ll<   t'- 


70  THUIKIKMK    ÉPOQUE. 

Les  deux  prcmitib  turent  placés  au  ciel,  les  deux  autres  furent 
immurtalisées  dans  la  tragédie  et  dans  l'épopée. 

En  épousant  Ménéias ,  Hélène  transporta  le  royaume  des  Per- 
séides  aux  Pélopides.  Quand  ceux-ci  furent  chassés  par  les  Hé- 
raclides,  le  trône  passa  aux  deux  Hls  d'Aristodème ,  Eurysthène 
et  Proclus,  dont  les  descendants  régnèrent  en  commun.  Ce  fut 
probablement  là  une  de  ces  transactions  que  nous  avons  déjà 
vues  dans  d'autres  pays,  ou  deux  races  et  quelquefois  deuj;  chefs 
également  puissants  exercent  ensemble  l'autorité  sans  se  détruire; 
l'un  l'autre.  Les  Proclides  donc  et  les  Agides,  ainsi  nommés  d'A- 
gis,  iils  d'Eurysthène,  continuèrent,  durant  neuf  siècles,  à  donner 
des  rois  à  la  Laconie. 

Les  Doriens,  venus  dans  cette  contrée  avec  les  Iléraclidcs,  en 
chassèrent  presque  tous  les  Achéens,et  réduisirent  en  esclavage  le 
petit  nombre  d'hahitantsqui  restèrent,  exerçant  à  leur  égard  le  droit 
sauvage  de  la  conquête.  Sparte  commença  sous  Agis  à  se  soumettre 
M  son  autorité,  en  outre  du  pays  ouvert,  les  cent  villes  ou  villages 
qui  avaient  fait  surnommer  la  Laconie  Hécatonipolis.  Tous  les 
habitants  du  territoire  furent  obligés  de  renoncer  à  la  liberté  po- 
litique, de  se  dessaisir  de  toutes  leurs  armes  de  guerre  et  d'accepter 
de  dures  conditions  ;  ceux  d'Hélos  seuls  refusèrent  de  se  soumettre  ; 
mais,  vaincus  de  vive  force,  ils  furoiit  réduits  au  plus  dur  es- 
clavage. 

Trois  classes  de  personnes,  nous  avons  presque  dit  trois  castes, 
constituaient  cet  État  :  les  Spartiates ,  habitants  de  la  cité ,  race 
privilégiée  et  dominante  dont  l'histoire  s'occupe  exclusivement; 
les  Lacédémoniens,  habitants  de  la  campagne,  peuple  vassal, 
payant  les  tributs  et  faisant  le  service  militaire  ;  au-dessous  d'eux 
et  privés  de  tous  droits,  non  pas  seulement  de  citoyen,  mais 
même  d'homme,  les  Ilotes  U)  et  les  autres  esclaves.  Les  premiers 
étaient  peut  être  au  nombre  de  quarante  mille;  on  comptait  cent 
cinquante  mille  Lacédémoniens;  les  derniers  s'élevaient  a  deux 
cent  mille.  Voilà  la  liberté  de  Sparte. 

Guerroyer  contre  Us  Arglens,  dompter  les  Lacédémoniens, 
combattre  à  l'intoriour  citoyen  contre  citoyen,  par  suite  de  la  ri- 
valité des  rois  et  des  limites  apportées  à  leur  autorité,  ou  de  l'i- 
négalité des  richesses ,  tels  furent  les  exploits  des  Spartiates  du- 

(i;  Kticnne  <te  iiy/.ance,  au  mot  XXo.;,  HàMinile  aux  Ilutes  les  Gymnèles 
il'Arfios ,  les  Coiynophores  dt'  Sinyonc  ,  les  Pelasses  (l'ilallf,  les  Dmoiles  de 
Cièlo,  li!s  l'eiiestos  de  J'Iiessalio;  cepeiid.int  lu  coiidilioii  ii'élail  |iiis  ahsolii- 
lUiiil  la  tnCiiio, 
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lant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  l'invnsiuu  des  Hcraclidcs. 

I/ordro  de  successions ,  dans  la  double  d^'uastie,  cuutinuait  ce- 
pendant en  ligne  directe;  il  fut  interrompu  à  Polydecte,  qui  mou- 
rut sans  enfants.  Lycurguc ,  son  frère,  aurait  dû  lui  succéder  ; 
mais  la  veuve  s'étant  trouvée  enceinte,  il  ne  voulut  être  que  le 
protecteur  de  l'enfant  qui  naîtrait  d'elle ,  et  rejeta  la  proposition 
(|uc  lui  faisait  sa  belle-sœur  de  faire  périr  son  fruit  s'il  voulait 
l'épouser.  Pour  écarter  môme  tout  soupçon,  Lycurf^ue  s'éloigna 
de  sa  patrie,  et  visita  les  pays  les  plus  cultivés,  étudiant  les 
loiij  et  les  usages  qui  pourraient  <âtrc  le  plus  utiles  à  ses  conci- 
toyens. 

Il  visita  d'abord  la  Crète,  île  distincte  de  lu  Grèce,  mais  consi- 
dérée comme  grecque.  Kilo  était  peuplée  d'un  mélange  de  Curetés, 
(le  Pélasges  et  d'autres  nations  auquel ,  lors  des  troubles  anté- 
rieurs, s'étaient  adjoints  beaucoup  d'Hellènes  de  race  dorique  et 
étolienne.  Elle  était  gouvernée  de  temps  immémorial  par  des  rois. 
Astérius,  l'un  d'eux,  avait  envoyé  contre  les  Phéniciens  un  de  ses 
généraux.  Celui-ci  s'elant  épris  d''.urope,  fille  d'Agénor,  roi  de 
Phénicie,  l'enleva  sur  un  valss-^au  dont  la  proue  portait  la  figure 
d'un  taureau  et  la  conduisit  sur  le  continent  qui  prit  d'elle  le  nom 
d'Europe,  puis  en  Crète ,  où  elle  épousa  Astérius.  De  cette  union 
naquit,  vers  l'an  1300,  Minosqui,  ayant  succédé  à  son  père, 
soumit  l'tle  entière  à  son  autorité,  f.a  situation  de  la  Crète,  isolée 
au  milieu  de  la  mer,  à  l'abri  des  incursions  des  nomades,  et  pou- 
vant communiquer  facilement  tant  avec  l'Egypte  qu'avec  la  Phé- 
nicie, y  bâta  la  civilisation.  Elle  devint,  en  outre,  ,  nissante  sur 
mer,  et  Minos  purgea,  dit-on,  l'archipel  des  piraies  qui  l'infes- 
taient, occupa  les  îles  et  rendit  la  sécurité  à  la  navigation.  Afin 
d'aider  aux  réformes  qu'il  projetait  dans  son  royanme,  il  se  fit 
passer  pour  fils  de  Jupiter  et  prétendit  avoir  des  entretiens  avec 
lui  :  commerce  supérieur  que  nous  a\  ons  trouvé  et  que  nous  trou- 
verons attribué  à  maints  législateurs,  comme  pour  nous  prouver 
combien  est  enracinée  chez  les  peuples  cette  croyance  que  îc  pou- 
voir et  la  sanction  des  lois  dérivent  d'une  source  plus  sublime  que 
les  conventions  liumaines.  Les  lois  promulguéeo  par  Mv\:a  tenaient 
du  caractère  farouche  des  temps  héroïques  ;  elles  étaient  très- 
rigoureuses,  et  avaient  surtout  pour  objet  de  donner  de  la  vigueur 
au  corps  :  les  citoyens  devaient  toujours  être  armés,  même  pour 
s'exercer  à  la  danse  ;  Us  s'asseyaient  à  des  tables  communes  (  avôpiot  ) 
OH  les  jeunes  gens  servaient  les  magistrats  de  la  patrie,  ou  mairie, 
comme  ils  i'iippelaicnt  d'un  nom  plus  afl'cclueux.  Les  arts  et  l'a- 
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griculture  étaient  abandonnés  aux  Périœques,  uvclaves  diitrlbuéH 
en  plusieurs  classes,  auxquels  la  loi  accordait  une  action  contre  leurs 
maîtres  et  le  droit  de  leur  conimander  durant  les  fêtes  de  Mercure- 
Ce  sont  là  les  institutions  d'une  république  plutôt  que  cellcti 
d'une  monarchie,  comme  aussi  la  sanction  du  peuple,  déclarée 
nécessaire  pour  vali  I  "  '  .  ô  cisions  des  gérontes.  Lk  bihn  sii- 
pfiÊME  DES  so<'Tn<'^s  civn...  EST  LA  i.iRBRTB,  telle  était  la 
maxime  inscrite  en  tête  des  lois  Cretoises,  ^ou8  inclinons  donc  à 
penser  que  cette  législation  prit  naissance  après  l'expulsion  des 
rois,  faute  de  pouvoir  connaître  avec  certitude ,  à  si  grande  dis- 
tance, la  part  qu'y  aurait  prise  l'idéal  Minos.  Il  avait  acquis,  du 
reste,  un  si  grand  renom  de  justice,  qu'il  no  •s^|t  pour  avoir  été 
choisi,  avec  son  frère  Riiadamanllit,  l<uu.  ju^ii  les  p  liés  des  hu- 
mains après  leur  mort.  IN'était-ce  pas  une  allusion  aux  Jugements 
des  morts,  qu'ils  auraient  empruntés  à  l'I'igypte  et  introduits  en 
Cr'"'».? 

Fien  que  cette  île  eût  un  roi ,  les  villes  n'y  conservaient  pas 
moins  leur  constitution  intérieure,  chacune  ayant  son  sénat  de 
douze  cosmes  ou  ordoiuiateurs ,  choisis  parmi  les  premières  t'n- 
milles,  magistrats  suprêmes  durant  la  paix  et  chefs  en  temps  de 
guerre;  à  leur  sortie  de  charge  ils  siégeaient  dans  le  conseil.  Les 
juges  devaient  être  d'un  ïlge  mûr,  les  jeunes  ne  pouvaient  pro- 
poser aucun  changement  de  loi.  L'nssemblée  du  peuple  pouvait 
accepter  ou  repousser  les  propositions  des  cosmes,  non  les  modifier. 
Si  ceux-ci  n'accomplissaient  pas  leurs  devoirs,  l'insurrectiou 
était  légitime.  Le  produit  des  terres  était  divisé  en  douze  portions, 
dont  une  pour  les  sacritlces,  une  pour  l'hospitalité;  le  reste  était 
mis  en  commun.  Le  coupable  d'adultère  était  exposé  avec  une 
couronne  de  laine  sur  la  tête  et  perdait  ses  droits  publics.  Quand 
un  Cretois  s'éprenait  d'un  autre,  il  l'enlevait  violemment,  et,  le 
rapt  accompli,  personne  n  était  plus  en  droit  de  le  lui  reprendre  : 
après  l'avoir  retenu  deux  mois,  il  le  renvoyait  comblé  de  doiis  ;  ou 
donnait  à  ces  ganymèdes  (TtapaataO.!-  .£<;)  les  premières  places  aux 
courses  et  aux  banquets  :  loi  d'infamie  justement  chargée  de  ré- 
probation par  Aristote  et  par  Platon. 

Gnosse  et  Gortyne  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  cités 
de  l'ile,  et,  quand  elles  étaient  unies,  elles  dominaient  lesautres  h 
leur  gré.  Mais  souvent,  ainsi  que  de  coutume,  la  discorde  se 
mettait  entre  elles ,  et  alors  Cy'  m  faisait  pencher  la  balance  du 
côté  où  elle  se  rangeait.  Ct  -  sensitns  troublaient  la  paix  de 
l'ilC;  quand  sa  position  isolée  aunil  tli  la  lui  assurer  Kniin,  vers 
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l'an  HOO,  la  monarchie  s'y  éteignit  avec  Étcarqn  et  dix  cosmes 
^ouvcinorent le  payf).  Loo  mœurs  et  le  caractorc  u.ttional  Unirent 
mémo  par  s'altérer;  les  lois  de  Minos  tomburenl  en  désuétude; 
les  reflet  qu'il  avait  introduites  ou  établies  pour  la  vie  privée  lu- 
rent miHes  en  oubli  dans  les  villes  et  se  eouservèrent  à  peine  dans 
la  campagne  (I). 

Ces  lois  parurent  à  Lycurgue  les  plus  convenables  pour  une 
nntlon  dorique;  mais  il  chercha  à  les  améliorer  en  visitant  VK- 
i^ypte,  l'Inde,  la  Grèce.  Ayant  entendu  chanter  chez  les  Ioniens 
et  chez  les  Éoliens  des  épisodes  du  poëme  d'Homère,  il  reconnut 
combien  ils  pourraient  contribuer  ù  civiliser  et  à  réunir  ses  Do- 
riens  ;  il  les  recueillit  donc  en  un  seul  corps  d'ouvrant;,  et  les  ap* 
porlu  dans  su  patrie  à  Sparte. 

Il  trouva  cette  ville  en  proie  à  l'anarchie  et  ayant  plus  que  Ja- 
'nais  besoin  d'une  organisation  et  d'un  frein.  H  soumit  ses  lois  ù 
l'cxatnen  d'amis  sûrs  et  prudents;  alin  de  satisfaire  le  vulgaire, 
il  lit  déclarer  par  la  Pythie  qu'aucun  peuple  n'en  avait  de  meil- 
leures; et,  pour  dompter  les  opposants,  il  se  montra  armé  au  mi- 
lieu de  ses  partisans. 

Lorsqu'il  eut  vu  fonctionner  ses  institutions ,  et  qu'elles  lui 
parurent  produire  de  bons  effets,  il  feignit  d'avoir  à  interroger 
encore  sur  certains  points  le  dieu  de  Delphes,  sans  l'avis  duquel 
il  ne  luisait  rien  :  il  lit  donc  jurer  aux  Spartiates  de  ne  rien  chan- 
ger à  son  code  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour.  Il  alla  consulter 
Apollon;  il  lui  fut  répondu  que  les  Spartiates  seraient  grands  s'ils 
ob>  valent  les  loi^  qu'il  leur  avait  données.  Â  partir  de  ce  mo- 
ment, il  erra  loin  de  sa  patrie  jusqu'à  sa  mort,  et  près  d'expirer, 
il  ordo'iua  que  ses  cendres  fussent  jetées  à  la  mer,  de  peur  que , 
si  elles  étaient  rapportées  à  Sparte,  ses  concitoyens  se  crussent  dé- 
gagés de  leur  serment. 

Lycurgue  n'écrivit  rien,  et  ses  lois  consistaient  en  maximes  et 
sentences  (pîjtpai)  qui  se  transmettaient  de  vive  voix.  De  là  vint 
qu'ci)  lui  attribua  nombre  d'institutions  beaucoup  plus  récentes, 
([ui  rendent  très-difficiles  à  résoudre  les  doutes  et  les  contradic- 
tions résultant  de  l'examen  de  sa  législation.  Il  ne  songea  pas 
(non  plus  que  tout  autre  législateur)  à  constituer  d'un  seul  jet  un 

(I)  Voy.  Meiusii  Crela,  Rhodus,  Cyprtis,  1675.  Les  inscriptions  publiées 
par  CiiisiiLLL  dans  ses  AntiquUales  asiatici ,  1728,  portèrent  un  nouveau 
jour  sur  ce  sujet.  —  S\inte-Croix,  Pp.?  anciens  gouvernements  fédérn- 
hfs ,  Ole.  Man"^",  Minos.  —  ir<»i.h  ,  rirfa.  —  >'i:i  jiann  ,  Hiriim  (inti'/nn- 
riim  spvvnum  ;  (iofMiniit'ii,  1«'>!'. 
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ordre  |)olltl(|U(!  iiouvuaii,  malH  A  ruincnei-  »a  nation  aux  uiicieiinr^ 
cuutunicit  (li'N  Dorions,  d'autant  plus  que  les  Spartiates,  pi  r  leur 
position  m(\iMC,  Hélaient  tenus  à  l'écart  du  pro(;r(  .s  uniforme  des 
autres  race»  grecques,  et  que,  ehezcux,  le  raisonnement  l'empor- 
tait encore  sur  l'Imagination.  Le  but  de  Lycur^ue  fut  de  perpétuer 
la  liberté  du  petit  nombre,  aussi  bien  dans  le  sens  moral  que  dans 
le  sens  politique,  en  détruisant  les  ineliDUlions  basses  et  eu  conser- 
vant rantl(|ue  gouvernement  patriarcal.  Quelqu'un  lui  conseillant 
d'établir  a  Sparte  la  démocratie  :  Commence  donc,  lui  répondit' 
W^ptir  l'itiihUrdaiis  la  maison. 

Il  conserva  les  doux  rois  et  le  sénat,  composé  de  citoyens  âgés 
do  plus  Ai'  soixante  ans.  Dans  la  Laconic,  comme  dans  ia  Mcssénie 
el  en  d'autres  lieux  du  l'éioponése,  le  pouvoir  de  cette  assemblée 
I  l'hnri'..  était  contre-balancé  par  cinq  epbores,  magistrats  annuels,  armés 
d'une  autorité  rcdoulaljle  pour  préserver  de  toute  atteinte  la  li- 
berté arlstoeratl(iue.  Lycurgue  limita  leur  pouvoir,  et  peut-être 
môme  les  abolit  à  Sparte;  mais  i;JO  ans  après,  Théopompe  les  ré- 
tablit. Ils  pouvaient  casser  les  sénateurs  et  les  punir  (1),  arrêter 
les  rois  et  les  suspendre  jusqu'à  ce  que  l'oracle  eût  prononcé  sur 
eux.  Quand  lo  roi  se  présentait  dans  l'assemblée,  les  épliores  nu 
se  levaient  pas;  mais  le  roi  se  levait  à  leur  arrivée.  Ils  juraient  de 
lui  obéir  tant  (|u'il  n'outre- passerait  pas  ses  pouvoirs;  ils  veillaient 
sur  la  continence  des  reines,  recevaient  les  ambassadeurs,  levaient 
les  soldats,  convoquaient  l'assemblée  du  peuple,  rappelaient  le 
roi  durant  la  guerre,  même  au  milieu  de  ses  triomphes,  mar- 
ebaienl  aux  cond)atB  à  son  côté  pour  le  conseiller;  en  un  mol, 
ilsétalent  tout- puissants  comme  les  prêtres  en  Kgyptc.  Agésilas 
était  vain(|uvur  quand  les  épbores  lui  intimèrent  l'ordre  de  revenir, 
et  il  obéit.  Avant  ({u'il  rentrât  dans  Sparte,  ils  lui  ordonnèrent 
d'aller  en  Héotie,  elil  obéit  encore.  Léouidas,  ne  s'étantpas  rendu 
à  leur  appel,  fut  déposé.  Le  premier  ephore  donnait  son  nom  u 
l'année, 
n,„.H  Comme  descendanls  de  Jupiter,  les  deux  rois  faisaient  les  sa- 

crillces;  comme  Issus  des  premiers  conquérants,  ils  comman- 
daient les  armées  ;  comme  représentants  du  pouvoir  public,  ils 
présidaient  les  assemblées.  Autant  leur  autorité  était  limitée,  au- 
tant on  leur  prodiguait  les  honneurs  :  ils  avaient  l'initiative  dans 
le  conseil  ;  Ils  députaient,  quand  il  leur  plaisait,  deux  magistrats 
pour  consullcr  la  Pythie,  moyen  facile  pour  faire  jouer  l'intrigue  ; 
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IcM  ji'iiiK'H  tllk'8  iirplicliiirs  recevaient  d'iiux  un  époux  ;  iltt  en- 
voyaient les  nmbnisndcurs ,  obtenaient  une  plus  grande  portion 
de  terre»  et  le  tiers  du  butin;  leur  héritier  présomptif  était  élevé 
à  part  des  autres  Spartiates;  quand  ils  mouraient ,  le  deuil  était 
général. 

Vingt-huit  gérontos  à  vie,  de  soixante  ans  passés,  élus  par  les 
eitoyens,  conjointement  avec  les  deux  rois  proposaient  et  discu- 
taient les  lois,  que  le  peuple  acceptait  ou  refusait  ù  son  gré  ;  ils 
jugeaient  le»  causes  civiles  et  criminelles,  même  celles  qui  re- 
gardaient la  couronne.  Chaque  citoyen  âgé  de  trente  ans  et  payant 
la  cote  pour  le  repas  public  avait  voix  dans  l'assemblée  générale 
ou  l'on  traitait  de  la  paix  et  de  la  guerre.  La  petite  assemblée  se 
composait  des  rois,  des  éphores  et  des  magistrats;  l'on  y  discu- 
tait les  questions  d'Ktat,  de  religion,  et  celles  plus  délicates  en- 
core où  II  s'agissait  de  juger  les  princes,  de  déposer  les  magis- 
trats. 

Quand  nous  avons  dit  tout  citoyen,  on  a  dû  entendre  les  seuls 
Spartiates,  dont  lesLacédcmonicns  n'étoicnt  que  les  sujets.  Sparte 
avait  une  constitution  aristocratique,  sans  liberté  plébéienne.  Le 
nombre  des  familles  qui  jouissaient  du  droit  de  cité  ne  s'acerois- 
sant  jamais  par  leur  alliance  avec  des  familles  nouvelles,  et  la 
guerre  en  éteignant  beaucoup,  la  cité  fut  réduite  à  une  extrémité 
telle,  que  la  perte  d'une  bataille  (celle  de  Leuctres)  la  mit  au  bord 
de  sa  ruine.  L'aristocratie  ne  se  composa  plus  alors  que  de  quel- 
ques oligarques  qui,  vivant  clair-semés  dans  leur  patrie,  au  mi- 
lieu d'une  population  étrangère  et  mécontente,  durent  avoir 
recours  à  des  soldats  mercenaires  et  mendier  des  subsides  de  sou- 
verains étrangers. 

Lycurgue,  pour  assurer  à  Sparte  une  existence  forte  par  elle- 
même,  en  formant  des  citoyens  Invincibles  de  corps  et  d'un  cou- 
rage inébranlable,  s'occupa  moins  de  la  constitution  politique  que 
de  la  vie  privée  et  de  l'éducation  publique.  En  conséquence,  il 
eut  partout  pour  but  l'égalité  des  biens  et  l'uniformité  dans  la  ma- 
nière de  vivre,  afln  que  tous  fussent  intimement  convaincus  qu'ils 
appartenaient  à  l'État  comme  ix  une  famille,  et  que  dès  lors  ils 
lui  prêtassent  une  obéissance  aveugle.  Quand  d'ordinaire  les  asso- 
ciations politiques  s'affermissent  en  défendant  et  eu  conservant 
les  propriétés  et  les  droits  de  chacun ,  Lycurgue  commença  la 
sienne  par  les  violer  et  les  détruire.  Il  partagea  de  nouveau  les 
terres,  dont  neuf  mille  portions  furent  assignées  aux  Spartiates; 
trente  mille  aux  Lacédéniooicus  :  ou  pouvait  les  transmettre  on 
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héritage  ou  les  doiiuer,  mais  nou  les  veudre.  Elles  étaieut  distri- 
buées de  sorte  qu'il  revint  à  ciiaque  homme  soixaute-dix  mesures 
d'orge,  douze  à  chaque  femme  ;  les  fruits,  daus  la  même  propor- 
tion. Gepeudant  comme  il  avait  permis  aux  femmes  d'acquérir 
plusieurs  parts,  soit  par  dou,  soit  par  succession,  les  propriétés 
s'accumulàrent  daus  un  petit  nombre  de  familles  ;  et  il  vint  même 
un  temps  où  l'on  ne  comptait  pas  plus  de  sept  cents  propriéïeires. 
Au  lieu  de  monnaie  d'or  ou  d'argent  dont  il  défendait  l'usage,  il 
mit  en  circulation  de  grosses  pièces  de  fer  si  pesantes,  qu'il  fallait 
une  paire  de  bœufs  pour  traîner  la  valeur  de  dix  mines  (1).  Tout 
luxe,  tout  art  d'agrément  fut  banni  ;  la  maison  et  les  meubles 
ne  durent  être  faits  qu'avec  la  hache  et  la  scie.  Léotychidas , 
voyant  à  Coriuthc  des  solives  incrustées  et  dorées  au  plafond  de 
sou  hôte,  s'informa  si  In  nature  les  produisait  ainsi.  On  se  réu 
uissait  par  classe  ù  des  tables  de  quinze  couverts  chacune  (cpio(tiat) 
plus  pauvres  que  frugales,  ou  l'on  mangeait,  sur  des  planches  en 
chêue,  du  pain ,  du  fromage,  des  figues,  que  l'on  apportait  de 
chez  soi,  ainsi  que  le  vin.  On  ne  devait  y  boire  que  pour  se  dé- 
saltérer, et  le  poisson  ou  tout  autre  mets  appétissant  était  défendu  : 
les  chairs  des  sacrifices  étaient  données  'aux  jeunes  gens  ;  les 
hommes  mûrs  avaient  le  brouet  noir,  sorte  de  bouillie  faite  de 
farine  torréfiée.  Un  roi  de  Pont,  en  ayant  goiité,  la  trouva  très- 
désagréable  :  Mais  nous,  lui  dit  un  Spartiate ,  nous  avons  une 
sauce  pour  l'assaisonner,  la  course  par  monts  elpar  vaux  sur 
(es  rives  de  l'Eurotas. 

On  devait  dans  ces  banquets  s'entretenir  de  choses  sérieu- 
ses, et  un  vie.i'ard  intimait  à  chacun  la  défense  de  rien  répéter 
de  ce  qui  y  serait  dit.  Les  hommes  seuls  y  assistaient  :  ainsi  les 
mœurs  ne  pouvaient  s'adoucir  par  la  conversation  des  femmes,  et 
les  pauvres  avaient  à  supporter  une  double  dépense,  et  pour  le  re- 
pas public  et  pour  celui  de  la  famille  au  logis.  Le  roi  Agis,  revenu 
vainqueur  des  Athéniens,  fit  prier  qu'on  lui  envoyât  sa  portion , 
voulant  la  manger,  ce  jour-là,  avec  sa  femme;  le  polémarque  lui 
refusa  sa  demande. 

Comme  on  tenait  à  ce  qu'il  régnât  une  cordialité  confiante , 
avant  d'admettre  un  nouveau  convive  à  une  table  on  recueillait 
les  voix,  qui  se  donnaient  avec  des  boulettes  de  pain  :  une  seule 
écrasée,  en  signe  d'improbation,  suffisait  pour  l'exclure. 

Les  Spartiates  portaient  pour  vêtement  une  tunique  de  laine 
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qui  n'nrrivnit  pas  au  genon,  et  par-dessus  un  manteau  grossier, 
fine  ehnussure  faite  d'un  cuir  épais,  un  bonnet  cylindrique,  de 
lon^s  (iieveux  tombant  des  deux  côtés  du  visage,  un  bâton  re- 
courbé à  la  main,  excepté  quand  ils  se  rendaient  à  l'assemblée  : 
tel  était  l'ensemble  de  leur  costume. 

Lycurgue  ayant  à  choisir  entre  deux  partis,  restreindre  les  be- 
soins ou  multiplier  les  moyens  d'y  satisfaire,  s'arrêta  aux  pre- 
miers. On  pourrait  le  comparer  à  un  général  d'armée,  tout  occupé 
(le  se  procurer  des  soldats  robustes  et  s'inquiétant  peu  de  leur 
moralité  et  de  leurs  affections.  Il  veilla,  parce  motif,  à  ce  que  les 
mariages  ne  fussent  pas  précoces,  c'est-à-dire  que  l'homme  de-  Marinccs 
vait,à  ce  qu'il  parait,  être  âgé  de  trente  ans  et  la  femme  de 
vingt  :  les  enfants  faisaient  des  huées  derrière  les  célibataires.  Lo 
général  Dercyllidas  entrant  un  jour  au  théâtre,  nn  jeune  homme 
lie  se  leva  pas  pour  lui  donner  sa  place,  et  lui  dit  '  Tu  n'as  pas  de 
/ils  qui  puissent  un  jour  me  rendre  le  même  honneur. 

Afm  que  la  vie  domestique  ne  diminuât  pas  l'affection  conjugale 
et  que  ce  sentiment  fût  au  contraire  ravivé  par  la  difhculté,  les 
liommes  mariés  couchaient  en  plein  air  avec  tes  autres,  et  allaient 
trouver  leurs  femmes  à  la  dérobée,  car  on  les  honnissait  quand 
ils  étaient  aperçus.  Désireux  d'avoir  de  beaux  enfants,  ils  avaient 
à  cet  effet  dans  les  chambres  de  leurs  maisons  les  portraits  de 
(]astor,  de  Pollux,  d'Hyacinthe,  d'Apollon.  Celui  qui  n'avait  pas 
de  fils,  ou  voulait  en  avoir  de  plus  robustes,  amenait  à  sa  femme 
quelque  jeune  homme  vigoureux.  Le  roi  Archidamus  futcondam.né 
à  l'amende  pour  avoir  épousé  une  petite  femme  ;  Anaxandrias  dut 
répudier  sa  première  femme  pour  avoir  des  enfants  d'une  autre, 
et  cependani;  il  avait  eu  de  la  première  Léonidas.  La  race  lacédémo- 
nienne  était  donc  très-belle  ;  les  Maïnotes ,  qui  eu  descendent, 
conservent  encore  le  caractère  de  leurs  ancêtres  dans  leurs  formes 
athlétiques,  comme  dans  leur  liberté  sauvage  etindompt  lùle. 

Dans  le  but  d'enlever  sou  prestige  à  Timagination,  le;j  jeunes 
tilles  de  Sparte  allaient  demi-nues  et  combattaient  nues  au  thcA- 
tre  (1)  ;  le  don  le  plus  précieux  de  la  femme,  la  pudeur,  était  ainsi 
sacrifié.  Les  courtisanes  n'étant  pas  tolérées,  le  jeune  homme  au- 
rait du  attendre  sa  trentième  année  pour  connaître  la  tendresse  et 
la  volupté,  comme  pour  acquérir  ses  droits  de  citoyen  ;  Lycurgue 


I'l'h|ill0-i 


Wm 


(I)  Les  anciens  l'attestent  tout  d'nnevoix.  IJin.  Qiiir.  Visconli,  invoquant 
11' ti'inoignage  d'une  statue  qui  représente  une  Spaitiale  se  livrant  à  l'exeiciee 
ilti  pugilat,  a  soutenu  qu'elles  conihallaient  lé;^èreuieut  MMiies.  Son  ari^uuien- 
tilioii  n'est  pas  convaiiieanle. 


78  TROISIÈMB    ÉPOQUE. 

trouvant  le  sacrifice  trop  grand,  fit  dévier  honteusement  la  na- 
ture ,  en  permettant  que  chacun  fît  choix  d'un  jeune  garçon , 
pour  lui  prodiguer  ses  soins  et  son  amour.  Certains  modernes  le 
disculpent  en  prétendant  que  ces  liaisons  furent  chastes  ou  qu'el- 
les furent  une  excitation  aux  vertus  du  citoyen.  Mais  comment 
le  croire  quand  plusieurs  anciens  philosophes  les  flétrissent  hau- 
tement? On  pourrait  dire  seulement  que  Lycurgue  ne  les  intro- 
duisit pas,  et  qu'il  les  trouva  établies  dans  les  populations  d'origine 
dorique. 

Si  nous  ajoutons  que  trois  ou  quatre  frères  n'avaient  parfois 
qu'une  seule  femme  (t),  il  sera  difficile  de  savoir  ce  que  signifient 
les  louanges  décernées  à  Lycurgue  pour  avoir  conservé  longtemps 
la  pureté  des  mœurs  conjugales.  On  rapporte  qu'un  Spartiate,  .'i 
qui  l'on  demandait  quelle  peine  on  infligerait  dans  sa  patrie  à 
une  femme  adultère,  répondit  :  Comment  pourrait-on  trouver 
à  Sparte  une  adultère?  Les  femmes  mariées  sortaient  voilées;  el- 
les étaient  consultées  dans  des  circonstances  graves.  A  une  étran- 
gère qui  leur  disait  :  Vous  êtes  les  seules  femmes  qui  comman- 
diez aux  hommes,  une  d'elles  répondit  :  C'est  que  nous  sommes 
aussi  les  seules  qui  mettions  au  monde,  des  hommes. 

Oui,  elles  a  vaient  raison  si  la  seule  force  musculaire  suffit  pour 
être  un  homme,  si  la  destination  de  la  femme  est  de  courir  avec 
agilité,  de  lutter  avec  vigueur,  d'exposer,  sans  rougir,  aux  regards 
de  tout  le  monde  les  charmes  que  l'amour  seul  doit  connaître  , 
d'étouffer  tout  sentiment  hors  celui  de  la  patrie  ;  et  encore  ce  sen  • 
timentn'i'tait-il  pas  poussé  trop  loin?  A  la  nouvelle  que  son  fils 
avait  été  tué,  une  Spartiate  s'écria  :  Je  savais  que  je  l'avais  en- 
fanté mortel.  Quand  leurs  fils  partaient  pour  la  guerre ,  elles  leur 
présentaient   le  bouclier  en    disant  :    Avec,  oit    dessus.  Une 
mère,  apprenant    que  son  fils   avait  pris  la    fuite  durant    le 
combat  ou  ses  camarades  avaient  péri,  et  qu'il  arrivait,  courut 
au-devant  de  lui  eUe  tua  en  s'écriant  :  L' Enrôlas  ne  eoulc  pas 
pour  les  eerj's.  Une  autre  dit  à  son  fils  :  De  mauvais  bruits  cirvît- 
lent  sur  ton  compte  :  qu'ils  meurent,  ou  meurs.  Argiléonis,  mère 
de  Brasidas,  l'entendant  vanter  par  des  Thraces  comme  ayant  élc 
le  plus  valeureux  des  Spartiates  :  Que  dites-vous  P  il  était  rail- 
tant;  mais  Sparte  en  a  beaucoup  de  plus  vaillants  que  lui.  On 
apprit  à  une  autre  que  son  fils  s'obstinait  à  défendre  un  poste  très- 
dangereux  .  S'il  succombe,  répondit-eiie,  qu'on  mette  son  frère  a 
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sa  place.  Une  mère  vole  au-devant  d'un  courrier  :  Quel/es  nou- 
vel/fis?  —  Vos  cinq  fils  ont  péri  tous.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  te  demande  :  la  victoire  est-elle  à  Sparte  ?  —  Oui.  —  Courons 
rendre  grâces  aux  di^MX. 

Vertu  farouche,  car  les  devoirs  sacrés  de  la  famille  ne  dérivent 
pas  des  lois  humaines.  La  mère  qui  punit  la  lâcheté  ou  la  félonie  de 
son  fils  fugitif  ou  traître,  sera  sans  doute  digne  de  louange  à  Sparte; 
mais  la  vertu  véritable,  à  quelque  extrémité  qu'on  la  pousse ,  ne 
s'en  récriera  que  plus  hautement  contre  cette  vertu  d'apparat,  et 
maudira  une  organisation  politique  dans  laquelle  la  société  se  dé- 
truisait elle-même  en  méconnaissant  les  liens  les  plus  sacrés.  A 
Sparte,  les  femmes,  faute  de  pouvoir  séduire  par  la  coquetterie 
naturelle  à  leur  sexe,  cherchaient  à  plaire  par  l'insensibilité;  mais, 
tout  en  renonçant  aux  grâces ,  elles  ne  dépouillaient  pas  leur  fra- 
gilité. A  peine  la  discipline  républicaine  vint-elle  à  se  relâcher, 
que  le  vice  fit  avec  d'autant  plus  de  force  irruption  au  milieu 
d'elles  :  diffamées  alors  dans  toute  la  Grèce,  elles  furent  en  grande 
partie  cause  des  malheurs  de  leur  patrie. 

Afin  de  prouver  jusqu'à  quel  point  les  institutions  peuvent 
vaincre  la  nature,  Lycurgue  brisa  les  liens  de  la  famille  et  rattacha 
uniquement  l'homme  à  la  patrie.  L'enfant  né  chétif  ou  contrefait 
était  précipité  des  rochers  du  Taygète  :  exécrable  coutume  que 
n'ont  pas  encore  répudiée  les  Monténégrins  de  l'illyrie.  Si  le  ma- 
f^istrat  le  déclarait  digne  de  vivre,  il  était  baigné  dans  le  vin,  et  on 
le  plaçait,  sans  l'envelopper  ni  le  couvrir,  dans  le  bouclier  pater- 
nel, il  côté  de  la  lance,  pour  que  les  armes  éveillassent  ses  premiè- 
res sensations.  On  l'accoutumait  à  coucher  sur  1?  dure,  à  marcher 
tliuis  l'obscurité,  à  ne  se  plaindre  jamais.  Jl  étaitenlevé  à  sept  ans 
iinx  affections  domestiques  ci  confié  aux  instituteurs  publics.,  qui 
élevaient  toute  la  jeunesse  Spartiate  en  commun  et  de  la  méiae  ma- 
iiière,  à  l'exception  des  fils  des  rois,  pour  que  la  trop  jurande  fa- 
miliarité ne  nuisît  pas  au  respect.  Tout  tendait  à  rendre  ces  jeunes 
^ens  durs  à  la  fatigue,  patients  dans  la  douleur,  prompts  surtout 
;i  obéir.  La  tête  rasée,  les  jambes  et  les  pieds  nus,  rien  ne  venait 
les  récréer  dans  cet  âge  des  joies  sans  trouble.  Ils  devaieni  i.  '.rchei' 
Ifsyeux  baissés,  sans  rjgarder  a  droite  ni  à  gauche,  les  mains 
sons  leurs  manteaux.  Aucune  action  n'était  indifférente;  les  vieil- 
lards, sous  la  direction  desquels  les  plus  capables  instruisaient  les 
autres,  réprimandaient,  louaient,  battaient,  selon  les  cas;  lesépho- 
res  veillaient  à  ce  quf  ia  sévérité  ne  se  ralentît  pas  un  instant,  Au 
plus  fort  de  l'hiver,  on  le'?  faisait  parfois  combattre  nus;  c'est  nus 
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aussi  qu'ils  se  présentaient,  comme  en  Crète ,  pour  disputer  le 
prix  dans  les  jeux  publics.  A  dix-liuit  ans  révolus,  ils  luttaient 
dons  le  Plataniste,  jusqu'à  ce  qu'une  partie  des  lutteurs  fût  forcée 
de  se  jeter  dans  l'Ëurotas  :  souvent  ils  eu  venaient  aux  mains  en- 
tre eux  dans  les  places  publiques;  mais  ils  devaient  faire  lvè\e  aux 
coups  dès  qu'il  survenait  un  vieillard.  Ce  respect  pour  la  vieillesse 
était  une  grande  partie  de  l'éducfltion  Spartiate.  Un  jour  que  les  di- 
verses nations  de  la  Grèce  assistaient  aux  jeux  Olympiques,  il  se 
présenta  un  vieillard  aux  cheveux  blancs  qui  parcourut  les  gradins 
chargés  de  spectaieurs,  pour  trouver  où  ij'asseoir,  sans  que  per- 
sonne se  dérangeât  pour  lui  faire  une  place;  mais  quand  il  arriva 
aux  gradins  occupés  par  les  Spartiates,  tousse  levèrent  à  i'euvi. 
L'assemblée  entière  battit  des  mains,  et  le  vieillard  de  s'écrier  : 
Tous  les  Grecs  connaissetil  la  vérin,  seuls  les  Spnriintes  savent 
la  pratiquer. 

Sparte  offrait  à  la  Diane  de  Tauride  des  sacrifices  humains,  qui 
se  réduisirent  par  la  suite  à  la  flagellation  d'un  certain  nombre 
d'enfants.  C'était  pour  eux  un  honneur  de  ne  pas  laisser  échapper 
le  moindre  gémissement  pendant  qu'on  les  fustigeait  cruellement, 
au  point  d'y  laisser  parfois  la  vie. 

A(in  de  les  habituer  à  l'adresse  si  nécessaire  à  la  guerre,  on  leur 
permettait  le  larcin,  et  ils  devaient  dérober  leur  nourriture  jour- 
nalière. Le  vol,  chez  une  nation  pauvre  et  dépourvue  d'arts,  ne 
parut  pas  à  Lycurgue  aussi  dangereux  que  devait  être  précieuse 
pour  elle  l'agilité  jointe  à  la  ruse  prudente.  C'eût  été  pour  les  dé- 
linquants unp  grande  faute  que  de  se  laisser  prendre  sur  le  fait  ou 
convaincre  plus  tard.  Un  jeune  garçon  vole  un  renard  et  le  cache 
sous  son  manteau;  on  I  atteint,  il  nie  imperturbablement  en  face 
de  ct'ux  qui  l'accusent,  et,  durant  ce  temps,  I  animal  lui  rf  ngc  le 
ventre  sans  qu'il  laisse  apparaître  un  signe  de  douleur. 

L'éducation  de  l'esprit  se  faisait  par  les  leçons  des  vieiliards,  et 
en  écoutant  dans  les  repas  la  conversation  des  hommes  sensi's. 
Les  jeunes  gens  devaient  garder  le  silence,  à  moins  quils  ne  fus- 
sent questionnés  par  des  citoyens  plus  âgés.  Si  ceux-ci  les  inter- 
rogeaient sur  le  mérite  d'une  action  et  sur  l'opinion  qu'il  en  fal- 
laitavoii",  leur  réponse  de\  ait  éti-p  judicieuse,  polio,  en  bons  termes 
et  d'une  concision  adaptée  au  sujet.  Ils  se  formaient  ainsi  l'esprit 
à  une  perception  aussi  vive  que  prompte,  a  ce  style  vibrant,  pré- 
laconuinr.  cis,  qui  a  prls  d'eux  le  nom  de  hwonisme.  L'histoire  en  cite  be,  i- 
coup  d'exemples.  Du  'ant  la  guerre  médiqiie,  Xerxès  ayant  en  ,oyé 
sommer  les  Spartiates  de  déposer  les  armes  :  Viens  hs  prendre, 
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répondirent-ils.  Les  éphores,  craignant  que  la  garnison  de  Déce- 
lie  ne  se  laissât  surprendre,  lui  écrivirent  :  Ne  flânez  pas.  Les 
Atliéoiens  ayant,  après  une  longue  guerre,  détruit  la  flotte  com- 
mandée par  Mindarus,  le  capitaine  Spartiate  adressa  ce  message 
aux  éphores  :  C'en  est  fait  de  la  bataille  et  de  Mindarus  :  vite 
des  vivres  et  des  secours.  A  la  fin  de  la  terrible  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  Lysanrtre  n'écrivit  rien  de  plus  que  ces  mots  :  Athènes  est 
tombée.  Une  longue  lettre  par  laquelle  les  Macédoniens  deman- 
daient, i  grand  renfort  de  raisonnements,  le  passage  à  travers  la 
Laconie,  obtint  pour  toute  réponse  :  Non,  On  demandait  au  roi 
Léon  où  les  peuples  étaient  le  mieux  gouvernés  pour  le  bonheur 
commun  ;  il  répondit  :  Où  les  sujets  ne  sont  ni  riches ,  7ii  pau- 
vres; où  11  probité  a  beaucoup  d'amis,  la  fraude  aucun.  Us  di- 
saient des  vainqueurs  d'Olympie  :  Gloire  à  eux  s'ils  eussent  pris 
autant  de  peine  pour  une  victoire.  Un  Athénien  traitait  les  Spar- 
tiates d'ignorants  ;  Nous  le  sommes  en  effet,  répliqua  l'un  d'eux, 
car  nous  seuls  n'avons  apims  de  vous  rien  de  mauvais,  Archida- 
V  h  qui  l'on  demandait  combien  ils  étaient  de  Spartiates,  ré- 

)  u.-  .  Autant  qu'il  en  faut  pour  tenir  au  loin  les  méfiants. 
1.  ai.  roi  qui  portait  aux  nues  la  bonté  de  Charilaùs ,  il  repartit  : 
Ne.  c  pas  bon  qui  l'est  aussi  pour  les  pervers,  lin  Spartiate,  en- 
voyé au  satrape  ïissapberne  pour  l'inviter  à  préférer  l'amitié  de 
Laeédémoue  à  celle  d'Athènes,  s'expliqua  en  deux  mots  :  mais 
comme  l'ambassadeur  athénien  se  jetait  dans  de  longs  discours , 
celui  de  Sparte  présenta  au  satrape  deux  lignes,  l'une  droite,  l'autre 
tortueuse,  aboutissant  au  même  point,  en  lui  disant  -.Choisis.  Un 
autre  ambassadeur  s'en  vint  avec  une  harangue  interminable  ré- 
clamer des  vivres  aux  Spartiates  :  Nous  avons  oublié  le  commen- 
ceinenl ,  répondirent-ils,  noîts  n  (irons pas  compris  le  milieu,  la 
Jin  ne  nous  plait  pas.  Il  revint  alors  avec  des  sacs  vides,  et  dit  à 
l'assemblée  :  Remplissez-les  (1). 

Les  divertisseineotb  eux-mêmes  ne  consistaient  qu'en  exercices 
de  force.  Dans  les  fêtes  publiques,  les  vieillards  chantaient  :  «  Nous 
■  avons  en  petit  nombre  frappé  d'effroi  de  grandes  armées;  nos 
'  poitr'ues  furont  pour  Sparte  des  murailles  invincibles.  Mais 
«  l'âge  nous  appesantit  désoi  nais  ;  Sparte  honorera  les  tombeaux 
<  de  ses  généreux  défenseurs.  » 

Les  Jeunes  jens  répond  aient  alors  d'un  ton  joyeux  :  "  Qui  nous 
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(I)  nitrar.l  lu  s^iieiio  de  Napoli-oii  ctmti'o  l'I^spanno ,  Lefèvro  envoyait  dans 
Saïa^osse  assii'gée  un  iiillct  avec  ce  sniil  mot  :  Capilidation  l'alalox  vu  l'X- 
lii'iliait  un  autre  aver  rcnx-ci  ■  Giifrrc  ii  mort. 
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..  suppnsso  on  vnieiir?  Les  combats  ont  pour  nons  lo  charme  de  la 
"  danse  d'Ionie.  A  la  fleur  de  l'Age ,  notre  âme  est  embrasée  do 
«  l'amour  sacré  de  la  patrie.  » 

Et  des  voix  enfantines  reprenaient  :  '<  Laissez  passer  quelques 
«  années,  et  la  patrie  alors  saura  ce  que  vaudront  en  nous  le  désir 
»  de  la  gloire  et  le  courage  guerrier  (1).  « 

Leur  instruction  se  réduisait  presque  uniquement  à  savoir  par 
cœur  des  vers  d'Homère,  de  Terpandre  et  de  Tyrtée  :  ils  aban- 
donnaient tout  ce  qui  était  art  aux  esclaves,  ou  à  cette  portion 
du  peuple  qui  ne  pouvait  porter  la  chevelure  longue  comme  les 
hommes  libres.  Quel  commerce  pouvait-il  y  avoir  dans  un  pays 
ou  les  étrangers  et  l'argent  étaient  exclus,  et  où  l'on  avait  si  peu 
de  besoins? 

Les  seules  occupations  des  Spartiates,  en  temps  de  paix,  étaient 
donc  la  chasse,  la  gymnastique,  et  les  discussions  dan  ;  ies  lesché-^ 
ou  salles  d'assemblée.  Il  ne  leur  était  pas  possibb  d'y  employer 
l'art  du  rhéteur  ni  les  sophismes  des  logiciens.  Non-seulement  ils 
bannirent  Arehiloque  pour  avoir  écrit  une  maxime  entachée  deid- 
c'heté,  mais  la  corde  que  le  musicien  Timothée  avait  ajoutée  à  ia 
lyre  l'ut  coupée  par  les  éphores  :  ils  pouvaient  dire  comme  les  Lo- 
criens  :  Celui  quitwut  se  sifinaler  peut  s'en  aller  ailleurs. 

Les  sacrifices  étaient  peu  coûteux,  les  funérailles  très-simples  ; 
toutes  les  statues  des  dieux  étaient  armées,  jusqu'à  Vénus  ;  et  les 
héros,  Ulysse,  Agaraemnon,  Lycurgue,  recevaient  les  honneurs 
divins.  Sparteavait  la  manie  des  oracles;  ses  rois  s'en  prévalaient 
.souvent;  les  éphores,  de  leur  côte,  passaient  quelquefois  les  nuits 
dans  le  temple  de  Pasiphaé  (2),  et  en  sortaient  pour  prophétiser. 
Tous  les  neuf  ans,  ils  choisissaient  une  nuit  bien  claire  et  se  met- 
taientfi  contcmnler  le  ciel  ;  s'ils  voyaientalors  une  étoile  se  trans- 
porter d'un  endroit  à  un  autre ^  ils  mettaient  le  roi  en  accusa- 
tion, comme  coupable  de  lèse-majesté  divine,  jusqu'à  ce  que 
l'oraele  de  Delphes  le  réintégrât.  Le  culte  de  Mars  y  resta  cruel, 
car  on  lui  immolait  des  victimes  humaines,  mais  plus  souvent  un 
chien 

Les  principales  t'êtes  des  Spartiates  étaient  celles  de  Bacchus, 
dans  lesquelles  les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la  course; 
celles  d'Apollon  Carnéeii ,  durant  lesfjuelles  on  mangeait  sous  des 
berceaux  de  feuillages ,  et  ou  les  joueurs  de  cithare  se  dispu- 

(1)  Pi  i.iAiiHi  1,,  Vu;  de  Ijjcur'jiw ,  31. 

{•}.)  DtTssc  fiitidiiiiio  ,  fille  d'Alias,  iulorée  à  Thalanios  dans  rfiloiiIhém-La- 
ciiiin',  où  eljp  n'iidail  des  oracles  [lar  la  voie  du  soninieil. 
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taion*  ]c  prix  ;  les  Hyncinthies,  dont  deux  jours  étaient  consacrés 
à  pleurer  Hyaeinthe,  le  favori  d'Apollon,  et  la  troisième  i\  se  ré- 
jouir. Il  étaitdéfcndu  de  prier  pour  sol  seul,  et  l'on  devait  demander 
aux  dieux  de  protéger  les  hommes  de  bien.  Cette  prière  était  di- 
gne du  peuple  le  plus  austère  et  leplus  avare  de  paroles  :  Donnez- 
nom  un  esprit  sain  dans  un  corps  snin  (l )  ;  de  même  que  cette 
autre  :  Au  bien  joignez  te  beau. 

Une  pareille  nation  ne  devait  ni  craindre  la  guerre,  ni  fuir  la 
mort  :  tout  homme  libre,  âgé  de  vingt  h  soixante  ans,  y  était  en- 
rôlé pour  porter  les  armes.  L'infanterie  était  sa  principale  force. 
Les  moins  vaillants  servaient  comme  cavaliers.  Point  de  murailles 
À  l'cntourde  Sparte,  point  de  machine  pour  la  défendre.  Archida- 
raas,  en  voyant  une  machine  de  guerre,  s'écria  :  Désormais,  adieu 
vfdeiir!  Qu'aurait-il  dit  de  notre  stratégie  moderne? 

Lycurgue  prescrivit  aux  Spartiates  de  ne  pas  faire  longtemps  la 
guerre  au  même  ennemi,  afin  qu'il  ne  s'instruisit  pas  de  leur  tac- 
tique. Ils  étaient  di.stribués  en  cinq  régiments  (  aôpai  pour  !J.o"tpat), 
nombre  des  tribus,  chacun  de  quatre  bataillons  (lôyoi),  composés 
do  huit  pentécostyes(iTEVTyixo(TTU£;)ou  seize  énAmoties  (Èvw(jioTiai), 
c'est-à-dire  compagnies.  Ils  avaient  pour  arme  la  pique,  la  lance, 
une  épée  courte,  un  large  bouclier  orné  dcT  lettres  initiales  de  leur 
pays  natal  et  de  leurs  propres  devises.  Un  d'eux  y  peignit  une 
mouche  de  grandeur  naturelle,  en  disant  :  J'irai  assez  près  de 
l'onnemi  pour  quHt  la  voie. 

Ils  s'habillaient  de  rouge  pour  le  combat,  peignaient  leurs  che- 
veux avec  soin  et  se  couronnaient  de  feuillage,  comme  le  font  en- 
core les  Allemands.  Arrivés  à  la  frontière,  ils  sacrifiaient  à  Jupiter 
et  à  Pallas  :  ils  emportaient  un  tison  pris  aux  autels  paternels, 
pour  le  sacrifice  que  le  roi  faisait  d'une  chèvre  le  jour  de  la  ba- 
taille: celui-ci  entonnait  alors  sur  l'airde  Castor  un  chant  que  tous 
les  soldats  répétaient  en  chœur.  Sans  demander  combien  étaient 
les  ennemis ,  mais  où  ils  étaient,  ils  marchaient  au  son  de  la  flûte  ; 
usage  qu'ils  furent  les  premiers  à  adopter,  ainsi  que  le  vêtement 
unilbrme.  Le  roi  se  tenait  au  milieu  de  cent  braves ,  obligés  de 
défendre  ses  jours.  Ils  ne  poursuivaient  pas  les  vaincus  ,  ne  les 
dépouillaient  pas  ;  ils  ne  suspendaient  pas  dans  leurs  temples  les 
h'ophées  pris  sur  l'ennemi.  Celui  qui  prenait  la  fuite  était  plus  à 
plaindre  que  s'il  fût  mort  :  il  lui  fallait,  durant  un  temps  donné , 
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rester  debout  exposé  à  lu  vue  de  l'armée;  il  ne  pouvait  plus  se 
montrer  sur  la  pince,  ni  aspirer  aux  emplois,  ni  se  marier;  il 
devait  se  lever,  même  à  l'arrivée  d'un  enfant;  s'il  se  servait 
d'huile  ou  de  parfums,  il  était  puni  par  le  bâton. 

On  a  dit  des  Spartiates  :  Est-il  étonnant  que  des  gens  pour  qui 
la  vie  a  si  peu  d'agréments  affrontent  la  mort  avec  intrépidité^ 
En  effet ,  leur  ville  était  un  camp  où  tout  se  montrait  destiné  ix 
éteindre  le  sentiment  de  la  personnalité ,  à  identifier  l'individu 
avec  la  patrie.  De  là  cette  absence  totale  d'ambition  qui  permet- 
taifè  Pédarète,  repoussé  du  gr?'nd  conseil,  de  se  féliciter  de  ce 
que  Sparte  comptait  trois  cents  citoyens  qui  méritaient  sa  préfé- 
rence (1).  Athènes  promettait  des  monuments  à  ses  grands  ci- 
toyens ;  Rome,  des  couronnes  ;  Odin,  les  belles  Valkyries,  attendant 
les  braves  dans  leurs  palais  resplendissants;  Mahomet,  lescaresses 
des  houris  ;  Sparte ,  rien.  Trois  cents  de  ses  défenseurs  tombent 
aux  Thermopyles;elley  place  une  pierre  avec  cette  inscription  : 
Ils  ont  fait  leur  devoir. 

Il  semble  que  Lycurgue  ait  reconnu  combien  les  privations  et 
les  sacrifices  unissent  plus  fortement  les  hommes  que  ne  le  font 
les  plaisirs  et  les  jouissances.  C'est  pour  cela  que  la  patrie  est 
plus  chère  lorsqu'elle  est  malheureuse  ou  menacée  ;  c'est  pour  cela 
que  les  moines  sont  d'autant  plus  attachés  à  leur  ordre  que  la  règle 
en  est  pLs  austère.  S'il  voulut  préserver  sa  cité  des  désordres 
dont  les  autres  villes  de  la  Grèce  étaient  le  théâtre ,  et  la  garantir 
contre  l'invasion  étrangère,  Il  y  réussit  :  car,  durant  quatre  siècles, 
aucune  altération  notable  ne  s'y  fit  sentir,  au  milieu  des  boule- 
versements des  États  voisins.  Mais  si  le  but  d'une  législation  doit 
être,  non  la  stabilité,  mais  le  perfectionnement  de  l'individu  et 
de  l'espèce,  on  ne  pourra  louer  Lycurgue  d'avoir  formé  un  peuple 
ignorant,  ifarouche,  orgueilleux;  de  l'avoir  maintenu  barbare  au 
milieu  d'une  civilisation  si  brillante,  comme  une  caserne  de  sol- 
dats dan^  une  cité  florissante.  Quelle  liberté  que  celle  d'un  pays 
ou  le  boire  Ht  le  manger,  le  vêtement,  les  entreti'"^,  bien  plus, 
l'amour  conjugal  et  le  soin  des  enfants ,  étaient  régi  par  la  loi  ! 
Quelle  civilisation  que  celle  où  était  proscrite  cette  compassion 
qui  honore  l'homme  bien  mieux  que  la  plus  fière  impassibilit". 

(I)  C'est  ainsi  qu'on  le  raconte  gt'iiëialenient  :  mais  noua  ni^  trouvons  aii- 
rnne  niagistialuie  de  liois  cents  citoyens  à  Spaite.  il  >  avait,  il  est  viai , 
trois  cents  liippagrètes,  l)atailloii  dclile,  obéissant  à  trois  cliels  dont  eliacnn 
choisissait  cent  braves.  Il  se  pourrait  qne  le  mot  de  Péclarètc  se  rnpporl.U 
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Que  dire  du  traitement  des  esclaves  ?  L'ilote  était  la  chose  de 
l'Ktat,  qui  pouvait  l'exploiter  à  son  gré.  La  guerre  le  mcttait-11  en 
péril ,  on  les  armait.  QueUfu'un  d'entre  eux  se  fais;ait-il  remar- 
quer par  su  belle  taille,  sa  pliysiunomicexpressive,  son  intelligenec, 
il  était  égorgé,  et  son  maître  pnyf»it  me  amende.  Voulait-on  en- 
seigner aux  jeunes  gens  la  tenq)é<c;icr<. ,  on  faisait  ent.er  dans  la 
salle  du  banquet  un  ilote  ivre,  dont  .os  gestes  dégoûtants  et  les 
discours  désordonnés  rendaient  l'ivresse  repoussante.  Leui-  nom- 
bre s'était-il  trop  accru ,  on  envoyait  les  jeunes  gens  s'exercer  à 
la  chasse,  en  poursuivant  ces  malheureux,  qu'ils  massacraient  par 
divertissement  sur  le  sol  arrosé  de  leurs  sueurs.  Et  ces  bétes  hu- 
maines étaient  deux  cent  mille!  On  en  expédia  une  3  deux 
mille  pour  aller  secourir  firasidas ,  et  l'on  n'en  eut  plus  de  nou- 
velles. 

Lycurgue  avait  bien  ordonné  de  ne  faire  h  gu*"'  re  que  pour  se 
défendre  ;  de  ne  foiui  avoir  de  llottc ,  pour  éviter  la  tentation 
d'aller  en  course  lais  une  nation  dont  l'unique  étua-  avait  pour 
objet  la  vigueur  au  corps,  devait  soupirer  après  toutes  les  occa- 
soins  de  l'exercer,  après  les  hasards  de  la  guerre  qui,  seule,  rom- 
pait la  raonotonio  d'une  existence  pénible.  Et  alors  avec  quel 
acharnement,  avec  quelle  autorité,  elle  dirigeait  ses  expéditions 
militaires  I  L'horreur  qui  nous  saisira  à  raconter  les  trahisons 
exercées  envers  Messènc,  les  massacres  commis  à  Athènes,  où, 
disait-on,  plus  do  personnes  auraient  péri  en  huit  i^uuées  de  paix, 
sous  la  hache  du  bourreau,  qu'en  vingt  ans  de  combats,  l'infâme 
traité  d'AntalcIdas  et  la  guerre  deThèbes  seront  une  protestation 
généreuse  contre  ceux  dont  les  paroles  ou  les  actes  proclament  que 
la  force  est  tout  dans  le  monde. 
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Lycurgue  disposa  sa  ville  natale  sur  le  modèle  d'uti  ^amp  mili- 
taire, où  la  paix  aurait  été  méfiante,  ombrageuse,  où  la  vie  aurait 
été  une  initiation  à  la  puerre;  puis  il  enjoignit  aux  Spartiates  de 
vivre  en  paix.  Il  était  naturel  qu'ils  ne  lui  obéissent  "^«ns  :  aussi 
;i  peine  était-il  mort,  qu'ils  cngapcrenl  contre  les  Arcaoïins  et  les 
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Argions  des  combats   mû  durèrent  du  H7;i  l'i  7V:i ,  cl  de»  ^uvr^vs 
plus  mémorables  conirc  Messène  (Ij. 

Les  McssciiienH,  >'ti  que  du  ruuu  dorique,  avalent  pris  Ion 
Spartiates  eu  haine  depuis  l'iustant  ou,  dans  le  partage  du  IVJtt' 
ponèse ,  ces  derniers  s'étaient  emparés  d'une  plus  grande  part  de 
la  commune  conquête.  Les  rois  des  deux  pays  s'étaient  plusieurs 
l'ois  entr'aidés  quand  leurs  sujets  menaçaient  de  dindnuer  leur 
autorité;  mais  les  deux  peuples  se  voyaient  de  mauvais  ceil,  et 
plus  encore  après  que  Sparte  et  Myeùnts  eurent  con»plétemcnl 
subjugué  les  habitants  de  lu  calnpa^lle  dans  la  Laeonic.  C.)uand 
la  mine  est  préparée,  une  étincelle  «ul'lll  pour  la  l'aire  éclater.  Un 
certain  nombre  de  Jeunes  lilles  Spartiates  qui  su  rendaient  à  une 
fête  dans  le  temple  de  Diane,  coniiniin  aux  deux  peuples  et 
situé  sur  les  confins,  furent  surprises  el  déshonorées  par  de 
Jeunes  IVlesséniens,  et  «ic  donnèrent  la  mort  pour  nu  pas  survivre 
a  l'outrage. 

Peu  après,  Polychares,  riche  Messenien ,  eonlla  ses  troupeaux 
à  Évajphnus,  Lacédémonien ,  pour  les  l'aire  pâturer  dans  les  ri- 
ches prairies  de  la  Laeonic  ;  mais  cclul-ct  les  vendit  et  répandit 
le  bruit  qu'ils  avaient  été  enlevés  par  des  corsairoH.  La  fraude 
ayant  été  découverte,  Polychares  envoie  son  ills  en  réclamer  le 
prix  à  Évaîphnus,  qui  le  tue.,  Le  père  désole  porto  sa  plainte  devant 
le  magistr«>  ^^;  .*'ï)arte  ;  mais  se  voyant  paye  de  paroles,  la  colère 
l'emporte,  v*^  n  ;•  précipite  en  fureur  sur  tous  ceux  (|u'il  rencontre 
par  la  villu.  Spa' te  en  voie  alors  des  ambassadeurs  a  Messène  pour 
demander  satisfaction,  et  ne  l'obtenant  pus  telle  ((u'elle  la  désire , 
lui  déclare  une  guerre  d'extermination.  Les  deux  cités  s'arment 
et  combattent  à  outrance ,  avec  toute  la  fureur  de»  guerres  frater- 
nelles. 

Les  guerriers  Spartiates  avaient  Juré  de  ne  pus  rentrer  dans 
leur  patrie  que  leur  vengeance  ne  fût  accom|ilic,  aussi  n'épar- 
gnaient-ils ni  les  champs  ni  les  hommes.  Les  Messénicns,  réduits 
à  l'extrémité,  eurent  recours  à  l'oracle,  ((ui  leur  répondit  :  Il  faut 
apaiser  les  dieux  avec  le  sauf/  d'une  vienje  de  race  royale. 
Le  sort  tomba  sur  la  fdie  de  Lycisquo,  mais  celui-ci  la  lU  évader. 
Alors  Aristodème,  qui  convoitait  les  suffrages  populaires  et  l'au- 
torité souveraine,  proposa  sa  propre  tlllu;  et  quand  son  amant 
vient  protester  (luelie  n'est  plus  vierge,  (juo  bientôt  môme  elle 
donnera  le  Jour  au  l'ruil  Ue  leur  amour,  l'inipitoyable  père  i'e- 
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go^^e  de  »a  mnin.  Ce  fut  airiMi  (lu'il  apaisa  les  dieux  et  régna. 

Messène  ne  fut  pas  sauvée  pour  cela  :  l'anibitlcux  déchiré  par  ■". 
les  remords,  Unit  par  se  tuer,  et  Ithome,  sa  derniore  place  forte, 
tomba  an  pouvoir  de  i'etuiemi.  Les  vaincus  se  réfugièrent  en 
urand  nombre  à  Argos,  dans  l'Arcadiu,  à  Syn'u-use;  ceux  qui 
restèrent  clair-semcs  dans  leur  patrie  durent  Jurer  iidélité  aux 
Spartiates ,  leur  livrer  en  tribut  la  moitié  de  leurs  récoltes  et  as- 
sister, vêtus  de  deuil,  aux  funérailles  des  rois  et  des  magistrats 
<le  Sparte. 

Kn  exécution  du  serment  prêté,  les  rois  de  Spart> 
rester  vingt  ans  hors  de  leur  patrie,  et  l'on  rni  \< 

éphores  furent  créés,  dans  cette  circonstance,  po 
Apres  leur  retour,  on  conserva  ces  nouveaux  n 
qu'ils  eussent  à  statuer,  en  cas  de  divergence  d'opii. 
rois  et  le  sénat,  et  le  peuple  fut  ainsi  réduit  a  conllrnui  ou 
jeter  ce  qui  lui  était  proposé,  sans  pouvoir  y  rien  niodifler. 

La  longue,  absence  de  tant  de  guerriers  aurait  fait  diminuer  la  l'uiiiniia. 
population;  le  sénat,  pour  y  pourvoir,  envoya  l'ordre  de  faire 
revenir  de  l'armée  les  plus  jeunes  soldats,  ceux  qui,  parvenus 
plus  tard  à  l'âge  d'homme,  n'avaient  pas  prêté  le  serment,  alin 
qu'ils  eussent  â  féconder  les  femmes  :  morale  toute  Spartiate!  Les 
enfants  nés  de  cette  prostitution  légale  furent  appelés  Partkc- 
niens.  Chassés  par  les  maris  à  leur  retour  au  logis,  ils  se  trans- 
portèrent en  Italie,  ou  ils  fondèrent  Tarenle. 

Nous  retrouvons  en  Italie  d'autres  colonies  Spartiates,  notam- 
ment les  Locrienset  les  Crotoniates,  célèbres  comnîc  lutteurs.  Les 
ilotes,  qui  avaient  voulu  profiter  de  la  circonstance  pour  se  sou- 
lever et  avaient  été  domptes  ,  furent  dispersés  dans  ces  derniers 
etablissem    *'■, 

La  dure  t,,     nnle  de  Sparte  pesa  ((uarante  ans  sur  les  Messe- 
niens,  iusqu'a  c»,  (    e  le  désir  de  vengeance  qui  les  animait  tous  ''    -"""•  ' 
devnit  chez  tous  une  volonté.  Aristomène,  rejeton  de  leurs  anciens   \ri,timhU' 
rois,  cédant  au  vœu  national,  réunit  la  jeunesse  et  l'excita  a  dé- 
livrer la  patrie.  Il  fut  proclame  roi  ;  mais,  satisfait  du  titre  de  gé- 
néral, il  jnspii  >  par  ses  premières  expéditions  une  telle  épouvante 
aux  Lacédcmoniens  qu'ils  envoyèrent  consulter  l'oracle.  Il  leur 
fut  répondu  de  chercher  h  Athènes  un  général  pour  les  comman- 
der. Athènes  était  la  rivale  de  Sparte;  enorgueillie  de  la  voir 
recoinir  à  elle,  ce  fut  presque  par  raillerie  qu'elle  lui  envoya  Tyr-      un.. 
tée  (|ui ,  poète  et  rien  autre  chose,  était  de  jilus  boiteux.  Mais 
d  lit  voir  aux  SpartJaic»cond)it.n  il  était  injurie  de  n  estimei  <nie 
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la  vigueur  du  corps  ;  car  il  sut  inspirer,  par  ses  chants,  une  telle 
ardeur  aux  combattants,  qu'il  ranioia  leur  courage  et  fit  tourner 
la  chance.  Par  malheur,  il  consacra  son  génie  à  une  cause  inique, 
à  Texterminatiou  d'un  peuple  à  qui  l'excès  de  l'oppression  avait 
fait  convertir  en  glaives  les  fers  dont  on  l'avait  chargé.  Dans  les 
rangs  d'Aristomène,  le  poëte  aurait  pu  du  moins  parler  de  patrie , 
nourrir  ses  chants  de  sentiments  généreux  et  consolants;  dans 
ceux  de  Sparte ,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  stimuler  la  va» 
leur,  de  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  honte  à  fuir  et  à  survivre  à 
une  défaite  sans  invoquer  jamais  la  vertu,  la  justice  et  Dieu. 

Les  Spartiates  avaient  affaire  à  des  gens  réduits  au  désespoir; 
aussi  la  victoire  demeura-t-elle  encore  au  héros  messénien.  Il 
lutta  pendant  trois  ans  ;  mais  enfin  la  voix  de  Tyrtée  retentit 
de  nouveau  contre  lui ,  et  les  Ârcadiens  ,  achetés  par  les  Spar  • 
tiates,  le  trahirent.  Âristomène  vaincu  se  retira  dans  les  monta- 
gnes ,  refuge  de  la  liberté,  et  soutint,  dans  la  forteresse  d'Ira,  un 
668.  siège  de  onze  ans.  La  trahison  vint  encore  l'y  atteindre.  Ira  fut 
prise.  Aristomène,  à  la  tête  des  débris  de  la  garnison,  s'ouvrit 
un  passage  et  erra  par  la  Grèce.  Ses  soldats  se  dispersèrent; 
une  partie  d'entre  eux,  étant  passés  en  Sicile,  défirent  les  habitants 
de  Zancle  et  donnèrent  à  cette  ville  le  nom  de  Messine,  eu  mé- 
moire de  la  patrie  qu'ils  avaient  perdue. 

Le  territoire  de  Messène  fut  partagé  entre  les  vainqueurs;  les 
habitants,  réduits  à  la  déplorable  condition  d'ilotes,  baignèrent  des 
sueurs  de  l'esclavage  le  sol  de  leur  patrie  détruite.  Deux  cents  ans 
plus  tard ,  ils  tentèrent  encore  de  secouer  le  joug  ;  mais ,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  ils  ne  firent  que  rendre  leur  joug  plus  ac- 
cablant. 

Quoique  de  semblables  victoires  profitassent  à  la  souveraineté 
de  Sparte,  elle  les  paya  de  tant  de  sang,  qu'il  lui  fallut  longtemps 
pour  réparer  ses  pertes.  Elle  s'accrut  donc  lentement  au  milieu 
des  Doriens ,  étendant  son  territoire  au  détriment  des  Argiens  et 
des  Arcadiens  :  ce  ne  fut  qu'en  â.'ïO ,  et  quand  elle  les  eut  entiè- 
rement assujettis,  que  la  primauté  lui  fut  acquise  parmi  les  peuples 
de  la  même  race.  ^ 

La  constitution  de  Sparte  n'eut  point  à  subir  de  changements 
tant  que  ses  guerres  ne  dépassèrent  pas  les  limites  du  Péloponèse 
et  demeurèrent,  pour  ainsi  dire ,  fraternelles.  Il  en  fut  autrement 
lorsqu'elle  se  mêla  avx  affaires  du  reste  de  la  Grèce  et  prétendit 
y  exercer  la  suprématie,  en  rivalité  avec  Athènes,  qui  marchait  à 
la  tète  de  la  race  ionique.  Le  fil  de  notre  récit  nous  amène  natu- 
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rcllement  à  nous  occuper  de  cette  ville,  dont  les  mœurs  furent 
beaucoup  plus  douces. 
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Sous  le  règne  d'Ogygès ,  le  lac  Copais  inonda  TAttique ,  et  les 
traditions  antérieures  se  perdirent  dans  ce  désastre.  Un  siècle  et 
demi  après,  Cécrops  y  arriva,  dit-on,  d'Egypte ,  enseigna  la  cul- 
ture de  l'olivier  et  institua  l'aréopage.  Le  déluge  de  Deucalion  eut 
lieu  sous  Cranaiis,  l'un  deses  successeurs.  Âmphictyon  renversa  du 
trûue  Attis,  son  beau-père  ;  mais  lui-même  fut  détrôné  par  Érich* 
thonius,  à  qui  succéda  Pandion,  puis  Ërechthée,  sous  le  règne 
duquel  Gérés,  venant  de  Sicile,  aborda  sur  le  rivage  de  l'Attique , 
c'est-à-dire  que  l'agriculture  s'y  propagea. 

Les  premières  institutions  de  ce  pays  dénotent  une  origine 
(■trangère  :  l'aréopage  et  la  distribution  du  peuple  en  nobles ,  en 
agriculteurs  et  en  artisans,  rappellent  l'Egypte;  on  y  trouve  aussi 
des  souvenirs  de  l'Inde,  par  exemple  dans  les  sacrifices  de  famille 
({ui  devaient  s'accomplir  aux  mêmes  degrés  de  parenté  que  chez 
les  Indiens  (1).  Mais  l'immobilité  orientale  ne  pouvait  durer  sur 
ce  sol,  et  nous  y  verrons  le  peuple  acquérir,  peu  à  peu,  la  liberté. 
Athènes,  étant  par  sa  position  et  par  la  nature  de  son  territoire  à 
l'abri  des  incursions  des  hordes  barbares ,  était  plus  à  même  de 
faire  prospérer  dans  son  sein  les  germes  de  la  civilisation. 

L'un  des  plus  anciens  événements  de  l'Attique  est  la  guerre 
eutre  leThrace  Eumolpe,  établi  à  Eleusis,  et  l'Athénien  Érechthée. 
La  victoire  étant  restée  à  ce  dernier,  la  paix  confirma  la  supré- 
matie d'Athènes  et  sor  alliance  avec  Eleusis.  Cette  alliance  fut 
très-probablement  cimentée  par  l'admission  d'Athènes  aux  mys- 
tères de  Cérès,  dont  la  direction  fut  toujours  réservée  aux  Eu- 
molpides.  Thésée ,  purgeant  le  pays  des  brigands  et  des  monstres 
qui  l'infestaient ,  l'affranchissant  du  tribut  de  sept  jeunes  garçons 
et  d'autant  de  jeunes  fiUes  dû  à  la  Crète,  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  l'État  athénien.  Il  donna  de  la  consistance 
au  gouvernement  en  réunissant  les  quatre  districts  de  l'Attique , 
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indépenâants  Jusque-tà  l'un  de  l'autre ,  et  en  faisant  d'Athènes  la 
capitale  du  pays. 

On  a  rapporté  de  lui  trop  de  choses  pour  qu'il  soit  possible  de 
distinguer  le  vrai  du  faux ,  et  l'on  ne  sait  rien  de  ses  successeurs 
jusqu'à  Godrus.  Quand  les  Héraclides  envahirent  le  Péioponèse , 
les  Ioniens ,  chassés  de  leurs  foyers ,  vinrent  accroître  la  popula- 
tion de  l'Âttique;  les  Héraclides  de  Sparte  en  conçurent  de  la  ja- 
lousie et  déclarèrent  la  guerre  aux  Athéniens.  L'oracle  avait  prédit 
que  la  victoire  demeurerait  à  celle  des  deux  armées  dont  le  chef 
périrait  dans  le  combat.  Godrus,  en  usant  de  stratagème  pour  se 
faire  tuer  par  l'ennemi,  assura  le  triomphe  aux  siens  et  rendit  son 
nom  glorieux.  Les  Athéniens,  tout  en  l'admirant,  ne  voulurent  plus 
avoir  de  roi  ;  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Jupiter  et  se  firent 
gouverner  par  uu  archonte.  Il  fut  pris  dans  la  famille  de  Godrus , 
pour  être  héréditaire  et  perpétuel;  mais  il  devait  rendre  compte  de 
son  gouvernement  ;  soumettre,  dans  les  affaires  d'État,  son  auto- 
rité à  celle  du  peuple  ;  dans  les  affaires  criminelles,  à  celle  de  l'a- 
réopage; dans  les  causes  civiles,  à  celle  du  prytanée.  Beaucoup 
d'Athéniens,  mécontents  de  ce  changement,  passèrent  dans  l'Asie 
Mineure  avec  les  Ioniens,  et  y  fondèrent  des  colonies. 

Les  Athéniens  firent  un  nouveau  pas  vers  la  liberté  quand  ils 
rendirent  décennal ,  de  perpétuel  qu'il  était ,  le  pouvoir  de  l'ar- 
chonte ,  toujours  choisi  d'ailleurs  dans  la  descendance  de  Godrus. 
Mais  finalement ,  sans  que  l'on  sache  par  suite  de  quelles  révolu- 
tions, les  /archontes  furent  portés  au  nombre  de  neuf,  pour  exercer 
le  po-  une  année.  Les  trois  premiers  d'entre  eux  exerçaient  les 
fonci.       attribuées  jusque-là  au  chef  de  l'État. 

Ges  changements  n'étaient  toutefois  favorables  qu'aux  familles 
issues  des  conquérants  ;  de  même  que  les  patriciens  à  Rome,  elles 
constituaient  une  tyrannie  vigoureuse ,  ne  choisissant  que  dans 
leur  sein  les  archontes  et  les  aréopagites.  Les  vaincus  cependant 
ne  se  résignaient  pas  à  la  servitude ,  comme  en  Orient ,  et  des 
conflits  s'élevaient  souvent  entre  le  peuple  et  la  noblesse.  Mais 
celle-ci,  forte  de  son  union,  étouffait  les  réclamations  de  la  foule, 
exerçait  rigoureusement  son  autorité,  rendait  la  justice  à  son  gré, 
et  opprimait  les  débiteurs,  au  point  de  vendre  leurs  enfants. 
PIUIIOI1.-624.  L'archonte  Dracon  avait  rédigé  des  lois  sévères,  comme  toutes 
celles  des  aristocraties  héroïques j  ce  n'était,  à  ce  qu'il  parait, 
qu'un  code  criminel  tracé,  disait-on,  avec  du  sang,  parce  qu'il 
punissait  tous  les  délits  de  la  peine  de  mort;  selon  lui,  aucun 
méfait  n'était  assez  léger  pour  ne  pas  mériter  le  dernier  supplice, 
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ni  assez  grave  pour  qu'uo  pût  lui  en  iutliger  un  plus  grand. 
Aussi  l'oisiveté  était-elle  un  crime  capital  ;  et  l'on  procédait  même 
contre  les  choses  inanimées  qui  avaient  causé  quelque  accident. 
Un  tribunal  de  cinquante-cinq  éphètes,  auquel  toutes  les  cours 
de  justice  devaient  soumettre  leurs  décisions,  fut  substitué  à 
l'aréopage. 

Les  Athéniens  étaient  ainsi  tombés  du  pouvoir  illimité  des  rois 
sous  le  coup  de  lois  cruelles ,  dont  l'excessive  sévérité  fut  un  obs- 
tacle à  tout  bon  résultat,  surtout  ces  lois  nes'étendant  pas  ù  l'orga- 
nisation civile,  et  n'ayant  point  en  vue  le  peuple.  Les  dissensions 
héroïques  s'envenimaient  donc  de  plus  en  plus  entre  les  trois  clas- 
ses, que  distinguaient  les  noms  de  Pédiens ,  de  Diacriens  et  de 
Paraliens,  c'est-à-dire  de  la  plaine,  des  monts  et  de  la  côte.  Gy- 
ion  tenta  d'en  profiter  pour  usurper  le  pouvoir;  mais,  assiégé  dans 
la  citadelle,  il  réussit  à  s'enfuir;  et  ses  partisans,  réfugiés  dans 
le  temple  de  Minerve,  après  avoir  obtenu  d'avoir  la  vie  sauve, 
furent  égorgés  sur  l'autel.  La  perte  de  ?jisée  et  de  Salamine, 
tombées  aux  mains  des  Mégariens,  et  une  peste  qui  la  suivit,  fu- 
rent considérées  comme  un  châtiment  des  dieux  pour  ce  carnage 
sacrilège.  On  envoya  donc  chercher  Épiménide ,  sage  fameux  de 
la  Crète  et  ami  des  dieux.  Arrivé  dans  Athènes ,  il  ordonna  qu'on 
élevât  des  temples,  qu'on  sacrifiât  des  victimes  et  qu'on  accomplît 
les  rites  de  l'expiation  (1);  il  réforma  en  outre  les  cérémonies  du 
culte  en  les  rendant  moins  coûteuses,  il  supprima  les  coups  dont 
les  femmes  se  meurtrissaient  le  sein  et  le  visage  pendant  les  fu- 
nérailles ;  il  substitua,  en  somme,  des  rites  plus  doux  à  ceux  ap- 
portés de  l'Orient.  Gela  rétablit  la  concorde ,  mais  pour  peu  de 
temps.  Les  mêmes  causes  continuant  à  subsister,  les  mêmes 
querelles  se  ranimèrent  entre  les  grands ,  et  le  peuple  en  profita 
pour  acquérir  des  droits  avec  l'aide  de  Solon. 


SOJ. 


(1)  J.  TzETzÈs,  dans  ses  Chiliades,  V,  23 ,  uous  fait  connaître  les  rites  au 
moyen  desquels  se  faisait  la  purification  des  villes  souillées  :  «  Quand  une 
K  cité  était  désolée  par  la  famine,  par  la  peste  ou  par  quelque  terrible  cala- 
<<  mité,  on  apprêtait  une  victime  que  l'on  conduisait  à  l'autel.  On  jetait  alors 
•<  sur  le  feu  du  fromage,  des  gAteaux,  des  figues;  puis  après  avoir  frotté  sept 
«  fois  les  parties  génitales  de  la  victime  avec  de  l'oignon  marin ,  des  ligues 
»  sauvages  et  autres  fruits  venus  sans  le  secours  de  l'art ,  un  brûlait  le  tout 
«  à  un  feu  de  bois  d'ai  bres  non  plantés  ;  eniin,  les  cendres  étaient  jetées  à  la 
«  mer.  C'est  de  cette  manière  que  l'on  chassait  au  loin  les  maux  dont  une  ville 
«  était  aftligée.  »  On  se  rappelle  la  lustration  s  iUuelle  qui  se  faisait  dans  Israël 
en  chargeant  un  bouc  des  malédictions  (|u'on  voulait  détourner  du  peuple,  •!( 
un  le  chassant  au  déseil. 


Solun. 
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Né  de  race  royale,  mais  tombé  daus  la  pauvreté,  Solon  avait 
demandé  des  ressources  au  commerce ,  qui ,  lui  ayaat  rendu  l'ai- 
sance, le  mit  à  même  de  voyager  et  de  lier  connaissance  avec  les 
icssipt Miles,  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  appelés  depuis  les  Sages 
de  la  Grèce.  Ce  n'étaient  ni  des  savants ,  ni  des  philosophes,  mais 
des  gens  d'une  sagesse  vulgaire,  qui,  tirant  des  ombres  du  temple, 
pour  la  répandre  au  dehors,  la  doctrine  des  mœurs,  méditaient 
sur  l'homme  et  sur  sa  nature ,  ainsi  que  sur  les  m^^yens  de  lui 
donner  la  meilleure  direction  possible.  On  connaît  les  sentences 
qui  leur  sont  attribuées  (l) ,  forme  proverbiale  sous  laquelle  ils 
mettaient  la  morale  à  la  portée  de  chacun.  Tous,  excepté  Thaïes, 
furent  des  hommes  d'État  :  Chilon ,  éphore  de  Sparte  ;  Bias,  ma- 
gistrat dans  l'ionie  ;  Pittacus,  dictateur  de  Lesbos  ;  Gléobule,  tyran 
de  Linde  ;  Périandre ,  tyran  de  Gorinthe. 

Réunis  un  jour  dans  le  palais  de  ce  dernier,  avec  Ânacharsis , 
venu  de  la  Scythie  pour  visiter  la  Grèce  et  comparer  sa  civilisa- 
tion avec  la  rude  franchise  de  son  pays,  ils  s'entretenaient  du 
meilleur  gouvernement  possible.  Solon  dit  que  c'était  celui  où 
l'injure  faite  à  un  particulier  était  considérée  comme  faite  à  tous; 
Bias,  où  la  loi  régnait  eî>  place  d'un  tyran  ;  Thaïes,  où  les  habitants 
n'étaient  ni  trop  riches,  ni  trop  pauvres  ;  Ânacharsis,  où  la  vertu 
était  en  honneur  et  le  vice  abhorré;  Pittacus,  où  les  dignités  ne 
s'accordaient  qu'aux  gens  de  bien;  Gléobule,  où  les  citoyens 
craignaient  plus  le  blâme  que  le  châtiment;  Chilon,  où  les  lois 
étaient  plus  écoutées  et  avaient  plus  d'autorité  que  les  orateurs  ; 
Périandre,  enfin,  dit  que  le  meilleur  de  tous  les  gouvernements 
était  la  démocratie  qui  se  rapprochait  le  plus  de  l'aristocratie , 
parce  qu'alors  l'autorité  résidait  dans  un  petit  nombre  de  gens 
de  bien. 

Solon  cultiva  aussi  la  poésie,  et  remplit  ses  compositions  de 
sentences  profondes;  il  s'occupa  même  d'un  poëmesur  les  Âtlan- 
tides;  il  fut  aussi  versé  dans  l'astronomie ,  science  alors  tellement 
à  l'état  d'enfance  chez  les  Grecs ,  que  Thaïes  venait  précisément 
de  diviser  Tannée  en  douze  mois  de  trente  jours ,  en  y  intercalant 

(1)  Solon,  Counais-toi  toi>méme,  yvùOi  aaurôv. 

Chilon,  Rien  de  trop,  (Xï)6àv  àyav. 

Pittacus,  Saisis  le  moment  opportun,  xaipàv  npôatieve . 

Bus,  Les  méchants  forment  le  grand  nombre,  ot  tcXeiutoi  xaxot. 

PÉRIANDRE,  Tout  est  possible  à  l'activité,  (jiEXÉTa  to  nâv. 

Cléoblle,  Rien  de  meilleur  que  la  modération,  (UTpov  âpKrtov. 

TiiALÈs,  Sois  garant,  la  peine  arrive,  iyyùa.  nipa  8'  aTr). 

Voir  PLLiAHvn  i;,  lianquel  des  sept  Sages. 
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un  mois  tous  les  deux  ans.  Solon  la  flt  lunaire,  de  trois  cent 
cinquante-quatre  Jours,  en  y  ajoutant  vingt-trois  jours  tous  les 
deux  ans. 

Il  se  rangea  du  côté  du  peuple,  et  lu!  enseigna  à  se  eonnattre 
lui-même,  à  se  sentir  des  droits  égaux  à  ceux  des  nobles;  et  lui 
seul  parut  digne  d'organiser  dans  Athènes  la  liberté  populaire. 
Nommé  archonte,  il  reprit  Salamine,  et  son  crédit  s'en  accrut. 
Encouragé  par  l'oracle,  il  s'appliqua  à  reconstituer  l'Ktat,  com- 
mençant par  abroger  les  lois  aristocratiques  de  Dracon,  à  l'excep- 
tion de  celles  relatives  à  l'homicide.  Puis ,  afln  de  venir  en  aide 
aux  pauvres ,  au  lieu  de  libérer  les  débiteurs ,  il  augmenta  la  va- 
leur de  l'argent,  et  leur  garantit  la  liberté  personnelle.  Il  calma 
ainsi  la  classe  nécessiteuse,  en  même  temps  qu'il  pourvut  aux  in- 
térêts des  riches  en  refusant  le  partage  des  terres ,  qu'on  lui  de- 
mandait. Il  voulut  que  chacun  pût  jouir  en  paix  et  transmettre 
aux  siens  les  biens  qu'il  possédait  (l). 

Gomme  toutes  les  législations  antiques,  celle  de  Solon  embras- 
sait le  droit  public,  le  droit  civil  et  le  droit  criminel.  Il  trouva 
dans  l'Attique,  en  flagrante  opposition  avec  les  familles  nobles, 
le  dème,  c'est-à-dire  la  commune,  composée  des  descendants  des 
liabitants  primitifs  du  pays,  qui,  sans  avoir  été  réduits  à  la  con- 
dition de  travailleurs  mercenaires,  demeuraient  dans  la  campagne, 
libres  et  divisés  en  différentes  juridictions.  11  abolit  l'ancienne  cnnstuution. 
distinction  des  citoyens  en  trois  classes  ressemblant  auxcastes  asia- 
tiques, et  y  substitua  la  distribution  fondée  sur  la  propriété.  Les 
Pentacosiomédimnes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  possédaient  un  re- 
venu de  cinq  cents  médimnes^  om  mesures  d'huile  et  de  grain, 
prirent  le  premier  rang  ;  puis ,  par  degrés,  les  Chevaliers ,  dont 


((}  Voy.  Samuel  Petit,  deLegibus  atlicis,  IGlû.  —  C'est  un  excellent 
recueil  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur  les  lois  atliéuiennes  : 

Parmi  les  auteurs  anciens,  PoLvni:  ne  Tait  aucune  distinction  entre  les  lois  de 
Solon  et  celles  qui  furent  promulguées  après.  Xénopuon  ne  remonte  pas  aux 
anciens  temps.  Plitarque,  dans  la  vie  de  Solon  ;  AnisTOTe,  dans  sa  Politique, 
w,  7  et  9;  tsocRATE,  dans  le  Panégyrique,  sont  des  guides  plus  sûrs. 

Parmi  les  modernes,  on  peutconsulter  :  Pastukf.t,  Histoirede  la  législation, 
Paris,  1818,  t.  vi,  vu;  Bunsen,  de  Jure  Athcniensium  hereditario  ex  Isxo 
drterisque  oratoribtts  grœcis  diicto  (Goëttingen,  1812),  qui  explique  fort  bien 
la  constitution  athénienne  pour  ce  qui  concerne  la  tribu  et  la  famille,  le  droit 
liéréditaire  étant  la  partie  capitale  des  lois  de  Solon  ;  Dueckii,  Veber  die  Staafs- 
haushaltung  der  Athener,  Berlin,  1821;  Van  LinnuKC  Bkouwer,  Histoire 
de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  depuis  les  Héraclides 
jusqu'à  la  domination  des  Romains  ,Gr()im\!,[\e;  Scuoemvnn,  Antiquitntes 
iiiris  jnihfici  qr.rri,  Oreifswald,  1838. 
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le  revenu  montnit  à  quatre  cents;  les  Zeugitfis ,  h  trois  centii; 
les  Thète»,  qui  possédaient  moins.  Les  trois  premières  classes 
étalent  admises  à  tous  les  emplois  ;  ceux  de  la  dernière  pouvaient 
assister  aux  assemblées  et  siéger  dans  les  tribunaux.  T/anclenne 
division  fut  conservée,  soit  par  tète  dans  les  tribus  ((pu>a()  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre,  soit  par  le  feu  dans  les  dèmes  ou 
communes  des  gens  de  la  campagne  :  on  en  connaît  Jusqu'à  deux 
cent  soixante-deux  (1). 

Les  neuf  archontes  annuels  restèrent  à  la  tète  de  l'État  ;  le 
premier  d'entre  eux  portait  le  titre  d.'épomjme ,  parce  qu'il  don- 
nait son  nom  à  l'année  ;  le  second ,  celui  de  roi,  et  présidait  aux 
choses  religieuses;  le  troisième  éia\t  \e  polémarque,  ou  ministre 
de  la  guerre;  les  autres  s'appelaient  thesmotkètes  ^  parce  qu'ils 
rendaient  la  justice;  magistrats  suprêmes.  Ils  étaient  dès  lors 
exclus  des  commandements  militaires.  Avant  de  procéder  à  leur 
élection ,  le  sénat  et  les  héliastes  examinaient  s'ils  étalent  fils  et 
petits-flls  de  citoyens,  s'ils  avaient  servi  dans  l'armée,  s'ils  avaient 
respecté  leurs  parents.  Ils  portaient  pour  signe  distinctif  une 
couronne  de  myrte,  et,  comme  tout  magistrat,  ils  étaient  invio- 
lables. 

Leur  autorité  était  tempérée  par  quatre  cents  sénateurs,  cent 
de  chaque  tribu.  Le  sort  décidait  du  choix  ;  mais  ils  étaient  sou- 
mis à  un  rigoureux  examen  de  la  part  des  héliastes;  puis  leurs 
noms  étaient  proclamés  devant  le  peuple,  et  si  quelqu'un  élevait 
In  voix  pour  les  accuser,  ils  étaient  aussitôt  mis  en  jugement.  Les 
archontes  devaient  les  consulter  dans  toutes  les  affaires;  chaqu  c 
loi  nouvelle  était  d'abord  discutée  dans  le  sénat,  puis  exposée  , 
durant  trois  jours,  aux  pieds  des  dieux  tutélaires  de  chaque 
tribu  :  mais,  avant  de  la  proposer,  celle  qui  lui  était  contraire 
devait  être  abrogée,  après  avoir  été  défendue  par  cinq  citoyens. 
La  confirmation  des  lois,  l'élection  des  magistrats,  la  délibéra- 
tion sur  les  affaires  publiques  que  devait  lui  soumettre  le  sénat, 
appartenaient  au  peuple  des  quatre  classes,  comme  aussi  le  ju- 
gement des  procès  publics  dans  les  tribunaux  qui  siégeaient  tous 
les  huit  jours.  Aussi ,  le  Scythe  Anacharsis  s'étonnait-il  grande- 
ment de  ce  que,  dans  Athènes,  les  sages  furent  appelés  à  discuter 
et  les  ignorants  à  délibérer  :  tant  était  nouvelle  l'idée  de  la  sou- 
veraineté populaire  ! 

(I)  La  population  de  l'Attique  était  répartie  entre  174  dèmes.  Voir  /ff- 
cherchessur  la  topographie  des  dèmes  de  l'Àttiqu«  parC.  Hvnhiot,  ancien 
memitre  de  rftcole  française  d'Atlif'nes,  1853. 
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L'nrdopaRft,  pouvoir  conservateur  et  sauvegarde  de  la  eonstl- 
rntion ,  était  composé,  à  vie,  des  arctiontes  sortis  de  fonctions , 
et  ayant  rendu  compte  de  leur  administration  :  il  veillait  sur  les 
moeurs,  revisait  et  même  annulait  les  décisions  du  peuple;  comme 
tribunal  suprême,  il  statuait  sur  les  affaires  capitales ,  et  rendait 
alors  ses  jugements  avec  les  rites  des  temps  héroïques  ;  il  invo- 
quait les  Érynnies ,  au  milieu  des  victimes  palpitantes  et  des  im- 
précations ;  et  quand  les  fèves  du  scrutin  se  trouvaient  en  nom- 
bre égal  de  chaque  couleur,  on  y  (^joutait,  pour  l'absolution,  la 
fève  blanche  de  Minerve.  L'aréopage  infligea  une  peine  à  un  juge 
pour  avoir  tué  un  petit  oiseau  qui  s'était  réfugié  dans  son  sein. 
Comme  l'on  proposait  d'introduire  les  jeux  de  gladiateurs,  pour 
qu'Athènes  ne  restât  pas  au-dessous  de  Gorinthe ,  un  aréopagite 
s'écria  :  Renversez  donc  d'abord  cet  autel  qua  nos  ancêtres  ont 
dressé  à  la  Miséricorde.  Devant  ce  haut  tribunal,  censeur  sévère 
des  mœurs  et  des  lois,  l'éloquence  elle-même  devait  dépouiller 
ses  prestiges,  car  on  y  plaidait  de  nuit,  sans  gestes  oratoires,  sans 
en  appeler  aux  émotions  du  cœur. 

Il  semblait  à  craindre  que  les  membres  de  l'aréopage  n^abusaa- 
sent  d'un  aussi  grand  pouvoir,  comme  les  éphores  de  Sparte  ;  on 
reconnut  pourtant  à  l'épreuve  de  combien  de  maux  Périclès  fut 
cause  pour  l'avoir  diminué.  La  réputation  de  justice  dont  jouissait 
l'nréopage  était  telle,  que  souvent  rois  et  peuples  le  prenaient 
pour  juge  de  leurs  différends,  et  jamais  aucun  d'eux,  dit  Démos- 
thène,  n'eut  à  se  plaindre  de  ses  décisions. 

Solon  pensa  que  ce  mélange  d'aristocratie  et  de  démocratie  as- 
surerait à  la  république  l'équilibre  nécessaire,  surtout  si  l'on  faisait 
m  sorte  que  le  gouvernement  fût  conlié  aux  citoyens  les  plus  di- 
gnes. La  multiplicité  des  emplois  appelait  aux  affaires  un  très- 
grand  nombre  de  citoyens  qui,  tour  à  tour,  se  trouvaient  supé- 
rieurs les  uns  aux  autres  (1)     'triui  qui  machinait  des  innovations 


Ari-iip.iKf. 


nés.  Voir  Bfi- 
,NRif)T,  anriPii 


(I)  Afin  de  prouver  que  la  démocratie  coulait  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les 
VRiii<>s  de  l'État  atiiénieu,  et  qu'une  alternative  continuelle  rendait  tantôt  supé- 
rieurs, tantôt  inférieurs,  les  uus  aux  autres,  nous  passerons  en  revue  les  divers 
«■iiiplois,  euoutre'Me  ceux  qui  ont  déjà  été  mentionnés: 

t"Les<^;)Aè/^£,  àsavoircinquanteetun  sénateurs  tirés  au  sort  pour  former  IV- 
pipaltadium,  Vépidelphinium,  Vépiprytanium,  Vemphréafium  ;  2° les  nomo- 
yj/^jy/firex,  dépositaires  des  lois  et  des  votes  des  assemblées  ;  3°  \e»nomothète.s, 
ciioisis  parmi  les  héliasles  ;  4°  les  orateurs  publics,  qui  devaient  défendre  les  in- 
térêts du  peuple  dans  le  sénat  et  devant  les  assemblées  ;  5"  les  syndics,  cinq  ora- 
teurs qui  défendaient  les  lois  dont  on  proposait  l'abolition  ;  G"  les  péristiar- 
(ptcs,  qui  veillaient  ii  la  pureté  du  lieu  des  assemblées;  7"  trente  lexifirqties, 
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«tait  puni  de  mort.  En  ca»  de  soulèvement ,  les  maglslratit  de- 
vaient «e  df^metlre  Immédiatement;  sinon  chaque  citoyen  était  en 
droit  de  les  tuer.  Afln  que  dans  les  troubles  civils  les  pervers  et 
les  arTibltleux  n'eussent  pas  à  prévaloir,  tandis  que  les  gens  de 
bien  hésiteraient,  Solon  Inscrivit  dans  la  loi  que  chacun  devrait, 
••«iMcmme.  80US  peine  d'Infamie,  se  déclarer  pour  un  parti.  L'ostracisme 
avait  encore  pour  but  la  conservation  de  l'État.  Quand  les  grandes 
qualités  d'un  citoyen  relevaient  assez  au-dessus  des  autres  pour 
que  son  pouvoir  ou  son  ascendant  devinssent  redoutables ,  il  était 
éloigné  pour  dix  ans,  dès  que  celli  mesure  était  réclamée  par  le 
vote  de  six  mille  citoyens  au  moins. 

qui  prenaient  noie  des  présents  aux  assemblées  pour  niellru  b  l'unicnde  les 
alwenls;  8"  trente  syngrnphes,  qui  recueillaient  les  suffrages;  9"  les  aitogra- 
pfips,  qui  (listril)uaieiit  les  procès;  10"  deux  écrivains  par  Iribu;  II"  un 
surintendant  à  riiorloBe  d'eau;  12"  les  hérauts. 

Les  eniploniés  des  finances  étaient  :  1"  les  an^i^ra^/iex,  qui  examinaient  les 
comptes;  T  dix  apodectes,  qui  taisaient  la  même  ubose  pour  lu  sénal; 
.1"  les  épigraphes,  cpii  inscrivaient  les  comptes  ;  4"  dix  logistes,  qui  les  re- 
voyaient; 5"  douze  euthynes,  qui  revoyaient  aussi  les  comptes  et  pro- 
nonçaient des  amendes  ;  0"  les  maslères ,  chargés  de  la  recberclie  des  biens 
des  exilés  ;  7"  les  zéfètes,  commission  de  recouvrements  ;  8"  les  crénophij- 
/aco.f,  gardiens  des  fontaines  ;  9"  les  épislates,  inspecteurs  des  eaux;  lo^  lus 
inspecteurs  des  rues;  11"  les  inspecteurs  dus  murs. 

La  direction  générale  des  linanccs, exercée  pendant  cinq  ans  par  AiiisTinr.  et 
Lvoiinci  K,  était  une  charge  extraordinaire  (laixla;  ttJc  6iciixr|(7ea>;).  Il  y  avait  les 
trésoriers,  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  riches;  kapolèles,  douze  com- 
missaires pour  la  vente  des  clioses  appartenant  à  l'État  et  du  celles  qui  lui 
étaient  dévolues  ;  les  (/(<m(iri//«;s,  administrateurs  des  tribus;  les  administra' 
teurs  des  spectacles;  les  sitophylaces,  veillant  à  la  distribution  du  blé  :  dix 
en  ville,  cinq  au  Firée. 

Les  practores  percevaient  les  impots  et  les  amendes,  et  d'autres  niaj^istrals 
présidaient  aux  préparatifs  des  embarquements  et  faisaient  la  police  du  Piréc 
avec  luie  foule  de  subalternes. 

Les  wnoptes  pourvoyaient  à  la  sobriété  des  banquets  et  furent  bientôt  ou- 
bliés. Les  gynéconomes  ou  gynécocosmes  veillaient  à  la  modestie  et  à  la  dé- 
cence des  femmes  ;  ils  imposaient  une  amende  à  celles  qui  se  distinguaient 
trop  par  leur  luxe  et  par  des  parures  recherchées.  Les  orphanistes  soignaient 
les  orphelins.  Les  phratores  faisaient  inscrii-e  les  enfants  dans  les  registres  de 
leurs  tribus.  Les  as<^?iom«£  surveillaient  les  charlatans,  bateleurs ,  etc.  Les 
clérèces  suivaient  les  colonies  pour  le  partage  des  terres.  Les  épiscopes  étaient 
envoyés  en  mission  dans  les  villes  alliées  pour  en  examiner  la  conduite  et  les 
dispositions.  Les  pylagores  représentaient  les  amphictyons  à  l'assemblée  de 
Delphes  et  des  Thermopyles,  et  y  parlaient  au  nom  des  villes  grecques.  Les  stra- 
tèges ,  ou  généraux  ,  étaient  nommés  Ions  les  ans  par  le  peuple  „  ainsi  que  les 
taxiarques,  lieulenanls  généraux  ,  les  hipparqms ,  colonels  de  cavalerie ,  les 
p/iylarques,  dont  dix  étaient  sous  les  ordres  d'un  bipparque. 

Voy.  Sciii.ossKM.  Hixtnirevnirpi'seUe de  Vantiquité. 
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Rien  ne  prouve  que  cette  loi  fut  portée  par  Solon,  et,  cd  géné- 
ral, il  est  difficile  de  distinguer  celles  qui  lui  sont  propret  dut 
additions  qu'elles  subirent  par  In  suite  ;  d'ailleurs,  un  grand  nom* 
bre  des  siennes  ne  sont  pas  parvenues  Jusqu'à  nous;  il  eu  est 
qui  ne  se  déduisent  que  des  faits,  d'autres  n'ont  Jamais  été  écrites, 
et  les  Eumolpides  les  conservèrent  seulement  par  tradition.  Ceci 
établi,  cherchons  à  procéder  par  ordre  dans  l'examen  des  parties 
les  plus  importantes  de  cette  constitution. 

Si  les  Institutions  religieuses  vinrent  de  l'itgyptedaus  la  Grèce, 
elles  ne  purent  s'y  conserver  dans  une  caste  exclusive  et  prédo- 
minante; mais  elles  servirent  de  contre- poids  à  lu  puissance 
égoïste  d'une  aristocratie  guerrière,  de  sauvegarde  aux  droits 
des  peuples  et  de  frein  à  la  fougue  Irréfléchie  des  démagogues.  La 
fondation  de  l'oracle  de  Delphes  ,  à  côté  du  lieu  d'assemblée  des 
amphictyons ,  sufilrait  déjà  à  démontrer  quelle  intluence  dut  avoir 
la  religion  dans  les  délibérations  publiques,  non  pour  en  imposer 
aux  grands,  mais  pour  diriger  le  peuple,  qui  se  soumettait  a  un 
signe  du  dieu  plus  qu'à  toute  autre  raison ,  et  pour  inspirer  des 
résolutions  généreuses,  patriotiques,  prudentes,  conciliatrices. 
Les  mystères  propageaient,  sinon  des  moeurs  plus  pures,  nu 
moins  des  doctrines  plus  graves ,  des  idées  plus  spirituelles  sur 
l'origine  du  monde  :  les  Jeux  publics  rassemblaient,  soit  uue  pro- 
vince, soit  la  nation  tout  entière,  afin  d'y  entretenir  i'uniun  et 
d'y  ranimer  le  sentiment  de  la  fraternité. 

11  n'y  eut  Jamais  de  ville  où ,  plus  qu'à  Athènes ,  les  divinités 
étrangères  aient  été  librement  admises.  SI,  pour  ne  mécontenter 
personne,  elle  alla  Jusqu'à  ériger  un  temple  an  dieu  inconnu, 
l'impiété  y  était  cependant  punie ,  ainsi  que  ceux  qui  arrachaient 
les  oliviers  sacrés  :  on  refusait  la  sépulture  à  quiconque  avait  dé- 
robé des  objets  du  culte.  Protagoras  fut  bauui  pour  uvuir  douté  de 
l'existence  des  dieux;  ses  ouvrages  furent  brûlés,  et  veux  qui  lis 
possédaient  obligés  de  les  remettre  au  magistrat.  Diagoras  de  Mi- 
iet,  qui  professait  l'athéisme,  eut  la  tête  tranchée.  On  condamnait 
certains  impies  à  mourir  de  faim,  assis  à  une  table  abondamment 
servie  (1).  Nui  ne  pouvait  être  arrêté  durant  les  fêles  de  Gérés  et 
de  Bacchus;  dans  les  thesmophories,  on  délivrait  quelques  pri- 
sonniers, on  les  mettait  tous  en  liberté  lors  des  saturnales  :  au- 
cune exécution  capitale  ne  pouvait  avoir  lieu  tant  que  durait  le 
voyage  du  navire  qui  portait  à  Délos  les  offrandes  des  Athéniens. 


(Mit 
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Lea  ritM  d'Kleoili  une  IoIh  nccompliit ,  uue  commbitioa  ipécialt) 
•'asaurait  qu'ils  n'avaient  été  altérés  par  aucune  innovation. 

Les  traités  conclus  avec  un  gouvernement,  même  Illégitime, 
étalent  valables.  Un  crimini'l  d'Ktat  pouvait,  devait  même  être 
misa  mort  par  quiconque  le  rencontrait,  et  l'on  décernait  à  <?elui 
qui  le  tuait  une  couronne  de  laurier,  comme  aux  vainqueurs  des 
jeux  olympiques. 

Les  décrets  du  sénat  avaient  force  de  loi  durant,  une  année,  à 
respiration  de  laquelle  ils  devaient  être  soumis  à  l'approbation  du 
peuple.  L'admission  aux  droits  de  citoyen  était  quelquefois  ac- 
cordée dans  l'assemblée  générale,  par  suite  d'un  mérite  Insigne, 
comme  au  philosophe  Pyrrhon,  pour  avoir  tué  un  tyran  de  la 
Thrace.  Ce  qui  prouve  combien  c'était  une  distinction  honorable, 
c'est  qu'elle  fut  ambitionnée  par  Perdiccas  de  Macédoine ,  Térée 
de  Thrace,  Denys  de  Syracuse,  Évagoras  de  Chypre.  Six  mille 
voix  au  moins,  presque  le  tiers  du  nombre  total  des  citoyens  athé- 
niens, étaient  nécessaires  pour  conférer  la  qualité  de  citoyen  à  un 
étranger,  ou  à  quiconque  était  né  d'une  mère  étrangère,  pour 
réhabiliter  un  condamné,  pour  décréter  l'ostracisme  et  pour  d'aa< 
très  décisions  importantes.  Celui  qui  n'acquittait  pas  la  dette 
laissée  par  son  père  envers  le  trésor  public,  était  déchu  de  tous 
droits  civils  (1),  et  privé  de  sa  liberté  Jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  éteinte. 
Les  débiteurs  particuliers  pouvaient  aussi  être  mis  en  prison  ;  un 
ccriteau  indiquait  à  tous  la  maison  ou  le  fonds  grevés  d'hypothù  - 
qaes. 

l^en  métèques  ou  étrangers  ne  Jouissaient  pas  des  droits  de  cité; 
ils  payaient  une  imposition  personnelle  et  devaient  prendre  pour 
patron  un  citoyen  qui  répondit  d'eux  et  pût  réclamer  pour  eux  en 
justice  contre  un  Athénien.  Ils  se  nommaient  un  Jup:e  h  eux  ,  et 
étaient  leurs  propres  répartiteurs  pour  la  taxe  à  payer  au  trésor 
public.  Exposés  à  des  railleries  et  à  des  humiliations,  on  les  obli- 
geait à  porter,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  les  vases  pleins  d'eau  et 
les  ustensiles  pour  les  sacrifices,  revêtus  d'habits  d'une  couleur 
étrange  ;  leurs  femmes  devaient  tenir  le  parasol  aux  Athéniennes. 
T^  métèque  qui  tuait  un  Athénien  encourait  ia  peine  de  mort, 
l'Athénien  qui  attentait  à  la  vie  d'un  étranger  n'encourait  que 
l'exil  ;  l'étranger  était  aussi  puni  de  mort  s'il  osait  s'introduire 

(1)  Les  Rhodiens,  par  un  motii'  commercial,  étPiidircnt  celle  loi  ù  tontes  les 
<1ette8,  même  quand  le  lils  n'acr^ptait  pas  la  succession  patel'nelle.  A  Tlièhes, 
le  débiteur  insolvable  était  exposé  sur  la  place  publique  avec  une  coibeille 
d'osier  sur  la  tête. 
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dan>  rassemblée  ou  te  préienter  A  la  tribune.  Il  ne  lumsait  pas, 
pour  y  monter,  de  Jouir  dei  drolta  de  citoyen  ;  Il  fallait,  de  plui, 
avoir  une  dearendancn  légitime,  des  propriétés  dana  le  paya, 
n'être  paa  né  d'une  courtisane,  n'être  pas  débiteur  du  tréaor.  Qui- 
conque avait  outragé  jet  dieux ,  refusé  le  service  militaire,  Jeté 
son  bouclier,  frappé  ses  parents,  dissipé  son  patrimoine  nu  fré- 
quenté les  femmes  publiques,  était  exclu  de  la  tribune. 

Mous  avons  dit  que  l'on  comptait  vingt  mille  citoyens  (I);  car, 
lorsqu'on  parle  de  la  liberté  antique ,  Il  faut  toujours  l'entendre 
du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  formant  la  classe  dominatrice ,  la 
possédaient  et  en  Jouissaient  seuls.  Ainsi,  bien  que  dans  l'Attique 
la  constitution  ne  reposAt  pas  uniquement ,  comme  nous  l'avons 
vu,  sur  la  noblesse  héréditaire  et  sur  la  propriété  foncière,  mais 
aussi  sur  la  fortune  mobilière  du  commerce  et  de  l'industrie,  on 
s'imaginerait  à  tort  y  rencontrer  l'égalité  mathématique  ,  lpll«< 
qu'elle  existe ,  par  exemple,  dans  les  Itltats-lIniH  d'Amérique. 

Il  importait  donc  de  pourvoir  A  la  conservation  des  familles;  inncvurH. 
et,  dans  ce  but,  il  fut  statué  que  le  flin  prendrait  immédiatement 
la  place  de  son  père  décédé;  qu'à  défawt  de  ills ,  un  héritier  natu- 

(  I  )  Quand  les  anciens  aiiruient  été  nioinH  étrai>Kerti  aux  obgurvalion»  de  dtttaii 
«'t  plus  soigneux  d'instruire  que  de  plaire,  il  n'aurait  pas  été  en  leur  pouvoir 
de  recueillir  ces  renseignements  qui  composent  aujourd'hui  la  statistique.  Aux 
dirncultés  qu'y  rencontrent  les  modernes,  s<;  joignait  pour  eux  le  mystère  <|ue 
Taisait  de  ces  documents  la  claftse  dominatrice,  (|ui  voulait  accroître  son  impor- 
tance en  les  tenant  secrets.  De  \ix  vient  que  l'on  a  pu  soutenir  avec  des  prolu- 
liilités  égaies  des  opinions  opposées  en  se  fondant  sur  les  notions  que  lus 
anciens  nous  ont  transmises.  Uwc.  Vossiis  (  O&serf .  var).,  Montesc^lieu 
[Esprit  des  lai  ^,\\\i\,  17,  t?»),  WAit.xnE  (nisserfa/inn  historique,  et  poli- 
tique  sur  la  population  des  temps  anciens  ),  prouvèrent  que  le  monde  était 
anciennement  plus  peuplé.  Hihf.,  au  contraire  (  Essays  and  Treatiea  on  té- 
terai subjects,  Essay  ix  ),  et  d'autres  encore  soutinrent  qu'il  l'était  moins.  La 
même  dissidence  existe  au  sujet  (l<  la  population  de  l'Atlique.  Wallace  lu 
porte  à  524,000  létes,  niimeà?.8'i,0eo  :  mais  tous  s'accordent  à  pende  chose 
près  sur  le  nombre  de  20,000  individus  libres.  La  question  est  traitée  de  main 
de  maître  par  Letronne  (  Mémoires  de  l'Académie,  t.  vi).  Il  faudrait,  selon 
lui,  compter  dans  l'Atlique,  à  partir  de  la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Chéronée  : 

Atliéniens 70,000 

Métèques 40,000 

Esclaves 110,000 

En  totalité 220,000 

Plus,  20,000  élrans^ers  environ  :  population  inférieure  de  beaucoup  de  villes 
modernes;  et  (lourtanl  que  de  grandes  choses  elle  opérai 
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rel  aurait  à  prendre  le  nom  du  défunt.  Celui  qui  n'avait  pas  de 
descendant  légitime,  testait  en  faveur  de  qui  lui  plaisait.  Quand 
il  en  avait,  ses  biens  étaient  partagés  entre  les  enfants  par  por- 
tions égales.  La  famille  même  nous  révèle  le  passage  de  l'unité 
orientale  à  la  variété  grecque,  et  l'identité  du  droit  public  avec  le 
droit  privé.  Le  mariage  ne  put  être  contracté  qu'entre  citoyens, 
mais  par  la  seule  formalité  de  fournir  caution  et  de  consigner  une 
dot.  La  monogamie  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  liberté  grecque. 
Le  pouvoir  paternel  s'acquiert  par  le  mariage,  par  la  légitimation 
et  par  l'adoption;  il  ne  consiste  pas  tant  dans  le  droit  moral  de 
réprimer  et  de  punir  que  dans  une  espèce  de  droit  de  propriété 
sur  le  fils;  mais  quand  le  père  en  est  mécontent,  il  déclare  au 
magistrat  qu'il  cesse  de  le  reconnattre  :  il  le  bannit  de  sa  demeure, 
et  tout  lien  est  rompu. 

La  curie  (tppatpta  )  réunit  dans  son  sein  l'État,  la  famille,  la 
religion  :  en  efl'et,  lors  des  fêtes  Âpaturies,  l'enfant  âgé  de  moins 
d'un  an  était  présenté  à  sa  curie,  et,  au  milieu  d'un  sacrifice  so- 
lennel ,  le  père  jurait  qu'il  l'avait  eu  d'une  Athénienne.  H  lui  était 
présenté  de  nouveau  à  l'âge  de  quinze  ans,  lors  des  mêmes  fêtes, 
et  une  solennité  de  famille ,  dans  laquelle  on  invoquait  Hercule, 
Apollon  et  Diane ,  consacrait  cette  seconde  admission.  C'était  par 
elle  que,  sous  les  auspices  de  la  religion,  la  parenté  passait  du 
foyer  domestique  dans  la  cité,  et  prenait  le  caractère  public. 

Le  testament  se  fondait  sur  l'adoption,  si  bien  que  toute  libé- 
ralité faite  par  disposition  à  cause  de  mort  était  appelée  adoption. 
La  faculté  de  tester  ne  détruisait  donc  pas  la  famille,  elle  l'agran- 
dissait au  contraire  ;  et  de  même  que  la  succession  ab  intestat , 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  s'étendait  indéfiniment  aux  descendants 
et  aux  collatéraux  (l) ,  elle  se  combinait  de  manière  à  laisser  à 
la  famille  sa  hiérarchie ,  son  existence,  ses  liens  avec  l'État,  tout 
en  donnant  une  liberté  suffisante  à  l'individu  :  or,  l'accord  de  îa 
liberté  individuelle  avec  le  pouvoir  essentiel,  comme  aussi  avec 
l'unité  de  l'Etat,  produit  seul  cette  harmonie  de  droits  et  de  de- 
voirs qui  fait  le  charme  de  la  vie  sociale. 

L'Athénien  qui  ne  laissait  qu'une  fille  pouvait  instituer  pour 
héritier  son  parent  le  plus  proche,  à  la  condition  de  l'épouser,  ou, 
s'il  en  avait  plusieurs,  d'en  épouser  une  et  de  placer  convena- 
blement les  autres.  Si  l'héritière  était  déjà  mariée,  son  époux  de- 

(I)  BuNsi'.N  voiidiail  que  la  succession  des  descendants  eilt  été  liiniléc  an 
troisième  degré;  n)iiis  il  eft  réfuté  par  Gxns,  Dus  Erbrecht  in  welfgeschit- 
licher  Fnfwickphinij  (lit-rlin,  t8?5),  (|ii»>  nons  suivons  en  celle  paille, 
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vait  la  céder  au  parent  héritier  ;  et  si  celui-ci  était  âgé ,  elle  en 
pouvait  choisir  un  plus  jeune,  pour  assurer  sa  descendance.  C'é- 
tait ainsi  que,  dans  l'intention  de  perpétuer  les  familles ,  un  en- 
levait au  mariage  cette  liberté  qui  est  son  premier  droit  et  son 
premier  intérêt,  comme  son  premier  moyen  de  bonheur.  Le  pa- 
rent le  plus  proche  était  tenu  de  se  charger  de  l'orpheline  pauvre 
et  de  la  doter.  Le  frère  et  la  sœur  consanguins  pouvaient  se  ma- 
rier, ainsi  que  firent  Cimon  et  Elpinice.  On  ne  devait  pas  oublier 
uue  poêle  dans  le  trousseau  de  la  fiancée ,  en  symbole  des  soins 
domestiques  confiés  à  la  mère  de  famille  (1).  On  présentait  aux 
époux  des  glands,  et  ils  devaient  manger  à  la  même  assiette  avant 
de  cohabiter.  Le  divorce  était  permis,  mais  avec  des  restrictions  ; 
si  la  femme  le  réclamait,  elle  devait  porter  son  instance  devant 
les  tribunaux  ;  si  c'était  le  mari,  il  avait  à  lui  rendre  sa  dot  et  à 
lui  fournir  des  aliments.  Celles  qui  s'étaient  rendues  coupables 
d'adultère  étaient  exclues  du  service  des  dieux,  et  leur  châtiment 
était  abandonné  au  mari. 

En  général,  la  loi  athénienne  respectait  bien  plus  les  mœurs  que 
celle  de  Sparte  :  on  cherchait  à  mettre  de  la  décence  dans  les  jeux 
publics  ;  l'accomplissement  de  certains  rites  était  réservé  à  des 
personnes  d'une  conduite  irréprochable  ;  mais  il  existait  aussi  des 
plaies,  et  de  quelle  nature  ! 

L'éducation  variait  selon  les  conditions  ;  elle  était  généralement 
soignée;  l'autorité  publique  instituait  les  maîtres  et  fixait  même 
les  heures  de  l'enseignement.  Il  y  avait  peine  de  mort  contre  celui 
qui  entrait  dans  les  écoles  lorsque  les  enfants  y  étaient  encore  ; 
d'infâmes  habitudes  réclamaient  cet  excè^  de  rigueur.  Mais  nous 
ne  saurions  donner  le  motif  d'une  autre  loi ,  qui  défendait,  sous 
la  même  peine,  d'enseigner  la  philosophie,  sans  le  consentement 
du  sénat  et  du  peuple.  Il  est  vrai  que  cette  loi  fut  révoquée  un  an 
après,  et  que  celui  qui  l'avait  proposée  fut  condamné  à  une  amende 
de  cinq  talents  (2). 

Le  fils  n'était  pas  tenu  de  fournir  des  aliments  à  son  père ,  si 


(1)  Pliitarque  fait  consister  la  dot  dans  le  seul  trousseau;  mais  il  parait 
qu'il  n'y  avait  de  limite  imposée  qu'aux  dons  symboliques  qui  devaient  l'ac- 
compagner, k  Argos,  la  femme  n'apportait  point  de  dot,  elle  recevait  au  cod- 
(raire  des  dons  du  mari.  Chez  les  Béotiens,  la  nouvelle  épouse  était  conduite 
dans  un  char  dont  on  brûlait  l'essieu  pour  indiquer  qu'elle  ne  pouvait  plus 
retourner  en  arrière.  En  Tliessalie,  l'époux  offrait  à  sa  femme  un  cheval 
couvert  de  l'armure  de  guerre. 

(2)  Environ  27,500  francs. 
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celui-ci  ue  lui  avait  pas  fait  apprendre  un  métier,  ou  sMI  l'avait 
engeadré  d'une  courtisane.  Des  couronnes  glorieuses  étaient  dé* 
cernées  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ;  les 
enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant  étaient  élevés  aux 
frais  de  l'État;  les  débauchés  étaient  exclus  du  sacerdoce,  du 
sénat,  des  emplois  publics. 


Judiciaires. 


Les  juges  étaient  choisis  dans  quelque  classe  que  ce  fût,  pourvu 
qu'ils  eussent  trente  ans  révolus  et  qu'ils  fussent  libres  de  toute 
réclamation  ou  dette  à  l'égard  du  fisc  ;  ils  recevaient  trois  oboles  (1  ) 
par  séance.  Quatre  tribunaux  étaient  institués  pour  les  meurtres, 
six  pour  tous  les  autres  délits  :  proportion  qui  indique  combien 
les  actes  de  violence  étaient  fréquents.  Chacun  d'eux  se  compo- 
sait ordinairement  de  cinq  cents  juges ,  convoqués  et  présidés  par 
l'archonte.  Un  tel  nombre  déjuges  ,  la  multiplicité  des  tribunaux 
et  la  diversité  de  leurs  attributions  rendent  la  législation  criminelle 
d'Athènes  très-compliquée  et  fort  peu  intelligible  (2). 

Les  villes  sujettes  d'Athènes  devaient  y  porter  leurs  différends  ; 
on  peut  juger  des  inconvénients  qui  en  résultaient  pour  elles. 
Quant  aux  habitants  de  la  campagne,  cinquante  juges  étaient  ex- 

(1)  Environ  50  centimes. 

(2)  Les  tribunaux  atiiéniens  étaient  : 

1°  L'assemblée  du  peuple,  qui  connaisBait  des  crimes  d'État. 

2°  Le  conseil  ou  sénat  (  BouXyj  ). 

3°  L'aréopage,  qui  connaissait  de  certains  iiomicides  et  des  affaires  caiirer. 
nant  l'État  et  la  religion. 

4°  Les  liéliastes,  qui  étaient  au  nombre  de  6,000  :  ils  siégeaient  eu  deux 
ou  trois  sections,  dont  la  moindre  comptait  500  membres. 

5°  L'épipalladium,  pour  les  meurtres  prémédités. 

(')«  Vépidelphinium,  pour  les  meurtres  non  prémédités. 

7°  L'emphréatium ,  pour  les  exilés  accusés  d'homicide  et  non  encore  pu- 
rifiés. 

8"  L'épiprytanium,  pour  les  accidents  mortels  occasionnés  par  les  animaux 
ou  par  des  êtres  inanimés. 

9°  L'ëpithalatlium,  pour  les  délits  commis  en  mer. 

Venaient  ensuite  les  tribunaux  présidés  par  les  archontes  : 

tO"  Le  tribunal  pupillaire,  présidé  par  l'éponyme  avec  deux  assesseurs  et 
un  greffier. 

11*  Celui  du  roi,  pour  les  profanations. 

12"  Celui  du  polémarque,  pour  les  simples  habitants  et  pour  les  étrangers. 

13°  Les  tliesmothèles  jugeaient  en  premier  ressort  les  affairés  de  commerce. 

I  i"  La  police  était  exercée  par  les  Onze,  qui  connaissaient  des  vols  nocturnes 
et  de  ceux  commis  de  jour,  juscpi'à  la  valeur  de  50  drachmes. 

l.V  Au  Pirée siégeaient  les  nautodices,  devant  lesquels  étaient  portés  en  pre- 
mière instance  les  différends  entre  marchands  et  marins. 
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pédiés  pour  leur  rendre  justice  sommaire  dans  les  contestations 
qui  ne  dépassaient  pas  la  valeur  de  dix  drachmes  :  celles  au-dessus 
de  cette  importance  étaient  décidées  par  des  arbitres  sexagénaires, 
choisis  annuellement  dans  chaque  tribu.  On  pouvait  appeler  de 
leur  décision  ;  mais,  s'ils  avaient  été  désignés  par  les  parties ,  leur 
sentence  était  définitive. 

Celui  qui  réclamait  judiciairement  une  succession  devait  dépo- 
ser un  dixième  de  la  valeur  de  l'héritage ,  et  il  le  perdait  si  sa 
demande  était  rejetée.  Aucune  plaidoirie  ne  devait  excéder  le 
temps  qu'une  clepsydre  met  à  se  vider,  Les  témoins  déposaient  à 
haute  voix,  et  l'accusateur  pouvait  demander  que  les  serviteurs 
du  prévenu  fussent  mis  à  la  torture. 

Tout  offensé  pouvait  porter  son  accusation ,  soit  publique,  soit 
privée,  devant  les  tribunaux.  Si  elle  était  privée ,  il  ne  requérait 
qu'une  amende  ;  si  elle  était  publique,  il  demandait  force  à  la  loi , 
et  devait  alors  jurer  de  ne  retirer  sa  plainte  qu'après  le  jugement 
rendu.  Le  calomniateur  pouvait  être  cité  en  jugement,  et  celui  qui 
n'obtenait  pas  au  moins  un  cinquième  des  votes  était,  comme  té- 
méraire ,  passible  d'une  peine  corporelfe  :  libre  à  lui  de  s'en  af- 
franchir en  s'exilant  avec  le  prononcé  de  la  sentence.  Par  suite 
de  cette  admirable  maxime  de  Solon ,  que  l'injustice  disparaîtrait 
bientôt  si  celui  qui  en  a  connaissance  s'en  plaignait  autant  que 
celui  qui  en  soufre ,  chacun  pouvait  se  constituer  accusateur  et 
citer  devant  le  tribunal  quiconque  se  portait  à  des  actes  de  violence 
envers  un  enfant  ou  une  femme,  soit  libre,  soit  esclave.  Mais  i'ac* 
cusateur  devait  déposer  une  somme  d'argent  ;  puis,  debout  sur  les 
chairs  consacrées  d'un  porc,  d'un  agneau ,  d'un  taureau  (1) ,  im- 
molés aux  dieux  avec  les  solennités  prescrites ,  il  avait  à  faire  de 
terribles  imprécations  sur  lui-même,  sur  ses  enfants,  sur  sa  race, 
pour  ie  cas  où  il  ne  dirait  pas  la  vérité. 

Celui  qui  tuait  un  bœuf  de  labour  encourait  la  peine  capitale, 
reste  des  anciennes  coutumes  sacerdotales.  Dracon  lui-même  n'a- 
vait prononcé  aucun  châtiment  contre  celui  qui ,  pour  défendre 
ce  qui  lui  appartenait,  avait  tué  quelqu'un  en  flagrant  délit.  Un 
tribunal  spécial  connaissait  des  meurtres  involontaires  (2).  Aucune 


(1)  Les  animaux  mêmes  qui  avaient  servi  aux  sacritices,  les  suot^etaurilia 
(les  Romains. 

(2)  Dans  les  cités  de  Mycènes  et  d'Ardus,  ie  meurtre  |>ar  accident  était  cou- 
mlété  comme  quelque  cliose  de  pis  qu'un  mailieur  et  pour  un  ellcl  du  courroux 
parlicniier  des  dieux  :  c'est  pourquoi  le  coupable  devait  aller  en  exil  et  m'  pu- 
rilior  parles  rites  de  l'expiation. 
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peine  n'avait  été  portée  contre  le  parricide,  réputé  impossible. 
Le  coupable  de  viol  devait  épouser  celle  qu'il  avait  outragée,  ou 
mourir.  L'adultère  était  puni  de  mort ,  s'il  n'y  avait  pas  composi- 
tion à  prix  d'argent  avec  le  mari ,  qui  pouvait,  en  outre,  vendre 
la  complice.  Le  suicide  était  un  crime  d'État  ;  son  châtiment  con- 
sistait dans  l'amputation  de  la  main  droite  du  suicidé  et  dans  une 
sépulture  ignominieuse,  à  moins  toutefois  que  celui  qui  s'était  tué 
n'eût  d'avance  exposé  au  sénat  les  motifs  qui  le  dégoûtaient  de  la 
j  vie.  Lente,  d'ordinaire,  à  punir  les  particuliers,  la  justice  athénienne 

i  était  prompte  et  très-iigoureuse  à  l'égard  des  magistrats  :  l'ar- 

I  chonte  surpris  en  état  d'ivresse  était  mis  à  mort.  Les  peines  te- 

naient, en  général,  de  la  férocité  antique,  bien  que  Dracon  les 
eût  adoucies  en  partie,  et  que  Solon  eût  fait  souvent  appel  aux 
sentiments  de  l'honneur  et  inspiré  la  crainte  de  l'infamie  :  car  un 
des  plus  grands  châtiments  qu'il  ait  établis  était  d'être  déshonoré 

(attiAOç). 

i.uisdepuiuc.  Le  déshonneur  atteignait  celui  qui  n'avait  point  de  profession. 
Il  était  défendu  de  médire  des  morts,  prescription  d'une  exécution 
difficile,  comme  on  peut  trouver  trop  minutieuse  celle  qui  prohibe 
aux  marchands  de  poisson  de  diminuer  rien  du  prix  demandé  ^ 
pour  les  contraindre  à  ne  point  surfaire  d'abord  :  ils  devaient 
aussi  rester  debout  tant  qu'ils  n'avaient  pas  débité  toute  leur  mar- 
chandise. 

Mieux  vaut-il  rappeler  les  compagnies  de  secours  mutuels,  dont 
les  membres  versaient  chaque  mois  une  somme  convenue  pour 
subvenir  à  ceux  d'entre  eux  qui  tombaient  dans  l'indigence. 
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La  guerre  ne  pouvait  être  déclarée  qu'après  trois  discussions 
publiques  ;  les  citoyens  étaient  obligés  de  s'armer,  d'équiper  un 
cheval ,  de  fournir  les  navires  qu'ils  possédaient.  La  solde  ne  fut 
introduite  que  sous  Périclès. 

Lorsque  Athènes  eut  grandi  et  se  fut  corrompue,  autant  par  les 
richesses  que  par  la  puissance ,  une  foule  de  lois  se  succédèrent , 
proposées ,  sanctionnées ,  changées ,  dénaturées  par  des  orateurs 
démagogues  et  par  la  multitude  inconstante  ;  aussi  un  satirique 
disait-il  d'elle,  comme  Dante  de  Florence,  que  celui  qui  y  re- 
tournerait après  trois  mois  d'absence  ne  reconnaîtrait  plus  le  gou- 
vernement et  les  lois. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  Solon  avait  accordé  les  droits 
de  citoyen  aux  enfants  naturels  et  à  ceux  nés  d'une  femme  étran- 
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gère.  Périclès  fit  passer  une  loi  qui  les  excluait  ;  puis,  ayant  perdu 
ses  deux  fils  et  voulant  faire  admettre,  comme  citoyen,  un  de  ses 
bâtards,  il  flt  révoquer  cette  dernière  loi.  Après  l'expulsion  des 
trente  tyrans,  la  loi  de  Soton  fut  de  nouveau  abrogée,  et  les 
enfants  nés  d'une  étrangère  furent  déclarés  illégitimes. 

il  est  impossible,  au  milieu  de  semblables  variations,  de  se  for- 
mer  une  idée  nette  et  uniforme  de  la  législation  athénienne  ;  aussi , 
tandis  que  celle  des  Doriens  reste  Adèle  à  son  origine  étrangère, 
celle-ci  se  rapproche-t-elle  de  plus  en  plus  de  la  nature  hellénique. 
Les  Athéniens,  flers  de  leur  liberté  et  de  leur  culture  individuelle, 
sensibles,  turbulents,  avides ,  éclairés ,  fantasques,  nous  offrent 
lo  type  du  caractère  grec. 

Gomme  tout  autre  législateur,  Solon  dut  faire ,  en  beaucoup  de 
choses,  des  concessions  au  génie  de  son  peuple.  Interroge  s'il 
croyait  lui  avoir  donné  les  meilleures  lois,  il  répondit  :  Les  meil- 
leures qu'il  puisse  supporter.  Anacharsis  lui  objectant  que  les 
lois  étaient  comme  les  toiles  d'araignée,  où  les  mouches  sont  prises 
quand  les  hirondelles  passent  à  travers  :  Les  miennes,  répliqua 
Solon ,  seront  observées,  car  je  les  accommode  aux  intérêts  des 
citoyens,  de  telle  sorte  que  personne  ne  trouve  son  compte  à  les 
violer. 

Il  connaissait  donc  les  deux  principes  capitaux  de  l'opportunité 
l't  de  l'intérêt  privé ,  rendu  gardien  de  l'intérêt  public  :  on  aura 
[)u  d'ailleurs  s'apercevoir  qu'il  ne  sacrifia  pas ,  comme  Lycurgae, 
In  morale  à  la  politique.  Ce  dernier  vit  que  son  petit  pays  suffisait 
à  la  nourriture  de  ses  habitants,  et  il  en  bannit  tout  commerce  et 
tout  étranger.  Solon  dut  chercher  à  naturaliser  sur  le  sol  aride  de 
i'AttIque  les  arts  et  l'industrie.  Lycurgue ,  dans  un  gouvernement 
(le  rois ,  put  faire  ce  qu'il  voulut  ;  Solon ,  dans  un  gouvernement 
populaire ,  dut  faire  ce  qu'il  put.  Le  premier  avait  à  diriger  un 
peuple  grossier  et  habitué  à  la  tyrannie  patricienne  ;  celui  d'A- 
thènes, qui  avait  déjà  passé  par  plusieurs  révolutions,  voyait  ce 
qui  lui  était  le  plus  avantageux  et  la  possibilité  de  l'obtenir.  Ly- 
curgue, d'un  naturel  austère,  soumit  les  mœurs  aux  lois;  Solon, 
d'un  caractère  doux,  adapta  les  lois  aux  mœurs  ;  le  premier  forma 
le  peuple  le  plus  guerrier,  l'autre,  le  plus  cultivé.  Les  Spartiates, 
régis  avec  une  verge  de  fer,  éprouvèrent  moins  de  secousses  in- 
térieures, tandis  que  la  teinture  de  politique  dont  chacun  était  frotte 
dans  Athènes  y  multiplia  les  troubles  civils.  Les  uns  conservèrent 
plus  longtemps  leur  indépendance;  les  autres  la  perdirent;  mais 
par  bonheur,  les  armes  et  la  victoire  ne  sont  pas  tout  au  monde , 
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et  l'empire  des  lettres  et  des  sciences  ue  tut  pas  perdu  avec  la  ba* 
taille  d'iËgos-Potamos.  Les  Athénieas ,  d'ailleurs ,  supportèrent 
l'infortune  avec  dignité;  après  la  prise  de  leur  ville  par  les  Perses 
et  par  Lysaudre,  ils  ne  perdirent  pas  courage  et  se  relevèrent  ;  tan< 
dis  que  les  Spartiates,  après  les  défaites  de  Pylos,  de  Gythère,  de 
Leuctres ,  tombèrent  dans  l'abattement  comme  une  nation  sans 
passé  et  sans  avenir.  Ainsi,  ces  deux  cités  représentèrent  dans  la 
Grèce  les  deux  éléments  de  tout  Etat:  l'un  qui  conserve,  l'autre 
qui  perfectionne.  Sparte  aristocratique  est  la  figure  des  gouverne- 
ments taillés  à  l'asiatique,  basés  sur  la  foi,  sur  l'immobilité  sacrée 
des  usages  héréditaires,  sur  l'amour  et  le  respect  pour  tout  ce  qui 
est  vieux  ;  Athènes  populaire  marche  en  avant  dans  la  voie  de  la 
libre  discussion,  a  l'œil  fixé  sur  l'avenir  et  fonde  la  liberté. 

Lorsque  Solon  eut  exposé  ses  lois  en  public,  ce  furent  des 
allées  et  des  venues  continuelles  dans  sa  maison  :  l'un  lui  deman- 
dait une  explication ,  un  autre  lui  suggérait  un  changement ,  un 
autre  lui  reprochait  telle  ou  telle  disposition.  Ennuyé  de  cela ,  il 
sortit  encore  une  fois  de  la  ville ,  et  se  remit  à  voyager  durant 
dix  ans. 


CHAPITRE  VIII. 
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A  son  retour  dans  sa  patrie,  Solon  y  trouva  ranrimécs  les  dis- 
sensions entre  le  peuple  qui ,  désormais  affranchi  du  joug,  voulait 
se  venger,  et  les  nobles  qui  cherchaient  à  recouvrer  leur  ancienne 
suprématie.  A  la  tête  de  ceux-ci  étaient  les  Alcméonides  ;  à  la  tête 
du  peuple  était  Pisistrate,  parent  de  Solon,  citoyen  riche  et  géné- 
reux, qui  se  montrait  le  protecteur  des  faibles  et  aspirait  à  la  ty- 
rannie. Afm  d'y  parvenir,  il  se  présenta  un  jour  blessé  sur  la  place 
publique,  et  dit  que  les  coups  dont  il  était  frappé  lui  avaient  été 
portés  par  les  nobles ,  qui  le  haïssaient  comme  partisan  du  peuple. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  celui-ci  lui  décrétât  une  garde 
avec  laquelle  il  s'empara  de  la  citadelle ,  chassa  les  Alcméonides 
et  usurpa  le  pouvoir  suprême. 

Pisistrate  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  séduire, 
pour  aveugler  un  peuple  ;  beau  de  sa  personne ,  vaillant ,  splen- 
dide,  habile  orateur,  il  joignait  l'esprit  naturel  au  savoir  j  affable 
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avec  tous,  l'indigent  trouvait  enluiuu  bienfaiteur,  l'opprimé  un 
appui  :  toujours  favorable  à  la  multitude  lorsqu'il  s'agissait  de 
lois  et  d'institutions ,  il  était  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes.  Solon,  lui-même,  y  fut  pris  et  le  favorisa  d'abord, 
lorsqu'il  ignorait  encore  ses  projets  ;  mais  une  fois  qu'il  les  eut 
pénétrés,  il  lui  dit  :  Tu  serais  le  premier  citoyen  de  la  Grèce, 
si  lu  n'en  étais  le  plus  ambitieux;  et  il  lui  fit  une  vive  opposition. 
Pisistrate  lui  ayant  demandé  un  jour  ce  qui  l'encourageait  à  tant 
de  résistance,  il  répondit  :  Ma  vieillesse.  On  aimerait  mieux  qu'il 
eût  pu  dire  :  Mon  devoirs  Enfin,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps le  spectacle  des  maux  de  sa  patrie,  Solon  l'abandonna  et 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Je  vieillis 
en  apprenant.  Près  de  mourir,  il  se  fit  relire  des  vers ,  afin ,  di- 
sait-il, de  mourir  plus  instruit. 

Pisistrate  ne  jouit  pas  en  paix  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  ;  il 
fut  même  contraint  de  quitter  la  ville  quand  les  AIcméonides  y 
rentrèrent  avec  Mégaclès  :  mais  ses  amis  conduisirent  si  bien  les 
choses ,  qu'il  s'arrangea  avec  ses  rivaux ,  en  épousant  la  fille  de 
l'un  d'eux.  Le  peuple,  qui  le  disait  ramené  par  Minerve,  le  re- 
plaça bientôt  au  premier  rang.  Il  en  fut  renversé  de  nouveau ,  et 
vécut  quinze  ans  dans  l'exil  ;  rappelé  à  Athènes,  il  la  gouverna 
jusqu'à  sa  mort. 

Pour  rendre  les  assemblées  moins  tumultueuses  et  la  brigue 
moins  facile,  il  dirigea  vers  l'agriculture  beaucoup  de  citoyens, 
en  leur  concédant  des  terres  sous  la  condition  d'y  planter  l'olivier 
sacré,  et  de  payer  à  l'État  le  dixième  du  revenu.  Afin  de  polir  et 
d'instruire  les  Athéniens ,  il  favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma 
une  bibliothèque ,  mit  en  ordre  les  poèmes  d'Bomère ,  en  même 
temps  qu'il  ouvrait  des  routes  au  commerce  et  des  asiles  aux  sol- 
dats invalides.  Dans  l'intention  de  se  rendre  agréable  au  peuple 
et  de  le  maintenir  dans  la  soumission ,  il  encouragea  les  travaux 
publics  (l)  et  commença  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Sa  dou- 
ceur naturelle,  son  affabilité,  sa  clémence  contribuèrent  à  lui  con- 
cilier les  esprits.  Un  jeune  homme  ayant  osé  donner  un  baiser  à  sa 
fille,  la  mère  en  demandait  vengeance  ;  Pisistrate  lui  dit  :  Si  nous 
punissons  ceux  qui  montrent  de  l'amour  pour  notre  fille,  que 
ferons-nous  à  ceux  qui  nous  haïssent  ?  Quelques  mauvais  sujets 
adressèrent  un  soir  des  injures  à  sa  femme;  puis  le  lendemain, 
leur  ivresse  dissipée,  ils  vinrent  présenter  leurs  excuses  ;  mais  lui, 

(I)  AHisTOTt,  Politique,  liv.  Vlli,  uli.  ix. 
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feignant  la  surprise  :  Vous  devez  vous  être  trompés ,  ma  femme, 
n'est  pas  sortie  hier  soir.  Quelques-uns  de  ses  amis,  fâchés  contre 
lui,  se  retirèrent  dans  une  place  forte.  PIsistrate,  en  étant  informé, 
s'y  rend  aussi ,  suivi  d'un  grand  nombre  d'esclaves  qui  portaient 
son  bagage ,  et  dit  aux  boudeurs  étonnés  :  Tai  résolu  de  vous  ra- 
mener avec  moi,  ou  de  rester  avec  vous. 

Avec  un  pareil  tyran,  Athènes  pouvait  se  trouver  heureuse  ; 
mais  un  État  est  bien  à  plaindre  lorsqu'il  lui  faut  fonder  sa  féli- 
cité sur  les  qualités  personnelles  d'un  maître  !  Sous  ces  dignes  nis, 
"ippafnuç  cl  Hipparque  et  Hippias,  la  civilisation  atla  se  perfectionnant  dans 
Athènes  (1);  des  sentences  morales,  sculptées  sur  la  pierre,  fai- 
saient l'ornement  des  chemins,  tandis  qu'à  la  cour  brillaient  des 
esprits  d'élite ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Simonide  et  Ana- 
créon.  La  contribution  du  dixième,  payée  par  les  cultivateurs, 
fut  réduite  au  vingtième;  le  temple  de  Jupiter  avançait,  et  il  s'en 
fallait  peu  qu'il  ne  fût  terminé. 

Pourtant  les  vieilles  haines  duraient  encore.  Les  AIcméonidcs 
bannis  s'étaient  réfugiés  en  Macédoine,  où  ils  formaient  un  noyau 
de  mécontents.  Hippias  et  Hipparque,  peu  réservés  en  fait  de 
femmes ,  corrompaient  les  autres  par  leur  exemple,  et  se  créaient 


(1)  Voici  ce  qu'écrivait  Phlon  dans  V Hipparque  (p.  228)  :  «  Hipparque, 
l'alné  et  le  plus  sage  des  fils  de  Pisistratc,  eetui  qui,  entre  autres  preuves  de 
sagesse,  a  le  premier  apporté  dans  ce  pays  les  livres  d'Homère ,  et  obligé  les 
rapsodes  à  les  réciter  alternativement  et  par  ordre  aux  Panathénées,  comme 
ils  le  font  encore  aujourd'hui,  envoya  aussi  un  vaisseau  avec  cinquante 
rameurs  chercher  Anacréon  de  Téos  pour  l'amener  à  Athènes,  et  retint  toujours 
auprès  de  lui  Simonide  de  Cos,  en  le  comblant  de  présents  et  de  pensions.  Il 
chcrcliait  ainsi  à  former  ses  concitoyens,  voulant  commander  à  des  gens 
éclairés,  et  trop  généreux  pour  se  réservera  lui  seul  la  possession  de  la  sagesse. 
Quand  il  eut  répandu  quelque  instructiou  parmi  les  habitants  de  la  ville,  il 
dirigea  ses  soins  vers  ceux  de  la  campagne,  et  fit  élever  pour  eux  des  hermès 
sur  tous  les  chemins  communiquant  de  la  ville  à  chaque  dème.  Puis,  de  tout 
ce  qu'il  possédait  de  mieux  dans  son  esprit  et  dans  ses  connaissances,  il  com- 
posa des  vers  élégiaques  pour  les  faire  graver  sur  les  liermès  et  enseigner  la 
sagesse  ;  de  sorte  que  bientôt  les  citoyens  n'admirèrent  plus  tant  ces  fameux 
préceptes  qui  se  lisaient  inscrits  à  Delphes  :  Connais-toi  toi-même,  Rien  de 
fiop,  et  autres  semblables,  et  qu'ils  trouvèrent  plus  de  sagesse  dans  ceux 
d'Hipparque.  En  lisant  ces  inscriptions ,  les  passants  acquéraient  le  goût  de  la 
pliilosophie ,  et  accouraient  à  la  ville  pour  en  apprendre  davantage.  Chaque 
hermès  avait  deux  inscriptions;  à  gauche  étaient  le  nom  de  Thermes,  celui  du 
lieu  et  du  dème  ;  à  droite,  on  lisait  :  Monument  cP Hipparque  :  Marche  en 
pensant  à  la  justice.  Il  y  avait  d'autres  inscriptions,  sur  d'autres  hermès,  belles 
et  en  grand  nombre.  Celle  de  la  voie  Stiriaque  portait  :  Monument  d'Hip- 
parque :  Ne  trompe  jamais  ton  ami.  » 
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des  ennemis.  Harraodiua ,  outragé  dans  la  personne  d'une  sœur, 
se  concerta  avec  Aristogiton  et  avec  plusieurs  autres  :  ils  assail- 
lirent les  deux  princes,  et  tuèrent  Hipparque.  Hippias  lui  survécut 
pour  le  venger.  Harmodius  fut  massacré  par  le  peuple  en  fureur. 
Aristogiton,  mis  à  la  torture,  désigna  pour  ses  complices  les 
meilleurs  amis  d'Uippias ,  qui  subirent  le  dernier  supplice.  Inter- 
rogé par  le  tyran ,  s'il  avait  encore  des  traîtres  à  dénoncer,  il  lui 
répondit  :  Maintenant  je  ne  connais  plus  que  toi  qui  mérites  la 
mort.  Lééna,  maîtresse  du  meurtrier,  mise  à  la  torture,  secoupn 
la  langue  avec  les  dents,  de  peur  que  les  tourments  ne  lui  arra- 
chassent quelque  nom.     ' 

Ces  événements  réveillèrent  chez  les  Athéniens  l'amour  assoupi 
(le  la  liberté.  On  dressa  des  statues  en  l'honneur  d'Harmodius , 
d'Aristogiton  et  de  Lééna;  l'hymne  fait  à  leur  louange  devint 
un  chant  national  (1).  Hippias  cependant,  en  proie  aux  soupçons 
et  avide  de  vengeance,  rendait  sa  domination  plus  pesante.  Les 
Alcméonldes  appelèrent  à  leur  aide  Sparte  et  les  oracles  de  la  Py- 
thie ,  et  marchant  sur  Athènes,  ils  s'en  emparèrent  les  armes  à  la 
main.  Le  gouvernement  républicain  y  fut  rétabli ,  et  Hippias  s'en- 
fuit chez  les  Perses. 

Ici  la  confusion  est  grande.  Clisthène ,  chef  des  Alcméonldes , 
qui  dominait  dans  Athènes  avec  le  titre  de  libérateur^  chercha  à 
déraciner  les  vieilles  factions ,  en  faisant  une  nouvelle  distribution 
de  citoyens;  il  porta  donc  les  quatre  tribus  ioniques  au  nombre 
de  dix ,  dans  chacune  desquelles  devaient  être  pris  cinquante  sé- 
nateurs ;  chacune  aussi  devait  avoir  ses  magistrats  particuliers ,  et 
une  sorte  de  gouvernement  municipal  ;  ce  qui  faisait  sentir  da- 
vantage la  liberté,  par  l'exercice  éparpillé  du  pouvoir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  liberté  fut  le  véritable  fondement  de  la  grandeur 
d'Athènes. 

Cependant  Sparte ,  qui  était  intervenue  dans  les  affaires  d'A- 
thènes, en  secourant  d'abord  les  Alcméonides  contre  Hippias, 
puis  Hippias  contre  sa  patrie,  finit  par  s'unir  aux  Béotiens ,  aux 


Cllsiiii-ni'. 


(I)  Atiiéni*.e,  XV,  15  :  «  Je  porterai  mon  épée  lecouverle  de  niyrle,  comme 
Harmodius  et  Aristogiton,  quand  ils  luèrent  le  tyran  et  rétablirent  dari^ 
Athènes  l'égalité  des  lois. 

I'  Cher  Harmodius,  tu  n'es  pas  mort.  On  dit  que  tu  vis  dans  les  iles  des 
liionlieureux,  où  sont  Acliille,  au\  pieds  légers,  et  Diomède,  fds  de  Tydée. 

•  Je  porterai  mon  épée  recouverte  de  myrte,  etc. 

«  Que  votre  gloire  soit  éternelle,  cliers  Itarmodiuset  Aristogiton,  parce  que 
vous  avez  tué  le  tyran,  et  réIaMi  dans  Alliènes  l'égalité  des  lois.  •- 
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ChalcidienR  et  aux  Éginètes,  et  tenta  de  soumettre  Athènes  à  la 
domination  d'Isagoras ,  ennemi  de  Glisthène.  Mais  la  discipline 
Spartiate  succomba  sous  la  vaillance  des  Athéniens,  combattant 
pour  la  défense  de  leurs  droits.  Enhardis  par  le  succès ,  Ils  aidè- 
rent les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  à  secouer  le  joug  des  Perses  ;  ce 
qui  leur  attira  la  guerre  deDarius^etdeXerxès.Mais,  avant  de  nous 
occuper  de  ce  grand  drame,  nous  devons  Jeter  un  regard  sur  les 
autres  républiques  grecques. 


CHAPITRE  IX. 
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Eu  outre  de  la  montueuse  Laconie,  le  Péloponèse  comprenait 
i'Arcadie,  que  ses  pâturages ,  le  temple  des  Grâces  à  Orciiomène , 
i'Alphée  et  i'Érymanthe  rendirent  fameuse  dans  les  chants  des 
poêles.  Ajoutez -y  la  Messénie,  dont  nous  avons  déploré  les  infor- 
tunes ;  l'Élide ,  où  les  jeux  Olympiques  rassemblaient  toute  la 
Grèce;  l'Argolide,  l'Achaïe,  Sicyoue,  et  enfin  Corinthe,  assise  sur 
deux  mers. 

Les  Arcadiens  se  vantaient  de  n'avoir  jamais  quitté  le  terri- 
toire natal ,  ni  porté  le  joug  de  l'étranger.  C'était  un  peuple  très- 
ancien  ,  chez  lequel  furent  introduits  de  bonne  heure,  par  les  ha- 
bitants d'Eleusis ,  les  mystères  de  la  grande  déesse,  c'est-à-dire  la 
culture  du  blé.  Mylès,  l'un  de  leurs  rois,  fut  l'inventeur  des  mou- 
lins, [xûXai ,  auxquels  il  donna  son  nom;  Eurotas  contint  par  des 
digues  le  fleuve  du  même  nom  :  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  là  des 
noms  collectifs  de  Pélasges ,  bienfaiteurs  de  ce  pays,  dans  lequel 
leurs  débris  s'étaient  en  partie  réfugiés.  A  des  mœurs  sauvages 
s'associait ,  chez  les  Arcadiens,  le  goût  de  la  musique;  et,  comme 
les  Suisses ,  ils  combattaient  pour  qui  les  prenait  à  sa  solde.  Pan 
était  dans  ce  pays  l'objet  d'un  culte  spécial .  ^ 

Arcas  et  Lycaon  y  commencèrent  une  série  de  rois  soigneux  de 
conserver  à  leurs  sujets  les  avantages  de  la  paix.  Une  colonie, 
partie  de  Psophis  en  Arcadie,  avec  le  fils  de  Dardanus,  fonda  la 
Psophis  de  l'île  de  Zacynthe;  et  celle-ci,  plus  tard  ,  bâtit  Sagonte , 
en  Espagne ,  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  "rroie.  Quand  le 
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Péloponète  fut  envahi  par  les  Doricns,  i'Aroadie  fut  la  seule  con- 
trée où  ils  ne  pénétrèrent  pas ,  protégée  qu'elle  fut  par  son  roi 
GypséluSf  uu  plutôt  par  ses  montagnes.  Klle  so  ligua  plus  tard 
contre  Sparte  avec  les  Messéniens ,  et,  pour  les  avoir  trahis ,  le  roi 
d'Arcadie  Aristocrate  fut  lapidé  par  le  peuple,  qui  abolit  la  di- 
gnité royale. 

Alors  se  formèrent  autant  d'États  qu'il  y  avait  de  villes  ;  les  deux 
principales  étaient  Tégée  et  Mantinée  (  Tripolitza  et  Mochli  ) , 
qui  se  gouvernaient  en  république,  comme  des  pasteurs  doivent 
lefaire  naturellement,  souvent  en  guerre  l'une  contre  l'autre ,  et 
ne  s'alliant  Jamais  entre  elles  (  l  ). 


Argos  et  Sieyone  passaient  pour  être  les  deux  royaumes  les  plus 
florissants  de  la  Grèce ,  et  leur  fondation  remontait  au  fabuleux 
Inachus.  Persée,  l'un  de  ses  descendants,  s'établit  à  Tirynthe, 
ville  dont  les  constructions  révèlent  une  origine  pélasgienue  :  ses 
successeurs  y  résidèrent  jusqu'à  l'époque  où  les  (lis  d'Hercule, 
chassés  par  Eurysthée,  trouvèrent  un  asile  chez  les  Doriens.  Le 
royaume  de  Mycùnes,  appartenant  à  la  famille  de  Péiops,  dut  être 
fondé  aussi  par  Persée.  Lors  de  l'invasion  des  Doriens,  Argos 
tomba  au  pouvoir  de  Téménus,  dont  le  flis,  Cisus,  vit  son  auto- 
rité de  roi  réduite  à  n'être  plus  guère  qu'un  vain  nom.  Le  nom 
même  fut  aboli ,  et  le  gouvernement  républicain  fut  établi  dans 
Argos.  Pbidon  y  dicta  des  lois ,  et  accorda  les  droits  politiques  à 
quiconque  pouvait  avoir  un  cheval  ;  il  protégea  l'industrie  et  ins- 
titua, dit-on,  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaies.  Quatre-vingts 
sénateurs  et  des  magistrats  appelés  Artynes,  'Apiuvot,  étaient  à  la 
tète  du  gouvernement  d' Argos.  A  Ëpidaure  cent  quatre-vingts  fa- 
milles élisaient  le  sénat  dans  leur  sein.  Ces  trois  villes,  Mycènes, 
Tirynthe  et  Trézène,  formaient,  avec  leur  territoire,  autant  d'États 
distincts  :  mais  les  Argiens,  ayant  pris  le  dessus,  détruisirent  My- 
cènes ,  et  contraignirent  les  Tirynthiens  à  se  transférer  à  Argos , 
(|ui  tinit  par  dominer  sur  toute  i'Argolide  septentrionale. 

Les  rois  et  les  prêtres  de  Sieyone  se  perdent  dans  les  fables. 
Elle  fut  d'abord  habitée  par  les  Ioniens,  puis  occupée,  lors  de  l'in- 
vasion des  Doriens,  par  Phaicès,  fils  de  Téméuus.  Elle  abolit  la 
royauté  et  tomba  dans  une  démocratie  effrénée,  qui  lui  fit  bientôt 
subir  le  joug  d'Orthagoras  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Clis- 
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lliène,  époque  à  laquelle  elle  recouvra  «n  liberté.  Les  premier» 
artiites  de  la  Grèce  flourireut  datm  ion  sein  :  Dédale,  a'écartant  du 
type  si  roide  de  l'art  égyptien,  djtucha  les  pieds  et  le«  malni  des 
statuei;  Cléautlie  de  Gtir^itlie,  uyant  trouvé  les  couleur! ,  Ku- 
pompe  de  Sicyonr  perrcetionna  son  école ,  et  un  décret  ordoniin 
que  tous  les  enfants  nés  de  citoyens  eussent  à  apprendre  le  dessin. 
A  peu  de  distance  de  la  ville  s'élevait  un  temple  célèbre,  dédié  à 
Esculape  et  à  Hygie. 

Corinthe,  sur  l'isthme  du  Féioponese  (l),  étuit  ûoù»  la  situation 
la  plus  heureuse;  elle  avait  un  port  sur  !■  infi  r  ée,  un  aiilir 
sur  celle  d'Ionle,  dans  les  golfes  S;  "'liqn  ei  Crissa,  et  se 
trouvait  aiosi  maîtresse  du  passn^e  r.  'ro  U  Péloponèse  et  l'At- 
tique,  comme  la  Savoie  euti.  I  France  et  i'ituiic.  Elle  était 
dominée  par  l'Acrocorinth" ,  f  ,  «elie  qui  renfermait  le  temple 
de  Vénus  armée,  divinité  dorique,  et  dp  |A  l'on  découvrait  ou 
nord  Jusqu'au  Parnasse  et  à  l'Uélicou  ;  elle  avait,  au  levant,  l'ilu 
d'Égine,  la  forteresbu  d'Athènes  et  le  promontoire  de  Sunium  ;  nu 
couchant,  les  fertiles  campagnes  de  Sicyone.  Sa  position  en  avait 
fait  comme  le  centre  du  con^mercc  :  la  l'hénicie  lui  expédiait  des 
dattes,  Cartbage  des  tapis,  Syracuse  ses  blés  et  ses  fromages, 
l'Kubée  des  poires  et  des  pommes ,  la  Phrygie  et  la  Thessalie  des 
esclaves.  L'industrie  y  prospérait,  surtout  la  fabrique  des  cou- 
vertures et  celles  des  ouvrages  en  bronze  ou  en  terre  cuite;  mais 
en  même  temps,  des  milliers  de  courtisanes  s'y  livraient  à  leur 
obscène  trafic.  Déjà  Homère  avait  célébré  l'opulence  accumulée 
dans  Corinthe  par  les  rois  de  la  race  de  Sisyphe.  Survinrent  les 
Héraclides,  et  Alétès  y  régna,  puis  cinq  générations  de  rois,  après 
lesquelles  Téleste,  héraclide  lui  aussi  et  de  la  famille  des  Bne- 
cliiadcs,  s'empara  du  pouvoir  suprême  et  y  institua  une  espèce 
d'oligarchie,  qui  élisait  dans  sa  famille  uu  prytane  annuel.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  Gypsélus,  qui  y  restaura  le  pouvoir 
absolu.  Il  disait  que  le  gouvernement  populaire  valait  beaucoup 
mieux  'l'ie  celui  d'un  seul,  et  que  la  bienvcillauce  génér.-^le  était 
une  sativ  '.U'  <'<  uius  sûre  que  les  armes.  Quelqu'un  lui  demandant 
pou»".*!:!»'  ^ot  i  I    saservai'  ■  ,,uuvoir,  «  C'est,  répliqua-lil,  qu'il 

(!)  En  576,  l'ériandre  essaya  de  couper  l'isthme.  Trois  siècles  après  liil,l)e- 
métrius  Poliorcète  l'essaya  encore  et  laissa  le  travail  inachevé.  César,  Caligiila, 
Néron,  Hérodo  Atticus,  ou  projetèrent  ou  eiit'eprirent  lainènic  oiH'ralion  ;  mais 
elle  ne  fut  jamais  menée  !>  lin  :  d'où  le  proverhe  Isthmum  (H-nodviv,  |ioiii 
exprimer  tinc  clinse  ini|ios<il)i('. 


:i.i,  .. 


il?l' 
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■>  f>st  auMi  dangereux  d'y  renoncer  do  ion  propre  gré  que  de  force.  » 
Il  lli  liv^  lofs  somptuairrs  ;  mal»  elles  ne  parvtorcnt  p«H  è  mettre 
II)  frein  aux  .normes  dépenses  des  Corinthiens  Qwrl  (fu'eôt  été 
HOii  motif,  nous  devons  le  lo»*r  d'nvolr  prohibe  resotavnge, 

Périnndre,  son  flis,  est  comptt*  parmi  les  sept  sngcs  de  la  Grèce  ; 
.■tpns  avoir  montré  k  l'humanité ,  il  se  rendit  odieux  par  des  at- 
tentai s  atroces.  Il  promit  au  dieu  de  Delphes,  s'il  lui  faisait  con- 
naître exactement  la  fortune  de  chacun  ,  le  dixième  des  '<-^^»,v.s 
qu'il  amasserait,  mais  l'oracle  protégea  les  intérêts  privés  t  (ut. 
Sous  Psnmmitichus,  son  successeï  ,r,  les  ('orinthiens  recouw  nt 
leur  liberté,  qui  pourtant  pencha  toujours  vers  l'aristocrat 
comme  il  arrive  d'ordinaire  dnn»  les  pays  trè8-comn\(i\nnt8.  Lt- 
principales  familles  et  les  Bmx-hiades  eux-m^^mes  se  livra  «n^  au 
négoce,  comme  les  Médicis  à  Florence.  Les  droits  d'entt  <,ur 
les  marchandises  constituaient  le  plus  fort  revenu  d'  Ktat.  i  loi 
défendait  aux  ambassadeurs  de  recevoir  des  préscn  4  des  pn  een 
ou  des  peuples  près  desquels  Is  ctnient  envoyés. 

Les  Corinthiens  avalent  plu<»ieurs  colonies  :  à  l'occident ,  i 
eyre,  Épidaure,  célèbre  par  s<  n  temple  d'Ksculape,  l^eucade, 
les  amants  allaient  chercher  m\  <  emùde  k  leurs  maux  ,  en  se  pr<' 
pilant  dans  la  mer,  la  grande  S  racusc;  ù  l'orient,  Pol*dée,    , 
toutefois  ne  lui  resta  pas  longtemps  soumise.  Pour  tenir  ces  éta 
blisseraents  sous  son  obéissance  e  pour  se  défendre  contre  les  cor 
snires,  Corinthe  arma  une  flotte,  elle  Inventa  les  trirème»,  cl, 
en  C44,  elle  livra  un  combat  naval  aux  Corcyréens;  c*"  fut  le  pre 
mier  en  Grèce.  Sur  la  terre  ferme ,  elle  stipendiait  des  soldais 
étrangers,  ainsi  que  le  flt  Venise;  et  comme  elle  trouvait  facile- 
ment des  bras  à  acheter,  elle  prit  uoe  part  active  aux  différentes 
guerres  de  la  Grèce.  L'ordre  corinthien,  qu'elle  inventa,  suffirait 
pour  prouver  l'élégance  de  sou  goût  ■ 


rvrlaiiilri'. 


L' Achaïe  s'appelait  d'abord  Aigialé-  :  elle  appartint  aux  Icniens 
jusqu'à  l'époque  où  les  Achéens,  chass  s  d'Argos  et  de  la  Laconie, 
par  les  Doriens,  vinrent  s'y  établir  se  s  TIsamène,  flls  d'Oresle, 
dont  la  famille  continua  de  régner  jusf.u'à  Ogygès.  Les  cruautés 
de  ce  dernier  de  ses  successeurs  provo  fuèrent  son  expulsion ,  et 
l'Achaïe  se  divisa  en  douze  républiques ,  autant  qu'elle  comptait 
de  villes,  chacune  desquelles  dominait  sur  sept  ou  huit  bourgades. 
Gouvernées  populairement,  ces  villes  formaient  une  confédération 
constituée  sur  la  plus  parfaite  égalité,  que  nous  verrons  résister 
•i  Rome  et  exhaler  le  dernier  soupir  de  la  iherté  grecque. 
T.  II.  s 
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L'Élide,  baignée  par  la  mer  Ionienne,  était  si  belle  qu'on  l'ap- 
pelait Calloscopie.  Ses  habitants  vivaient  dispersés  dans  la  cam> 
pagne,  et  la  ville  d'Éiis  ne  fut  bâtie  qu'en  447,  après  les  guerres 
médiquesj  même  alors  elle  fut  peu  fréquentée,  car  beaucoup  de 
familles  se  vantaient  de  n'y  avoir  pas  mis  le  pied  depuis  trois  gé- 
nérations. Ses  premiers  habitants  furent  nommés  Épéens,  de  leur 
roi  Épéus.  On  compte  aussi  parmi  ses  princes  Endymion ,  Élée , 
Augias ,  tous  célébrés  par  les  poètes.  Les  Étoliens,  alliés  aux  Do- 
riens  dans  leur  expédition ,  s'établirent  en  ce  pays,  sous  Oxyle, 
et  se  mêlèrent  à  la  population  primitive.  Iphitus,  contemporain  de 
Lycurgue ,  est  fameux  pour  avoir  institué  ou  renouvelé  les  jeux 
Olympiques,  qui  s'y  célébraient  solennellement  avec  une  pompe 
nationale.  L'Élide  leur  devait  d'être  considérée  comme  une  terre 
sainte  ;  mais,  pour  s'assurer  le  droit  d'y  présider,  les  Ëléens  eurent 
à  soutenir  kine  guerre  contre  les  Arcadiens.  Lorsque  la  royauté  fut 
abolie  en  Ëlide,  on  nomma  pour  régler  les  affaires  publiques  deux 
Hcllanodices,  dont  le  nombre  fut  ensuite  porté  à  dix.  Il  y  avait, 
en  outre,  un  sénat  composé  de  quatre- vingt>dix  membres,  nommés 
à  vie. 


LA   HELLADR. 


McRare. 

1170. 


La  Hellade,  ou  la  Grèce  centrale ,  comprenait,  en  outre  de  l'At- 
tique:la  Mégaride,  contiguëà  i'isthmede  Corinthe;  îa  Béotie , 
pays  de  montagnes  et  de  marais,  où  se  trouvaient  le  lac  Copaïs , 
cause  d'un  déluge,  les  sources  si  souvent  chantées  de  l'Hélicon, 
l'Asope,  le  Cithéron  ;  la  Phocide,  avec  le  mont  Parnasse  et  la 
ville  de  Delphes,  tous  deux  consacrés  à  Apollon,  le  fleuve  Céphise 
et  le  port  de  Girrha,  aux  souvenirs  poétiques  ;  la  Locride,  où  sont 
les  fameux  défilés  des  Thermopyles;  la  petite  Doride,  qui  occupe 
le  versant  méridional  du  mont  Œta;  VÉtolie,  la  moins  civilisée 
des  provinces  grecques  ;  enfin,  l'/lrama/îie. 

Les  Mégariens  se  prétendaient  redevables  de  leur  civilisation  à 
l'Égyptien  Lélex.  Ils  dépendirent  des  Athéniens  et  des  princes  de 
la  race  de  Cécrops jusqu'à  ce  que,  Hypérion  ayant  étô  tué,  ils  ins- 
tituèrent des  magistrats  électifs  et  amovibles.  Lors  de  l'invasion 
desDoriens,  les  Corinthiens  occupèrent  Mégare,  la  considérèrent 
comme  leur  colonie,  et,  pour  la  tenir  dans  la  sujétion,  ils  lui 
firent  plusieurs  fois  la  guerre  durant  la  domination  des  Baochia- 
dcs;  mais  elle  se  défondit  a  cette  ii^o^j-jc  et  depuis,  tant  par  terre 


PETITS   ETATS   DB   LA   GBECE. 


ii; 


que  par  mer  ;  vers  600,  Tbéagène  réussit  à  y  exercer  la  tyran- 
nie; mais  les  Mégariens  le  chassèrent  et  rétablirent  la  république 
qui,  depuis  lors,  devint  tout  à  fait  populaire. 


Les  descendants  de  Phocus,  chef  d'une  colonie  corinthienne 
qui  s'établit  dans  la  Phocide ,  y  dominèrent  d'abord .  Les  Doriens 
y  introduisirent  le  gouvernement  républicain.  Nous  passerons  sous 
silence  leurs  guerres  obscures  avec  les  Thessaliens ,  et  nous  men- 
tionnerons seulement  celle  que  les  Amphictyons  déclarèrent  à 
Crissa,  pour  venger  les  outrages  dont  ils  l'accusaient  envers  le 
temple  de  Delphes.  Cette  guerre  sacrée,  qui  dura  dix  ans ,  se  ter- 
mina par  la  destruction  de  Crissa,  dont  le  territoire  fut  réuni  à 
ceux  qui  dépendaient  de  l'Oracle.  Les  étrangers  qui  venaient  en 
foule  le  consulter,  et  les  péages  établis  sur  les  routes ,  étaient  d'un 
abondant  produit  pour  les  Phocéens. . 


Phocldc. 


Ajax,  iils  d'Oilée,  régnait  sur  la  «  Locride  quand  on  combattait 
sous  les  murs  d'Ilion.  »  Puis,  la  royauté  fit  place,  comme  dans  les 
autres  pays,  au  gouvernement  républicain.  Les  trois  races  de  ses 
habitants  (Oso/es,  Opunlienset  Epicnétnidiens)  y  restèrent  tou- 
jours distinctes,  aussi  bien  quant  à  leurs  intérêts  que  pour  la  ma- 
nière de  s'administrer. 


l.niMldr', 


Les  Étoliens,  mélange  de  nations  diverses,  vivaient  de  leurs     itoiic 
rapines  sur  terre  et  sur  mer.  Célèbres  d'abord  par  leurs  héros  pri- 
mitifs, Étolus,  Pénée,  Méléagre,  Dioraède,  Ils  ne  prennent  pres- 
que plus  part  aux  événements  d*;  In  Grèce,  jusqu'au  moment  ou 
elle  est  prête  à  succomber. 

L'Acarnanie,  ainsi  appelée  d'Acarnan,  fils  d'AIcméon,  son    Acamanu-. 
premier  roi ,  semble  avoir  été ,  au  temps  de  la  guei're  de  Troie, 
soumise  en  partie  à  l'île  d'Ithaque,  sa  voisine.  Klle  conquit  en- 
suite son  indépendance  et  sa  liberté. 

(JBÈCE  SEPTENTRIONALE, 

Elle  avait  au  levant  la  Thessalie,  au  couchant  l'Épire. 

On  entre  en  Thessalie  par  le  défilé  des  Thermopyles,  dans  le 
voisinage  duquel  est  Anthéla,  où  se  réunissaient  les  Amphictyons. 
La  cavalerie  thessalieniu^  jouissait  d'une  grande  ronommoe  :  la 
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femme  donnait,  en  présent  de  noces,  à  son  mari  un  cheval  enhar- 
naché  pour  la  guerre.  C'était  aussi  le  pays  des  danseurs  célèbres, 
et  on  lui  enviait  les  délices  naturelles  de  la  vallée  de  Tempe , 
arrosée  par  la  Pénée  et  s'étendant  aux  flancs  du  mont  Olympe. 
L'Olympe,  le  Pinde,  l'Ossa,  l'CEta,  montagnes  de  la  Thessalie , 
furent  le  théâtre  des  fastes  mythologiques,  et  devinrent  même  le 
séjour  des  dieux  ;  ce  qui  indique  que  cette  contrée  fournit  à  la 
Grèce  ses  premiers  instituteurs,  et  surtout  les  Hellènes  qui  tou- 
jours y  eurent  leur  principale  demeure.  Là  les  magiciens  prépa- 
raient leurs  puissants  maléflces  ;  là  les  Centaures  combattirent 
contre  les  Lapithes  ;  là  s'embarquèrent  les  Argonautes  ;  c'est  là 
que  mourut  Hercule,  que  naquit  Achille,  que  chantèrent  Thamy- 
ris,  Orphée  et  Linus. 

Bien  que  la  Thessalie  n'ait  pas  plus  de  soixante-huit  milles  d'é- 
tendue du  nord  au  sud,  et  quatre-vingt-un  de  l'est  à  l'ouest,  elle 
ne  comprenait  pas  moins  de  dix  États  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Chacun  d'eux  acquit  par  la  suite  la  liberté.  Mais  parmi  les 
petits  princes  féodaux,  qui  vivaient  là  dans  des  places  fortes,  ou 
qui  parcouraient  le  pays  à  cheval,  il  s'en  trouvait  facilement  un- 
pour  subjuguer  son  voisinage;  aussi  Phères  et  Larisse,  villes 
principales,  furent-elles  presque  toujours  gouvernées  par  des 
tyrans.  Les  Alévades,  descendants  d'Hercule,  dominaient  à 
Larisse,  cité  au  nom  pélasgique.  Phères  eut,  entre  autres,  pour 
maître  Jason,  qui  commandait  ausbi  à  plusieurs  peuples  barbares 
des  alentours.  Ses  frères  Polydore ,  Polyphron  et  Alexandre  lui 
succédèrent.  Nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard  de  ce  dernier, 
qui ,  chassé  par  les  Alévades ,  à  l'aide  des  Macédoniens ,  puis 
vaincu  par  le  Thébain  Pélopidas,  tomba  enfin  sous  les  coups  de 
ses  beaux-frères,  à  l'instigation  de  Thébé,  sa  femme. 

C'est  dans  l'Ëpire,  la  partie  la  moins  connue  de  la  Heliade  et 
le  séjour  des  énigmatiques  Pélasges ,  que  furent  transportées  les 
peines  de  l'enfer  égyptien ,  sur  les  bords  des  fleuves  Achéron  et 
Cocyle,  près  lesquels  s'ouvre  la  caverne  d'Aoruos.  La  forêt  de 
Dodone  était  célèbre  par  ses  chênes  qui  rendaient  des  oracles, 
antique  vestige  de  la  religion  des  Pélasges.  L'Ëpire  était  reuorn- 
mée  pour  ses  agiles  coursiers,  ses  chiens  de  chasse,  et  pour  sa  po- 
pulation belle  et  flère  à  la  fois,  qui  n'a  pas  dégénéré  jusqu'à  nos 
jours.  Des  Grecs  et  des  étrangers  s' établirent  successivement  dans 
cette  contrée  :  les  plus  remarquables  furent  les  Molosses,  à  la  tête 
desquels  étaient  les  Ëacides,  descendants  de  Pyrrhus  flls  d'Achille. 
Leur  dynastie  échappa  au  sort  commun  et  survécut  à  toutes  les 
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autres  ;  mais  die  ne  domina  sur  l'Ëpire  entière  qu'à  l'époque  où 
elie  se  réunit  aux  Macédoniens. 

Arymbas,  l'un  des  rois  Éacidcs,  ayant  été  élevé  à  Athènes,  ins- 
titua un  sénat,  pour  mettre  des  limites  à  l'autorité  royale.  Depuis 
lors  les  rois  juraient  sur  l'autel  de  Jupiter  de  régner  selon  les  lois  ; 
tandis  que  les  sénateurs ,  représentants  du  peuple ,  juraient  de 
défendre  l'État  conformément  à  ces  mêmes  lois. 


LES  ILES. 


ou 


La  Grèce  est  entourée  d'iles  (i),  les  unes  isolées ,  les  autres  par 
groupes,  comme  les  Gyclades  et  les  Sporades  dans  la  mer  Egée. 
Les  plus  renommées  sont  :  Naxos ,  consacrée  à  Bacchus,  qui  en-      Naxos. 
seigna  à  ses  habitants  la  culture  de  la  vigne  et  du  figuier  ;  Andros,     Anorus. 
qui  professait  pour  le  même  dieu  un  culte  particulier,  et  voyait, 
dans  certaines  solennités,  l'eau  d'une  fontaine  se  changer  en  vin  ; 
Mélos,  patrie  de  l'athée  Diagoras  ;  Ténos,  avec  le  bois  et  le  ^^^mple  mcIos.  rénos. 
de  Neptune;  Cos,  patrie  de  Simonide,  de  Bacchylide  et  de  Pro-       ^'"• 
dicus;  ses  habitants  disaient  :  Que  celui  qui  ne  peut  bien  vivre, 
cesse  de  vivre  mal  !  et  lorsqu'ils  sentaient  que  leur  corps  et  leur 
esprit  déclinaient,  ils  réunissaient  leurs  amis  dans  un  banquet, 
et,  au  milieu  des  coupes  ei  des  guirlandes,  ils  avalaient  la  ciguë. 

A  Paros,  une  multitude  d'esclaves  étaient  occupés  à  tirer  des      Paros. 
marbres  blancs  des  carrières  du  mont  Marpesse  ;  elle  fut  le  berceau 
des  peintres  Polygnote,  Arcésilas  et  Nicanor,  et  du  satirique  Ar- 
chiloque. 

Lemnos  était  en  sinistre  renom  chez  les  Grecs  pour  deux  mé-  Lomno». 
faits  signalés.  Les  femmes  y  ayant  outragé  Vénus,  la  déesse  leur 
fit  exhaler  une  odeur  si  fétide,  que  leurs  maris  leur  préférèrent 
des  esclaves  de  Thrace  :  irritées  de  l'affront,  elles  les  assassinè- 
rent et  se  gouvernèrent  seules  jusqu'à  l'époque  où  les  Argonautes 
abordèrent  sur  leur  rivage.  Plus  tard  ,  les  Lemniens  étant  débar- 
qués près  d'Athènes,  pendant  qu'on  y  célébrait  une  fête,  enlevè- 
rent un  certain  nombre  de  femmes ,  ainsi  que  firent  les  Istriotes 
à  Venise  :  ils  en  eurent  des  enfants  qui ,  élevés  par  leurs  mères 
dans  la  langue  et  dans  les  arts  de  l'Attique,  chérirent  tendrement 
celles  dont  ils  avaient  reçu  le  jour  ;  ce  qui  fit  que  les  Lemniens 
massacrèrent  et  les  mères  et  les  enfants.  Telles  sont  les  œuvres  de 
Lemnos,  Av^pia  epya. 

(1)  Voir  dans  YUnivers  pittoresque  les  îles  de  la  Grèce  par  Louis  Lacuoix, 
ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes;  Paris,  Didot  frères,  1853. 
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Delos,  patrie  d'Apollon,  se  livrait  à  un  commerce  très-actif; 
elle  reçut  en  dépôt,  durant  la  guerre  médique,  le  trésor  Commun 
de  la  Grèce,  qui  y  fut  mis  sous  la  protection  des  dieux,  et  chaque 
année,  les  Athéniens  y  envoyaient  un  vaisseau  avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  jeux  qu'on  y  célébrait.  Afin  de  la  purifier, 
tous  les  cadavres  en  furent  enlevés ,  et  l'on  décréta  que  désor- 
mais personne  ne  devait  plus  y  naître  ni  mourir;  c'est  pourquoi 
les  femmes  près  de  leur  terme  et  les  moribonds  étaient  transportés 
dans  i'ile  voisine  de  Dhénée,  la  grande  Délos ,  qui  devint  la  né- 
cropole de  la  petite  Délos,  l'île  sacrée.  Les  Perses,  bien  qu'ennemis 
de  toute  idolâtrie,  respectèrent  I'ile  du  Soleil,  et  firent  une  offrande 
de  trois  cents  talents  d'encens  à  brûler  en  l'honneur  du  dieu.  Les 
assemblées  générales  de  la  Grèce  se  réunissaient  dans  cette  île,  et 
ses  habitants  vivaient  plus  en  sûreté  sous  la  protection  d'Apollon 
que  derrière  des  tours  et  des  murailles.  Située  sur  la  route  de  l'I- 
talie, elle  étendit  beaucoup  son  commerce ,  surtout  après  la  chute 
de  Corintheet  de  Carthage.  Mithridate  vint  afin  de  l'examiner. 
L'ile  consacrée  au  dieu  de  la  lumière,  le  lieu  de  réunion  de  la 
Grèce ,  était  le  principal  entrepôt  des  esclaves  que  les  pirates  en- 
levaient de  tous  côtés  et  dont  ils  trafiquaient  là  en  toute  sûreté. 

La  Crète,  patrie  de  Jupiter,  et  Chypre,  consacrée  à  Vénus , 
plus  grandes  et  plus  célèbres  que  les  autres  iles,  étaient  Isolées. 
Occupées  d'abord  par  les  Phéuiciens,  les  Cariens,  les  Ethiopiens 
et  d'autres  étrangers,  elles  se  rendirent  ensuite  indépendantes, 
pt  coururent  presque  les  mêmes  chances  que  le  reste  de  la  Grèce. 
Leurs  différentes  villes  y  constituaient  autant  d'États  qui  se  coiifé- 
déraient  entre  eux.  Puis,  quand  Athènes  eut  acquis  la  suprématie 
de  la  Grèce,  elles  se  trouvèrent  sous  sa  dépendance,  mais  avec  le 
titre  d'alliées,  en  conservant  leurs  constitutions  intérieures. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Crète  :  plusieurs  de  ses  colonies 
s'établirent  dans  les  Cyclades,  où  s'étaient  implantés  d'abord  les 
Cariens,  puis  les  Hellènes. 

Chypre,  dont  on  croit  la  principale  ville  d'origine  éthiopienne, 
fut  dominée  longtemps  par  les  Phéniciens  ;  mais  lorsque  Salma- 
uazar  assiégea  Tyr,  les  Chypriotes  relevèrent  la  tête  et  secouèrent 
le  joug,  tout  en  maintenant  avec  eux  les  mêmes  relations  de 
commerce.  L'île  resta  divisée  eu  beaucoup  de  petits  États  dont 
neuf  devinrent  tributaires  des  Égyptiens,  sous  Amasis,  puis  des 
Perses,  sous  Cambyse ,  en  conservant  toutefois  leurs  lois  et  leurs 
princes  nationaux.  Ils  furent  tour  à  tour  sujets  des  Perses  et  on 
révolte  contre  eux  ,  durant  la  guerre  médique  et  après.  Leurs 
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rois  étaient  absolus ,  à  telles  cnseigues  que  Pasicypros,  tyran  de 
Citium,  vendit  sa  souveraineté  à  l'un  de  ses  sujets  ;  des  femmes  y 
servaient  de  marchepied  à  la  reine  pour  monter  en  char,  et  Ni- 
cocréon,  tyran  de  Salamine,  flt,  sans  autre  forme  de  procès, 
broyer  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque.  La  tyrannie 
germait  naturellement  dans  un  pays  où  l'on  rendait  à  Vénus 
des  hommages  licencieux.  A  certains  jours  fixés,  les  jeunes  filles 
étalent  envoyées  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour  y  gagner  leur  dot 
en  faisant  à  la  déesse  le  sacrifice  de  leur  virginité.  Parmi  la  foule 
de  divinités,  Vénus  était  le  plus  en  honneur,  et,  dans  les  initiations 
nocturnes  à  ses  mystères,  on  donnait  aux  néophytes  une  poignée 
de  sel  et  un  phallus;  la  prostitution  y  était  rituelle.  Un  commerce 
trcs-étendu  y  accrut  les  richesses  à  tel  point  que,  lorsque  les  Ro- 
mains la  subjuguèrent,  le  butin  ne  fut  pas,  comme  de  coutume, 
abandonné  au  général  et  à  l'armée,  mais  transporté  à  Rome,  et 
jamais  aucun  triomphe  n'y  étala  autant  d'opulence. 

Corcyre,  l'île  des  Phéaciens,  célébrée  dans  l'Odyssée,  était 
une  colonie  de  Corinthe ,  avec  laquelle  elle  allait  de  pair  pour  le 
trafic,  pour  les  forces  navales  et  pour  la  mollesse.  Lorsque  éclata 
la  guerre  du  Péloponnèse , dont  elle  fut  la  principale  cause,  elle 
mit  à  la  voile  cent  vingt  navires  de  guerre. 

La  triangulaire  Éyine  fut  occupée  par  une  colonie  d'Épidauriens 
fuyant  devant  les  Doriens.  Mais  lorsqu'elle  eut  secoué  leur  joug , 
elle  grandit,  par  le  commerce  et  par  la  marine,  au  point  de  sur- 
passer même  Athènes,  sa  rivale.  L'esprit  mercantile  des  Éginètes, 
qui  les  premiers  tirèrent  parti  de  leurs  métaux  et  des  productions 
de  leur  fertile  terr";oire,  était  passé  en  proverbe.  Leur  cité  renfer- 
mait des  édifices  magnifiques  ;  on  y  admirait  notamment  les  tem- 
ples de  Racchus ,  de  Diane,  d'Apollon,  d'Esculape,  de  Vénus, 
et  surtout  le  fameux  Panhellénium,  élevé  aux  frais  de  toute  la 
Grèce,  en  l'honneur  de  Jupiter,  pour  l'accomplissement  d'un  vœu 
fait  à  l'époque  d'une  grande  disette,  cinq  siècles  avant  J.  C.  Mais 
Thémistocle  atteignit  Ëgine  d'un  tel  coup  qu'elle  ne  se  releva 
plus{l). 

Chaque  ville  de  VEubée  avait  son  gouvernement  propre  ;  Chai- 
cis  et  Érétrie  en  étaient  les  principales  cités  ;  le  pouvoir  y  appar- 

{\)jEginetarumliber,  scripsUG.  G.Miieller,  1817.  —  Puillon,-Boblaye, 
Description  d'Égine,  précédée  d'un  discours  de  Henri  de  Blanchetais,  .çwr 
le  commerce,  la  navigation,  les  colonies  d'Égine;  Paris,  1835.  —  Expli- 
cation d'une  inscription  grecque  de  Vile  d'Égine  par  Pu.  Le  Bas  ;  Paris , 
1842. 
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tenait  aux  bippobates  ou  riches.  Ghalcis  eut  plusieurs  fois  à  subir 
la  domination  d'usurpateurs  et  de  tyrans. 

En  général,  les  îles  de  la  Grèce  étaient  habitées  par  une  popu- 
lation aguerrie  au  métier  désarmes,  exercée  à  la  navigation, 
gouvernée  en  général  aristocratiquement  ;  abandonnant  les  arts 
mécaniques  à  des  esclaves  pris  à  la  guerre  ou  achetés  aux  pirates 
dont  les  mers  voisines  étaient  couvertes  ;  animée  du  sentiment 
énergique  de  la  personnalité,  de  l'amour  des  richesses,  des  arts, 
du  savoir,  et  surtout  de  cette  aversion  généreuse  pour  le  joug  de 
l'étranger,  dont  elle  donna  des  preuves  signalées  dans  la  guerre 
contre  les  Perses. 


CHAPITRE  X. 

COLONIES  GRECQUES. 

Aucun  peuple  de  l'antiquité  n'envoya  au  dehors  autant  de  co- 
lonies que  la  Grèce  :  elles  contribuèrent  plus  qu'on  ne  saurait 
le  croire  à  la  civilisation  et  à  la  richesse  de  la  mère  patrie.  Leur 
puissance  devint  assez  grande  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur  dans  les  plus  graves  événements  politiques  (1).  Rien  ne 
prouve  autant  le  génie  des  Grecs,  toujours  portés  au  mouvement, 
que  cette  incessante  activité  à  se  répandre  partout,  des  rivages  de 
l'Asie  Mineure  aux  anses  les  plus  reculées  de  la  mer  Noire,  du 
Nil  aux  côtes  méridionales  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  et  jusqu'à  la 
Baltique  (2).  La  jeunesse  allait  y  chercher  des  aventures,  les  mar- 


!;■/;  m 


r*;  «' 


(!)  Saintf.-Choix,  sur  les  Colonies  des  peuples  anciens  ;P&ns,  1786.  —  I).  II. 
Ili.GK\viscn,  Notions  historiques  et  géographiques  sur  les  colonies  grecques  ; 
Altona,  1808.  Excellent  travail.  —  R.voul-Rociif.ttk  ,  Histoire  critique  de 
l'établissement  des  colonies  grecques;  Vàtis,  1815;  ouvrage  qui  embrasse 
et  les  anciennes  colonies  des  l^élasges  et  les  nouvelles  colonies  des  Macédoniens, 
avec  plus  d'érudilion  que  de  métiiode  et  de  critique.  C'est  encore  le  Irailé  le 
plus  ample,  le  plus  utile  et  le  mieux  l'ait  sur  cette  question. 

(2)  Colonies  Miennes.  JEgées,  Cyme,  Larisse,  Grynium,  Lesbos,  Temnos, 
Pllaiie,  Cilla,  Noliumitgiroesse,  Néonlichos,  Myrine  avec  ses  dix  villes,  l'Ile 
<leTcnédos.  Dans  l'Asie  Mineure,  Protosélène,  Lyrnesse,  Adramylle,  Tlièbes, 
Anlandre,  Assos,  Hamaxite,  Néandrie,  Élée,  Atarne,  Andérie,  Cbrysa, 
l'antique  Pergau"-,  Teulliranie,  Cebrcne,  Gargare,  Sigée,  Célène,  Syllium, 
Carène ,  Cistlièiie ,  Astyra ,  Perpérène ,  Magnésie  sur  le  Méandre ,  Sida  en  Pam- 
pliylic,  Abydos.  Ln  Tluacc,Lnos,  Alopéconnùsc,  Scstos.  Eu  Italie,  Spinu, 
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cliands  des  richesses,  les  vaincus  ie  repos.  Les  républiques  y  en- 
voyaient les  gens  remuants  et  l'excès  de  leur  population';  car,  dans 
les  aristocraties  plus  ou  moins  développées ,  l'administration  de 
l'État  étant  considérée  comme  une  exploitation,  les  privilégiés 
désirent  être  aussi  peu  nombreux  que  possible  pour  augmenter 
d'autant  leur  part  d'avantages. 
Ces  colonies  faisaient  revivre  sur  la  terre  étrangère  les  noms  du 

sur  le  Pu,  en  considérant  les  Péiasges  comme  Grecs  ;  Cume,  dans  le  pays  des 
Opi(iiic$  ;  Parlhénope  et  les  Iles  Pithécuses. 

Colonies  ioniennes.  Milet,  Myonte,  Priène,  Éphèse,  Coloplion,  Lébédos, 
Téos,  Clazomène,  Erythrée,  Smyrne,  Phocée,  Samos,  Cliios,  Mycale,  Tralles, 
Néapolis,  Pliygèle,  Panormos,  Posidéon,  Âtliymbra,  Hydrèle,  Coscinus, 
Orthosie,  Mastaura,  Àcliaraquc,  Thessalocé,  Pélopé,  Duscylium  ,  Saniorne, 
Parlliénie,  Iléraclée  de  Carie,  Myrlée  en  Bitliynie,  Cionte  en  Mysie,  Policlina 
dans  la  Troade,  Dans  la  Chalcidie,  Sanos,  Acantlie,  Slagire.  EnTlirace,  Am- 
pliipolis,  Argile,  Esymna,  Galepsus  ,  Éléonte,  Abdère,  Périntlic.  Dans  i'É- 
t^cQ ,  Tliasos,  Imbros,  Lemnos ,  la  Samothrace.  Dans  les  Cyclades ,  Céos ,  Cylii- 
nos ,  Sériplie ,  Siplinos,  Cimole,  Andros ,  Gyare ,  Ténos,  Syros ,  Délos,  Mycone , 
Parcs,  Naxos,  Amorgos;  et  Phares,  ile  voisine  de  l'illyrie,  plus  Ammon  en 
Lil)ye. 

Colonies  doriennes.  Indépendamment  des  villes  principales  de  Milet,  de 
Pliocée,  de  Samos,  d'Égine  :  Pédase,  Mynde,  Triopium,  Mylase,  Limyre, 
Tlicrnies,  Héraclée,  Aspende.dans  l'Asie  Mineure.  En  Cilicie,  Tarse,  Lyr- 
nesse ,  Malles ,  Anchialc ,  Soli.  Dans  les  Sporades ,  Pathmos,  Calymnc,  Rhy para, 
Caryande  près  de  la  Carie  et  Carpathos.  En  Macédoine,  Œnos,  Pydna,  Mé- 
tlione,  Thprmos.  Chez  les  Chalcidiens,  Potidée,  Mende,  Scione,  Pallène, 
Isgée,  Apliytis,  Olyntiie,  Torone,  Sermylie,  Chalcis,  Spartole,  Olophyxe, 
Cléone,  Thysios,  Apollonie,  Dium,  Acroate,  Astacus.  En  Thrace,  Eïon , 
Maronée,  Sélymbrie,  Byzance,  Mési  •;  Issa,  Nauloque,  dans  la  Scylhie. 
Kn  lîilliynie,  Chalcédoine,  Astacus,  Scyros,  Péparèllie,  Sciathos,  Astypalée, 
Knlllyrie,  les  Iles  d'Issa ,  Tragurium  et  Corcyre  la  Noire;  en  outre,  Épidamne, 
Apollonie,  Lissos,  Acrolissos,  Orique.  Chez  les  Molosses,  Ambracie.  Dans 
l'Acarnanie,  Anactorium,  Molycrie,  Argos  Ampliilocliique.  Dans  les  tics 
Ioniennes ,  Corcyre ,  Céphallénie ,  Ithaque ,  Leucade ,  Zacyntlte ,  les  Écliinades, 
CylliÈre,  Mélos,  l'une  des  Cyclades. 

La  seule  ville  de  Milet  avait  pour  colonies  :  Cyzique ,  Astace  et  Proconnèso, 
dans  la  Proponlide;  Milétopolis,  en  Mysie;  autour  de  l'Hellespont ,  Priape, 
Colone,  Parium,  Lampsaque,  Gergithe,  Arisba,  Limnée,  Percote  et  Zélie, 
au  pied  de  l'Ida.  Près  de  Milet  étaient  lasos ,  Latmos ,  Héraclée  ;  dans  les  Spo- 
rades, Icarie,  Léros;  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  Héraclée  des  Mariandyns, 
iinm,  Sinope,  Colyore,  Sésame,  Cliromne,  Amise,  Cérasonte,  Trébisonde; 
dans  laColcliide,  Phasis,  Dioscnrie;  dans  la  Thrace,  Anthéa,  Anchialé,  Apol- 
lonie, Thynias,  Phipopolis,  Andriacé,  Crilhotc,  Paclye,  Cardie,  Déultum; 
chez  les  Scythes,  Odcssus,  Cruni,  Calalhis,  Tomi,  Istropolis,  Tyra,  Olbie; 
dans  la  Cliersonèse  Taurique,  Théodosie,  Nymphéa,  Panticapée,  Myrmécie; 
dans  le  Bosphore  Cimmérien,  Phanagorie,  Hermonasse,  Cépi  ;  dans  la  Sarmatie, 
Tanais;  en  Chypre,  Salamine;  en  Egypte,  Naucralis,  Cheinmis-Paralic;  .sur 
le  Tigre,  Ampé;  sur  l'Euphrate,  Clauda. 
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pays  iiatnl ,  de  même  (jue  les  nôtres  ont  rcmpU  l'Ann^rique  et  la 
Nouvelle-Hollnnde  de  noms  européens.  Celles  que  fondaient  des 
exilés  étaient  tout  d'abord  Indépendantes;  mais  celles  qu'en- 
voyaient les  métropoles  suivaient ,  pour  la  plupart,  les  lois  de  la 
mère  patrie,  et  recevaient  d'elle  leurs  prêtres  et  leurs  ma|:;lstrats  : 
puis  venait  l'instant  où  la  force  manquait  à  celle-ci  pour  les  domi- 
ner; alors  la  dépendance  se  relâchait,  et  il  n'en  restait  plus  guère 
qu'une  confédération,  ayant  pour  lien  la  communauté  d'origine 
et  de  religion.  Le  commerce  était  la  principale  source  de  leur 
prospérité  :  placées  généralement  dans  des  régions  très-favora- 
bles, appelées  à  se  constituer  chacune  un  gouvernement,  une  ad- 
ministration ,  elles  multipliaient  les  expériences,  faisaient  mûrir 
les  idées  politiques,  et  hâtaient  par  elles  le  développement  des 
intelligences.  Aussi  les  plus  beaux  esprits  de  la  Grèce  appar- 
tiennent à  ses  colonies  :  Hérodote  à  Hallcarnasse ,  Hippocrate  et 
ApelleàCos,   Homère  à  l'fonie,  Thaïes  à  Milet,  Pythagore  à 
Samos,  Xénophane  à  Colophon ,  Anacréon  à  Téos ,  Anaxagore  à 
Clazomène.  Dans  l'architecture,  elles  créèrent  les  ordres  ionique 
et  dorique  ;  la  philosophie  prit  son  premier  essor  dans  l'Ionie.  On 
dirait  qu'elles  durent  servir  de  canaux  pour  transmettre  à  l'Eu- 
rope les  connaissances  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Nous  n'entendons  point  parler  ici  des  colonies  des  Pélasges  et  des 
Hellènes  qui,  dans  des  temps  très-reculés,  passèrent  en  Italie  et 
en  Espagne  ;  elles  cessèrent  tout  à  fait  d'être  grecques ,  et  nous 
nous  en  sommes  occupes  ailleurs.  Il  s'agit  maintenant  de  celles 
qui  plus  tard  s'établirent,  à  l'orient,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  Thrace;  au  couchant,  dans  la  Sicile  et  dans  la 
basse  Italie  ;  puis  de  quelques  autres  éparses  sur  des  rivages  plus 
lointains. 

A  peine  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie 
eurent-elles  fait  connaître  aux  Grecs  les  plages  de  l'Asie  Mineure, 
que  les  colonies  s'y  multiplièrent,  de  l'Hellespont  jusqu'aux 
confins  de  la  Cilieie  :  ce  furent  les  plus  anciennes  et  les  plus  im- 
portantes. Elles  fleurirent  par  le  commerce  non  moins  que  par  la 
poésie  qui  rendit  si  célèbres  les  cygnes  du  Caystre.  Ce  fut  peut- 
être  l'invasion  dos  Doriens  qui  poussa  sur  ces  bords  les  premières 
colonies  éoliennes  :  les  Pélopides,  chassés  du  Péloponèse,  s'y  éta- 
blirent ;  etOreste,  Penthilus,  son  fils,  Archélaùs,  fils  de  ce  dernier, 
Grais  ou  Gras,  fils  d'Archélaiis,  étendirent  successivement  leur 
lente  conquête  jusqu'à  l'Hellespont.  Les  Béotiens  et  autres  Grecs 
exilés  de  leur  patrie  vinrent  se  joindre  à  eux ,  et  les  aidèrent  à 
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s'emparer  de  la  Myaie  et  de  la  Carie,  des  Iles  de  Lcsbos,  TénOdus, 
Hécaturnèse.  Us  conquirent,  sur  le  continent,  Jusqu'au  mont  Ida, 
y  propagèrent  le  nom  d'Éolide  et  y  fondèrent  douze  cités,  parmi 
lesquelles  Gume  et  Smyrne  brillèrent  au  premier  rang.  Cette  der- 
nière, qui  se  vantait  d'avoir  donné  le  Jour  à  Homère  et  qui  lui 
avait  élevé  un  temple,  fut  depuis  comprise  dans  l'Ionie  :  détruite 
par  les  Lydiens,  vers  600,  elle  fut  reconstruite,  quatre  cents  ans 
après ,  par  Ântigone. 

De  même  que  l'Ionie  était  citée  pour  la  douceur  de  son  climat , 
l'Éolide  l'était  pour  son  étendue  et  sa  fertilité.  Comme  chacune 
de  SCS  villes  avait  sa  constitution  particulière,  au  fond  démocrati- 
que, et  qu'elle  se  trouvait  ainsi  agitée  par  les  dissensions  intestines, 
les  yEsymnètes  avaient  la  mission  de  les  apaiser,  et  des  pouvoirs 
illimités  leur  étaient  confiés  à  cet  effet  pour  un  temps  déterminé. 
Elles  tenaient  des  assemblées  générales,  mais  seulement  dans  dos 
circonstances  graves,  et  le  plus  souvent  à  Gumc.  Le  principal 
établissement  des  Éoliens  fut  Lesbos,  habitée  d'abord  par  les  Pé- 
lasges,  et  qui,  après  avoir  été  gouvernée  par  plusieurs  tyrans,  dut 
sa  constitution  à  Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Le 
poète  Alcée,  qui  conspira  contre  lui,  lui  reproche  d'être  gras, 
d'avoir  de  grands  pieds ,  d'être  négligé  dans  ses  vêtements  et 
d'une  naissance  obscure  :  gloire  à  lui  si  un  ennemi  ne  sut  lui 
trouver  que  de  p?,reil&  torts  1  II  disait  :  Heureux  le  peuple  qui  ne 
permet  pas  aux  méchants  de  le  (jouverner ,  et  qui  y  oblige  les 
rjens  de  bien.  —  Le  pardon  vaut  mieux  que  le  remords  d'un 
châtiment  irréparable.  —  L'État  le  plus  fort  est  celui  que  régis- 
sent des  lois  écrites  et  connues  de  tous. 

Ses  lois  punissaient  doublement  celui  qui  commettait  un  délit 
dans  l'ivresse,  son  intention  étant  de  prévenir  les  excès  auxiiuels 
entraînaient  les  vins  célèbres  de  Leabos.  Mitylène  était  la  ville  la 
plus  renommée  du  pays  ;  extraordiiiairement  riche  et  puissante  sur 
mer,  on  ne  la  citait  pas  moins  pour  ses  mœurs  efféminées.  La 
tête  d'Orphée  y  rendait  des  oracles ,  et  le  temple  de  Junon  était 
l'arène  où  les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la  beauté.  Arion  et 
Terpandre  se  firent  une  grande  réputation  comme  musiciens  ; 
leur  art  devait  être  en  honneur  chez  les  MItyléniens,  puisque, 
voulant  punir  des  alliés  infidèles,  ils  défendirent  d'enseigner  a 
leurs  enfants  ni  la  musique  ni  les  belles-lettres. 

A  la  même  époque  de  l'invasion  dorienne ,  les  Ioniens,  chassés 
du  Péloponnèse  par  les  Achéens,  s'étaient  réfugiés  à  Athènes. 
INélée  et  les  autres  fils  de  Codrus,  que  la  liberté  nouvelle  excluait 
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du  trône,  ne  pouvant  y  demeurer  tranquilles,  l'oracle  de  Delphes, 
c'est-à-dire  l'assemblée  des  Amphictyons,  leur  ordonna  d'cmrae- 
ner  les  Ioniens  hors  de  l'Attique  :  sage  expédient  pour  obvier  à 
une  restauration  menaçante.  Des  Thébains,  des  Phocidiens,  des 
Abantes  de  TEubée  et  d'autres  Grecs  dispersés  dans  cet  ébranle- 
ment général  se  Joignirent  à  eux,  et  ils  allèrent  occuper  les  plages 
méridionales  de  la  Lydie  et  celles  au  nord  de  la  Carie  ;  cette  con- 
trée reçut  dès  lors  le  nom  d'Ionie.  Ils  y  fondèrent  douze  cités , 
nombre  rituel  que  nous  retrouvons  dans  toute  l'antiquité  :  sur  la 
terre  ferme  (en  les  désiguant  du  nord  au  raidi)  Phocée,  Erythrée, 
Glazoraùne,  Téos,  Lébédos ,  Golophon,  Éphèsc,  Priène,  Myonte, 
Milet;  dans  les  tics  :  Samos  et  Cos.  Le  Panionium,  temple  de 
Neptune,  avait  été  édifié  en  commun  sur  le  promontoire  de  My- 
cale,  pour  y  célébrer  I'js  solennités  nationales,  et  y  délibérer  sur 
les  in.jrôts  généraux  les  fermes  républicaines  prévalaient  géné- 
ralement dans  toutes  ces  villes  ;  mais  le  triomphe  alternatif  des 
factions  les  livrait  tant^;t  aux  maux  de  la  tyrannie ,  tantôt  à  ceux , 
pires  encore,  de  l'anarchie.  Chaque  cité  était  pourtant  indépen- 
dante, excepté  quand  elles  se  soumirent  aux  Mermnades,  qui  oc- 
cupaient le  trône  de  Lydie,  et  aux  Perses  de  Cyrus.  Mais  elles 
conservèrent ,  même  sous  la  domination  étrangère ,  leur  constitu- 
tion ii>>téi'eure,  payant  seulement  un  tribut,  et  aspirant  toujours 
à  rectf uv  cr  leur  entière  liberté,  ce  qui  fut  la  première  cause  de 
la  guerre  contre  les  Perses. 

Les  philosophes  Bias  et  Thaïes,  l'écrivain  politique  Hippoda- 
mns,  natif  de  Milet,  comme  Anaximandre,  fondateur  de  l'école 
ionienne,  Anaximène ,  son  élève,  et  le  géomètre  Euclide,  Anaxa- 
gore  de  Clazomène,  Archélaùs ,  le  maître  de  Socrate,  Xénophane 
de  Colophon,  et  d'autres  noms  illustres,  rendent  témoignage  de 
l'état  prospère  des  études  dans  l'Ionie;  mais  ces  études  profitè- 
rent peu  à  la  liberté  politique,  car  la  douceur  du  climat,  l'opu- 
lence, l'exemple  des  Asiatiques  rendirent  les  Ioniens  mous  et 
efféminés.  La  poésie,  devenue  chez  eux  un  instrument  de  mollesse 
et  de  corruption,  essayait  pourtant  quelquefois  de  les  arracher  à 
ce  sommeil  paresseux;  et  Gallinus  disait  aux  jeunes  Éphésiens  : 
«  Jusqu'à  quand  resterez- vous  oisifs,  ô  jeunes  gens  ?  N'anrez- vous 
«  jamais  une  âme  forte  et  vaillante?  Vos  voisins  ne  vous  font-ils 
«  pas  honte,  insouciants  que  vous  êtes?  Espérez-vous  dormir  en 
«  paix,  quand  la  guerre  envahit  toute  la  terre?  Levez-vous,  le- 
'<  vez-vous  :  que  chacun,  dans  le  combat,  heurte  de  son  bouclier 
«  un  ennemi,  et  lance  en  mourant  un  dernier  trait;  car  il  est  ho- 
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»  norable,  il  est  glorieux  de  combattre  pour  sa  patrie ,  .  uw  ms 
«  enfants,  pour  sa  jeune  épouse.  La  mort  viendra  quand  les  Par- 
•<  ques  l'auront  décidé.  Kh  bien  I  marchez  en  avant  la  pique  haute, 
«  et  sous  le  bouclier  ramassez  toute  votre  énergie  au  moment  de  la 
»  mêlée.  L'homme  ne  peut  fuir  l'heure  fatale,  fdt-il  même  du  sang 
«  des  dieux  immortels.  Souvent  celui  qui  par  la  fuite  se  soustroit 
,,  an  tumulte  de  la  bataille ,  au  sifflement  des  javelots,  trouve  la 
<(  mort  dans  ses  foyers  ;  mais  il  ne  laisse  dans  le  peuple  aucun  sou- 
»  venir  d'affection ,  aucun  regret ,  tandis  que  l'autre ,  petits  et 
»  grands  1c  pleurent,  s'il  est  victime  du  sort.  Oui,  la  nation  tout  eii- 
»  tiëre  honore  de  son  deuil  la  mort  d'un  vaillant  guerrier.  Vivant, 
»  on  l'estime  à  l'égal  des  dieux.  Car  aux  yeux  de  ses  concitoyens, 
<<  il  est  comme  un  rempart  ;  car  seul  il  vaut  une  armée  (1)1  » 

Milet  avait  été  fondée  par  les  Gariens,  avant  l'arrivée  des  Io- 
niens, mais  elle  n'acquit  qu'après  leur  arrivée  la  richesse  et  la 
puissance,  qu'elle  dut  surtout  à  son  commerce,  presque  égal  à 
celui  de  Tyr  et  de  Garthage.  Elle  arma  jusqu'à  cent  vaisseaux 
dans  ses  quatre  ports,  et,  semblable  à  la  Doris  de  la  fabie,  mère 
de  cinquante  fliles,  elle  avait  fondé  près  de  trois  cents  colonies , 
principalement  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  d'Azof  ;  delà  elle  pé- 
nétrait dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie  moderne,  et  vers 
l'orient  dans  la  grande  Bucharie,  c'est-à-dire  jusqu'aux  pays  voi- 
sins de  la  mer  Caspienne,  pour  en  tirer  des  blés,  des  poissons  sè- 
ches, des  esclaves  et  des  fourrures  ;  en  même  temps,  elle  suivait  par 
terre  la  route  que  les  Perses  avaient  ouverte,  et,  s'avançantau  loin 
dans  l'intérieur  de  l'Asie,  elle  s'assurait  le  monopole  des  denrées 
septentrionales. 

Agitée  par  des  dissensions  intestines ,  elle  réclama  l'arbitrage 
des  habitants  de  Paros.  Ceux-ci  s'étant  rendus  à  son  invitation , 
leurs  envoyés  visitèrent  le  pays,  et  ayant  remarqué  les  terres  les 
mieux  cultivées,  ils  conseillèrent  aux  Milésiens  de  confier  le  gou- 
vernement à  leurs  prciz/létaires ,  persuadés  qu'ils  apporte- 
raient dans  l'administration  de  la  chose  publique  le  même  soin 
attentif  dont  ils  avaient  fait  preuve  pour  leurs  intérêts  domesti- 
ques. 

Une  autrefois,  les  jeunes  fliles  y  furent  prises  d'une  telle  ma- 
nie de  suicide,  que  prières,  remontrances,  châtiments,  étaient  im- 
puissants à  les  en  détourner.  Le  S(!ul  remède  efficace  fut  de  dé- 
créter que  le  cadavre  de  celles  qui  se  seraient  donné  la  mort  serait 

(I)  Stohkk,  Florilegium,  Ll,  19;  et  Hf.rgk,  Poetivhjrici,  p.  .303. 
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expoM  1)11  nux  regarda  du  public.  Ainsi  le  sciitimentdu  la  pudeur  lui 
plui  fort  aur  elles  que  l'initlnct  de  la  coniervatlon. 

Ln  période  de  In  plui  grande  splendeur  do  Mllet  est  comprise 
entre  les  années  7U0  et  500  avant  J.  G.  ;  c'est  à  cette  dernière  <-po- 
que  qu'elle  prit  part  à  la  révolte  d'Aristagoras  contre  les  Perse.'' 
ceux-ci  la  renversèrent  de  fond  en  comble  (1)  en  496. 

Le  commerce  de  Phocée  s'étendait  au  contraire  vers  l'occident; 
elle  était  renommée  pour  ses  fortes  murailles ,  pour  la  construc- 
tion particulière  de  ses  vaisseaux,  pour  ses  belles  campagnes  ar- 
rosées par  l'Hermus,  pour  les  qualités  propres  à  ses  concitoyens, 
rusés,  laborieux  et  passionnés  pour  la  liberté.  Elle  lançait  Jusqu'au 
détroit  du  (iadés  ses  navires,  qui  viHitaient  les  côtes  de  l'Italie, 
de  la  Gaule,  de  l'opulente  Espagne,  et  surtout  l'Ile  do  Corse, 
fondant  çà  et  là  différentes  colonies.  Quand  les  Perses  se  furent 
rendus  maîtres  de  Tlonie,  les  Phocéens,  impatients  du  Joug,  s'ex 
patrièrcnt.  Bien  qu'ils  eussent,  en  jetant  une  masse  de  fer  rouge  dans 
In  mer,  proféré  des  imprécations  contre  ceux  d'entre  eux  qui  re- 
viendraient dans  leur  pays  avant  qu'elle  surnageât,  quelques-uns 
serepcntircntetrentrèrentdansl'Ionie;  mais  la  plupart  se  (Ixèrenl 
en  Corse,  où  ils  commencèrent  un  commerce  si  actif,  que  les  Tyr- 
rhéniens  et  les  Carthaginois  en  conçurent  de  la  Jalousie  et  se  li- 
guèrent contre  eux;  repoussés  de  vive  force,  lisse  réfugièrent  dans 
la  Lucanie,  où  ils  bâtirent  Yéiia  ou  Ëlée,  entre  Possidonla  et  Ta- 
rente. 

La  plus  importante  de  leurs  colonies  fut  Massalia  (2) ,  où  ils 
conservèrent  les  lois  et  les  usages  de  l'Ionie,  sauf  qu'ils  substituè- 
rent une  aristocratie  tempérde  A  la  démocratie  sans  frein.  Ils  se  ré- 
pandirent de  là  sur  tout  IciittornI  de  la  mer  Tyrrhénienne  Jusqu'à 
Gènes ,  peuplant  ou  accroissant  Monaco,  Nice,  Antibes»  l'Ile  de 
Lérina  et  celles  d'Hyères,Oible,Tauroentum,  CItharista,  Agatha, 
Rliodanusie.  Plus  tard,  Massalia  fonda  en  Espagne  Bhoda,  Em- 
porium ,  IJemcroscopium,  Hérnclée,  Menacé.  Semblable  à  la  G6ncs 
du  XV 1*'  siècle,  Massalia  ne  dut  pas  tant  ses  richesses  à  l'étendue 
de  son  commerce  qu'à  l'ordre  et  à  l'économie.  Obligée  de  se  tenir 
toujours  en  armes  contre  l'ennemi,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  elle 
n'en  changea  pas  moins  ses  rochers  nus  en  riantes  plantations 
de  vignes  et  d'oliviers  :  elle  cultiva  les  sciences,  et  mérita  lesur- 


(J)  Kamracii,  de  Milefoejusque  cohniis ;  1790,  in •4°. 
(9)  Klle  Tut  iiiiisi  appolée  de  mass,  mot  celtique  qui  signifie  demenre ,  ot  des 
Salgcus,  (|iii  lialtilaieiit  entre  taUuiance,  le  Kliûneet  la  mer. 
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nom  d'Athcnefl  des  GuuIvh  (1)  :  vile  prumul^ua  dirrircuteH  IoIm 
somptuaires  dnns  l'Iutértit  des  mœurs.  Ainsi,  les  ionunes  nu  de- 
vaient pas  boire  de  vin,  loi  commune  aux  Milésiens  et  aux  premiers 
Romains;  la  Jeune  flilc  qui  entrait  à  la  (In  du  Ixmquet  versait  du 
vin  dans  une  coupe  et  la  présentait  à  celui  qu'elle  choisissait  pour 
époux  ;  la  dot  ne  devait  pas  dépasser  cent  pièces  d'or,  un  sus  de 
cinq  pour  les  habillements,  et  d'une  somme  égale  puur  les  bi- 
joux (2).  Celui  qui  voulait  se  tuer  était  tenu  d'eu  déduire  les  mo- 
tifs en  présence  du  sénat,  et  s'ils  étaient  trouvés  valables,  un  lui 
rournissalt  le  poison  conservé  à  cet  effet  dans  un  dépôt  public  (.'t . 
Les  sénateurs  (Ttpioû/oi)  étaient  élus  à  raison  seulement  de  leur 
mérite,  et  après  une  discussion  j  personne  ne  devait  se  montrer  ar- 
mé par  la  ville;  on  n'y  tolérait  pas  non  plus  ceux  qui,  sous  le  faux 
semblant  de  pratiques  de  reli^ion,  ne  cherchent  qu'a  vivre  de 
leur  paresse.  Les  représentations  théâtrales,  qui  n'offrent  le  plus 
souvent  que  des  amours  et  des  adultères,  étaient  prohibées  [ï) 
comme  d'un  exemple  funeste.  Les  liabitunts  étaient  affables,  tem- 
pérants, et  l'on  disait  h  Rome  :  Mœurs  maisUinnwx ,  pour  indi- 
quer la  gravité  et  l'honnêteté  (5).  Mais,  plus  tard,  la  même  expres- 
sion signilla  le  comble  de  la  corruption,  quand  Marseille,  prêtant 
secours  à  Rome  contre  les  Gaulois,  perdit  i\  la  fois  sa  puissance, 
la  liberté  et  l'honneur. 

lilllo  donna  le  jour  h  Pythéas,  qui,  au  temps  d'Alexandre,  dé- 
termina, à  l'aide  du  gnomon,  la  latitude  de  sa  patrie,  démontra  la 
correspondance  des  marées  avec  les  phases  de  la  lune,  et  flt  un 
voyage  le  long  des  câtes  orientales  et  occidentales  de  i'Kurope, 
depuis  l'embouchure  du  Rhône  jusqu'à  la  péninsule  Scandinave  (U). 

(1)  Se4es  uc  magistra  studiorum  MassUia,  tucus  yrœca  comitale  et 
inovinciali  parcimoniu  mistus  ne  bcne  coviposihts.  Tacil»',  Ayrkola,  t. 

(2)  SXIUItON,  IV. 

(3)  VAi,f;ni,  Maxime,  II,  vi,  7. 
(i)  Ibid. 

(i>)  Ubi  lu  es,  qui  colère  mores  massilienses  postulas! 

Pi.AiiTi;,  Casina,  act.  IV.  sr.  iv. 

(G)  J.  LklewisL  a  publit^  en  1S37  un  livre  intitulé  :  Pythéas  de  MarseilU- 
(l>ariA,in-8<>  avec  cartes),  oii  il  revendique  |iuur  Pytliéas  la  cunliance  (|ue  lui 
lel'usèrenl  Pol)l)e,  Stral>ou  et  plusieurs  niudernes,  entre  autres  le  savant  Gus- 
sellin.  Il  trace  exiicteuieiit  le  voyage  de  ce  Mussaliulc  ({uicôto'  Ibérie  jusqu'aux 
colornies  (l'Hercule ,  double  le  promontoire  Sacré  (cap  Sai'  v  incent),  et  rase, 
sur  l'Océan ,  les  côtes  de  la  Gaule  celtique  juscpi'au  FinisI  .  Laissant  alors  lu 
route  des  Carthaginois,  que  le  commerce  avait  déjà  conduits  jus(praux  Cassi- 
térides  (Iles  Soriingues)  et  au  cap  Rolérium  (côte  de  Cornonailles),  il  se  di- 
rit;pau  nord  jns(iu'au  délroit,  cl  cftioiela  partie  orientale  de  la  Grandelirela- 
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Un  autre  de  ses  grands  navigateurs,  Euthymène,  explora  les  mers 
du  midi  et  côtoya  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal. 

Éphèse  était  l'émule  de  Phocée  et  de  Milet,  sans  faire  un  aussi 
grand  commerce;  mais,  lors  de  leur  chute,  elle  s'éleva  au  point 
d'être  considérée,  du  temps  des  Romains ,  comme  la  principale 
ville  de  l'Asie  Mineure.  Les  Ioniens  s'en  emparèrent  sur  les  Ca- 
rions ;  Grésus  lui  ravit  son  indépendance  en  560,  puis  elle  passa 
sous  la  domination  des  Perses.  Elle  était  gouvernée  par  les  grands 
qui  composaient  le  sénat  (  yspoum'a  ) ,  présidé  par  les  épiclètcs  (Ittî- 
xX7)T0i).  Elle  était  fameuse  par  son  temple  de  Diane,  qui  remon- 
tait, comme  nous  l'avons  dit,  à  une  époque  très-ancienne,  et  qu'É- 
rostrate  incendia,  dit-on,  pour  rendre  son  nom  immortel.  Il  parvint 
à  son  misérable  but;  mais  le  temple  fut  réédific  avec  plus  de  splen- 
deur et  d'élégance  (353). 

Une  loi  des  Ëphésiens  enjoignait,  à  quiconque  l'emportait  sur  les 
autres  en  esprit  ou  en  vertu,  d'aller  se  faire  admirer  ailleurs,  osant 
ainsi  professer  ouvertement  ce  qued'autres  républiques  pratiquaient 
sans  le  dire. 

Parmi  les  villes  insulaires,  Samos  mérita  le  premier  rang  par 
son  commerce  et  par  sa  puissance  maritime  :  elle  forma  des  éta- 
blissements en  Crète,  en  Sicile,  en  Egypte,  et  ses  navires,  poussés 
par  la  tempête  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  recueillirent  à 
Tartesse,  en  Espagne,  plus  d'or  que  n'en  possédait  toute  la  Grèce  : 
elle  l'employa  à  la  construction  du  temple  de  Junon,  l'un  des  plus 
fameux  de  l'antiquité.  On  admirait  une  digue  que  les  Samiens 
avaient  opposée  aux  flots  de  la  mer,  et  Mandroclès,  leur  conci- 
toyen, jeta  pour  Darius  un  pont  sur  le  Bosphore.  Bhœcus  et 
Théodore  perfectionnèrent  l'équerre ,  le  niveau  et  autres  instru- 
ments mécaniques,  comme  aussi  la  fonte  du  fer.  Les  vases  fabri- 
qués à  Samos  passèrent  en  proverbe.  On  dit  qu'Homère,  recueilli 
dans  sa  vieillesse  par  Gléophile,  y  termina  sa  carrière.  C'est  là 
que  naquit  Pythagore. 

Le  tyran  Polycrate  (540)  voila  la  dure  servitude  de  l'éclat  des 
victoires  :  il  étendit  la  domination  de  Samos  sur  les  îles  environ- 
nantes, et  aspira  à  la  souveraineté  de  l'Ionie.  Son  frère  Syloson  re- 
conquit, avec  l'aide  des  Perses,  la  malheureuse  Samos,  qui  avait 


gne;  parvenu  à  l'extrémité,  il  vogue  en  pleine  mer,  cl,  après  six  jours  do 
navigation,  il  gagne  Vultima  terrarum  Thule,  c'est-à-dire  l'Islande,  on  pliilrtl 
une  des  lies  Féroë  ;  Pytliéas  s'en  éloigne  sans  l'avoir  reconnue,  se  rapproche  <ln 
continent  européen,  et,  courant  vers  le  nord,  pénètre  dans  la  |}alli((ne  jusqu'à 
IVtnlmnrlmre  do  la  Visliile. 
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secoué  le  Joug,  et  la  ruina  entièrement  (517).  Elle  tomba  ensuite 
sous  la  dépendance  des  Athéniens,  qui  y  établirent  le  gouverne- 
ment populaire  et  firent  de  son  port  le  rendez-vous  de  leurs  flottes 
durant  la  guerre  du  Péloponèse. 

Elle  avait  pour  rivale  en  richesse  l'ile  de  Chios ,  Tune  des  plus 
puissantes  de  la  mer  Egée.  Les  esclaves,  qui  s'y  trouvaient  en 
très-grand  nombre,  se  soulevèrent  plusieurs  fois.  On  y  célébrait, 
tous  les  cinq  ans ,  des  jeux  en  l'honneur  d'Homère,  que  les  insu- 
laires affirmaient  avoir  été  leur  concitoyen.  Cyrus  leur  ayant  de- 
mandé de  remettre  entre  ses  mains  Pactias  qui,  après  le  soulève- 
ment des  Lydiens  contre  les  Perses ,  s'était  réfugié  au  pied  des 
autels  de  Chios,  ils  le  lui  livrèrent  et  en  obtinrent,  pour  récom- 
pense, l'Atarnée,  pays  de  la  Mysie.  Mais  ils  conçurent  tant  de 
honte  de  leur  faiblesse,  qu'ils  n'osaient  plus,  dans  leurs  sacrifices, 
faire  usage  de  l'orge  de  cette  contrée.  Quoique  tombée  sous  la  do- 
mination des  Perses,  sa  puissance  était  encore  considérabl'*  ;  et 
dans  la  révolte  d'Aristagoras,  elle  put  fournir  quatre-vingt-quatre 
voilessur  les  cent  quatre-vingt-trois  bâtiments  armés  par  huit  vil- 
les de  rionie  contre  les  conquérants ,  et  prétendre  même  à  l'em- 
pire de  la  mer. 

Les  Dorieos  fondèrent,  plus  tard  que  les  Ioniens,  des  colonies 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Carie  et  dans  les  fies  de  Cos  et  de 
Rhodes.  Partant  du  Péloponèse ,  ils  allèrent ,  non  pas  d'une  seule 
fois,  mais  peu  à  peu,  s'établir  dans  plusieurs  des  fies  de  l'Archi- 
pel, et  gagnèrent  même  les  côtes  de  l'Asie,  où  ils  bâtirent  Cnide 
et  Halicarnasse  ;  puis  Talyse,  Camire  et  Linde,  dans  les  fies  de 
Rhodes  et  de  Cos.  Cnide,  patrie  de  l'historien  Ctésias  et  de  l'as- 
tronome Eudoxe,  était  célèbre  par  son  temple  de  Vénus  Eupiée 
(  EuTïXoia  ) ,  où  l'on  admirait  la  statue  de  la  déesse,  due  au  ciseau 
de  Praxitèle.  Les  six  colonies  doriennes  possédaient  en  commun 
le  temple  d'Apollon  Triopien,  pour  les  fêtes  et  pour  les  assemblées 
nationales.  Halicarnasse  en  fut  exclue  dans  la  suite,  parce  qu'un 
de  ses  citoyens,  au  lieu  de  déposer  dans  le  temple  le  prix  de  lu 
victoire,  l'emporta  dans  sa  maison  et  l'y  suspendit  comme  un  tro- 
phée :  tant  ces  confédérations  étaient  jalouses  de  conserver  la 
communauté  I  Comme  les  colonies  éoliennes ,  celles  des  Dorieus 
tombèrent  sous  la  dépendance  de  Crésus,  et  passèrent  ensuite 
sous  celle  de  Cyrus. 

Rhodes  fut  construite  après  l'invasion  de  Xerxès,  dans  l'île 
ainsi  nommée  du  parfum  de  ses  roses,  appelée  aussi  l'Épouse  du 
Soleil,  parce  qu'il  ne  se  passait  pas  un  jour  sans  qu'il  y  brillât-  Lu 
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s'ai  rétaieut  Ijes  bâtiments  qui  de  la  Grèce  faisaient  voile  vers  i'K- 
i.oiriixii.MiMP.  aypie.  Sou  colosse  fut  mis  au  nombre  des  merveilles  du  monde,  et 
sa  législation  commerciale  resta  longtemps  la  règle  des  transac- 
tions entre  les  négociants  de  la  Grèce  et  de  Rome  (1) .  Le  fils  y  était 
obligé  de  payer  les  dettes  de  son  père,  renonçât-il  à  la  succession. 
Lorsqu'il  y  avait  nécessité  de  jeter  des  marchandises  à  la  mer  pour 
échapper  au  naufrage,  ou  de  payer  rançon  à  des  pirates,  le  dom- 
mage devait  être  réparti  sur  tou^  les  propriétaires  de  la  cargai- 
son ;  à  cet  effet,  l'état  du  navire  et  de  ses  agréés  était  constaté  au 
moment  du  départ;  la  loi  déterminait,  en  outre,  les  conditions 
des  contrats,  les  salaires,  ce  qui  concernait  les  gens  de  l'équipage 
et  le  chargement.  Aucune  convention  n'était  val&ble  qu'autant 
qu'elle  avait  été  transcrite  sur  le  registre  pubjic.  Avant  l'exécu- 
tion de  toute  sentence  capitale  le  condamné  était  rayé  du  nombre 
des  citoyens,  et  le  bourreau  ne  devait  pas  exercer  son  ofûce  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Les  obsèques  de  ceux  ^ui  mouraient  pour  la 
défense  de  I9  patrie  étaient  à  la  charge  de  l'Etat,  qui  donnait  une 
dot  a  leurs  filles  et  une  armure  complète  à  leurs  flls. 

Les  Romains,  qui  accouraient  dans  leurs  écoles  pour  y  appren- 
dre la  philosophie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts,  adoptèrent,  sous 
Claude ,  les  lois  maritimes  des  Bhodiens,  qui  accueillaient  les 
étrangers  avec  une  généreuse  hospitalité ,  faisaient  la  chasse  aux 
pirates  et,  comme  tous  les  peuples  commerçants,  cherchaient  à  se 
maintenir  en  paix  et  en  bonne  intelligence  même  avec  les  rois 
perses.  Mais  l'opulence  et  le  concours  dès  étrangers  finirent  par 
corrompre  leurs  mœurs.  Ils  sacrifiaient  d'abord  un  homme  lors  des 
fêtes  de  Saturne  ;  plus  tard  la  victime  fut  un  condamné;  enfin  cet 
usage  cessa. 

Rhodez,  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  fut  une  colonie  des  Rho- 
diens ,  comme  aussi  Parthénope  et  Salapia,  en  Italie,  Gela  et  Agri- 
gentp,  en  Sicile.  Nous  aurons  plus  tard  h  parler  de  leurs  désastres. 

Plusieurs  colonies,  en  outre  de  celles  que  nous  avons  indiquées, 
occupaient  les  bords  de  la  Propontide ,  de  la  mer  Noire ,  du  Pa- 
kis-Méotidc,  en  majeure  partie  expédiées  par  les  Milésiens.  Lamp- 
saque,  où  l'oucens  fumait  en  l'honneur  de  Priape,  était  sur  la  Pro- 


Aiitre»  polo 
nies. 


(1)  En  1782,  rAcailéinie  des  iiisciipli  ,.,  et  belles-lettres  mit  au  concours 
celte  ()iiesli()ii  ;  QueUe  a  <'té  V influence  des  lois  maritimes  des  Rhodiens 
sur  la  viuriDc  des  (Irpcs  et  des  Homahis,  et  Vinfluencede  la  marine  sur  la 
puissance  de  ces  iwîtples  i>  Le  prix  fut  remporté  par  Pastoret.  —  Voy.  aussi 
I.F.uNCLAVus,  Jus  (jru'co-romunum.  — Targa,  Contrattazioni maritime. — 
M0HI/.0T,  Histoire  du  monde  nuiri/nnc ,  l't  le  liv.  IV,  th.  Mf,  de  eet  ouvraj^e. 
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poptide ,  ainsi  qr.e  Cyzique ,  située  dans  une  île  que  deux  ponts 
réunissaient  au  continent.  Sous  la  protection  des  Romains,  Cyzi- 
que devint  une  des  villes  les  plus  florissaptes  de  l'Asie.  En  face,  sur 
le  rivage  de  la  Thrace  s'élevaient  Péi  inthe,  nommée  ensuite  Hé- 
raclée,  et  à  l'eptrée  du  Bosphore,  Byzance,  destinée  à  devenir  la 
capitale  (|e  deux  grands  empires. 

Sur  Iç  côte  piéridiouale  de  la  mer  Noire  était  Héraclée  de  Bi- 
thynie  ;  dans  la  Paphiagonie,  Sinope,  la  plus  importante  de  toutes 
ces  vjllçs  maritimes  par  son  commerce,  sa  pèche  du  thon,  son 
rouge  minéral ,  célèbre  aussi  pour  avoir  vu  naître  Diogène  le  Cy- 
nique. Dans  le  Pont,  Amisus,  qui  envoya  des  colonie^  à  Trapézunte. 
Sur  la  pjage  orientale  se  trouvaient  les  villes  de  Phasis  et  de  Dios- 
curiade,  célèbres  dans  l'expédition  des  Argonautes  et  faisant  un 
grand  commerce  d'esclaves;  et,  dans  la  Chersonèse  Tauriqup , 
Panticapée.  Tanaïs ,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  ip^me  nom ,  et 
Olbia,  à  l'embouchure  du  Bor^  sthène,  occupaient  le  rivage  sep- 
tentrional. Les  colonies  ^e  )a  côte  occidentale,  Apollopie,  Tomes , 
lieu  d'exil  d'Ovide,  et  Saimydesse,  étaient  moins  renommées  pour 
leur  commerce  et  n'eurent  que  peu  d'éclat. 

Les  rivages  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  le  long  de  la  pier 
Egée,  étaient  aussi  couvertjs  de  colonies  grecques,  fpndées  prinçi- 
pajeipent  par  Corinthe  et  par  Athènes. 

Sur  les  côtes  d'Afrique  était  Cyrène.  Les  Spartiates  racojitaient 
qu'un  oncle  d'Eurysthène  et  de  Proclès,  leurs  premiers  rois,  con- 
duisit une  colonie  dorienue  d^ns  l'île  de  Caliiste,  occupée  par  un 
petjt  nombre  de  Phéniciens,  et  de  son  nom  l'appela  Théra.  Cette 
colonie  s'accrut  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que ,  sept  siècles  avant  J.  C, 
une  grande  sécheresse  la  contraignit  à  émigrer  en  Afrique ,  où 
elle  fonda  Cyrène.  Son  commerce,  son  agriculture,  ses  belles  races 
de  chevaux  rendirent  cette  ville  célèbre ,  et  le  luxe  y  devint  tel , 
que  les  anciens  ne  cessent  de  vanter  les  parfums  exhalés  de  ses 
jardins ,  l'essence  de  ses  roses  et  ses  gommes  aromatiques.  On  y 
cultivait  surtout  le  laserpitium,  très-recherché  dans  le  commerce. 
Cyrène  ff|t  gouvernée  par  des  rois  jusqu'à  l'époque  où  Démonax 
de  Mantioée  appela  le  peuple  à  prendre  part  aux  affaires  publiques. 
Il  en  résulta  des  guerres  civiles  dont  les  Perses  profitèrent  pour 
soumettre  les  villes  du  voisinage;  mais  (]yrène  leur  résista.  Lors- 
qu'elle demanda  des  lois  à  Platon  (i),  il  ne  voulut  pas  lui  en 

(l)Br-NTii,\M,  de r Organisation  judicinirp  pf  de  la  Codification,  leç.  vu, 
p.  39.1,  est.  (l'avis  (ju'iiii  étraiiger  doit  t*lrt>  cliargi'  île  la  ri^daction  des  codes. 
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donner,  la  jugeant  trop  corrompue.  Elle  fut  aussi  le  refuge  des 
Messéniens,  à  qui  Sparte  ne  laissait  point  de  repos.  De  ce  moment, 
Cyrène  resta  tout  à  fait  étrangère  aux  iùtérêts  de  la  Grèce.  Elle 
soutint  plusieurs  guerres  contre  les  Libyens  et  contre  les  Cartha- 
ginois ,  puis  elle  tomba  sous  la  tyrannie  d'Ariston  ;  mais  ayant 
secoué  le  joug,  elle  recouvra  la  liberté  et  la  conserva  plus  long- 
temps que  la  Hellade,  car  la  Pentapole  ne  fut  réunie  à  l'Egypte 
qu'au  temps  de  Ptolémée. 

Grennah  offre  encore  sur  cette  plage  quelques  ruines  de  la  pa- 
trie du  philosophe  Aristippe ,  du  poète  Callimaque  et  du  géomètre 
Ëratosthène.  Les  grottes  sépulcrales  creusées  dans  la  montagne 
sont  plus  ou  moins  ornées  d'ouvrages  d'architecture  et  même  de 
peintures  :  une  de  celles-ci  représente  les  occupations  d'un  nègre 
esclave  et  la  manière  de  se  vêtir  des  anciens  Africains  ;  les  lon- 
gues robes,  sans  agrafes ,  que  portaient  les  femmes,  les  châles 

Cette  apparente  nouveauté  n'est  qu'une  réminiscence  d'une  idée  ancienne; 
mais,  comme  tant  d'autres ,  elle  est  inapplicable  à  l'état  de  clioses  actuel.  Les 
codes  doivent,  aujourd'hui  surtout,  avoir  pour  base  les  usages,  les  coutumes, 
les  opinions  de  chaque  peuple;  et  comment  un  étranger  les  connaltrait-il  ?  Le 
billde  réforme  du  jury  anglais,  en  date  du  22  juin  1825,  commence  ainsi  : 
<>  Considérant  qu'il  est  nécessaire  de  reviser  et  de  modilier  les  lois  nombreuses 
et  compliquées,  relatives  à  la  qualité,  à  la  convocation  des  jurés,  ainsi  qu'à  la 
formation  du  jury  en  Âugleterre;  d'augmenter  le  nombre  des  personnes  aptes 
à  remplir  ces  fonctions  ;  de  changer  le  mode  de  formation  des  jurys  spéciaux, 
et  de  modifier  la  législation  sous  d'autres  rappoi4s  encore,  etc....  »  Comment 
uu  étranger  serait-il  au  courant  de  toutes  ces  choses?  Rousseau,  chargé  de 
faire  uu  code  pour  la  Corse,  écrivait  à  Buttafuoco  :  <>  Je  suis  charmé  du  voyage 
que  vous  faites  en  Corse...  Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  vous  y  occupez 
de  notre  objet,  vous  verrez  mieux  ce  qu'il  faut  me  dire  que  je  ne  puis  voir  ce 
que  je  dois  vous  demander.  »  Et  il  veut  cependant  qu'on  lui  envoie  une  bonne 
carte  de  la  Corse,  une  description  exacte  du  pays,  des  renseignements  sur  son 
histoire  naturelle,  ses  productions,  sa  culture;  il  veut  «avoir  en  combien  de 
districts  elle  est  divisée  ;  si  le  clergé  y  est  nombreux  et  y  jouit  de  crédit  ;  s'il  y 
u  d'anciennes  familles,  des  corps  privilégiés,  une  noblesse;  si  les  villes  ont 
des  droits  municipaux,  et  jusqu'à  quel  point  elles  en  sont  jalouses;  quelles 
sont  les  mœurs  du  peuple ,  ses  penchants ,  ses  occupations,  ses  divertissements, 
l'histoire  de  la  nation ,  jusqu'au  moment  actuel  ;  ses  lois ,  ses  institutions  ; 
comment  la  justice  est  administrée  ;  quels  sont  les  revenus  publics ,  quel  ordre 
existe  dans  les  linances  ;  quelle  est  la  répartition  et  le  mode  de  perception  des 
impôts;  eu  ^général,  ajonte-til ,  <<  tout  ce  qui  fait  le  mieux  connaître  le  génie 
national  ne  saurait  être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait,  un  mot,  une  action,  eu 
dit  plus  que  tout  un  livre.  »  Cela  ne  dit-il  pas  assez  clairement  qu'un  étranger 
est  incapable  de  donner  un  code  ?  Locke  n'en  pensa  pas  ainsi  ;  et ,  dans  la  con- 
stitution qu'il  rédigea,  en  1662,  pour  la  Caroline,  il  proposa,  en  tâtonnant,  des 
institutions  tout  à  lait  arbitraires  :  une  aristocratie  féodale ,  avec  une  espèce  de 
gouvernement  olisarrhique  dans  ta  ninin  des  propriétaires. 


OIJERRE    MKDIyUE.  1  TiS 

rouges  roulés  autour  de  leur  tétc ,  ressemblent  beaucoup  au  cos- 
tume moderne  des  Barbaresques.  On  montre  aussi  les  restes  d'un 
stade ,  le  site  de  l'hippodrome  et  du  marché  chanté  par  Pindare , 
une  grande  citerne,  des  bains,  des  temples,  et,  au  milieu  de  ces 
ruines,  la  source  limpide  (Kpi^vri  'Atti^XXovo; )  qui  donna  son  nom 
à  la  ville  (l). 


CHAPITRE  XI. 


<;lJERHE  MbUIQUË. 

Nous  avons  vu  s'établir  dans  la  Grèce  une  foule  de  petits  États 
rattachés  par  des  liens  si  faibles ,  qu'ils  semblaient  ne  pouvoir 
jamais  entreprendre  rien  de  grand  en  commun.  Les  circonstances 
les  réunirent  cependant,  et  comme  l'Italie,  divisée  en  autant  de 
républiques  que  de  communes,  se  sentit  une  et  grande  quand  Bar- 
berousse  menaça  son  indépendance,  il  en  fut  de  même  de  la  Grèce 
menacée  par  les  rois  de  Perse  (2). 

Dans  la  pensée  des  monarques  de  la  Perse,  les  petits  États  con- 
tigus  à  leur  vaste  empire  devaient  en  être  les  satellites  et  les  vas- 
saux. Lorsqu'ils  eurent  conquis  la  Lydie  et  qu'ils  se  trouvèrent 
ainsi  sur  la  frontière  des  Ioniens ,  Bias  de  Priène ,  l'un  des  sept 
sages,  exhorta  ses  concitoyens  à  traverser  les  mers  et  à  passer  en 
Sardaigne,  pour  conserver  la  liberté  en  péril.  En  effet,  quand  les 
nombreuses  colonies  sur  la  mer  Egée,  limitrophes  de  la  Lydie,  n'é- 
taient pas  même  d'accord  l'une  avec  l'autre,  comment  pouvaient- 
elles  résistera  des  souverains  si  puissants?  Gyrusles  avait  déjà  me- 
nacées, et  les  Spartiates ,  qui  considéraient  les  Ioniens  comme  des 
frères,  lui  ayant  déclaré  qu'il  eût  à  les  laisser  en  paix,  ou  qu'ils 
tourneraient  leurs  armes  contre  lui,  il  avait  répondu  qu'il  leur 
donnerait  tant  à  se  plaindre  en  Europe  qu'ils  n'auraient  pas  le 
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(1)  J.  R.  Paciio  ,  Voyage  dam  la  Marmarique  et  la  Gyrénaïque;  Paris, 
1829. 

(2)  Nous  suivons  Hérodote  jusqu'à  la  bataille  de  Platée,  en  470.  Â  partir 
de  là,  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse,  ca  431,  nous  n'avons  pas  d'his- 
toriens contemporains  :  Diodore  de  Sicile  n'y  supplée  qu'en  partie ,  car  ses 
livres  VI,  Vil,  VIII,  IX,  X,  sont  perdus,  et  le  XI"  ne  commence  qu'à  l'an- 
née 480.  L'introduction  de  Thucydide  permet  de  corriger  ses  erreurs  de  chro- 
nologie. 
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emps  (le  songer  aux  affaires  de  l'Asie.  La  raort  mit  obstacle  à 
ses  projets;  mais  Darius,  (Us  d'Hystaspe,  soumit  les  Ioniens  et 
donna  pour  satrape  à  chaque  cité  l'un  de  ses  principaux  citoyens, 
àfln  que  l'intérêt  particulier  de  ceux-ci  lui  répondit  de  leur  zèle  a 
le  servir. 

Passant  alors  en  Scythie,  il  jeta  un  pont  sur  le  bainub'e,  à  la 
{^arde  duquel  il  préposa  ces  satrapes  ioniens,  en  leur  remettant  une 
corde  garnie  de  soixante  nœuds;  ils  devaient,  d'après  son  ordre , 
m  défaire  un  par  jour  et  ne  s'éloigner  que  lorsqu'ils  seraient  tous 
dénoués.  Parmi  eux  se  trouvai!;  Miltiade,  descendant  d'un  Athé- 
nien du  même  nom ,  qui ,  mécontent  de  sa  patrie  au  temps  de  Pi- 
sistrate,  s'était  rendu  à  l'invitation  des  Thraces  et  avait  fondé  une 
colonie  dans  la  Chersonése.  Reconnu  par  le  roi  de  Perse  comme 
seigneur  de  la  Chersonése,  mais  chei'i  par  les  Athéniens  pour  les- 
(juels  il  avait  conquis  les  îles  d'Imbros  et  de  Lemnos,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  que  Darius  avait  échoue  dans  son  expédition,  Mil- 
tiade fut  d'avis  de  rompre  le  |»ont  :  <■  Que  l'on  coupe  le  pont,  dit- 
"  il  ;  Darius  périra  par  la  faim,  et  la  Grèce  sera  libre  !  >■ 

Mais  Histiée  de  Milet,  préférant  les  douceurs  du  commande- 
ment ,  s'opposa  à  l'exécution  ,  et  Darius  retourna  sain  et  sauf  en 
Perse  avec  les  débris  de  son  armée.  Histiée  parvint  à  une  haute 
laveur  à  la  cour;  mais  par  la  suite,  en  butte  au  mépris,  récom- 
pense ordinaire  des  lâches ,  il  sutigea  a  changer  l'état  des  choses 
et  s'entendit  avec  Aristagoras.  son  neveu,  qu'il  avait  charge  de 
gouverner  Milet,  pour  soulever  l'Asie  Mineure  contre  les  Perses. 
En  effet,  Aristagoras  arbore  la  bannière  nationale,  rassemble 
autour  de  lui  la  fleur  de  la, jeunesse  ionienne  armée  dans  une  même 
pensée,  et  chasse  les  magistrats  perses;  il  fait  plus  :  afin  d'oppo- 
ser au  torrent  asiatique  un  élément  de  force  et  d'union ,  il  pro- 
clame la  liberté,  renonce  lui-même  au  pouvoir  et  dépose  les 
autres  tyrans;  puis,  comme  Franklin  au  temps  de  nos  pères,  il 
s'en  vient  en  Kurope  implorer,  contre  l'étranger,  des  secours  fi-a- 
ternels. 

Il  s'adressa  d'abord  à  Sparte,  ou  Gleomène  régnait  seul ,  après 
avoir  chasîiédu  trône  son  collègue  Demarate.  Tyran,  il  îtait  du 
parti  des  tyrans.  Hippias,  irrite  contre  Athènes  qui  lui  avait  ar- 
rache le  pouvoir,  ne  tint  c<)mpte  de  la  rec^ùête  d'Aristagoras.  (I 
fut  mieux  accueilli  des  Athéniens,  encore  dans  l'enthousiasme 
(l'avoir  recouvré  leur  liberté,  et  qui  ne  pardonnaient  pas  aux 
Perses  d'avoir  donné  asile  à  Hippias,  dont  ils  encourageaient  les 
espcrauces  :  ils  étaienl  effrayés  d'ailleurs  de  voir  Darius  se  i-fip- 
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prochcr  de  l'Kuiope  ;  car  s'il  avait  échoué  en  Sfythio,  Il  s'était  em- 
paré de  la  Thrace,  il  avait  soumis  la  Macédoine,  occu(>é  les  tics 
d'Imbros  et  de  Lemnos ,  tenté  uu  coup  de  main  sur  Naxos  et  me- 
nacé l'Eubée. 

Les  Athéniens  prêtèrent  donc  volontiers  l'oreille  à  là  demande 
qui  leur  était  adressée,  et,  ayant  équipé  vingt  navires  que  d'antres 
rejoignirent  en  route ,  ils  débarquèrent  en  Lydie  et  prirent  Sardes. 
Le  hasard  y  fit  éclater  l'incendie  qui  réduisit  la  ville  en  cendres,  inoindir  de 
Remis  de  sa  surprise,  le  satrape  Artapherne,  qui  y  résidait,  donna 
la  chasse  aux  Greès  et  leur  tua  beaucoup  de  monde.  La  mauvaise 
fortune,  et  plus  encore  l'or  des  Perses,  jeta  la  désunion  dans  leurs 
rangs.  Les  Athéniens  mécontents  se  retirèrent;  Aristagoras  et 
Histiée  furent  rais  à  mort;  et  pour  se  venger,  les  PerSes  détruisi- 
rent Milet,  soumirent  Chios,  Lesbos,  Ténédos,  et  dévastèrent 
rionié,  à  l'exception  de  Samos,  qui  revint  la  première  à  l'obéis- 
sance. Ainsi  s'évanouit  cette  tentative  de  liberté.  La  douceur  de- 
là domination  des  vainqueurs  ne  tarda  pas  à  réparer  les  dommages 
éprouvés  par  l'Asie  Mineure  ;  mais  l'agression  d'Athènes  avait 
eu  pour  conséquence  funeste  de  montrer  aux  Perses  lé  chemin  de 
l'Europe. 

Le  désastre  de  Sardes  avait  blessé  si  vivement  Darius,  qu'un 
courtisan  devait,  chaque  matin,  le  faire  souvenii*  de  détmire 
Athènes.  Hi()pias  attisait  le  feu  en  représentant  aux  ministres  it 
au  monarque  la  conquête  de  in  Grèce  comme  non  moins  facile 
que  glorieuse.  Tant  le  désir  de  révenir  au  pouvoir  l'emportait,  chez 
ce  flis  dégradé  de  Pisistrate,  sur  l'amour  de  la  patrie  ! 

En  effet,  Darius  chargea  Mardonius  d'aller  obtenir  vengeance 
à  la  tête  d'une  puissante  flotte  et  d'une  armée  nombreuse.  Mais 
une  tempête  engloutit  les  navires  au  promontoire  d'Athos,  et  les 
Thraces  externiiihèrent  les  troupes.  Le  roi  de  Pèrsè  n'en  persista 
pas  moins  ddris  ses  projets  ;  il  fit  enjoindre  aux  Grecs,  par  deux  hé- 
rauts, d'avoir  à  lui  donner  la  terre  et  l'eau,  symbole  d'une  soumis- 
sion absolue.  A  cette  indigne  proposition ,  les  Spartiates  précipi 
tèrent  les  hérauts  dans  un  puits  et  se  prépai<;rent  à  combattre  ; 
mais  loin  que  le  même  courage  se  manifestât  chez  tocs  les  Grecs, 
les  îles  et  nombre  de  villes  de  la  terre  ferme  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission,  y  compris  la  puissante  Égine,  toute  voisine 
d'Athènes.  Le  péril  commun  réconcilia  Athènes  et  Sparte,  qui 
se  réunirent  contre  la  Perse  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Cepeti- 
dant  le  nuage  grossissait,  et  Darius  faisait  partir  une  mul- 
titude d'hommes  et  des  vaisseaux  ,  sous  les  ofdres  de  Datis  et 


'.:m. 


i'.il. 


W 


i;t(;  riioisiÈME  lii'oyLE. 

d'Artapiiernc.  Guidés  par  les  conseils  d'Hippias,  ils  saccagcient 
d'abord  Érétrie,  dans  l'tle  d'Ëubée,  qu'un  simple  canal  séparait 
d'Athènes ,  et  transportèrent  ses  habitants  dans  la  Susiane ,  où 
cinq  siècles  après  Apollonius  de  Tyane  retrouva  leurs  descen- 
dants (1). 

A  l'approche  d'un  si  grand  danger,  Athènes  envoie  demander 
du  secours  à  ses  alliés  ;  mais,  intimidés  pour  la  plupart,  ils  n'osent 
pas  mettre  le  pied  hors  de  chez  eux.  Sparte  promet  d'envoyer  des 
troupes  à  la  pleine  lune ,  époque  que  la  superstition  faisait  croire 
favorable.  Athènes  ne  s'épouvante  pourtant  pas  :  Miltiade  est  là 
qui  l'encourage.  Ayant  eu  affaire  aux  Perses  dès  son  plus  jeune 
âge,  leur  nombre  ne  saurait  l'effrayer.  Dix  mille  Athéniens  seu- 
lement, auxquels  s'étaient  joints  quelques  esclaves,  vont  affronter, 
"hlralhon''  ^  MarathoH ,  une  armée  qui ,  au  dire  des  historiens  les  plus  mo- 
5nscpicinbrc  dérés ,  comptait  dix  fois  autant  de  Perses.  L'expérience  de  Mil- 
tiade, le  désintéressement  des  autres  généraux  qui  remirent  entre 
ses  mains  leur  propre  autorité ,  la  valeur  de  chaque  guerrier,  as- 
surèrent la  victoire  aux  Grecs,  victoire  qui  coûta  la  vie  à  une  mul- 
titude d'ennemis  et  à  Hippias  lui-même  (2).  Le  lendemain  arrivè- 
rent deux  mille  Spartiates  auxquels  la  nouvelle  lune  avait  permis 
de  se  mettre  en  marche. 

Cette  armée  formidable  qui  devait  emmener  à  Suse  tous  les 
Athéniens  enchaînés,  et  qui  portaitavec  elle  un  bloc  de  marbre  des- 
tiné à  l'érection  d'un  monument ,  fut  mise  dans  une  telle  déroute 
qu'elle  ne  rentra  pas  même  dans  son  camp  et  s'enfuit  vers  ses 
vaisseaux.  Le  marbre  fut  remis  à  Phidias,  dont  le  ciseau  en  fit 
une  Némésis;  des  tombeaux  furent  dressés  aux  morts  sur  le 
champ  de  bataille  (3) ,  et  la  victoire  fut  représentée,  par  le  pinceau 
dans  le  Pœcile,  l'un  des  portiques  d'Athènes.  Miltiade  eut  pour 
unique  récompense  d'y  être  peint,  en  tête  des  autres  généraux, 
exhortant  les  guerriers  au  combat.  Comme  il  demandait  qu'on 
lui  décernât  une  couronne  d'olivier,  elle  lui  fut  disputée  dans  l'as- 
semblée par  Socharès,  qui  lui  dit  :  Tu  auras  seul  les  honneurs 


(1)  PiiiLOSTRATE,  Vic  d' Apollotiius ,  1,  23,  2. 

(2)  HÉRODOTK,  VI,  1 17  ;  «  Il  périt  à  la  journée  de  Marathon  6,400  hommes  du 
(Ole  des  Barbares,  et  192  du  côté  des  Athéniens.  Telle  est  au  juste  la  perte  des 
uns  et  des  autres.  »  Les  rhéteurs  ne  tardèrent  pas  à  grossir  le  nombre  des 
morts,  et  Justin,  II,  0,  affirme  que  les  Perses  perdirent  dans  cette  bataille 
200,000  hommes. 

(.3)  On  offrit  à  Icrd  Byron  de  lui  vendre  ce  champ  pour  le  prix  de  8,000 
piastres,  siiviron  2,000  francs. 


quand  lu  vaincras  seul  :  taut  les  Athéuiens  étaient  alors  avares 
de  ces  honneurs  si  prodigués  depuis  ! 

Miltiade  conduisit  aussitôt  soixante  vaisseaux  contre  les  Iles 
pour  les  punir  de  leur  manque  de  foi.  Mais  l'expédition  ayant  es- 
suyé un  échec  à  Paros,  il  fut  accusé  de  trahison  et  condamné  à 
supporter  les  dépenses  de  l'armement.  Comme  il  était  trop  pauvre 
pour  les  payer,  on  le  Jeta  daus  une  prison,  où  il  mourut.  Telle 
fut  la  fln  de  celui  qui  avait  préféré  au  pouvoir  dans  la  Ghersonèse 
l'égalité  dans  sa  patrie,  qui  avait  vaincu  à  Marathon  et  donné  le 
jour  à  Gimon.  Mais  de  pareils  exemples  ne  sauraient  étonner 
quand  on  connaît  l'histoire  et  qu'où  voit  la  société. 

Les  champs  de  Marathon  avaient  vu  aussi  combattre  Aristide, 
qui  se  sigualait  par  une  politique  désintéressée  et  par  un  senti- 
ment profond  de  la  justice,  en  même  temps  que  Thémistocle  dé- 
ployait une  habileté  et  une  valeur  sans  égales  :  tous  deux  furent 
les  vrais  fondateuic  de  la  grandeur  d'Athènes.  Si  de  ce  moment 
nous  paraissons  nous  occuper  davantage  de  certains  hommes, 
c'est  que  nousy'sommes  forcés  par  la  nature  même  des  démocra- 
ties puissantes,  dont  l'histoire  se  réduit  généralement  à  celle  des 
personnages  les  plus  influents  ou  les  plus  heureux. 

C'était  aussi  le  temps  où  florissait  le  poète  Eschyle  qui ,  après 
avoir  combattu  à  Marathon ,  excitait  par  ses  tragédies  le  sen- 
timent national  :  saint  emploi  du  génie  I  Dans  la  représentation 
d'un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  les  Sept  contre  Thèbes,  quand  on  en- 
tendit ce  vers,  //  veut  non  point  paraître  parfait,  apicToç,  mais 
l'élrs  (1),  tous  les  regards  des  Athéniens  se  portèrent  sur  Aristide, 
comme  un  hommage  unanimement  rendu  à  sa  bravoure,  à  sa 
justice, à  sa  modestie.  Thémistocle,  au  contraire,  d'un  caractère 
impétueux  et  passionné ,  avait  été  déshérité  par  son  père  comme 
adonné  au  vice  ;  mais  il  chercha  à  effacer  cette  honte  en  se  livrant 
à  l'étude  des  affaires  tant  publiques  que  particulières,  dans  l'in- 
tention de  devenir  le  premier  citoyen  d'Athènes.  Il  disait  que  les 
trophées  de  Miltiade  l'empêchaient  de  dormir;  tant  il  brûlait  de 
l'égaler.  D'uue  éloquence  entraînante,  d'une  activité  infatigable, 
versé  dans  la  connaissance  des  lois ,  dans  l'art  de  gouverner,  aussi 
habile  en  politique  qu'en  tactique  militaire ,  il  joignait  à  un  cou- 
rage indomptable  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  revers  une 
grande  fécondité  de  ressources  et  d'expédients.  Une  fois  qu'il  s'é- 
tait proposé  un  but ,  il  savait  y  marcher  d'un  pas  sûr  sans  trop 

(l)  Où  yàp  ooxen  âptuto;,  àXX"  eTvai  GsXet.  V.  592. 
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s'occuper  du  cliemin  t|ui  y  coiululsnlt;  au  ponitrnt^c  d'Aristide,  il 
reehercliuit  plus  le  triomphe  que  lu  victoire,  aimait  mieux  pa 
rattre  vertueux  que  l'être  en  effet. 

Aristide,  comprenant  combien  de  semblables  qualités  peuvent 
devenir  dangereuses  dans  un  pays  libre,  commença  par  le  contra- 
rier dès  ses  premiers  pas,  et  s'opposa  à  ses  propositions  les  plus 
avantageuses,  de  peur  qu'il  n'acqutt  trop  d'influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  république.  Mais  l'honnête  homme  succombe 
facilement  lorsqu'il  lutte  contre  un  adversaire  qui  sait  manier 
l'Intrigue.  La  contlance  avec  laquelle  les  Athéniens  s'en  remet- 
taient à  l'arbitrage  d'Aristide,  pour  concilier  leurs  différends, 
fournit  un  prétexte  à  ses  ennemis  pour  l'accuser  d'aspirer  à  l'au 
torité  suprême,  et  leur  insistance  fut  telle,  qu'il  fut  soumis  auju- 
gement  de  l'ostracisme.  Il  assistait  lui-même  à  l'assemblée  con- 
voquée pour  le  vote,  lorsqu'on  citoyen  s'approcha  de  lui  sans  le 
connaître,  et  le  pria  d'inscrire  le  nom  d'Aristide  sur  la  coquille 
qui  recevait  le  vote  pour  la  condamnation.  Aristide  lui  demande  : 
Quel  mal  t'n-t-il  donc  fait?  Aucun,  repond  l'autre ;^e  ne  l'ai 
jamais  vu  ;  mais  Je  suis  enniiyé  de  ('entendre  toujours  appeler 
If.  Juste. 

Ilfut  banni;  et,  en  s'éloignaiit,  il  piria  les  dlÈOx  poui  que  sa 
patrie  n'tût  jamais  besoin  de  ses  services.  Le  pouvoir  fut  des  lors 
1 .1  iiii^t<  d;,  entre  les  mains  de  Thémistocle ,  dont  la  volonté  faisait  loi.  Il  son- 
geait aux  moyens  de  réaliser  lé  projet  de  Miltiadé ,  en  châtiant 
les  lies  infldèles  et  en  expulsant  les  Perses  de  ces  positions ,  pour 
assurer  à  Athènes  l'empire  de  la  mer.  Il  persuada  au  peuple 
d'employer  l'argent  des  mines  da  niiont  Lauriura ,  qui  se  dépensait 
d'ordinaire  en  distributions  publiques  et  en  spectacles,  à  équiper 
une  flotte  de  cent  galères.  A  la  tête  de  ces  forces,  il  alla  atta- 
quer Égine ,  dont  les  pirates  infestaient  les  rivages  de  l'Attique, 
et  la  vainquit  ;  puis  il  se  dirigea  contre  Gorcyre,  puissante  aussi 
sur  mer,  et  qui  eut  le  même  sort.  Il  parcourut  alors  la  mer  Egée  en 
maître,  enrichit  le  peuple  par  le  butin  fait  dans  les  expéditions, 
et  s'en  alla  prêchant  à  toute  la  Grèce  de  se  maintenir  unie  et  pré- 
parée à  tout  évétiemènt;  car  l'incendié,  naguère  allumé  par  la 
Pefse,  couvait  bous  la  cendre  et  ne  tarderait  pas  à  éclater  de 
nouveau. 

Darius ,  en  effet ,  avait  déjà  réuni  une  nouvelle  armée  pour 
laver  la  honte  de  Marathon ,  lorsqu'une  révolte  en  Egypte  vint 
mettre  obstarie  a  son  projet.  Il  iTiourutpeu  de  temps  après ,  ayant 
ne  pour  son  sucees^^eur  Xerxès ,  qu'il  avait  eu  d'Atossa, 


Xcixus  1". 


niJRHHK    MKDIQI'K  1 .'{!) 

(llle  de  Cyras,  sa  seconde  femme,  et  celle  rjh'l!  aimait  le  plus. 

Xerxès  avait  été  élevé  daus  le  serait;  son  âme  était  huniie, 
mais  sans  énergie  ;  il  ne  connaissait  de  la  puissance  souveraine 
que  la  pompe  et  la  volupté.  Sun  frère  Achéméné  alla  soumettre 
i'Kgypte,qul  fut  horriblement  maltraitée.  Mardonius,  son  beau- 
frère  ,  humilié  de  la  défaite  qu'il  avait  essuyée  ;  la  famille  de  Pi- 
sistrate,  désireuse  de  pouvoir  et  de  venpeance;  les  Alévades, 
princes  dépossédés  de  la  Thessalle  ;  le  devin  Onomacriî" ,  qui 
exerçait  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi ,  ranimaient  tui's 
contre  la  Grèce,  et  ils  fureut  écoutés,  On  employa  trois  ans  aux 
préparatifs  nécessaires  :  l'alliance  de  Carthage  offrait  les  moyeni* 
de  subjuguer  les  colonies  grecques  de  la  Sicile.  Tous  les  peuples 
sujets  du  grand  roi  furent  appelés  h  fournir  leur  contingent, ,' 
comme  pour  une  guerre  nationale  ;  aussi,  quand  Xerxès  se  mit  en 
marche  à  travers  l'Asie  Mineure ,  i'Hellespont,  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine, son  armée  grossissait-elle  à  chaque  pas. 

Deux  Spartiates  se  présentent  un  jour  devant  Xerxès ,  et,  après 
avoir  refusé  de  lui  rendre  hommage  à  la  mode  orientale ,  ils  lui 
(lisent  que  Sparte  ayant  mis  à  mort,  lors  de  l'autre  guerre  ,  deux 
de  ses  hérauts,  et  craignant  d'avoir,  par  là,  irrité  les  dieux,  ils 
viennent,  en  réparatiOb  de  l'outrage,  se  remettre  entre  ses  mains. 
La  réponse  de  Xerxès  fut  que,  si  leurs  concitoyens  avaient  violé 
le  droit  des  gens ,  il  ne  les  imiterait  pas  ;  qu'il  ne  ferait  pas  expier 
le  sacrilège  à  leurs  envoyés  ;  et  il  les  congédia  saius  et  saufs.  1 1  en 
agit  de  même  avec  trois  explorateurs  athéniens  :  loin  de  les  faire 
châtier,  il  voulut  qu'on  leur  montrât  en  détail  ses  immenses 
forces,  afln  que  les  plus  intrépides  eussent  a  réfléchir  et  à  trem- 
bler. 

Cinquante-six  peuples  différents,  habitant  des  pays  très  éloi- 
gnés, composaient  en  effet  les  forces  rassemblées  contre  la  Grèce  ; 
tous,  à  pied,  à  cheval  ou  sur  mer,  avaient  le  costume,  les  armes 
et  la  bahnière  de  leur  patrie  :  c'étaient  les  Indiens,  vêtus  d'étoffes 
de  coton  ;  les  Éthiopiens,  couverts  de  peaux  de  lion  ;  les  Bailusques 
noirsde  la  Gédrosie;  les  tribusnomadcs  des  Mongols  et  de  la  Bûcha- 
rie,  chasseurs  sauvages  comme  les  Sagartiens,  n'ayant  pour  arme 
qu'un  laoètde  cuir;  les  Mèdes  et  les  Bactricns,  aux  splciulides 
vêtements;  les  Lydiens,  montés  sur  des  quadriges;  les  Arabes, 
sur  des  chameaux;  les  Phéniciens,  sur  leurs  vaisseaux;  enfin, 
les  Grecs  d'Asie.  Nous  qui  vîmes  la  F'rance  armer,  a  l'époque^  (\v 
sa  révolutioti ,  près  d'un  million  de  soldats ,  nous  aurons  moins  de 
peine  à  croire  que  l'armée  de  Xerxès  s'élevait  à  un  million  sept 
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cvDt  mlllu  t'autassinsct  quatre  cent  mille  cavalicrsi ,  que  suivaiciii 
une  multitude  do  vaietii,  de  femmes,  de  matelots  et  d'eunuques, 
formant  en  tout  cinq  millioDS  d'âmes  :  armée  semblable  à  celle 
des  croisés  ou  de  Gengis-Kiin  (1). 

Un  pont  fut  construit ,  entre  Sestos  et  Abydos,  avec  des  bar 
ques  à  l'ancre;  une  tempête  le  détruisit,  et  Xerxès  fit  fouetter  In 
mer  pour  la  punir.  Lorsqu'on  eut  établi  un  nouveau  pont,  l'armer 
employa  sept  Jours  à  le  franchir,  poussée ,  comme  les  Cosaques , 
à  coups  d'étriviôres  contre  une  poignée  d'hommes  libres  (*J].  Xerxès 
la  passa  en  revue  à  Durisque,  et  Ton  dit  qu'il  pleura  en  pensant 
que  dans  quelques  années  il  n'existerait  plus  personne  de  cette  in- 
nombrable armée.  Pourquoi  donc  n'épargualt-il  pas  le  sang  qu'elle 
était  préteà  répandre? Il  demanda  à  Démaratc,  roi  de  Sparte,  qui, 
chassé  par  Gléomène,  s'était  réfugié  prés  de  lui,  si  les  Grecs  ose- 
raient attendre  de  si  nombreux  ennemis ,  et  il  l'entendit  répondre  . 
«  Les  Lacodémonicns,  à  coup  silr,  les  attendront  :  ils  sont  libres, 
mais  ils  obéissent  à  la  loi,  et  la  toi  leur  ordonne  de  vaincre  on 
de  mourir!  » 


(  I  )  L'armée  perse,  selon  Hérodote,  se  composait  de 
I  ,a07  trirèmes,  montées  par  200  hommes  dV;qui- 
P«Ke 

.10  liommes  de  service  par  trirème 

3,000  navires  portant  80  hommes  cliacun 


Total  (le  l'armée  navale. 


2il,'»oo 
ao,2io 

240,000 
517,filO 
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Infanterie 1,700,000 

Cavalerie 400,000 

Service  des  cliars  de  guerre  et  des  chameaux  .  .  .        200,000 

Total  des  troupes  venues  de  l'Asie.  .  .  .    2,817,610 
On  tira  de  la  Tlirace  et  des  provinces  voisines, 

pour  le  service  delà  llotte Ti,CHW) 

Pour  l'armée  de  terre .JO.ooo 

De  plus,  pour  les  Tonctions  servîtes  à  terre,  et  pour 
lachiourmedes  bâtiments  de  charge,  on  avait  en- 
rôlé ,  tant  en  Asie  qu'en  Europe ,  un  nombre 
presque  égal  d'Iiommes 2,1  il, 610 

De  sorte  que  te  total  général  s'élevait  à 5,013,220 

Hérodote,  en  faisant  te  dénombrement  de  cette  armée,  se  1  appelait  certai- 
nement Homère  ;  mais  il  dut  avoir  aussi  sous  les  yeux  des  documents  perses. 

(2)  Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que  Xerxès  ait  fait  couper  le  mont  Athos, 
ce  fait  nous  paraît  un  rêve ,  comme  cent  autres  fables  rapportées  même  par 
des  historiens  recommandables. 
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Démarate  lui-même  avait  à  temps  averti  iea  Grecs  du  danger  ; 
mais  ils  ne  connaissaient  pas  encore  cette  union  qui  fait  In  force.  A 
la  première  sommation  ,  Xerxès  vit  s'incliner  devant  lui  ces  Ma- 
cédoniens qui ,  peu  d'ann<<c8  après ,  devaient  obattre  son  empire  : 
Ktolicns,  Dolopes,  Perrhèbcs,  Locriens,  Méilens,  Phthiotes,  Thé- 
bains  ,  Magnésiens,  Béotiens ,  tous  lirent  de  même,  h  l'exception 
des  Thcspiens  et  des  Platëens.  Les  autres ,  épouvantés  par  les 
Perses  ou  Jaloux  d'Athènes,  se  détachèrent  de  lu  confédération  : 
la  perte  do  laGrèce  paraissait  inévitable.  Mais  Athènes  et  Sparte 
demeuraient.  On  vit  alors  ce  que  pouvait  la  représentation  reli- 
gieuse et  politique  des  amphictyons.  Rassemblés  sur  l'isthme,  ils 
stimulent  le  courage  de  la  nation,  envoient  des  ambassadeurs  aux 
alliés  et  aux  colonies,  imposent  des  sacrifices  aux  prêtres  et  des 
oracles  ù  la  Pythie.  Cependant  les  Argiens  prétendaient  avoir  le 
commandement  de  la  flotte ,  et  comme  on  le  leur  refusait,  ils 
passèrent  du  cAté  de  Xerxès.  Ce  commandement  était  ambitionné 
aussi  par  Gélon ,  roi  de  Syracuse ,  qui ,  à  cette  condition ,  promet- 
tait des  secours  considérables;  repoussé  dt;  même,  il  se  contenta 
d'envoyer  une  poignée  de  soldats  pour  protéger  Delphes.  Les  Cre- 
tois et  les  Corcyréens  restèrent  spectateurs  de  la  tragédie,  en  at- 
tendant quel  en  serait  le  dénoûment;  les  colonies  italiennes  ne 
purent  bouger,  menacées  qu'elles  étaient  par  les  Carthaginois , 
niliés  de  Xerxès. 

Les  Perses  s'avançaient  en  trois  corps  :  l'un  suivait  la  côte , 
tandis  que  les  deux  autres  pénétraient  dans  l'intérieur  du  pays; 
»a  Hotte  fournissait  en  abondance  :i  leurs  besoius.  De  tous  côtés 
les  Grecs  accouraient  pour  leur  offrir  la  terre  et  l'eau  :  les  Thes- 
saliens  venaient  aussi  avec  des  paroles  de  soumission  ;  mieux  ins- 
pirés ensuite,  ils  résolurent  de  faire  résistance  dans  les  défilés  de 
leurs  montagnes.  Événète  et  Théraistocle  y  accoururent  à  la  tête 
de  dix  mille  combattants  pour  défendre  le  passage  de  l'Ëuripe; 
mais  instruits  que  la  Macédoine  offrait  aux  Perses  une  route  plus 
facile,  et  n'étant  pas  en  mesure  de  garder  l'une  et  l'autre  position, 
ils  se  retirèrent,  et  les  Thessaliens  furent  obligés  de  rendre  hom- 
mage à  Xerxès. 

Au  milieu  d'une  telle  disette  de  ressources ,  il  semblait  que 
Thémistocle  se  mult  pliât.  Déposant  tous  ses  ressentiments,  il 
proposa  aux  Athéniens  le  rappel  des  bannis;  avec  eux  Aristide 
revint  au  secours  de  sa  patrie.  La  Pythie  ayant  déclaré  que  les 
Athéniens  devaient  chercher  leur  salut  dans  des  murs  de  Iwis, 
Tliémjstocle  leur  persuada  que  le  dieu  voulait  par  \h  indiquer 
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la  flotte  :  sur  In  foi  de  l'oracle,  on  abandonna  donc  Athènes.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  objets  précieux,  furent  mis  en  sûreté  dans 
Ëgine,  dans  Trézène  et  Salamine  ;  et  le  reste  s'embarqua  sur 
trois  cents  navires,  partie  athéniens,  partie  fournis  par  les  alliés. 
Avec  cette  flotte,  Thémistocîe  alla  se  poster  au  nord  de  l'Eubée, 
près  du  cap  Artémisium.  Là  recommepcèrjent  les  rivalités  au 
sujet  du  commandement  :  Ëupybiade  de  Sparte  y  fut  appelé 
par  ^e  vote  des  confédérés,  et  Tbémistocle ,  bien  plus  capable  que 
lui  de  l'exercer,  n'en  montra  aucun  dépit;  il  continua  même  de 
suggérer  les  mesures  qu'il  croyait  les  meilleures.  Un  jour,  la  dis- 
cussion s'étant  échauffée ,  dans  une  assemblée  des  chefs ,  à  tel 
point  qu'Ëurybiade  leva  sur  lui  le  bâton ,  Thémistocîe  lui  dit  avec 
sang- froid  :  «  Frappe,  mais  écoute!  » 

Le  passage  ainsi  intercepté  par  mer,  les  Grecs  s'occupèrent  de 
le  fermer  aussi  par  terre.  Un  défilé,  appelé  les  Thermopyles,  se 
resserre  entre  la  Thessalie  et  la  Locride  ;  Jjordé,  d'un  côté ,  par 
d'horribles  précipices  et  par  les  rochers  du  mont  OEta ,  au  levant 
par  des  marais,  il  est  tellement  étroit  en  certains  endroits,  que 
deux  chariots  n'y  sauraient  marcher  de  front.  Les  Phocéens 
y  avaient  de  plus  construit  un  mur  pour  arrêter  les  incursions  des 
Thessaliens.  La  garde  de  ce  passage  fut  confiée  à  Léonidas ,  roi  de 
Sparte,  qui  ne  voulut  pas  emmener  avec  lui  plus  de  trois  cents  La- 
cédémoniens.  Avant  de  quitter  leur  patrie,  ils  célébrèrent  leurs 
propres  funérailles  par  des  jeux  solennels.  Au  moment  où  Léoni- 
das prenait  congé  d'elle,  sa  femme  lui  demanda  :  Quel  souvenir 
me  laisses-hi?  — Je  te  laisse,  réponàiX-il,  la  prière  d^épousernn 
homme  diffne  de  moi ,  qui  te  rende  mère  de  fils  dignes  de  tous 
deux.  Sept  mille  Grecs  environ  se  réunirent  à  cette  poignée  de 
héros. 

Quand  Xerxès,  qui  n'avait  pas ,  en  douze  mois  de  marche,  vu 
le  visige  d'un  ennemi,  apprit  que  les  Spartiates  l'attendaient, 
il  leur  envoya  dire  de  rendre  les  armes.  «  Viens  les  prendre  !  «  fut 
la  réponse  qu'il  obtint.  I!  leur  promit  autant  de  terres  qu'ils  en 
voudraient  et  la  suprématie  sur  toute  la  Grèce  ;  à  quoi  ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  voulaient  pas  acheter  la  domination  au  prix  de 
l'infamie,  et  que  c'était  avec  le  glaive  qu'ils  avaient  coutume  de 
faire  des  conquêtes.  Ne  comprenant  pas  encore  comment  quel- 
ques centaines  d'hommes  osaient  résister  à  un  déluge  de  peuples, 
Xerxès  leur  fixa  un  délai  de  quatre  jours  pour  se  rendre,  passé 
lequel  il  les  attaquerait.  Le  cinquième  jour,  les  sentinelles  criaient 
à  ces  héros  :  Voilà  les  Perses  qui  inennent  sur  nous'  —  Eh 
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bien!  répond  Lëonidas,  marchons  sur  eux.  —  Mais,  rcpiit  un 
envoyé,  ils  sont  si  nombreux  que  leurs  flèches  obscurciront  le 
soleil.  —  Tant  mieux,  répliqua  Piénécès,  nous  combattrons  a 
l'ombre  ! 

Ils  combattirent  et  furent  vainqueurs  ;  mais  le  Grec  Éphialte,  p^,^,,,^  ,,^, 
honte  éternelle  sur  le  nom  du  traltrel  enseigna  à  Xerxès  un  "•^'î''';!""'''''''' 
autre  passage,  qui  lui  permit  de  prendre  les  Grecs  a  dos.  Ils  ré- 
solurent alors  de  battre  en  retraite  ;  mais  la  loi  disait  aux  Spar- 
tiates: Mourez  plutôt  que  d'abandonner  votre  poste.  Léonidas 
demeura  donc  avec  ses  trois  cents  et  quelques  centaines  d'alliés  : 
Je  vous  invite  ce  soir  à  souper  chez  Pluton,  dit-il  à  ses  compa- 
gnons, au  milieu  du  repas  qu'ils  prirent  avant  le  combat.  Puis, 
la  nuit  venue,  il  se  mit  à  leur  tête,  et  se  jeta  dans  le  camp  des 
Perses ,  marchant  droit  sur  la  tente  de  Xerxès.  Il  était  temps  que 
le  monarque  s'échappât;  mais  les  Spartiates  passèrent  au  fil  de 
l'épée  beaucoup  des  grands  ^e  sa  cour  et  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent jusqu'au  moment  où ,  enveloppés ,  trahis  par  lesThébains 
et  par  le  lever  de  l'aurore,  ils  tombèrent  percés  de  coups  à  l'ex- 
ception d'un  seul.  Pour  le  moment ,  ils  n'eurent  d'autres  obsèques 
que  celles  de  plusieurs  milliers  d'ennemis; plus  tard,  une  inscrip- 
tion leur  fut  consacrée  avec  ces  vers  de  Simonide  :  Passani  ,  va 
dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes 
lois. 

Cette  défaite  valut  mieux  qu'une  victoire.  Les  Perses  avaient 
appris  qu'une  poignée  d'hommes  libres  défendant  leur  patrie  suf- 
fisait contre  une  nuée  d'esclaves  :  la  Grèce  fut  encouragée  par 
l'exemple;  et  les  noms  de  Léonidas,  de  Diénécès,  des  deux  frères 
Maron  et  Alphée,  répétés  par  toutes  les  bouches,  excitaient  à  les 
imiter.  Les  éléments  eux-mêmes  étaient  hostiles  à  la  Qptte  perse, 
que  le  grand  nombre  de  ses  bâtiments  obligeait  a  rester  au  large. 
Plusieurs  combats  sans  résultat  furent  engagés  dans  le  voisinîig(! 
du  c?p  Artémisium;  mais  lorsqu'on  apprit  que  les  Perses,  ayant 
franchi  les  Thermopyles,  envahissaient  la  Grèce,  dans  la  crainte 
que  leur  flotte,  se  dirigeant  sur  l'Eubée,  ne  mît  la  leur  entre  elle 
et  l'armée  déterre,  les  Grecs  résolurent  de  prendre  position  entre 
Salamine  et  Athènes.  Mais,  en  s'éloignant,  Thémistoele  laissa  sur 
les  rochers  du  rivage,  où  les  alliés  de  la  Perse  devalf  nt  venir  s'ap- 
provisionner d'eau,  des  inscriptions  rappelantaux  Ioniens  la  com- 
munauté d'origine,  les  secours  reçus  pour  recouvrer  leur  liberté, 
et  les  invitant  à  secouer  un  joug  honteux.  Ce  ne  furent  pas  des 
paroles  jetées  au  vent. 
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Xerxès,  plein  d'orgueil,  s'avançait  toujours,  dévastant  surtout 
les  temples  des  dieux,  en  haine  de  l'idolâtrie,  que  sa  religion  lui 

so jiiiiiei .80  commandait  de  détruire.  Il  entra  dans  Atheies  sans  rencontrer 
aucun  obstacle,  et  la  réduisit  en  un  monceau  de  ruines.  Mais  la 
patrie  est  où  sont  les  citoyens. 

L'incendie  d'Athènes  terrifia  tellement  les  Grecs  que  la  flotte, 
était  au  moment  de  se  disperser.  Thémistocles'y  opposa  vivement  ; 
mais  voyant  qu'il  obtenait  peu  de  succès,  il  envoya  donner  avis  à 
Xerxès  que  les  Grecs,  saisis  de  terreur,  étaient  près  de  se  séparer  ; 
que,  s'il  en  était  ainsi,  il  aurait  peine  à  détruire  tant  de  flottilles, 
tandis  que,  les  trouvant  réunies,  il  pouvait  les  anéantir  toutes  d'un 
seul  coup. 
iiitaiiie (le       Xcrxès  le  crut;  il  vint  attaquer  à  Salamine,  avec  ses  douze 

2rt  wpuiubrc.  ^^^^^  voiîes,  les  trois  cent  quatre-vingts  navires  des  Grecs,  et  fut 
vaincu.  Artémise,  reine  de  Carie,  qui  s'était  opposée  au  combat, 
s'y  comporta  en  héroïne  et  ne  se  retira  de  la  lutte  qu'entraînée 
dans  la  fuite  générale  ;  ce  qui  fit  dire  à  Xerxès  que,  dans  cette 
journée,  les  hommes  avaient  combattu  comme  des  femmes  et  les 
femmes  comme  des  hommes.  Lorsqu'il  traverse:'  ]  T.  llespont, 
une  tempête  s'éleva,  et  le  pilote  déclara  qu'il  falla'  ,  !r  le  na- 
vire. Alors  les  grands  de  la  Perse,  qui  couvraient  k  pout,  se  pros- 
ternent devant  le  grand  roi,  puis  se  précipitent  à  la  mer.  Ainsi  le 
despotisme  a  aussi  ses  héros. 

Thémistocle,  enhardi  par  le  succès,  proposait  de  couper  le  pont 
établi  sur  le  Bosphore,  et  de  retenir  l'Asie  prisonnière  en  Europe  ; 
mais  l'avis  de  ceux  qui  disaient  :  Faites  un  pont  d'or  à  renne- 
mi  qui  fuit,  l'emporta  sur  le  sien.  Le  butin  fut  immense,  et  l'on 
envoya  ce  qu'il  y  avait  de  pins  précieux  au  dieu  de  Delphes. 
Toute  la  Grèce  proclama  que  la  victoire  était  due  surtout  à  Tlié- 
mistocle,  et  lorsqu'il  parut  aux  jeux  Olympiques,  l'assemblée  en- 
tière se  leva  et  l'applaudit. 

On  ne  pouvait  cependant  considérer  la  guerre  comme  termi- 
née, car  Xerxès,  en  se  retirant,  avait  laissé  à  Mardonius  trois  cent 
mille  hommes,  la  fleur  de  son  armée.  Ce  général  voulut  d'abord 
user  d'artifice,  ei  chercha  à  détacher  les  Athéniens  de  la  ligue 
commune;  mais  ils  s'y  refusèrent,  et  Cyrsile,  qui  leur  conseillait 
cette  désertion,  fut  lapidé  ;  la  vindicte  publique  s'étendit  jusque  sur 
sa  femme  et  ses  enfants,  qui  furent  massacrés  par  les  femmes  et  par 
'•'9  les  enfants.  Aristide  fit  instituer,  à  cette  occasion,  un  rite  par  le- 
quel on  plongeait  dans  la  mer  des  barres  de  fer  rougies,  en  vouant 
aux  Furies  quiconque  oserait  traiter  avec  les  Perses.  On  s'apprêta 
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donc  à  combattre  ;  et  c'est  alors  qae ,  dans  les  champs  de  Platée,   "  <t!>»'f  '^e 
les  Grecs,  commandés  par  le  Spartiate  Pausanias  et  par  Aristide,  io  septembre 
défirent  entièrement  les  Perses ,  dont  ils  tuèrent  quarante  mille. 
Mardonius  fut  au  nombre  des  morts. 

Tous  les  guerriers  avaient  juré,  avant  la  bataille,  de  ne  pas 
préférer  la  vie  à  la  liberté  et  de  donner  la  sépulture  aux  alliés 
morts  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  accompli  leur  serment 
dans  ce  qu'il  leur  imposait  de  généreux,  ils  satisfirent  aussi  au 
devoir  pieux  en  élevant  des  tombeaux  sur  le  lieu  même  ;  là,  cha- 
que année,  on  renouvelait  des  sacrifices  en  l'honneur  des  braves 
qui  avaient  péri,  et,  tous  les  cinq  ans,  ou  célébrait  des  jeux 
solennels.  Derrière  un  convoi  de  chars  couverts  de  guirlandes  de 
myrte  marchait  un  bœuf,  escorté  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens 
portant  des  vases  de  lait,  du  vin  et  des  parfums  ;  le  premier  magis- 
trat de  Platée  s'avançait  ensuite,  vêtu  de  pourpre,  un  vase  dans 
sa  main  gauche  et  une  épée  dans  sa  main  droite.  Cette  procession 
traversait  la  ville  et  se  dirigeait  vers  le  champ  de  bataille  ;  là, 
le  magistrat  puisait  de  l'eau  à  la  source  voisine,  on  arrosait  les 
petites  colonnes  funèbres ,  sur  lesquelles  il  versait  aussi  des  es- 
sences ;  puis  il  immolait  le  bœuf  et  vidait  une  coupe  en  l'honneur 
des  braves  dont  le  sang  avait  cimenté  la  liberté  de  la  Grèce. 

Le  même  jour  qui  vit  la  victoire  de  Platée  fut  signalé  par  un 
événement  non  moins  important.  La  flotte  perse,  forte  de  quatre 
cents  voiles,  s'était  réunie  près  du  promontoire  de  '^''ycale,  dans 
l'Asie  Mineure,  en  face  de  Samos.  Les  bâtiments  ayant  été  tirés  à 
terre  et  entourés  d'une  muraille,  ceux  qui  les  montaient  se  mirent 
en  mesure  de  se  défendre  contre  les  Grecs,  auxquels  s'étaient 
réunis  les  Ioniens  de  l'Asie  Mineure.  La  bataille,  dans  laquelle 
commandaient,  d'un  côté  Tigrane,  de  l'autre  l'Athénien  Xan- 
thippe  et  le  Spartiate  Léotychide ,  fut  meurtrière  pour  les  Perses, 
dont,  pour  comble  de  maux,  la  flotte  fut  livrée  aux  flammes. 

Les  journées  de  Platée  et  de  Mycale  firent  perdre  aux  Perses  la 
fantaisie  d'envahir  la  Grèce.  Ils  combattaient  pour  obéir  à  un 
monarque,  les  Grecs  pour  défendre  leurs  foyers.  Chez  les  uns 
les  faveurs  royales,  les  intrigues  du  sérail,  l'espérance  des  riches- 
ses ;  chez  les  autres  le  gouvernement  dans  les  mains  du  peu- 
ple, qui  se  trompe  rarement  sur  ses  véritables  intérêts  :  point 
de  récompense ,  excepté  la  louange  publique ,  le  sentiment  de  la 
liberté  et  de  la  civilisation.  Le  seul  Spartiate  qui  eût  survécu  au 
combat  des  Thermopyles  n'échappa  à  l'infamie  qu'er»  mourant  à 
Platée.  Les  Perses  .comptaient  beaucoup  d'hommes,  peu  de  têtes 
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et  de  bras;  des  troupes  innombrables  et  pas  un  cb«i  <l).  Dans 
cette  armée  méme^  les  Perses  stuis  étaient  disciplinés;  mais  les 
r  Mices  de  la  Médie  les  avaient  énervés.  Leur  cavalerie  était  trop 
nombreuse  et  armée  seulement  de  javelots  et  de  boucliers  d'osier. 
I^s  Grecs,  au  contraire,  habitués  à  la  guerre,  combattaient  serrés 
i'nn  contre  l'autre,  en  phalange  ne  comportant  pas  plus  de  seize 
hommes  de  profondeur  :  aux  premiers  rangs,  la  jeunesse  ardente; 
aux  derniers,  les  vétérans  :  ceux-là  prompts  à  l'attaque,  ceux-ci 
inébranlables  au  choc.  La  victoire  pouvait-elle demeurerincortaine? 
Lue  expédition  aussi  désastreuse  épuisa  la  Perse,  dont  la  popu- 
lation avait  été  levée  en  masse.  Les  Grecs  d'Asie  voulurent  en 
proilter  pour  recouvrer  leur  indépendance,  ceux  d'Europe  les  sou- 
tinrent, et,  durant  trente  ans ,  la  Perse ,  obligée  de  subvenir  à  une 
guerre  défensive  dans  l'Asie  Mineure,  la  plus  éloignée  de  ses  pro- 
vinces occidentales ,  renonça  à  tout  projet  de  conquête  et  perdit 
même  son  équilibre  intérieur. 
hiiidpxervès.  Xerxès,  de  retour  à  Suse,  s'y  laissa  circonvenir  par  la  reine 
Amestris  ;  puis,  épris  de  sa  belle-sœur,  la  femme  de  Masistès,  il 
espéra  se  la  rendre  favorable ,  en  mariant  une  fille  qu'elle  avait , 
nommée  Artaynta,  à  Darius ,  son  (ils  aine.  La  résistance  de  sa 
belle-sœur  continue ,  et  il  porte  son  amour  sur  Artaynta.  Ames- 
tris, que  la  jalousie  rend  furieuse,  se  fait  livrer  la  mère  de  cette 
princesse ,  mutile  son  corps ,  jette  aux  chiens  les  mamelles ,  les 
oreilles  qu'elle  lui  fait  couper,  et  la  renvoie  ainsi  à  Xerxès ,  qui 
en  donne  froidement  avis  à  son  frère  Masistès.  Celui-ci  échoua 
dans  sa  vengeance  ;  mais  Xerxès  périt  bientôt  après,  victime  d'une 
conjuration  tramée  par  Artaban  et  l'eunuque  Spamitrès. 


CHAPITRE   XII. 


SUPREMATIi;  D  *TIII.NKS. 


Ks. hyle  avait  combattu  à  Marathon;  Sophocle  chantait,  dans 
un  chœur  d'enfants ,  des  hymmes  aux  dieux,  en  actions  de  gr<1ces 
pour  in  victoire  de  Satainine;  Euripide  naquit  le  jour  même  où 
elle  fut  remportée  ;  Hérodote  se  préparait  à  l'éterniser,  la  plume 


(I)  Huk  tanto  agmini  (lux  défait  (Justin 
tum  ab  exercitu  turba  différai  (Sknèqui:). 


Xerxès  intellexit  quan- 
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à  la  main,  Phidias  avec  le  ciseau.  De  pareils  noms  noas  disent 
assez  que  c'est  le  temps  où  Âtliëues  brille  de  tout  son  éclat;  mais 
est-ce  un  motif  pour  nous  de  taire  ce  qui  vient  à  sa  honte?  Elle 
conservait,  dans  ses  temples,  un  tableau  représentant  des  proces- 
sions de  courtisanes,  avec  cette  inscription  de  Simonide  :  Elles 
ont  prié  la  déesse  Vénus,  qui,  pour  l'amour  d'elles,  a  sauvé  la 
Grèce.  Le  jour  mêm<!  de  la  bataille  de  Salamine ,  tro*s  prison- 
niers des  plus  jeunes  et  des  plus  beaux  furent  immolés  h  lacchus, 
sur  le  navire  de  Thémistocle ,  et  lacchus ,  qxxe  ce  sacriflce  rendit 
propice,  ne  manqua  pas  de  contribuer  à  la  victoire  par  des  prodiges. 
Les  Grecs  avaient  vaincu  ;  mais  ils  avaient  près  d'eux  les  sa- 
trapes mèdes  occupés  de  corrompre ,  à  prix  d'or  ou  par  le  luxe  et 
les  voluptés,  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  dompter  avec  le  fer;  aussi 
réussissaient-ils  souvent  à  séduire,  à  suborner  les  principaux  ci- 
toyens. Le  butin  fait  sur  les  Perses  avait  augmenté  les  richesses  ; 
(Iles  furent  prodiguées  avec  l'insouciance  de  gens  qui  les  ont  ac- 
quises facilement  (1).  Une  fois  que  l'ennemi  commun  n'inspira 
plus  la  crainte,  ceux  que  le  danger  avait  réunis  se  divisèrent  en 
factions,  et  se  mirent  à  s'égorger  entre  eux.  Sparte  tâchait  de  con-  .78. 
server  la  suprématie  en  mettant  obstacle  à  la  reconstruction  d'A- 
thènes incendiée  :  elle  prétextait  l'inconvénient  d'avoir,  hors  du 
Péloponèse ,  une  ville  dont  l'ennemi  pouvait  s'emparer  à  son  gré. 
Mais  ses  habitants  y  étaient  revenus,  et  ils  apportaient  autant  ucconsti 


(t)  Depuis  Solon  jusqu'à  Démoslhèno,  la  valeur  de»  denrées  quintupla  dans 
Athènes.  A  la  moitié  du  IV^  siècle  avant  J.  G.,  un  médimne  de  blé  valait  5 
drachmes  ;  un  IxBuf  en  coûtait  80,  un  mouton  16,  un  agneau  10.  Au  commen- 
cement de  ce  même  siècle,  la  journée  d'un  ouvrier  était  payée  3  oboles;  un 
cheval  de  selle,  i,200  drachmes;  un  manteau,  20;  une  paire  de  chaussures,  8  ; 
un  pure,  3.  Au  temps  de  Solon ,  un  bœuf  ne  valait  que  5  drachmes.  En  410, 
L>siss  plaidait  contre  un  tuteur  qui  avait  évalué  à  16  drachmes  un  agneau 
acheté  pour  les  tètes  de  Bacchus,  et  réputait  exorbitante  une  dépense  de  5  oboles 
par  jour  pour  l'entretien  de  deux  jeunes  garçons  et  d'une  jeune  fille.  Une 
niai.son  était  estimée  500  drachmes.  Un  ami  de  Socrate  se  plaignait  un  jour 
Je  la  cherté  de  la  vie  à  Athènes,  où  le  vin  de  Chics  coûtait  1  mine;  .3  mines , 
im  vêtement  de  pourpre;  5  drachmes,  une  petite  mesure  de  miel.  Socrate  lo 
conduit  chez  un  marchand  de  farine,  che?.  un  vendeur  d'olives,  chez  un  fripier, 
et  lui  fait  voir  que  l'on  peut  avoir  une  tunique  pour  G  drachmes,  et  pour  trè.s- 
peu  de  chose  de  la  farine  et  des  olives. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (  t.  XII,  1836)  est  insérée  une  dissertation  de 
M.  Dureaudela  Malle,  sur  le  rapport  existant  entre  le  prixdugrain  et  la  valeur 
de  l'argent;  il  y  prouve  que,  depuis  Péririès  jusqu'à  Alexandre,  le  médimne 
<le  blé  (81  livres  )  valait  à  Athènes  5  drachmes,  et  que  le  rapport  de  l'argent  au 
^'din  était  comme  1822  est  à  1  ;  tandis  que ,  dans  le  dernier  siècle  de  la  républi- 
que ,  il  était  à  Rome  comme  2208  est  ft  1 
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d'nrdeur  à  la  réédifier  qu'ils  avaient  éprouvé  de  douleur  à  être 
témoins  de  sa  destruction.  Quand  il  s'agit  de  relever  ses  murailles, 
Sparte  s'y  opposa  plus  vivement  encore  ;  mais  Thémistocie  trompa 
les  Lacédémoniens  par  ses  parjures ,  et  y  fit  travailler  nuit  et  Jour, 
Jeunes  et  vieux,  hommes  libres  et  esclaves,  en  y  employant  les 
débris  des  palais  et  des  temples  antiques.  Grâce  à  lui ,  le  vieux  et 
misérable  port  de  Phalère  fut  bientôt  remplacé  par  le  port  du 
Pirée ,  vaste  et  commode,  qui  devint  comme  une  seconde  cité  que 
deux  longues  murailles  réunissaient  à  la  grande  cité  d'Athènes. 
Ses  brillantes  promesses  attirèrent  dans  sa  patrie  des  étrangers 
et  des  artisans  ;  il  persuada  à  ses  concitoyens  d'ajouter,  chaque 
année,  vingt  galères  à  leur  flotte,  et  rien  ^e  fut  par  lui  négligé 
pour  placer  Athènes  à  la  tête  de  la  Grèce. 

Préoccupé  de  cette  pensée ,  il  déclara  un  jour,  dans  une  assem- 
blée du  peuple,  qu'il  avait  h  faire  une  proposition  de  la  plus  haute 
importance,  mais  qu'il  était  nécessaire  de  la  tenir  très-secrète; 
il  ne  devait  donc  la  coniler  qu'à  celui  qui  serait  désigné  à  cet  effet. 
Aristide  fut  choisi  d'une  voix  unanime.  Il  lui  expliqua  donc 
comment,  les  navires  de  la  Grèce  entière  se  trouvant  alors  réunis 
dans  le  port  d'Athènes,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'y  mettre  le 
feu  et  d'assurer  ainsi  la  prééminence  de  leur  patrie.  Aristide, 
revenu  en  présence  du  peuple,  lui  déclara  que  la  mesure  proposée 
était  très-avantageuse ,  mais  qu'elle  était  injuste  ;  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  qu'elle  fût  unanimement  rej«tée  (1). 

Thémistocie  émit  un  avis  plus  honorable  et  non  moins  utile 
lorsque,  les  Spartiates  ayant  proposé  d'exclure  des  amphictyons 
les  peupîes  qui  n'avaient  pas  combattu  contre  les  Perses ,  il  s'y 
opposa  en  démontrant  que  l'exclusion  s'étendrait  sur  un  trop  grand 
nombre,  et  que  la  Grèce  demeurerait  à  la  merci  de  deux  ou  trois 
cités.  Bien  qu'il  eût  ainsi  parlé  à  cause  de  sa  jalousie  contre  Sparte, 
il  ne  rendit  pas  moins  par  là  un  grand  service  au  pays  tout  entier, 
dont  il  resserra  les  liens  au  lieu  de  les  briser.  Ce  fut  en  effet  à 
cette  union  seule  que  la  Grèce  dut  de  s'éii:ver  à  tant  de  puissance, 
qu'elle  affermit  son  autorité  en  Italie,  étendit  sa  domination  de 
Chypre  au  Bosphore  de  Thrace  et  sur  les  îles  de  la  mer  Egée  ; 
grâce  h  cette  union,  on  la  vit  s'établir  en  Thrace  et  dans  la  Macé- 
doine, sur  les  côtes  de  l'Ëuxin,  depuis  le  Pont  jusqu'à  la  Gher- 


(I)  C'est  là  ce.  qiKt  tous  les  auteurs  rapportent  :  mais  il  faudrait  supposer 
(pie  Th(^mistorle  était  fou,  lui  qui  avait  reconnu  la  nécessité  de  la  grande  flotte 
confédénie. 
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suDèse  Taurique  (ia  Crimée),  et  devenir  la  pruteclricc  de  la 
liberté  ionienne. 

La  flotte  grecque  fut  d'abord  dirigée  contre  Chypre  et  Byzance, 
pour  en  chasser  les  Perses.  Aristide  et  Cimon,  (ils  de  Miltiade, 
commandaient  les  Athéniens,  et  Pausanias ,  tuteur  de  Plistarquc, 
iils  de  l'hérclque  I.éonidas ,  était  à  la  tête  des  Spartiates.  Chypre 
fut  délivrée,  Byzance  prise,  les  D'erses  mis  en  fuite,  et  plusieurs 
parents  deXerxès  restèrent  prisonniers.  Pausanias,  enorgueilli  de 
la  victoire  de  Platée  et  aspirant  au  pouvoir  suprême ,  songea  ù 
faire  son  profit  de  leur  captivité.  Il  les  renvoya  sans  rançon  au  roi 
de  Perse,  et  les  chargea  de  lui  dire  que,  s'il  voulait  lui  donner  sa 
nile  en  mariage,  il  lui  livrerait  la  Grèce.  Xerxès ,  à  qui  la  propo- 
sition souriait,  flatta  l'espoir  de  Pausanias  qui ,  dissimulant  peu 
ses  projets ,  s'habillait  déjà,  se  nourrissait  et  recevait  à  la  ma- 
nière des  Perses.  Les  Ioniens  et  les  autres  confédérés ,  à  qui  dé- 
plaisaient ces  façons  d'agir,  se  détachèrent  de  Sparte  pour  s'allier 
à  Athènes,  attirés  qu'ils  étaient  d'ailleurs  par  les  vertus  d'Aristide 
et  de  Cimon  :  elle  recouvra  ainsi  sa  prééminence  sur  la  mer  (1). 
Pausanias ,  accusé  de  trahison,  obtint  son  absolution  à  prix  d'ar» 
gent;  tandis  que,  sous  main,  il  cherchait  toujours  à  se  faire  des 
partisans ,  surtout  en  caressant  les  ilotes  et  les  Messéniens.  Enfin 

(t)  DioDORE  Di^  Sicile  (Vil,  13)  donne  comme  il  suit  la  liste  de  ceux  qui 
eurent  l'empire  de  ta  mer.  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'arrivée  du 
Xerxès  : 

r    Les  Lydiens  et  lesMéonicns,  durant.  .    <>?  ans. 

T    Les  Pélasges 85 

3»    LesTliraces 70 

4"    Les  Rliodiens %i 

5"    Les  Phrygiens :?;» 

0°    Les  Cliypriotes M 

7"    Les  Phéniciens 45 

S"    Les  Égyptiens (Nonibie  peidu.  ) 

9"    LesMiiésiens ...    18 

10"  Les  Cariens 61 

f  1°  Les  Lesbiens 68 

12"  Les  Phocéens 44 

13"  Les  Samiens (Nombre  |)erdu.  ) 

14°  Les  Lacédëmoniens.  .  .  - '2 

15"  Les  Naxiens 10 

16"  Les  Érétriens 15 

17°  Les  Ëginètes 10 

Cette  liste  est  tout  à  fait  incomplète  et  n'a  aucune  autlieiUicilé,  car  on  n'eu 
connaît  pas  l'origine.  Elle  ne  saurait,  eu  tout  cas,  concerner  que  la  suprématie 
dans  la  mer  Egée. 
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les  épliures  réunirent  «siicz  de  preuves  contre  lui  pour  le  condamner 
à  mort.  Gomme  il  s'était  réfugié  dans  le  temple  de  Neptune,  asile 
inviolable ,  les  issues  en  furent  murées ,  et  sa  mère  apporta  la  pre- 
mière pierre,  ne  reconnaissant  plus  pour  son  fils  celui  qui  trahis- 
sait sa  patrie. 

On  a  prétendu  que  Tliémistocle  était  d'accord  avec  Pausanias, 
mais  il  n'existe  d'autres  motifs  pour  le  croire  que  sa  soif  du  pouvoir 
et  les  immenses  richesses  dont  il  faisait  étalage  au  milieu  de  ses 
«'oneitoyens.  Ceux-ci  le  voyaient  de  mauvais  oeil  à  cause  de  son 
t'aste,  et  aussi  parce  qu'il  avait  élevé  un  petit  temple  à  Diane  de 
bon  conseil ,  en  reconnaissance  de  ceux  qu'elle  lui  avait  ius^'rés 
dans  la  dernière  guerre,  surtout  parce  que  sa  vanité  le  poussait  à 
parler  toujours  des  services,  qu'il  fut  assez  grand  pour  rendre, 
qu'il  ne  fut  pas  assez  grnnd  pour  oublier.  Les  îles  de  la  mer  Kgée, 
(ju'il  avait  rançonnées,  faisaient  entendre  des  plaintes.  Sparte, 

II. le  MUie  peut-ôtre  par  la  vengeance,  se  [)orta  son  accusatrice,  et  les 
'  '  Athéniens  l'appelèrent  en  jugement;  mais  il  prit  la  fuite.  Ou  lui 
confisqua  cent  talents  (1),  au  moins,  bien  que  ses  amis  eussent 
mis  à  l'abri  une  grande  partie  de  ce  qu'il  possédait.  Il  s'était  ré- 
lugié  près  d'Admète ,  roi  des  Molosses,  et  sans  doute  il  se  rappela 
ce  que  lui  avait  dit  un  jour  son  père,  en  lui  montrant  une  vieille 
barque  qu'on  laissait  pourrir  sur  la  plage  :  Voilà  comment  le 
peuple  abandonne  ceux  dont  il  n'a  plus  besoin. 

Mais  la  haine  des  Lacédémoniens  ne  le  laissa  pas  même  tran- 
<iuille  dans  cette  retraite  :  il  vit  qu'il  n'y  était  pas  en  sûreté,  et 
il  s'enfuit  à  Pydna,  en  Macédoine,  d'où  il  fit  voile  pour  l'Iouie. 
Poussé  par  la  tempête  sur  la  côte  d'Asie,  il  osa  se  présenter  au 
roi  de  Perse.  Soit  qu'il  eût  eu  effet  des  intelligences  avec  lui,  ou 
qu'il  se  fit  un  mérite  des  conseils  perfides  donnés  à  son  prédéces- 
seur, au  temps  de  l'invasion,  soit  qu'il  lui  apportât  l'espoir  de  le 
seconder  dans  la  conquête  de  la  Grèce,  ou  qu'enfla  la  générosité 
du  monarque  perse  honorât  la  valeur  même  dans  un  ennemi , 
Artaxerce  Longue-main,  qui  avait  succédé  â  Xerxcs ,  l'accueillit 

...  généreusement.  Il  lui  assigna  le  revenu  de  trois  villes  et  lui  lit 
faire  un  mariage  illustre.  H  iiiiit  ses  jours  dans  ce  pays,  où  les 
uns  disent  qu'il  se  tua  parce  ({u'il  m;  voulait  pas  ou  ne  pouvait 
pas  exécuter  les  promesses  quil  avait  faites  au  grand  roi  ;  d'autres 
assurent  qu'il  mourut  naturellement,  et  que  ses  restes  furent  rap- 
portés dans  sa  patrie  par  ses  amis.  Themistocle  fut  l'un  des  plu.s 


(I)  linvjmn  4i)(),00()  liaiio. 
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^'rands  hommes  dont  l'histoire  fasse  mention  :  il  prévoyait  long- 
temps d'avance  les  événemtots,  il  était  fertile  en  expédients  dans 
les  circonstances  extrêmes ,  habile  à  profiter  des  idées  d'autrui  et 
à  faire  adopter  les  siennes  à  force  d'éloquence;  il  fut  indomptable 
dans  les  revers,  mais  il  ne  sut  [/as  résister  aussi  bien  à  la  prospérité. 

Ainsi  l'ambition  uvait  conduit  à  une  fin  également  malheureuse 
deux  des  héros  de  la  guerre  contre  les  Perses.  Aristide,  au  con- 
traire, conserva  jusqu'à  la  fin  sa  pauvreté  sans  tache.  Bien  qu'il 
eût  entre  ses  mains  le  trésor  de  toute  la  Grèce ,  il  mourut  dans 
une  telle  Indigence  que  la  république  dut  faire  les  frais  de  ses  fu- 
nérailles et  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

La  suprématie  était  passée  des  Spartiates  aux  Athéitiens ,  et  ce  i\uaiitv  pu 
ne  fut  pas  un  événement  de  médiocre  importance ,  car  ce  fut  l'ori 
gine  de  longues  rivalités  entre  les  deux  plus  grands  Etats  de  la 
Grèce.  Athènes,  qui  toujours  montra  des  intentions  plus  larges  et 
plus  généreuses ,  organisa  une  ligue  perpétuelle  entre  les  princi- 
pales républiques  et  les  lies  grecques ,  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Perses;  mais  iePéloponèse  n'en  fit  pas  partie.  L'arg<>nt 
nécessaire  à  cette  guerre  nationale  était  d'abord  levé  arbitraire- 
ment, ce  qui  entraînait  des  mécontentements  et  des  plaintes  fré- 
quentes :  Athènes  en  régularisa  la  perception,  selon  les  revenus  de 
chacun  des  États  confédérés,  et  le  fit  déposer  à  Délos  (1).  Aris- 
tide ,  parcourant  le  pays  et  examinant  les  choses  de  près ,  avait  su 
contenter  tout  le  monde.  Après  lui,  l'administration  du  trésor 
passa  en  d'autres  mains  qui,  toujours  athéniennes,  hc  furent  pas 
toujours  aussi  pures. 

Gomme  Thémistocle  l'avait  prévu,  l'empire  de  la  mer  donna 
celui  de  la  terre ,  et  la  primauté  dans  la  Grèce,  qui  auparavant 
avait  été  une  simple  prééminence  militaire,  devint  un  moyeu  de 
direction  politique ,  facile  à  faire  dégénérer  en  domination  absolue. 
Les  autres  États ,  en  prenant  ombrage ,  soulevaient  des  contesta- 
tions ot  se  rapprochaiet:.t  des  Spartiates ,  qui  constituèrent  ainsi 
une  ligue  opposée  à  celie  d'Athènes ,  indépendamment  de  leur 
Influence  dominante  sur  le  Péloponèse. 

Athènes  et  Sparte  avaient  cependant  adopté  de  giandes  inno- 
vations, sans  changer  positivement  les  institutions  de  Lycurgue 
et  de  Solon,  mais  en  se  relâchant  sur  leurs  prescriptions,  en  né- 
gligeant certains  usages  ou  en  leur  en  substituant  d'autres.  Oé- 
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(I)  La  contribution  s'élevait  alors  anniitillemeiit  à  160  talents 
à  (iOO,  sons  Péric.l^s,  et  pins  tard  à  1,300. 
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HormaiH  les  rois  de  Sparte  n'étaient  plus  rien ,  les  éphores  dcei* 
dnient  de  tout  :  les  choses  se  passaient  entre  eux  comme,  à  Venise, 
entre  le  dogu  et  les  Inquisiteurs  d'État.  Dans  Athènes ,  Aristide 
avait  obtenu  que  la  quatrième  classe  du  peuple  fût  aussi  admise 
1711.  aux  emplois;  mais  le  pouvoir  populaire  ne  s'y  affermit  pas  pour 
cela  :  au  contraire,  l'autorité  des  dix  stratèges,  généraux  élus  an- 
nuellement, s'étendit  avec  l'accroissement  des  relations  exté- 
rieures, et  ils  attiraient  à  eux  la  direction  des  affaires ,  tout  en 
affeclant  de  favoriser  la  multitude. 

Victorieuse  des  Perses,  investie  du  généralat  de  la  Grèce, 
Atliùnes  voulut  pourtant  se  montrer  digne  de  ce  rang,  en  s'entou- 
rant  de  toute  la  splendeur  de  la  civilisation,  et  dans  les  quarante 
années  suivantes  elle  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  grandeur. 
Économes  dans  leurs  dépenses  privées,  les  Athéniens  étaient  pro- 
digues lorsqu'il  s'agissait  de  la  magniflcence  de  leurs  fêtes,  de 
leurs  spectacles,  de  leurs  édifices;  ils  sentaient  la  vie  dans  sa  plé- 
nitude, l'existence  publique  n'étant  pas  chez  eux  distincte  de 
l'existence  privée,  et  la  conscience  de  leurs  propres  forces  leur 
inspirant  une  énergie  extrême  pour  marcher  dans  les  voies  de  la 
science  et  des  arts.  Tandis  que  Sparte,  conservant  jalousement 
sa  rudesse  traditionnelle  avec  ses  lois  à  l'orientale,  avait  peur  du 
progrès,  Athènes,  à  l'aurore  de  sa  liberté ,  s'élançait  vers  l'avenir  : 
à  Sparte  on  apprenait  à  mépriser  la  mort-,  dans  Athènes  à  jouir 
de  la  vie  ;  là  à  mourir  pour  la  patrie ,  ici  à  vivre  pour  elle.  A 
l'aide  du  seul  métier  qu'ils  crussent  digue  d'un  homme  libre,  les 
Athéniens  avaient  dompté  la  stérilité  de  leur  sol  ;  et,  quoique 
l'esprit  mercantile  n'eût  jamais  prévalu  cliez  eux,  ils  se  livraient 
au  négoce  sur  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  mer  Noire.  J^'habi- 
tude  de  se  mêler  des  affaires  du  gouvernement,  de  discuter  en 
public  les  intérêts  communs  de  la  patrie  et  leurs  propres  affaires, 
leur  valut  la  subtilité  du  raisonnement,  l'aptitude  à  saisir  d'un 
coupd'œil  les  rapports  des  choses ,  et  la  facilité  pour  les  exprimer 
avec  élégance.  Tls  avaient  même  ouvert  des  écoles  où  l'on  ensei- 
gnait spécialement  à  bien  penser  et  à  bien  dire.  Qui  pouvait  mieux 
parvenir  à  ce  but  que  ceux  pour  qui  Homère  était  le  livre  élémen- 
taire? La  poésie  se  mêlait  à  toutes  les  solennités  de  la  vie,  Socrate 
enseignait  sur  la  place  publique,  Sophocle  instruisait  au  théâtre, 
Platon  professait  dons  l'école,  Démosthène  haranguait  à  la  tribune. 
(iiimi.  Le  poste  de  Thémistocle  fut  occupé  par  Cimon,  flisde  Mî!tî-de, 

égal  en  habileté  à  son  nère,  qu'il  surpassa  en  droiture.  Aristide 
l'arracha  aux  erreurs  d'une  jeunesse  irréfléchie ,  bien  rachetées 
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par  u\w  probité  Incorruptible  unie  à  la  plus  aimable  aménité. 
Afin  de  conserver  la  paix  dans  sa  patrie  et  l'union  dans  la  Grèce , 
il  continua  la  guerre  contre  les  Perses,  et,  s'ctant  dirigé  vers  la 
Thrace,  il  prit  Amphipolis  et  Éione,  dont  les  habitants,  plutôt 
i|uc  de  se  rendre,  se  précipitèrent  dans  les  flammes.  Avec  eux 
périt  en  Europe  la  domination  des  Perses.  Gimon,  à  la  tète  de  trois 
cents  voiles ,  s'avançant  vers  la  Carie  et  la  Lycie  pour  les  pour- 
suivre en  Asie,  appela  sur  sa  route  les  colonies  grecques  à  la  li« 
berté,  et  purgea  l'Ile  de  Scyros  des  Dolopes,  corsaires  non  moins 
redoutable  que  les  Uscoqucs  modernes. 

La  mort  violente  de  Xerxès  et  les  troubles  qui  la  suivirent 
avalent  empêché  les  Perses  de  s'opposer  à  l'invasion;  mais  h  peine 
Arlaxcrce  se  fut-il  affermi  sur  le  trône,  par  la  mort  d'Artabnn 
(|iii  lui  eu  avait  ouvert  le  chemin  en  égorgeant  son  père,  qu'il 
envoya  des  troupes  pour  recouvrer  Chypre,  et  rassembla  une  belle 
Hotte  sur  les  rives  de  l'Eurymédon.  Cimon  va  l'attaquer,  s'en 
empare,  et  fuit  monter  les  siens,  vêtus  à  la  manière  des  Perses, 
sur  les  navires  captifs.  Il  aborda  ainsi  dans  le  voisinage  de  l'armée 
de  terre,  débarque,  la  taille  en  pièces,  et  remporte  le  même  jour 
deux  victoires  qui  n'ont  rien  à  envier  àSalamine  et  à  Platée.  Une 
partie  du  magnifique  butin  fut  consacrée  aux  dieux,  une  autre 
part  fut  destinée  à  fortifler  Athènes,  et  Cimon  employa  celle  qui 
lui  revint  à  embellir  sa  patrie  de  rues,  de  portiques  ,  de  Jardins. 
L'année  suivante,  il  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  eu  s'em- 
parant  de  la  Ghersonèse. 

Les  alliés  d'Athènes  murmuraient  cependant ,  comme  si  les 
fatigues  n'eussent  été  que  pour  eux,  et  pour  elle  la  gloire  et  les 
avantages;  ils  parlaicntde  rompre  la  confédération  pour  se  livrer 
au  repos.  Cimon  accéda  à  leur  vœu,  sous  la  condition  qu'au  lieu 
de  soldats  ils  fourniraient  seulement  leurs  navires  et  de  l'argent. 
Il  les  désarma  ainsi  en  augmentant  la  puissance  d'Athènes.  L'Eu- 
bée,  Naxos,  Thasos,  qui  se  refusèrent  à  cet  arrangement,  furent 
soumises  par  la  force,  et  la  raison  d'État  justifia  la  violation  des 
traités  faits  avec  Aristide.  Athènes  s'était ,  en  outre ,  renforcée 
au  dehors  en  s'assurant  les  côtes  de  la  Macédoine  ,  par  l'établis- 
sement d'une  colonie  à  Amphipolis. 

Sparte ,  jalouse  de  cet  accroissement  de  puissance ,  voulut  s'y 
opposer  et  déclara  la  guerre  à  Athènes.  Mais  de  terribles  calami- 
tés l'y  firent  renoncer.  Un  tremblement  de  terre  y  produisit  une 
telle  secousse,  qu'une  cime  du  Taygète  s'écroula  sur  la  ville  et  y 
ensevelit  vingt  mille  personnes.  Prompts  à  profiter  de  ce  désastre, 
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Ic8  iluti's  et  luh  IVIctbitiiic'iiH  briHèrcitt  le»  tur.s  do  Iviir  ludi;  csclu- 
vn^e,  et  rcIvvHiit  (It)  steH  ruiucii  cuttu  IthAme  duiiM  luqitullc,  ils 
avaient  autrefois  dcftuidu  leur  indépeiidaucii,  \l»  y  iioutinreiit  une 
nouvelle  guerre  de  dix  aiiH.  Kilo  durait  encore  quand  CImon,  crai 
tenant  la  euntagion  de  la  révolte,  persuada  aux  Athéniens  d'en- 
voyer du  secour»  a  Sparte,  qui  le  refusa.  Les  démagogues  prolltc- 
rcntde  cette  ciiconstanue  pour  donner  à  entendre  au  peuple  que 
GlmoQ  était  d'intelligence  avec  Sparte  pour  rabaisser  Athènes  : 
il  n'en  fallut  {ws  davantage  pour  qu'il  fût  réputé  digne  de  subir 
rostraoisme  (1). 

Le  principal  promoteur  de  cette  mesure  avait  été  Periclès,  a 
qui  Zénou  d'I^léect  Anaxn^ore  avaient  révélé  les  mystères  de  Ih 
nature  et  appris  à  mépriser  ce  que  redoutait  le  vulgaire.  D'une 
naissance  illustre,  doué  de  beauté ,  d'éloquence  et  d'un  grand  es- 
prit, versé  dans  la  coniuiissunce  des  temps  et  des  hommes,  il  avait 
cette  supériorité  nécessaire  pour  être  uu  bon  politique  uu  prix  de 
la  justice  et  de  la  probité.  S'obscrvunt  avec  le  plus  grand  soin 
lorsqu'il  parlait,  il  fut  le  premier  à  préparer  et  à  écrire  ses  dis- 
cours. Il  avait  coutume  de  se  dire  :  liappelle-toi  que  tu  vas  par- 
ler à  fies  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens;  et  il 
priait  les  dieux  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rieu  qui  blessât 
l'oreille  délicate  de  ses  concitoyens.  Ses  paroles,  dit  Aristophane, 
son  contemporain,  étaient  des  tonnerres  et  des  foudres  qui  se- 
couaient toute  la  Grèce.  A  l'éloquence  du  langage  il  joignait  une 
argumentation  si  déliée,  que  le  vieux  Thucydide  disait  un  jour  : 
Qvandje  viens  de  le  jeter  par  terre,  il  s'écrie  :  Non,  non,  ce 
n'est  pas  vrai,  je  suis  debout!  et  il  le  persuade  au  peuple.  Il 
montait  rarement  à  lu  tribune  ;  aussi  une  affaire  acquérait-elle 
de  l'Importance  des  qu'on  le  voyait  la  discuter.  Extrêmement  ha- 
bile a  montrer  la  plus  grande  insouciance  pour  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  à  cœur,  il  ne  paraissait  viser  ni  aux  honneurs,  ni  aux 
richesses,  ni  à  son  propre  avantage.  Il  écoutait  les  conseils,  ou  il 
en  faisait  semblant,  et  agissait  avec  cette  modération  qui  subju- 
gue les  inimitiés  et  séduit  la  multitude.  Un  de  ses  adversaires 
lui  avait  adressé  des  injures  à  satiété  ;  puis,  comme  la  nuit  était 
survenue  durant  lu  discussion ,  Periclès  ordonna  à  son  esclave 
d'accompagner,  avec  un  flambeau,  l'orateur  jusqu'à  sa  mai- 
son (2). 


(l)Tii.  LicAs,  Vcisuek  emer  Charakteristtk  Cimom.Hitsclihet^,  1832. 
(2).).  Ciiit,  GornitBKii  ;  de  Moribus  Periclis  in  Corgtaejrpressis;  Misenœ , 
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Parvenu  nu  maniement  dcH  affAireii  publique»,  il  viHa  toujours 
M  nvoroitre  l'nutnrlté  dupouple,  utin  que  celui-ci  put  lui  an  céd«r 
iMie  plu»  Krando  part  :  toiitCH  mh  actiouit  tendirent  a  ce  but  durant 
sa  domination  ;  car  on  peut  bien  appeler  ainsi  le  (iouvoir  qu'il 
exerça  ((uarante  ans,  quoiqu'il  ne  fût  Jamais  archonte,  ni  ^é- 
iieinl.  Il  ne  put  mAme  Jamais  se  ^llBser  dans  l'aréopage  ;  aussi 
lit-il  tout  son  possible  pour  en  diminuer  l'autorité  :  un  de  kcs 
agents,  Ephialtc,  enleva  en  effet  a  ce  tribunal  la  connaissance 
dk  plusieurs  délits,  la  haute  direction  des  Jeux,  la  rcvisi<m  des  luis, 
la  surveillance  des  mœurs,  et  chercha  a  le  discréditer  en  y  intro- 
duisant des  personnes  indignes. 

Afin  que  les  Jugements  ^Mpulaires  ne  manquassent  pasd'asMs- 
tants,  Périclès  Ht  décréter  une  rétributiim  pour  ceux  qui  seraient 
présents,  de  sorte  que  les  tribunaux  f'u'ent  pleins  de  desœuvres 
et  de  fainéants.  Il  Ut  assigu  r  une  su'  le  aux  indj^entif.  Txjur  ([u'ils 
pussent  entrer  aux  spectacles,  et  obtint  qu'on  'ur  distribuât  une 
partie  des  terres  conquises  ;  il  en  résulta  qu'/  te-  ^  oisifs,  ne  sachant 
que  bavarder  et  commenter  les  lois,  sans  lu^M'i^îf^r  ^^  porter  aux 
nues  celui  qui  leur  valait  une  par  >ii  abondance,  uu;  '.entèrent 
singulièrement  de  nombre.  La  pl<  >e  d^tminait  partout,  les  em- 
plois se  vendaient,  radmiuistratiun  économique,  introduite  par 
Aristide,  avait  fait  place  à  un  gouvernement  splendide  et  libéral. 
Au  milieu  de  tout  cela  se  glissait  le  iil}erlitiage  sous  dis  dehors 
séduisants.  La  maison  de  la  courtisaue  Aspasic  était  lo  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  la  Grèce  complaît  alors  d'hommes  rcinar(|ua- 
bles.  Elle  avait  enseigné  l'éloquence  à  Périclès.  Les  mères  lui  en- 
voyaient leurs  (Ils  pour  achever  auprès  d'elle  leur  éducation  et 
acquérir  le  savoir-vivre;  les  maris  lui  envoyaient  leurs  femmes 
pour  se  former  aux  manières  élégantes;  déjeunes  filles  venaient 
la  trouver  en  même  temps  pour  prendre  ses  leçons  dans  l'art  de 
tirer  meilleur  parti  u.  '>  irs  charmes. 

De  même  que  Pciici^^s  avait  dompte  les  nobles  en  favoristant 
la  multitude,  il  tint  celle-ci  dans  la  sujétion  en  envoyant  les  bra- 
ves à  des  guerres  continuelles,  en  fournissant  du  travail  aux  gens 
paisibles  et  un  aliment  au  génie  qui,  à  cette  époque,  atteignit  à  sa 
plus  grande,  hauteur.  Le  Pirée  contenait  quatre  cents  vaisseaux, 
en  outre  des  rades  de  Munychie  et  de  Plialete  ;  celle-ci,  de  même 

1775.  —  R.  WiiiiKii,  Uber  Pericles  Slandrede;  Darinsl.,  1827.  —  Kutskn  , 
Perictes  als  Staatsmann;  Griiiirna; ,  IhS'*.  —  R.  Loucnt/hk,  de  Hehns 
Alken.  Pericle duce iGolUngoa,  1734.  — Ocienski,  Periclestnid  Plato;  Wm- 
tislaw,  1837. 
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que  le  Pirée,  était  jointe  par  une  double  muraille  à  la  cité,  qui, 
entourée  d'oliviers  au  milieu  desquels  serpentaient  l'Ilissus  et  le 
Céphise,  avait  soixante  stades  de  circuit.  On  ne  rencontrait,  dans 
les  rues  et  aux  alentours,  que  portiques ,  peintures,  sculptures, 
inscriptions ,  petites  colonnes  couvertes  de  sentences ,  trophées 
d'armes  enlevées  aux  Perses  ou  aux  Spartiates ,  trépieds  gagnés 
par  les  vainqueurs  des  jeux.  Le  théâtre  de  Bacchus  pouvait  rece- 
voir dans  son  enceinte  trente  mille  spectateurs  ;  Périclès  dépensa 
onze  millions  de  livres  pour  la  construction  des  Propylées ,  ma- 
gnifique vestibule  dorique  de  la  citadelle,  rempli  d'ouvrages  de 
Phidias,  de  Myron,  d'Aleamène.  Il  éleva,  à  ses  frais,  le  Parthé- 
non,  en  l'honneur  de  Minerve,  et  l'Odéon,  pour  les  représenta- 
tions musicales  :  la  ville ,  en  un  mot,  devint  telle,  que  Lysippc 
écrivit  ces  vers  :  <  Insensé  qui  ne  désire  voir  Athènes,  insensé 
»  qui  la  voit  sans  l'admirer  ;  plus  insensé  qui  la  voit,  l'admire  et 
«  l'abandonne  !  » 

Quant  à  ce  qui  se  passait  ù  l'extérieur,  Athènes  surchargeait 
de  plus  en  plus  ses  alliés;  elle  augmenta  la  contribution  que  cha- 
cun avait  à  payer,  et  flt  transporter  de  Délos  dans  ses  murs  le 
trésor  commun  de  la  Grèce ,  ce  qui  lui  donna  davantage  encore 
l'air  d'une  métropole.  La  jalousie  et  la  malveillance  s'accroissaient 
donc,  et  Sparte  soufflait  le  feu  ;  les  inimitiés  en  vinrent  au  point 
que  Corinthe  et  Ëpidaure,  s'étant  insurgées,  battirent  les  Athé- 
niens à  Haliœ  ;  mais  ceux-ci  prirent  bientôt  leur  revanche  et  sou- 
mirent même  Ëgine.  Un  différend  s'éleva  entre  Corinthe  et  Mé- 
gare ,  au  sujet  de  leurs  confins  ;  Athènes  prit  parti  pour  cette 
dernière,  at  les  Corinthiens  furent  défait"  j^ar  Myronide,  près  de 
Cimolie. 

Les  Spartiates  ayant  embrassé  la  défense  des  Doriens  contre 
les  Phocéens,  une  guerre  éclata  entre  Athènes,  Sparte  et  la  Béotie. 
Cimon,  exilé  qu'il  était,  se  présenta  à  l'armée,  offrant  son  bras 
et  ses  conseils  ;  mais  il  lui  fut  enjoint  de  se  retirer.  Une  centaine 
de  ses  amis ,  accusés  de  le  favoriser  au  préjudice  de  la  patr>c,  se 
disculpèrent  en  mourant  tous ,  les  armes  à  la  main ,  à  Tanagra, 
où  les  Spartiates  l'emportèrent  ;  mais  l'année  suivante,  et  au 
même  endroit,  Myronide  mit  en  dérouti  les  Béotiens,  tandis  que 
Tolmidas  et  Périclès  se  signalaient  par  les  succès  les  plus  heu- 
reux, et  serraient  de  près  Lacédémone  effrayée. 

A  la  première  défaite  qu'on  essuya ,  Périclès  fut  le  premier  à 
demander  le  rappel  de  Cimon ,  banni  depuis  cinq  ans.  A  son  re- 
tour, il  trouva  toute  la  Grèce  en  armes.  Sparte  venait  enfin  de 
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prendre  Ithôme,  et  étouffait  dans  le  sang  la  troisième  guerre  des 
MesséDiens,dont  les  débris  étaient  ac<neillis  dans  Athènes;  Argos 
avait  détruit  Mycènes ,  l'antique  demeure  des  héros  ;  les  Éléens 
démolissaient  Pise,  la  directrice  des  jeux  sacrés  d'Olympie  ;  Athè- 
nes attaquait  le  Péloponèse,  que  Tolmidas  et  Fériclès  menaçaient 
du  côté  de  la  mer.  Cimon  proposa  une  suspension  d'armes  qui, 
acceptée  tacitement,  fut  suivie  d'une  trêve  de  cinq  années,  et  pour 
donner  une  autre  direction  à  l'ardeur  guerrière  de  ses  concitoyens, 
il  marcha  contre  la  Perse. 

L'Egypte  s'était  révoltée  contre  elle  quelque  temps  auparavant, 
avait  chassé  ses  garnisons  et  ses  exacteurs,  proclamé  son  indépen- 
dance. Inarus  de  Libye,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement, 
eut  recours  aux  Athéniens ,  qui  expédièrent  à  son  aide  les  deux 
cents  navires  armés  contre  Chypre  :  les  Perses  vaincus  durent  se  .œ  .sa. 
renfermer  dans  Memphis.  Cependant  Mégabazc,  l^^ur  général, 
tirant  parti  du  grand  nombre  des  canaux,  parvint  à  détourner  le 
cours  d'im  bras  du  Nil,  de  sorte  que  la  flotte  des  Athéniens  de- 
meura à  sec.  Ceux-ci,  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  l'incendièrent  eux-mêmes,  et  déjà  ils  se  préparaient 
à  s'ouvrir  le  passage  avec  le  fer,  quand  il  leur  fut  accordé  par  un 
traité.  Le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  avait  survécu  aux  com- 
bats et  aux  maladies  périt  presque  entièrement  dans  la  retraite. 
Soixante  autres  navires,  qui  avaient  été  expédiés  comme  renfort, 
lurent  même  coulés  bas  par  les  Phéniciens. 

Cimon,  à  qui  la  victoire  se  montrait  fidèle,  répara  ces  désas-  Paix  oicimon 
très,  et  méditant  l'importante  conquête  de  Chypre ,  il  assiégea 
d'abord  Salamine.  Alors  Artaxerce,  las  de  cinquante  années  d'une 
guerre  désastreuse,  demanda  la  paix  et  l'obtint.  Les  conditions  du 
traité  furent  que  toutes  les  colonies  grecques  en  Asie  resteraient 
'ibres;  que  les  flottes  perses  se  tiendraient  à  trois  jours  de  dis- 
tance de  la  côte  occidentale  ;  qu'aucun  de  leurs  vaisseaux  ne  pour- 
rait naviguer  ni  sur  la  mer  Egée,  ni  sur  la  Méditerranée  ;  que  les 
Athéniens  évacueraient  Chypre  et  n'inquiéteraient  plus  les  États 
du  grand  roi.  Telles  étaient  les  conditions  dictées  par  une  ville 
grecque  à  l'empire  le  plus  puissant. 

Cimon  ne  vit  pas  la  conclusion  de  cette  paix  :  il  mourut  des 
suites  d'une  blessure.  Général  des  plus  heureux  sur  le  champ  de 
bataille ,  il  ne  fut  pas  moins  habile  à  uégocier  les  traités  et  à  se 
concilier  la  bienveillance  de  l'ennemi.  Riche  de  douces  vertus, 
bienveillant,  modeste ,  loyal,  il  s'obstina  glorieusement  dans  le 
dessein  de  chasser  les  Perses  de  l'Europe,  et  de  ramener  la  paix 
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parmi  les  Grecs  :  sa  perte  ne  prouva  que  trop  combien  son  in- 
fluence eût  été  nécessaire  à  la  concorde  publique. 


CHAPITRE  XIII. 
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Gomme  à  l'instant  que  la  digue  se  rompt  s'élancent  les  flots 
qu'elle  retenait,  ainsi  les  jalousies  mal  dissimulées  se  déchaînè- 
rent à  la  mort  de  Ciraon.  Une  fois  qu'il  eut  mis  hors  de  combat 
l'cnuemi  commun,  le  sentiment  commun  s'éteignit.  Athènes  n'est 
plus  nécessaire,  et  depuis  le  traité  avec  Artaxerce  jusqu'à  in  ba- 
taille deChéronée  se  succèdent  cent  onze  années  de  paix  au  de 
hors  et  de  carnage  au  dedans. 

La  trêve  de  cTuq  ans  durait  encore,  lorsque  les  Delphiens  dis- 
putèrent aux  autres  Phocidiens  la  possession  du  fameux  temple 
d'Apollon.  Les  Spartiates  prêtèrent  aux  premiers  l'appui  de  leurs 
armes;  les  Athéniens,  parle  conseil  de  Périclès,  se  mirent  du 
parti  des  seconds,  Périclès  avait  dissuadé  ses  concitoyens  de  faire 
la  guerre  aux  Béotiens,  et,  comme  elle  tourna  mal,  sa  popularité 
s'en  accrut  tellement  qu'il  ne  lui  manquait  que  le  nom  de  roi.  Il 
savait  cVailleurs  la  conserver  en  prodiguant  les  deniers  publics 
en  fêtci  tv  en  magnificences.  Les  villes  alliées,  qui  se  voyaient 
contraintes  de  payer,  pour  les  plaisirs  d'Athènes,  le  triple  de  ce 
qui  avait  été  convenu,  passaientdes  plaintes  aux  menaces,  et  Péri- 
clès n'y  faisait  pas  autrement  attention,  convaincu  que,  si  elles 
osaient  redresser  la  tête ,  il  saurait  les  dompter  et  les  surcharger 
encore  d'impôts.  En  effet,  Thasos,  Naxos,  Égine,  Eubée,  Samos 
et  d'autres  îles  plus  petites  s'insurgèrent;  mais,  ne  se  rappelant 
p.is  que  la  force  réside  dans  l'union,  elles  furent  vaincues,  l'une 
après  l'autre,  par  Périclès,  démantelées,  obligées  de  recevoir 
garnison  athénienne  et  de  payer.  Périclès,  à  la  tête  d'une  flotte 
de  cent  voiles,  longeait  les  côtes  du  Péloponèse,  et  parcourait  le 
Pont-Euxin  pour  inspirer  une  haute  idée  d'Athènes,  qui  portait 
aux  nues  son  héros  :  en  gouvernant  sa  patrie  à  son  gré ,  il  ne  lu! 
faisait  pas  sentir  les  inconvénients  inhérents  au  gouvernement 
populaire,  évitait  avec  soin  toute  imprudence,  et  cherchait  à  faire 
croire  qu'à  lui  seul  était  due  la  grandeur  d'Athènes. 
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Le  parti  aristocratique  n'avait  néanmoins  jamais  cessé  de  lui 
faire  obstacle.  Thucydide  était  un  de  ses  principaux  adversaires, 
inférieur  ù  son  rival  sur  le  champ  de  bataille,  supérieur  h  lui  dans 
les  délibérations,  il  lui  fallut  pourtant  succomber  :  exilé  par  l'os- 
tracisme ,  il  laissa  les  nobles  sans  crédit  et  Périclés  arbitre  su- 
prême du  gouvernement.  Celui-ci  prit  à  tâche  de  faire  triompher 
la  démocratie  dans  les  villes  alliées ,  et  notamment  à  Samos ,  qui 
après  neuf  mois  de  siège  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  paya  les  frais  de 
la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  remplit  le  trésor  par  ses  triomphes,  et 
rendit  Athènes  plus  puissante  que  jamais  dans  la  Grèce. 

Gomme  pour  attester,  aux  yeux  de  tous  la  suprématie  de  sa 
patrie ,  il  invita  les  Grecs  à  envoyer  à  Athènes  des  députés ,  afin 
d'y  délibérer  sur  les  moyens  d'accomplir  les  vœux  faits  aux  dieux 
pour  l'expulsion  de  l'étranger.  Les  États  les  plus  éloignés  se  ren- 
dirent à  son  appel  ;  mais  ceux  d'Europe ,  s'apercevant  que  c'était 
reconnaître  Athènes  pour  capitale  et  pour  siège  de  leurs  délibéra- 
tions, y  virent  un  affront,  et  les  germes  de  mécontentement  exis- 
tants n'en  fermentèrent  que  plu».  Le  premier  résultat  de  cette 
disposition  des  esprits  se  manifesta  dans  le  différend  entre  Co- 
riiithe  et  Corcyre ,  sa  colonie ,  qui ,  enorgueillie  par  ses  richesses, 
itupportait  impatiemment  la  dépendance.  Les  Corinthiens ,  ayant 
expédié  à  Épidamne  { Durazzo) ,  colonie  de  Corcyre,  des  secours 
contre  les  incursions  des  barbares,  les  Corcyréens  s'en  tinrent 
gravement  offensés.  Ils  armèrent  quarante  navires,  défirent  les 
Corinthiens  près  d'Actium,  reprirent  Épidamne,  firent  main  basse 
sur  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  Corinthiens,  ravagèrent  leur  terri- 
toire et  celui  de  leurs  alliés,  s'attaquant  même  à  l'Élide,  terre  sainte 
de  la  Grèce. 

Après  ces  exploits,  les  Corcyréens,  craignant  une  vengeance  , 
demandèrent  du  secours  à  Athènes,  qui  s'empressa  de  jo  leur  ac- 
corder, joyeuse  qu'elle  était  d'humilier  les  provinc»!»  septentrio- 
nales et  de  se  concilier  une  île  qui  pouvait  favoriser  doft  projets 
déjà  formés  sur  la  Sicile  et  l'Italie ,  et  défendre  le  passage  aux 
navires  qui  viendraient  en  aide  au  Péloponèse.  Car,  bleu  qu'après 
de  courtes  hostilités  la  trêve  avec  Sparte  eût  été  renouvelée  pour 
trente  ans,  on  pouvait  facilement  prévoir  qu'elle  ne  dui  erait  guère 
ontre  deux  cités  avides  de  domination.  Les  Athéniens,  ne  voulant 
pas  toutefois  rompre  ouvertement  avec  les  Corinthiens,  se  bornè- 
rent à  faire  avec  Corcyre  une  ligue  défensive;  et  lorsque  celle-ci 
fut  attaquée,  ils  expédièrent  dix  galères  qui,  réunies  aux  cent  dix 
que  Coreyre  avait,  remportèrent  une  victoire  signalée. 
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-  Les  Corinthiens ,  n'ayant  plus ,  dès  lors ,  d'autre  désir  que  de 
trouver  des  ennemis  aux  Athéniens,  excitèrent  Perdiccas  li,  roi 
de  Macédoine,  à  s'affranchir  de  la  dépendance  d'Athènes ,  et  Po- 
tidée ,  la  clef  de  ses  possessions  en  Thrace,  à  lui  refuser  ie  tribut. 
Les  Athéniens  accoururent  povir  faire  rentrer  cette  ville  dans  le  de- 
voir ;  elle  fut  soutenue  par  les  Péloponésiens  :  une  hatailie  s'en- 
suivit, et  Potidée  n'en  fut  pas  moins  assiégée. 

A  un  grief  il  en  succède  bientôt  mille.  Mégare  se  plaint  de  ce 
qu'Athènes ,  en  punition  d'avoir  donné  asile  aux  fugitifs ,  lui  a 
Itirnié  ses  ports  et  veut  l'affamer  ;  Égine ,  d'ê»re  réduite  en  escla- 
vage ;  d'autres  ont  aussi  leurs  offenses  à  alléguer,  et  Corinthe  les 
pousse  à  porter  leurs  doléances  à  Sparte.  Les  hommes  prndcnts 
de  cette  dernière  ville  répugnaient  à  s'attirer  sur  les  bras  toute  la 
puissance  athénienne  ;  mais  ceux  qui  désiraient  la  guerre  eurent 
le  dessus.  Ce  fut  à  Corinthe  que  se  réunirent  les  députés  des  sept 
républiques  du  Péloponèse  (  Argos  et  l'Achaie  gardant  la  neutra- 
lité) et  des  neuf  États  de  la  Grèce  septentrionale,  à  l'exception  de  l'A- 
carnanie  ,  de  quelques  villes  de  la  Thessalie,  de  INaupacte  et  de 
Platéiî  qui  demeurèrent  fidèles  à  Athènes  :  la  guerre  fut  résolue 
pour  délivrer  Potidée. 

L'orage  réveilla  Athènes,  qui  vit  en  quel  mauvais  pas  l'avait 
jeté  son  Périclès.  Les  poètes  satiriques  se  prirent  à  le  harceler  sans 
relâche,  dénonçant  comme  la  caui>e  de  cet  incendie  Âspasie,  l'âme 
de  Périclès  et  les  délices  de  ceu?;;  qui  la  payaient.  Elle  avait  gardé 
rancune  aux  Mégariens  de  ce  qu'ils  lui  avaient  enlevé  deux  jeunes 
lilles  de  sa  suite  ;  Pour  troia  coureuses,  disait  Aristophane,  on 
met  la  patrie  sur  le  bord  du  précipice.  Anaxagore,  le  maître  de 
Périclès,  fut  accusé  d'impiété  et  condamné  à  mort;  l'éloquence  du 
disciple  fit  commuer  la  seatence ,  et  le  philosophe  en  fut  quitte 
pour  l'amende  et  l'exil.  Le  grand  sculpteur  Phidias,  créature  de 
Périclès,  se  vit  imputei'  d'avoir  détourné  une  partie  de  l'or  qui  lui 
avait  été  confié  pour  la  statue  de  Pallas ,  et  de  s'être  repré 
sente  lui-même  et  son  protecteur.  Il  fut  aussi  condamné.  Des  amis 
de  Périclès  on  passa  bientôt  à  lui-même;  il  lui  fut  demandé 
compte  des  trésors  dont  il  avait  eu  l'administration;  mais  il  s'en 
tira,  les  uns  disent  en  faisant  voir  combien  il  vivait  pauvrement 
dans  son  logis,  d'autres,  en  offrant  de  payer  de  ses  deniers  tous  les 
monuments  érigés  dans  Athènes,  à  lu  condition  qu'il  y  ferait  ins- 
crire son  nom.  La  vanité  cthénienne  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir, et  le  peuple,  satisfait  de  la  justilicatiou,  n'en  devint  que 
mieux  disposé  pour  Périclès,  qui  put  faire  décider  la  guerre,  et 
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distraire  ainsi  de  la  peosée  de  lui  demander  des  comptes  (i). 

Les  Tliébains  rompirent  les  premiers  la  trêve ,  en  attaquant 
Platée,  restée  Adèle  aux  Athéniens  :  ceux-ci  envoyèrent  des 
troupes  pour  la  soutenir.  La  mine  préparée  depuis  longtemps 
n'attendait  que  cette  étincelle  pour  éclater.  Sparte  descendit  dans 
la  lice  comme  la  protectrice  de  la  liberté  grecque,  ayant  avec  elle 
les  principaux  Etats  de  la  terre  ferme,  le  Péloponëse,  Mégare, 
la  Locride ,  la  Phocide,  la  Béotie ,  les  cités  d'Ambracie  et  d'Anac- 
torium,  plus  l'Ile  de  Leucade,  alliés  libres  et  exempts  de  tout  tribut. 
Athènes,  puissance  maritime,  avait  de  son  côté  les  lies  de  Ghios, 
de  Samos,  de  Lesbos,  et  toutes  celles  de  l'Archipel,  moins  Mélos  et 
Théra  qui  restaient  neutres;  Gorcyre,  Zacynthe,  les  colonies 
grecques  de  l'Asie  Mineure  et  des  côtes  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine ;  en  Grèce,  les  villes  de  INaupacte,  de  Platée  et  de  l'Acarnanie, 
la  plupart  obéissant  par  force  à  sa  tyrannie. 

Une  grosse  flotte  était  nécessaire  pour  les  maintenir  dans  le 
devoir,  et  son  entretien  réclamait  des  dépenses  énormes.  Périclès 
déclara  qu'il  y  avait  en  caisse  six  mille  talents  (2) ,  outre  les  im- 

(1)  Thucydide,  le  plus  grand  liistorien  de  l'antiquité,  a  raconté  la  guerre 
du  Péloponèse;  il  dit  (  1,  22  )  :  «  Pour  ce  qui  est  des  événements  de  la  guerre, 
je  ne  m'en  suis  rapporté  ni  aux  inrorniations  du  premier  venu ,  ni  même  à  mon 
opinion  personnelle;  j'ai  cru  ne  devoir  rien  écrire  sans  avoir  soumis  à  l'investi- 
gation la  plus  exacte  chacun  des  laits ,  tout  aussi  bien  ce  que  j'avais  vu  moi- 
même  que  ce  que  je  connaissais  par  ouï-dire.  Il  était  difficile ,  d'ailleurs,  de 
découvrir  la  vérité  ;  car  ceux  qui  avaient  assisté  aux  événements  ne  s'accor- 
daient pas  dans  leurs  rapports,  et  les  dires  des  deux  parties  variaient  suivant 
les  inclinations  personnelles  et  la  mémoire  de  chacun.  Peut-être  aussi  ces 
récils,  dépouillés  de  tout  merveilleux ,  parattront-ils  moins  agréables  à  la  lectii  re; 
mais  il  me  suffira  qu'ils  soient  jugés  utiles  par  ceux  qui  voudront  connaître  la 
vérité  sur  le  passé  et  préjuger  les  événements  ou  identiques,  ou  analogues, 
qui  naîtront  dans  l'avenir  du  fonds  commun  de  la  nature  humaine.  Cet  ou- 
vrage est  plutôt  un  bien  légué  à  tous  les  siècles  à  venir  qu'un  jeu  d'esprit  des- 
tiné ù  charmer  un  instant  l'oreille.  » 

Voilà  l'histoire  devenue  le  patrimoine  de  l'humanité. 

Voyez  aussi  Diodore,  de  la  •  .nlié  du  XIl"  livre  à  la  moitié  du  XIIl",  et  vers 
la  fln  du  XV'  où  il  arrive  à  la  liv.Uillc  de  Mantiuée,  quand  Xéuophon  lui  succède 
u«ec  ses  Helléniques,  la  Retraite  des  Dix  mille,  l'Agésilas. 

Pour  connaître  l'état  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  ù  cette  époque, 
il  faut  consulter  surtout  les  Athenian  Letters,  or  the  epistolary  correspon- 
dance of  an  agent  of  the  king  of  Persia  rending  at  Athens  during  the 
r  loponnesian  war;  Londres,  1741,  2  vol.  in-4°.  —  Ona  dit  que  BAnTni^;LEMv 
ne  les  connaissait  pa»^  îc  sentiment  des  temps  y  pst  au  reste  beaucoup  plus 
vrai  que  dans  son  Voyage  du  jeune  Aiiarchars 

Voyez  enfin  Lïtton  Bulwer,  Athens,  ils  ris<  nnd  fall;  Lonares,  1837, 
2  vol.  in-8".  C'est  une  peinture  animée,  faite  d'après  les  meilleurs  originaux. 

'2)  Environ  33,000,000  fr. 
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meiises  richesses  déposées  daas  les  temples,  et  qui  pouvaient  être 
employées  pour  le  bien  public.  Les  revenus  d'Athènes  consis- 
taient dans  les  six  cents  raients  que  payaient  annuellement  les 
Miio..  alliés ,  daiis  le  v^roduU  des  duiianes  il  des  mines  d'argent  du  mont 
Laurium,  dan.  !'irii;>'^t  sur  leis  étrarjjsrs  et  dans  la  contribution 
des  citoyens  aisés  :  amx  de  la  pioixt  "s  classe  devaient  de  plus 
oquipt:'  les  navires ,  sup^^ortes  'es  <îép(  ses  dvS  jeux  et  des  iepré- 
:ù!ntatioa9  tliéâtraîes.  On  a  évalué  a  dfcux  mille  talents  (i  )  le  revenu 
«nnuel  a  Athènes.  Mais  parfois  les  fonds  de  l'État  se  trouvaient 
dilapidés ,  non  pas  tant  par  les  malversations  des  comptables , 
que  pnr  les  prétentioiis  de  la  mi'!titu<J"  ,  habituée,  par  la  coudes- 
('«ndaia  !  de  l'iTiclès ,  à  vivre  \«v8que  uniquement  aux  dépens  de 
la  république:  ils  l'étaient  aussi  par  la  réraunérattou  assignée 
aux  ciïuyetia  qui  snsistaiô'i  nux  Jugements  et  aux  assemblées. 
Sparte,  au  eontraiît.,  pouvait  passer  pour  ignorer  encore  ce  que 
c'était  que  les  finances  ;  elle  n'en  reconnut  le  besoin  que  lorsqu'elle 
aspira  à  devenir  une  puissance  maritime,  et  qu'elle  ciiangea  en 
grandes  entieprises  les  simples  excursions  auxquelles  s'était  jusque- 
là  bornée  son  ambition. 

Périclès  pouvait  disposer  de  douze  mille  soldats  et  de  trois 
cents  navires .,  sans  compter  les  garnisons  et  les  troupes  des  co- 
lonies y  l'ennemi  lui  opposait  soixante  mille  hommes  :  son  plan  de 
campagne  aurait  donc  dû  consister  à  ne  combattre  que  sur  mer  ;  à 
se  mettre  peu  et)  souci  des  dégâts  exercés  sur  le  territoire  ^  à  mé- 
nager beaucoup  la  vie  des  soldats  ;  à  ne  pas  risquer  de  batailles 
d'un  succès  douteux.  Lorsque  Athènes  n'était  pas  encore  la  capitale 
de  la  Grèce,  Thémistocle  l'abandonna  aux  Perses,  et  fut  vain- 
queur, de  même  qu'Alexandre  abandonna  Moscou  à  Napoléon,  et 
triompha.  Mais  Périclès  pouvait-il  avoir  le  courage  d'exposer  la 
cité  qu'il  avait  tant  agrandie ,  qui  lui  devait  ses  embellissements 
et  sa  splendeur?  Non,  sans  doute,  et  pourtant  il  arm<.'  seize 
mille  hommes  de  garde  urbaine ,  pris  parmi  ceux  qui  avaient  dé- 
passé ou  n'avaient  pas  atteint  l'âge  militaire.  Mais  plus  habile  à 
conduire  une  intrigue  qu'à  combiner  les  préparatifs  meurtriers 
d'une  guerre,  il  procédait  avec  plus  de  timidité  que  de  prudence, 
moins  en  général  expérimenté  qu'en  vieillard  affaibli. 

Les  Spartiates  s'avançaient  lentement  sous  leur  roi  Archidamus, 
et  dévastai'^  it  la  campagne  déserte,  tandis  que  ka  ('.■'léû'.eiiK.  ra- 
ies du  PélopoDès<î.  Cependant  cet*^^    "  :rre  qui,  du- 
t  ans,  désola  la  Grèce  et  moissoui-i  la  fleur  de  ses 
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guerriers,  doit  être  considérée  plutôt  comme  une  lutte  de  principes 
que  comme  une  guerre  de  nation  contre  nation.  Sparte  était  à 
la  tête  de  la  faction  aristocratique  ,  Athènes  représentait  ie  parti 
démocratique.  Cette  dernière  mettait  tout  en  œuvre  pour  faire 
prévaloir,  dans  les  autres  États,  la  multitude  sur  les  grands  ;  tandis 
({ue  sa  rivale  cherchait  toujours  à  faire  triompher  l'oligarchie  chez, 
ses  alliés  comme  chez  les  vaincus.  Les  guerres  de  cette  nature  sont 
presque  toujours  très-meurtrières.  Il  était  d'ailleurs  facile  de  pré- 
voir qu'Athènes  ayant  des  forces  supérieures  sur  mer,  ses  ennemis 
sur  la  terre  ferme,  on  se  ferait  beaucoup  de  mal  de  part  et  d'autre, 
avant  que  cette  grande  querelle  fût  vidée. 

Quand  les  Athéniens  faisaient  une  descente  sur  les  côtes ,  les 
Spartiates  et  leurs  alliés  accouraient  défendre  leur  territoire  ;  ils  se 
dispersaient  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  dégageaient  l'Attique  :  mais 
ils  revenaient  bientôt  avec  leurs  forces  demeurées  intactes  ;  de 
sorte  que,  pendant  trois  années,  ce  fut  plutôt  un  brigandage 
qu'une  guerre.  L'hiver  venu,  les  hostilités  cessaient  ;  mais  ce  temps 
de  repos,  on  l'employait  à  se  préparer  à  de  nouveaux  combats  et  a 
surexciter  l'ardeur  guerrière,  en  célébrant  avec  solennité  les  fu- 
nérailles des  guerriers  morts  pour  la  patrie. 

La  campagne  de  l'Attique  ayant  été  ravagée ,  ses  habitants 
.ivaient  dû  se  réfugier  dans  la  ville ,  où  ils  avaient  à  endurer, 
pour  leur  logement  et  pour  leur  nourriture ,  tous  les  inconvénients 
(|u'amène  avec  soi  une  affluence  extraordinaire  de  population.  De 
cruelles  souffrances ,  des  maladies ,  une  grande  mortalité  en 
avaient  déjà  été  la  suite  ;  le  fléau  le  plus  grand  de  tous ,  la  peste,  Pesto  o  Atiu- 
vint  mettre  le  comble  à  tant  de  maux-  Sortie  de  l'Ethiopie ,  elle 
avait  commencé  par  désoler  l'Egypte  ;  elle  fit  alors  invasion  en 
Grèce,  où  le  Pirée,  exposé  au  contact  des  étrangers,  dépourvu  de 
ces  lazarets  qu'une  époque  de  civilisation  institua ,  et  que  la  nôtre 
voudrait  détruire,  fut  le  premier  atteint  et  ravagé.  Sur  une  mul- 
titude épuisée  par  de  longues  privations ,  entassée  non-seulement 
dans  les  maisons,  dans  les  temples,  dans  les  théâtres,  mais  encore 
sur  les  tours,  entre  les  créneaux  des  remparts ,  le  long  de  la  mu- 
raille du  Pirée,  la  contagion  se  déchaîna  avec  des  symptômes  ef- 
frayants :  on  était  frappé  subitement ,  en  pleine  santé ,  sans  cause 
apparente,  et  rapidement  précipité  au  tombeau.  Mais  hélas!  le 
grand  nombre  des  victimes  ne  permit  pas  longtemps  de  leur  donner 
une  sépulture,  de  remplir  ce  pieux  et  salutaire  drvoiv.  Les  morts 
gisaie'.:^  amoncelés  comme  ils  étaient  expirés ,  et;  .&mme  on  les 
av.lt  jetés,  le  long  des  rues,  sur  Iojj  places,  affligeant  la  vue,  souii- 
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lant  i'air  et  fournissant  au  fléau  un  nouvel  aliment.  Dos  supersti- 
tions, des  désordres ,  des  brutalités  de  toute  nature  ajoutaient  en- 
core à  une  si  grande  calamité.  On  répandait  le  bruit  que  l'ennemi 
avait  envoyé  des  émissaires  pour  empoisonner  les  puits,  et  malheur 
à  ceux  sur  lesquels  venait  à  tomber  le  soupçon  1  II  semblait  que 
l'on  voulût,  en  se  livrant  avidement  à  de  grossiers  plaisirs,  se  hâter 
de  jouir  d'une  vie  qui  allait  échapper.  A  côté  de  nombreux  exem- 
ples d'une  charité  compatissante  s'offraient  des  exemples  d'une 
perversité  affreuse.  Beaucoup  de  malades  mouraient  en  blasphé- 
mant, et ,  s'ils  levaient  les  yeux  au  ciel ,  c'était  pour  le  maudire  de 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable.  Cette  peste  terrible  sévit 
sur  les  Athéniens ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  pendant  deux  ans 
environ  ,  puis  recommença  encore  ses  ravages,  si  bien  que  cinq 
mille  hommes  portés  sur  les  rôles  de  l'armée  furent  moissonnés. 
Qu'on  juge  par  là  du  nombre  des  autres  victimes. 
I  i-  Périclès,  ayant  échoué  dans  quelques  entreprises,  accusé  d'avoir 
propagé  la  contagion  par  ses  expéditions,  tomba  dans  la  disgrâce 
du  peuple,  qui  le  destitua  et  ie  condamna  à  une  amende.  Son  élo- 
quence lui  ramena,  mais  pour  peu  de  temps,  la  faveur  mobile  de 
ses  concitoyens  ;  après  avoir  vu  tous  ses  fils  succomber  à  l'épidé- 
mie, et  sa  patrie  engagée,  depuis  deux  ans  etdemi,  dans  une  guerre 
désastreuse,  occasionnée  par  sou  ambition,  il  fut  lui-même  atteint 
/,^^,  de  la  peste.  Ses  amis,  réunis  autour  de  son  lit  de  mort ,  rappelaient 
ses  grandeurs  et  ses  triomphes  :  mais  les-interrompant  d'une  voix 
affaiblie,  il  leur  dit  :  Les  généraux,  tes  soldats  et  la  fortune  y 
ont  eu  leur  part.  Ce  qui  me  console  à  cette  fleure,  c'est  dépenser 
ipieje  n'ai  fait  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen. 

Voulait-il  tromper  sa  propre  conscience,  ou  abuser  la  postérité? 
L'un  est  aussi  àiliiciie  que  l'autre. 

Sa  mort  iuspira  à  l'ennemi,  qui  profitait ,  comme  on  le  pense 
bien,  de  l'état  misérable  où  se  trouvait  Athènes,  un  redoublement 
de  confiance.  Le  théâtre  de  la  guerre  s'élargit,  une  fois  que  les 
Athéniens  eurent  contracté  alliance  avec  les  rois  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  et  que  les  Spartiates  cherchèrent  à  se  liguer  avec  la 
Perse.  Les  sept  années  qui  suivirent  la  morfc  de  Périclès  ne  nous 
enseignent  autre  chose  que  le  degré  d'habileté  où  peut  atteindre 
l'homme  dans  l'art  de  nuire  à  ses  semblables.  Les  habitants  de 
Platée  s'étaient  rendus,  sous  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  ; 
mais  les  Spartiates,  réputés  parmi  les  Grecs  comme  des  modèles 
de  probité  (1),  voulant  complaire  à  Thèbes,  firent  égorger  judi- 

(I)  Tliii(,j(,,  le,  III,  j7.  Illoomfield  observe  avec  raison  que  i  '  •'       ilatioii 
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ciaiitiinent  deux  cents  des  principaux  citoyens  (l)  et  démolir  leur 
ville.  A  Potidée,  les  assiégés  se  trouvèrent  réduits  à  une  telle  ex- 
trémité qu'ils  se  nourrissaient  de  chair  humaine.  Sparte,  craignant 
que  les  ilotes  ne  tentassent  quelque  soulèvement,  feignit  de  don- 
ner la  liberté  à  deux  mille  d'entre  eux,  les  plus  recommandables 
par  leur  valeur  :  ils  furent  promenés  par  la  ville,  ornés  de  guir- 
landes de  fleurs,  puis  on  les  fit  partir,  et  l'on  n'en  entendit  plus 
parler  (2). 

Le  caractère  sacré  d'ambassadeur  n'était  respecté  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre,  comme  si  l'on  eût  voulu  anéantir  tout  moyen  de 
réconciliation.  Lesbos,  l'île  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  de 
la  mer  Egée,  renfermait  plusieurs  cités  florissantes  ;  dans  le  nom- 
bre était  Mitylènc  qui,  lorsque  le  gouvernement  républicain  fut  in- 
était bien  imméritée.  Indépendamment  du  massacre  des  neutres  et  de  la  des- 
truction de  Platée,  aucun  crime  ne  leur  coûta  jamais  pour  satisfaire  leur  am- 
bition. 

(1)  Les  Plaléens  disaient  aux  Sparîiates  :  »  Il  est  facile  de  détruire  nos  corps  ; 
mais  vous  ne  parviendrez  pas  à  effacer  l'infamie  d'un  tel  acte;  car  ce  ne  sont 
pas  des  ennemis  que  vous  punirez  en  nous,  ce  qui  serait  justice;  ce  sont  des 
amis  que  la  nécessité  a  réduits  ù  vous  combattre...  Tournez  vos  regards  vers 
les  tombeaux  de  vos  pères  qui,  li.és  par  les  Irlëdes ,  sont  ensevelis  dans  notre 
sol,  et  que ,  chaque  année,  nous  honorons  publiquement  de  vêtements  et  d'ob- 
sèques avec  toutes  les  solennités  d'usage:  nous  leur  offrions  les  prémices  «Je 
tous  les  frui's  de  cette  terre  ;  amis,  nous  'cur  apportions  les  dons  d'une  terre 
amie;  allié?  '  -xis  honorions  en  eux  d'ancieub  compa^^nons  d'armes...  En  nous 
donnant  la  mort,  en  rendant  le  sol  thébain,(io  ;  .k^  n  qu'il  était,  vous  ne 
feriez  qu'aliandonner  dans  une  terre  ennemie  et  r  '  w>  leurs  meurtrier?  vos 
pères  et  vos  nroches,  et  les  dépouiller  des  honneurs  lUtnl  ils  jouissent  mainte- 
nant. Auriez-vous  donc  le  courage  d'asservir  cette  terre  sur  laquelle  les  GrecK 
acquirent  la  liberté,  de  rendre  déserts  les  temples  de  ces  dieux  qu'ils  invo- 
quaient en  défaisant  les  Mèdes ,  d'abolir  les  sacrifices  nationaux  de  ceux  qui 
fondèrent  et  élevèrent  ces  temples?  »  TuucYDinE,  III,  58. 

(2)  '(  LesLacédéniiiiiiens,  qui  avaient  déjà  mis  en  usage  plusieurs  expédients 
pour  se  trouver  toujours  en  état  de  défense  à  l'égard  des  ilotes ,  les  voyant 
alors  nombreux  et  jeunes,  ce  qui  leur  inspirait  des  craintes,  eurent  recours 
à  la  ruse  que  voici  :  ils  proclamèrent  que  ceux  qui  prétendaient  s'être  montrés 
les  plus  vaillants  dans  les  guerres  faites  au  profit  de  l'État  eussent  à  se  séparer 
des  autres  pour  obtenir  la  liberté.  C'était  •  pitific  q'i'ils  leur  tendaient,  dans 
la  pensée  que  ceux  qui  se  présenteraient  1  ,>:  niiers  pour  réclamer  la  liberté 
seraient  aussi,  par  l'élévation  de  leur  caractère ,  les  plus  disposés  à  conspirer. 
Kn ayant  donc  choisi  deux  mille,  ils  les  conduisirent,  parés  de  guirlandes, 
à  l'enlour  des  temples,  comme  s'ils  eu.ssent  déjà  été  affranchis;  mais,  peu  de 
temps  après,  on  les  fit  disparaître,  et  personne  ne  sut  par  quel  genre  de 
mort  ils  avaient  péri.  Ils  en  expédièrent  promptement  sept  cents  autres  pe- 
samment armés,  sous  le  commandement  de  Brasidas,  qui  le  désirait  ardem- 
ment, et  qui  se  procura ,  au  moyen  de  la  solde  ,  d'autres  troupes  dans  le  l'é- 
loponèse.  >•  THUCYninr,  IV,  80. 
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troduit  dans  l'ile,  avait  «té  en  lutte  contre  Méthymne  et  contre 
d'autres  villoa ,  qu'elle  soumit  avec  le  reste  de  l'ile  et  une  partie 
de  la  Trnade.  Renommée  pour  la  vie  recherchée  qu'on  y  menait 
non  moins  que  pour  avoir  donné  le  jour  à  Arlon,  Therpandre  et 
Méthymnus,  puis  à  Sapho  et  à  Alcée,  elle  avait  eu  pour  législa- 
teur Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  l<i  Grèce  (i).  Après  la  guerre 
médique,  elle  fit  alliai,  e  avec  Athènes;  mais  comme  celle-ci  abu- 
sait du  pouvoir,  les  Mityléniens  préférèrent  la  guerre  avec  la  li- 
v>T  '  f^é  à  la  paix  avec  l'esclavage.  Cette  résolution  généreuse  leur 
coûia  chti  :  Cléonet  les  Athéniens  les  réduisirent  à  une  telle  extré- 
mité qu'ils  durent  capituler.  Cléon  avait  hérité  de  l'iniluence  de 
Périclès  :  c'était  un  homme  médiocre  hu  langage  llatteur,  un  dé- 
magoguequi  ne  savait  conseiller  que  les  partis  les  plus  violents. 
Parfois  il  triompha  du  péril  pour  l'avoir  affronté  sans  le  connaî- 
tre; mais  le  hasard,  qui  pouvait  le  rendre  vainqueur,  ne  pouvait 
pas  en  faire  un  bon  générai,  il  persuada  au  peuple  que,  pour  faire 
un  exemple  solennel,  il  fallait  massacrer  t  )us  les  Mityléniens,  et 
réserver  à  l'esclavage  leurs  femmes  et  leurs  enfants  (2).  Son  opl- 

(I)  Maximes  de  Piltaciis  : 

<'  Un  Koiiveriiemunt  est  hon  quand  nii  ne  niùntpas  le  prince,  mais  que  l'on 
craint  ponr  la  vie  du  pui  '  -..  —  Pouvoir  liin-  le  uml  est  un  graml  encourage- 
ment à  mal  faire.  —  Fais-toi  des  amis  dans  la  i  roi<périté,  dans  l*»  malheur 
éprouve-les.  —  Prévois  les  revers  pour  les  dét<.'  nur,  supporte-it.s  quaud  ils 
sont  arrivés.  —  Ne  publie  pas  tes  projets,  pour  i^ii'on  ne  te  raille  pas  s'ils 
«'allouent.  » 

Il  punissait  d'un  cliAtiment  doublement  sévère  les  «li^lits  comn)is  dans  l'i- 
vresse, afm  sans  doute  de  prévenir  des  excès  auxquels  les  vins  exquis  de 
Lesbos  ne  disposaient  que  trop. 

(?,)  Cléon  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Je  m'étonne  qu'on  remetlc  l'u  question 
l'altairedes  Mityléniens,  et  qu'on  y  apporte  des  délais  (|ui  sont  tout  à  l'avan- 
tage (les  coupables;  car,  de  cette  manière,  l'offensé  poursuit  Tagresseur  avec 
un  courroux  moins  vif,  an  lieu  que,  lorsque  la  répression  suit  de  près  l'injure, 
elle  ne  lui  cède  en  rien,  et  la  vengeance  est  entière...  La  faute  ^n  est  à  vous, 
à  la  légèreté  de  vos  décisions,  à  vous  qui  siégez  d'ordinaire  tranquilles  spec- 
tateurs des  paroles,  et  auditeurs  des  faits;  à  vous  qui  croyez  que  les  choses  à 
venir  peuvent  être  amenées  par  les  discours  des  beaux  parleurs.  Quant  au 
passé ,  vous  accordez  moins  de  confiance  à  ce  que  vous  avez  vu  de  vos  propres 
yei  \,  qu'à  ce  que  vous  entendez  de  discoureurs  habiles  à  farder  agréablement 
la  vérité.  Vous  êtes  d'excellentes  gens  pour  vous  laisser  abuser  par  la  nou- 
veauté d'un  discours,  et  vous  ne  savez  pas  suivre  une  résolution  adoptée; 
toujours  esclaves  de  ce  qui  est  extraordinaire,  dédaigneux  de  ce  qui  est  Jiabi- 
tiiel ,  chacun  de  vous  a  la  rage  de  passer  pour  un  vaillant  orateur,  sinon  au 
point  d'entrer  en  lice  avec  celui  qui  l'est  réellement,  assez  du  moiiis  pour  ne 
pas  paraître  vous  ranger  à  l'avis  d'un  autre;  vous  louez  d'avance  celui  qui  a 
quelque  chose  de  spirituel  à  vous  dire;  vous  devinez  avec  une  extrême  promp- 
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nl(H)  l'omportH,  i>t  dea  ordren  furent  envoyi'H  pour  n|;ir  en  couHé- 
qucnci;.  Mail  dnns  (ine  nouvelle  ai>semb4éc,  Diodote  «ut  réveiller, 
chez  les  Atlu  niens,  quelques  bons  sentiments  :  une  trirème  fut 
expédiée  qui,  faisant  force  de  rames,  arriva  heureusement  lors- 
qu'on lisait  le  décret,  et  peu  d'instants  avant  qu'il  fiU  exé- 
cuté. Le  châtiment  se  réduisit  au  massacre  d'un  millier  des  prin- 
cipaux citoyens  ;  la  ville  fut  démantelée,  les  navires  saisis,  les 
terres  partagées  entre  les  Athéniens,  et  le  reste  des  habitants  sou- 
mis à  un  tribut.  Peut-être  de  pareilles  délibérations  étRlent-elles 
prises  sur  la  place  même  où  s'élevait  l'autel  de  la  Pitié. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu'en  pleine  assemblée  les  Atiiénieus 
décrétèrent  qu'on  couperait  le  poing  à  tous  les  prisonniers,  pour 
les  mettre  dans  l'impossibilité  de  manier  encore  la  ramt^ ,  on  con- 
cevra une  triste  idée  de  leur  civilisation  si  vantée,  on  onrn  la  juste 
mesure  des  horreurs  auxquelles  ils  durent  se  livrer  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  invasions. 

Ailleurs,  autres  barbaries.  Mille  deux  cents  Corcyréens  avaient 
été  conduits  prisonniers  à  Corinthe  ;  lor8qu'ils  s'attendaient  n  y 
souffrir  toute  espèce  de  maux,  ils  y  furent  au  contraire  traités  de 
la  manière  la  plus  courtoise,  les  Corinthiens  voulant  leur  prouver 
combien  leur  amitié  était  préférable  à  la  domination  d'Athènes. 
Rendus  à  leur  patrie,  ils  s'employèrent  à  la  détacher  des  Athé- 
niens ;  mais ,  contrariés  par  les  démocrates ,  ils  pénétrèrent  dans 
le  sénat  et  donnèrent  la  mort  à  soixante  de  ses  membres  les  plus 
favorables  à  Athènes,  où  les  autres  réussirent  à  se  mettre  à  l'abri. 
Au  milieu  du  désordre  qui  s'ensuit,  les  Spartiates  surviennent; 
hommes  et  femmes  leur  opposent  une  résistance  intrépide;  los 
ilummes  dévorent  la  moitié  de  la  ville  ;  des  renforts  arrivent  ù  l'un 
et  à  l'autre  parti  ;  un  combat  lon^  et  meurtrier  s'engage  entre  les 
riches  et  le  peuple  qui  finit  par  avoir  le  dessus,  et,  dans  s»  fureur 
sauvage,  passe  ses  adversaires  an  fll  de  l'épée. 

C'est  ainsi  que  la  guerre ,  dont  aucun  plan  ne  réglait  la  direc- 
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titiide  la  pensée  de  celui  qui  vouj  [urSt  ,  mais  vous  titos  très-lenls  à  en  piévoir 
les  conséquences;  vous  rêvez  -m  él, il  de  choses  o|)posé  pour  ainsi  dire  à  celui 
dnns  lequel  nous  vivons  :  très-mauvais  a|>préciateurs  du  présent,  esclaves,  en 
un  mot,  du  plaisir  de  l'oreille,  vous  ressemblez  bien  plus  h  des  spccluttMiis 
assis  pour  entendre  des  sophistes,  qu'à  des  citoyens  qui  délibèrent  sur  le  salut 
de  la  patrie.  Eu  m'elïorçant  de  vous  mettre  eu  garde  contre  de  pareils  égare- 
ments, je  déclare  que  Mitylèkie,  une  seule  ville,  est  coupable  envers  vous  de 
la  plus  cruelle  offense...  Ne  laissons  donc  aux  IVIilyléuiens  aucune  espciancc; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  compter  sur  l'éloquence  et  sur  l'argent  |ioiu 
^rheter  leur  pardon.  »  THur.YDinr,,  III,  38,  39. 
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tion ,  sembiuit  avoir  [)our  but ,  non  In  victoire ,  mais  la  destruc- 
lion  de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Le  Spartiate  Brasldas,  l'un 
de  ces  généraux  (|ul  sont  d'ordinaire  produits  par  les  révolutions, 
voyant  qu'il  t.  y  avait  rien  de  décisif  à  espérer  sur  les  mers  de  la 
Grèce,  se  tourna  vers  la  Macédoine;  ayant  donc  conclu  une  ligue 
contre  les  Athéniens ,  il  soumit  ou  réduisit  plusieurs  villes  de  la 
Thrace,  prit  Amphipolls,  dont  le  territoire  était  riche  eu  bois  de 
construction,  et  se  disposa  à  conquérir  Thasos  avec  ses  miucs  d'or. 
Thucydide  fut  exilé  pour  avoir  mal  défendu  Amphipolis,  et  Gléon 
y  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  flotte  ;  mais  celai*ci ,  ayant  livré 
bataille,  y  périt,  ainsi  que  Brasldas,  et  laissa  aux  Spartiates  une 
victoire  trop  chèrement  achetée  par  la  mort  d'un  tel  général. 

Les  Athéniens  découragés  finirent  par  demander  sérieusement 
la  paix,  d'après  l'avis  de  Nlcias,  général  aussi  prudent  que  va- 
leureux, à  qui  la  mort  de  Gléon  laissait  le  premier  rang  dans 
Athènes.  C'était  un  homme  modeste  et  de  mœurs  Irréprochables, 
brave  de  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  au  même  degré  prompt 
iMmctrMiias.  et  résolu  à  prendre  un  parti.  Une  paix  de  cinquante  ans  fut  donc 
conclue  à  sa  persuasion  ;  mais  les  causes  de  la  guerre  continuèrent 
à  subsister.  Des  plaintes  s'élevaient  de  tous  les  côtés,  et  il  était 
aisé  de  voir  que  les  hostilités  recommenceraient  dès  qu'un  ambi- 
tieux y  trouverait  son  compte. 
Akibiidc.  Cet  ambitieux  ne  tarda  pas  à  paraître  dans  la  personne  d'AI- 
cibiade,  neveu  de  Pérlclès.  Un  jour  que  son  oncle  réfléchissait 
profondément  sur  les  moyens  de  rendre  au  peuple  les  comptes  de- 
mandés ,  Alcibiade  lui  dit  :  Tu  devrais  réfléchir  plutôt  sur  les 
moyens  de  ne  pas  les  rendre.  Par  ce  conseil ,  trop  bien  suivi 
d'ailleurs,  on  pouvait  déjà  reconnaître  le  caractère  de  l'homme, 
chez  qui  l'Intrigue  et  la  vanité  tiendraient  lieu  d'habileté  véritable 
et  de  patriotisme.  Beau,  riche,  éloquent,  instruit,  recommandé  au 
peuple  par  la  mémoire  de  Pérlclès ,  il  devait  être  doué  de  qualités 
rares ,  puisque  Socrate  l'aima  tendrement ,  lui  sauva  la  vie  dans 
le  combat  de  Potidée,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  tourner 
an  bien.  Mais  sans  doute  qu'avec  son  maître  il  usait  de  cette  ver- 
satilité qui  lui  permettait  de  se  montrer  à  son  gré,  tantôt  l'homme 
le  plus  vertueux ,  tantôt  le  débauché  le  plus  effréné.  Alors  vivait 
h  Athènes  Timon ,  extravagant  qui  s'intitulait  le  Misanthrope , 
parce  qu'il  faisait  profession  de  haïr  la  race  humaine.  Il  se  pré- 
senta un  jour  à  la  tribune.  Un  grand  silence  se  fit  aussitôt,  l'at- 
tention fut  générale  :  que  peut  venir  proposer  le  Misanthrope  V 
«  Citoyens ,  dit-il,  j'ai  dans  la  cour  de  ma  maison  un  figuier,  aux 
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«  branches  duquel  plusieurs  d'entre  vous  se  «ont  déjà  pendus;  J'ni 
»  l'intentionde  l'abattre  :  J'ai  voulu  vous  en  donner  avis,  afin  que 
"  si  quelqu'un  a  encore  le  dessein  de  s'y  pendre,  il  ait  à  se  hâ- 
<  ter.  »  Il  avait  deviné  qu'Alcibiade  serait  funeste  à  son  pays , 
aussi  lui  faisait-il  le  meilleur  visage,  comme  à  l'auteur  do  la  ruine 
future  d'Athènes.  Tel  pouvait  devenir  en  effet  celui  qui  savait , 
par  ses  saillies,  se  faire  pardonner  ses  méfaits.  Veut-il  détourner 
l'attention  d'un  projet  qu'il  médite,  il  expose  en  public  un  tableau 
dans  lequel  il  est  représenté  nu,  dans  les  bras  do  courtisanes  nues. 
Apprend-il  qu'on  murmure  de  sa  vie  licencieuse ,  il  fait  couper  la 
qucuo  à  un  trèS'beau  chien ,  qui  lui  avait  coûté  plus  de  trois  mille 
francs,  et  l'on  ne  parie  plus  dans  Athènes  que  du  chien  mutilé.  A 
coup  sûr,  celui-là  connaissait  le  peuple. 

Ayant  reconnu  que  le  seul  moyen  de  conserver  la  prééminence 
a  sa  patrie  était  de  la  pousser  à  la  guerre,  il  contraria  Nicias  et  le 
lit  môme  soupçonner  de  s'entendre  avec  les  Spartiates.  Le  retard 
apporté  par  ceux-ci  à  l'évacuation  d'Amphipolis  lui  fournit  l'oc- 
casion désirée ,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Athènes  s'allia 
aux  Argiens,  Sparte  aux  Thébains ,  aux  Corinthiens ,  aux  Méga- 
riens :  cette  dernière  aurait  écrasé  sa  rivale,  si  elle  avait  eu  un 
f{énéral,  ou  seulement  si  elle  se  fût  fiée  à  celui  qui  commandait  ses 
armées  ;  mais  elle  se  déflalt  de  ses  meilleurs  capitaines,  elle  atta- 
chait aux  côtés  du  roi  Agis  six  éphores  qui,  investis  du  droit  de 
s'opposer  à  ce  qu'il  voulait  faire,  l'entravaient  dans  tous  se:  mou- 
vements. Aussi  la  guerre  se  borna,  durant  trois  ans,  i>  ''ou  ir,  de 
part  et  d'autre,  les  alliés  menacés,  jusqu'à  ce  que  la  h;i;.ni<e  de 
IVIantinéo ,  gagnée  par  les  Spartiates,  fit  succombei  .c  p»  *'  thé- 
nien,  et  déjoua  les  projets  ambitieux  d'AIclbiado. 

Les  Athéniens  avaient  exigé  que  l'Ile  de  M\i'>)>  m'  :«i;  i  mI  .'i 
leur  autorité,  et,  en  pleine  assemblée,  ils  avaient  il.  "i  s  ou  ,;s 
que  c'était  aux  forts  de  dominer  les  faibles ,  que  le  oie  yulait 
ainsi.  Les  insulaires  ne  se  rendirent  pas  à  des  raisons  si  vieilles 
à  la  fois  et  si  nouvelles,  et  prétendirent  rester  neutres.  Ils  furent 
alors  attaqués ,  vaincus  et  voués  à  l'extermination  ;  les  hommes 
furent  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  esclavage. 
Après  avoir  joui  de  sept  cents  ans  de  tranquillité,  cette  île,  de- 
venue déserte,  fut  repeuplée  au  moyen  de  nouvelles  colonies. 

Dans  l'intérieur  d'Athènes ,  la  lutte  était  perpétuelle  entre  Alci- 
biade  et  Nicias,  entre  les  jeunes  gens  pleins  de  témérité  et  les 
hommes  mûrs ,  dirigés  par  la  prudence ,  entre  la  violence  popu- 
laire et  la  pusillanimité  qui  soupirait  après  la  paix.  Un  certain 
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Hyperbulus  voulut  se  jeter  à  la  traverse ,  dans  Tespoir  d'élever 
8$  nullitRsur  la  ruine  des  deux  partis;  mais  il  succomba  et  fut 
puni  par  l'ostracisme.  Une  telle  déconsidération  s'attacha  dès  lors 
à  la  peine  qui  l'avait  atteint,  qu'à  partir  de  ce  moment  elle  ne  fut 
plus  iufligée  à  aucun  grand  citoyen  (1). 

Alcibiade  et  Nicias  furent  notamment  en  grande  et  vive  oppo- 
sition ,  quand  le  premier  remit  en  avant  l'idée  de  conquérir  la 
Sicile,  projet  déjà  conçu  par  Périclès,  et  qui  souriait  à  la  multi- 
tude. Nicias  en  détournait  ses  concitoyens  par  de  graves  considé- 
rations ,  et  le  résultat  ne  prouva  que  trop  la  justesse  de  ses  pré- 
visions. En  effet,  une  armée ,  envoyée  dans  cette  île ,  sous  les 
ordres  de  Nicias  lui-même,  de  Lamachus  et  d'Alcibiade ,  eut  à 
subir  les  revers  dont  nous  parlerons  ailleurs  ;  Nicias  y  perdit  la 
vie ,  et  la  puissance  d'Alcibiade  s'écroula  avec  sa  patrie.  Rappelé 
pour  se  défendre  du  crime  de  lèse-religion  qui  lui  était  imputé , 
il  se  réfugia  à  Sparte,  et  y  affectant  l'austérité  dorienne,  il  sut 
s'y  faire  aimer  et  acquérir  la  confiance.  Comme  on  lui  annonçait 
qu'Athènes  l'avait  maudit  et  condamné  à  mort  (2),  Il  s'écria  :  Je 
lui  ferai  bien  voir  que  je  suis  vivant.  II  suggéra  en  effet  aux 
Spartiates  d'envoyer  des  secours  à  Syracuse ,  et  de  s'élever  ainsi 
au  rang  de  puissance  maritime,  pour  s'opposer  à  la  politique  cons- 
tante de  Théraistocle ,  de  Gimon  et  de  Périclès.  Il  leur  conseilla 
aussi  de  fortifier  Décélie,  place  très-voisine  d'Athènes,  de  sou- 
lever contre  elle  les  alliés,  et  de  se  mettre  d'accord  avec  les 
Perses,  ce  qu'ils  exécutèrent  :  tant  le  perfide  sut  être  funeste  à 
sa  patrie,  il  avait  cela  de  particulier  que,  dans  quelque  pays  qu'il 
fût,  il  imitait  avec  la  plus  grande  facilité  les  mœurs  .t  le  carac- 
tère des  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait.  On  le  vit,  tour  à 
tour,  se  livrer,  en  lonie,  aux  délices  et  à  l'oisiveté;  en  Thrace, 
monter  à  cheval  et  s'artonner  à  l'ivresse  ;  rivaliser,  chez  le  satrape 


(1)  Fr.  Miciiaki.is,  De  dcmagogis  Athenicnsium  post  mortem  PericUs; 
Kfinigsberg,  1840. 

(2)  Voici  l'acte  (l'accusation  portée  contre  Albiciade  :  «  Tliessaius,  (Ils  de 
Cimon,  du  bourg  de  Laciade ,  accuse  Alcibiade,  fils  de  Ciiiiia.s ,  du  bourg  de 
Scambnnidc ,  d'avoir  cnminis  une  impiété  contre  les  deux  déesses  Proserpine 
('tCéi(>s,  en  conlrefaisant  leurs  mystères  et  en  les  offrant  aux  regards  de  ses 
ctoiiipagnons  dans  sa  maison ,  où  il  avait  revêtu  un  costume  pareil  à  celui  de 
riiiéroplmiite,  en  prenant  lui-même  le  nom  de  ce  pontife;  en  donnant  à  Po- 
lylion  l'emploi  de  |i(iilellambeaii;  à  Tbéodore,  du  bourg  de  l'Iiégée,  celui  de 
héraut,  et  à  ses  autres  compagnons  ceux  '  myslesel  d'époptes  :  le  tout  con- 
iraireuieiit  aux  'ois  cl  aux  cérémonies  insliluées  par  les  Enmolpides,  par  les 
hérauts  et  par  les  prêtres  d'Kleusis.  »  Pi.uïakquk,  V<c  d'Alcibiade,  26. 
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Tissapherne,  de  luxe  et  de  raagniflceDce  avec  les  Perses  les  plus  somp- 
tueux; se  montrer,  à  Sparte,  sobre,  laborieux,  austère.  Il  ne  sut 
pourtant  y  contenir  si  bien  ses  vices  qu'il  ne  déshonorât  la  couche 
du  roi  Agis,  et  n'eût  l'audace  de  s'en  vanter.  En  revanche,  celui- 
ci  l'ayant  rendu  suspect  aux  principaux  citoyens ,  il  fut  contraint, 
pour  échapper  à  la  mort,  de  se  réfugier  chez  les  Perses. 

Athènes  9e  trouvait  alors  sans  flotte  et  sans  alliés;  le  trésor  était 
vide  ;  elle  avait  perdu  quarante  mille  hommes,  deux  cent  quarante 
piros  navires  en  Sicile,  deux  cents  dans  l'Hellespont,  autant  en 
Egypte ,  et  dix  mille  hoplites  dans  le  Pont  ;  elle  se  voyait  au  bord 
du  précipice.  Mais ,  d'un  côté ,  sa  prodigieuse  activité ,  de  l'autre, 
la  leni;c\ir  de  Sparte,  lui  vinrent  en  aide.  Un  conseil,  élu  parmi  les 
anciens,  fut  chargé  de  reviser  les  décisions  du  peuple  dont  la  toute- 
puissance  avait  causé  tant  de  maux  ;  de  nouveaux  armements 
furent  préparés,  et  l'on  vit  apparaître  cette  grandeur  que  déploient 
d'ordinaire  dans  les  revers  les  États  démocratiques.  Le  pays  était 
cependant  déchiré  par  les  dissensions  que  fomentait  le  parti 
d'Alcibiade.  Réfugié  près  de  Tissapherne  ,  satrape  de  Sardfs,  il 
acquit  ses  bonnes  grâces  par  son  genre  de  vie  efféminé  et  magni- 
fique. Repentant  ou  vindicatif,  il  chercha  à  le  rendre  hostile  aux 
Spartiates  et  à  le  rapprocher  des  Athéniens  en  lui  représentant 
qu'il  était  dans  l'intérêt  de  la  Perse  de  maintenir  les  Grecs  divisés 
et  en  équilibre,  pour  qu'ils  ne  pussent  entreprendre  des  expéditions 
au  dehors.  Il  entretenait  en  même  temps  des  relations  avec  l'armée 
athénienne ,  campée  devant  Samos  ,  et  lui  annonçait  que  Tissa- 
pherne secourrait  certainement  Athènes,  dès  qu'il  n'aurait  plus 
affaire  à  une  multitude  insensée,  mais  à  un  petit  nombre  d'hommes 
oelairés. 

Son  plan  lui  réussit.  Une  faction ,  qui  avait  'jour  chefs  l'actif 
Pisandre ,  l'élonuent  Théramène ,  l'intrépide  Phrynichus  et  sur- 
tout l'adroit  Antiphon ,  mettant  en  œuvre  la  crainte ,  la  persua- 
sion et  la  ruse,  parvint  a  abattre  la  démocratie.  Un  conseil  supé- 
rieur, composé  de  quatre  cents  citoyens,  fut  alors  institué  et  in- 
vesti du  droit  de  faire  la  paix  l  la  guerre,  et  de  prendre  toutes 
les  nsesures  qu'il  croirait  oécessaires  au  bien  public. 

Le  peuple  s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudente  concession  , 
lorsqu'il  vit  les  Quatre-Cents  devenir  des  tyrans,  supprimer  le 
sénat,  s'entourer  de  satellites,  se  débarrasser,  par  le  poignard  ou 
par  des  tracasseries,  de  ccmx  ;ui  osaient  s'opposer  à  leurs  aetes,  et 
se  refuser  au  ra|[;pel  des  bannis,  dans  la  crainte  d'être  oppriméa 
par  l'influence  d'Alcibiade.  Il  en  résulta  que  beaucoup  de  citoyens 
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quittèrent  leurs  foyers  et  se  réunirent  au  camp  de  Samos,  où  ils 
prévinrent  les  esprits  contre  ces  innovations,  en  affirmant  surtout 
que  les  Quatre-Cents  voulaient  à  tout  prix  la  paix  avec  Sparte. 
Thrasyle  et  Thrasybule,  vaillants  capitaines  athéniens,  se  rendant 
les  interprètes  du  vœu  général,  déclarèrent  que  tout  ce  qui  s'était 
fait  à  Athènes  était  nul ,  et  qu'il  fallait  en  revenir  à  la  démocratie. 
Ils  ne  répondirent  aux  ambassadeurs  envoyés  par  les  Quatre- 
Cents  que  par  l'injonction  de  se  démettre  sur-le-champ  de  leur 
pouvoir  usurpé.  Supposant  ensuite  qu'A'cibiade,  qui  s'était  vu 
trahi  par  le  parti  aristocratique ,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
contribuer  à  sa  ruine,  ils  le  ramenèrent  en  triomphe  de  Magnésie 
au  camp  de  Samos ,  dont  ils  lui  remirent  le  commandement  su- 
prême. 

Athènes  ne  dut  pas  même  à  cette  tyrannie  momentanée  le  seul 
bienfaitqu'elle  produise  d'ordinaire,  l'anéantissement  des  factions; 
leur  fureur  s'était  plutôt  accrue  et  le  sang  coulait.  Si  !<»  Sotte  pc- 
loponésienne  eût  attaqué  la  ville  en  ce  moment,  celle-ci  aurait  eu 
d'autant  moins  de  chances  de  salut,  que  l'ennemi  avait  reçu  les 
renforts  des  Phéniciens ,  et  que  ceux  de  la  Perse  étaient  attendus 
d'un  moment  à  l'autre.  Quand  cette  flotte  eut  battu  celle  des  Athé- 
niens près  d'Érétrie ,  et  que  par  suite  l'Eubée  eut  secoué  le  joug, 
le  découragement  parvint  à  son  comble.  Bientôt  un  décret  ordonna 
Rippri d'Aici-  qu'Alcibiade  fût  rappelé  et  purgé  de  l'anathème  dont  il  avait  été 
frappé.  Ses  bons  offices  avaient  déjà  détourné  Tissapherne  d'en- 
voyer des  secours  aux  Péloponésiens.  La  tyrannie  desQuatre-Centi 
fut  abolie  après  quatre  mois  d'existence ,  les  institutions  de  Selon 
furent  remises  en  vigueur,  et  tout  salaire  supprimé  à  ceux  qui 
rempliraient  une  charge  publique. 

A  ce  moment,  Alcibiade  brille  de  son  plus  grand  éclat.  L'Hel- 
lespont  voit  les  Athéniens  vainqueurs  dans  trois  batailles  succes- 
sives. Les  Spartiates,  qu'ils  défont  sur  mer  et  sur  terre,  à  Cy/^i- 
que,  leur  demandent  la  paix ,  et  ils  la  leur  refusent.  Heureux  par 
tant  de  succès,  ils  affermissent  leur  domination  sur  les  Ioniens  et 
sur  lesThracef;  en  s'assurant  même  la  possession  deByzance.  La 
plus  grande  part  dans  ces  victoires  était  avec  raison  attribuée  a 
Alcibiade  qui,  en  peu  de  temps,  avait,  disait-on,  pris  ou  détruit 
deux  cents  galères.  Il  revint  à  Athènes,  le  front  chargé  de  lau- 
riers et  justifié  par  la  victoire  ;  mais  on  remarqua  qu'il  y  ciiit 
rentré  le  Jour  néfaste  des  Plyntéries,  fêtes  dans  lesquelles  les 
prêtres  lavaient  avee  mystère  la  statue  de  Pallas;  et  l'on  vit  en 
cela  un  augure  sinistre  pour  sa  nouvelle  expédition. 
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Les  Doriens  lui  donnèrent  pour  adversaire  Lysandre  de  la  race 
desHéraclides,  qui  joignait  à  la  rudesse  Spartiate  l'esprit  délié 
des  autres  Grecs,  n'était  pas  'jooins  bon  politique  que  vaillant 
guerrier,  et  faisait  indifféremment  usage  de  la  force  ou  de  la  per- 
fidie. Son  mot  favori  :  On  attrape  les  enfants  avec  des  jouets  et 
les  hommes  avec  des  parjures ,  rappelle  ce  diplomate  moderne 
qui  disait  que  la  parole  avait  été  accordée  à  l'homme  pour  dé- 
guiser sa  pensée.  Huit  cents  Milésiens  se  rendirent  à  Lysandre , 
sur  la  foi  d'un  serment,  et  il  les  fit  égorger.  Servile  envers  les  or- 
gueilleux Asiatiques ,  il  prenait  sa  revanche  en  se  montrant  hau- 
tain jusqu'à  l'arrogance  avec  les  siens  :  dans  la  Perse,  il  attisait 
le  feu  des  discordes ,  il  poussait  à  la  révolte,  afin  que  le  sang  versé 
nrt'aiblît  d'autant  l'ennemi,  et  en  Grèce  il  se  livrait  à  toutes  les 
iniquités  qu'il  pouvait  commettre  impunément. 

L'orméeque  les  Péloponésiens  s'étaient  hâtés  de  réunir  de  nou- 
veau après  la  bataille  de  Cyzique,  s'était  amollie  en  fréquentant 
les  Perses  à  Ëphèse  ;  car  les  descendants  de  Léonidas  s'étaient 
liés  étroitement  avec  les  Perses  et  avaient  adopté,  pour  base  de 
leur  politique,  de  conserver  l'amitié  tantôt  de  Tissapherne,  tantôt 
d'Artabaze,  tantôt  de  Cyrus,  le  dernier  lils  de  Darius  Nothus.  Ce 
jeune  homme ,  âgé  de  seize  ans ,  était  venu  gouverner  l'Asie  Mi- 
neure, déployant  beaucoup  d'habileté  et  d'intentions  droites.  Le 
rusé  Lysandre  sut  gagner  ses  bonnes  grâces,  et,  en  le  courtisant 
avec  assiduité,  en  admirant  les  jardins  qu'il  plantait  de  ses  pro- 
pres mains ,  il  l'amena  par  une  adroite  séduction  à  favoriser  les 
Spartiates  et  à  augmenter  de  trois  à  quatre  oboles  la  paye  que 
leurs  hommes  de  mer  (1)  recevaient  du  roi  de  Perse.  Les  Athé- 
niens, au  lieu  de  monter  eux-mêmes  leurs  navires,  stipendiaient 
des  mercenaires,  au  prix  de  trois  oboles  par  jour,  somme  égale  à 
celle  qui,  dans  leur  ville,  suffisait  à  l'entretien  d'un  homme  pauvre. 
Alcibiade  avait  même  fait  dimiimer  cette  solde,  de  sorte  que  beau- 
coup de  marin.5  ^Tcsertèrent  pour  s'enrôler  sur  la  flotte  péioponé- 
sienue ,  où  l'on  payait  presque  le  double.  Sur  ces  entrefaites  ,  Ly- 
sandre attaqua  les  Athéniens  dans  les  eaux  de  Samos  et  leur  fit 
éprouver  une  défaite. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  discréditer  Alcibiade  ;  desti- 

(1)  Les  négociations;  qni  étirent  lieii  alors,  nous  apprennent  que  l'on  donnait 
cliuiiue  mois  90  oboles  par  tôle  aux  soldais,  c'est-à-dire  trois  oboles  par  jour 
un  nne  derai-draclsnie,  et  U)8  mines  par  vaisseau  j  ce  qui  indique  que  chaque 
vaisseau  était  monté  par  2'iO  hommes.  La  (lotte,  qui  comptait  à  cette  époque 
i>0  voiles ,  portait  donc  21,600  hommes.  Voir  TntcvDiDt,  VIII,  2t>. 
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tué  du  commaDdemeut,  il  s'exila  de  lui-même  sur  les  côtes  de 
Thrace;  et  l'on  mit  à  la  tête  de  l'armée  dix  généraux,  au  nombre 
desquels  était  Gonon  qui,  par  (a  suite,  acquit  une  grande  célé- 
brité. 

A  ta  même  époque,  Lysandre ,  dont  Tannée  légale  était  expirée, 
avait  dû  résigner  le  commandement  à  Gallicratidas,  général  d'une 
haute  habileté,  mais  dont  les  mœurs  d'une  austérité  antique  le 
rendaient  peu  agréable  aux  Spartiates  de  sou  temps.  Lysandre , 
qui  fomentait  les  mécontentements ,  le  desservit  près  de  Cyrus,  et 
ce  prince  refuoa  de  le  recevoir.  //  boit,  répendirent  les  courtisans 
quand  Gallicratidas  demanda  audience.  —  N importe,  reprit  le 
Spartiate  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fini. 

On  n'épargna  pas  les  railleries  à  cette  candeur,  qui  passa  pour 
de  la  ruùticité;  aussi  s'éloigoa-t-ii  de  Gyrus  en  déplorant  les  mi- 
sères de  la  Grèce  réduite  à  mendier  le  sf-  urs  des  étrangers.  Ne 
se  liant  plus  alors  qu'à  sa  seule  valeur  Ait  Méthymne  et  s'en 

empara  ;  puis  il  vainqi  «i  Gonon  devai  ^  luyiène  et  l'assiégea  d"ns 
le  port.  Gyrus,  ayant  appris  à  mieux  "''^naître  Gallicratidas  «'l 
regrettant  ses  mauvais  procédés  à  son  tgard ,  lui  lit  passer  des 
subsides  abondants  ;  mais  les  Athéniens  accoururent  avec  la  flotte 
alliée  et  mirent  en  déroute,  aux  îles  Arginuses,  près  de  Lesbos,  la 
Hotte  Spartiate  :  la  défaite  de  Gallicratidas  y  fut  suivie  de  sa  mort. 
Gomme  on  invitait  ce  général  à  éviter  la  rencontre  de  forces  si  su- 
périeures aux  siennes ,  il  répondit  que  Sparte  pourrait  équiper 
une  nouvelle  Hotte,  au  cas  où  elle  perdrait  celle  qu'il  commandait  ; 
mais  que,  son  honneur  une  fois  perdu ,  rien  ne  pourrait  le  lui 
rendre.  Il  oublir  it  que ,  si  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance  se 
trouvait  son  honneur  à  lui,  l'autre  portait  le  salut  de  sa  patrie. 

Une  partie  de  la  flotte  athénienne  fut  envoyée  contre  celle  qui 
bloquait  Gonon  devant  Lesbos  ;  le  reste  alla  au  secours  des  bâti- 
ments endommagés  qui  couraient  le  danger  de  couler  bas,  et  eut 
mission  d'ensevelir  les  morts.  Mais  la  première  escadre  arriva 
quand  les  Spartiates  avaient  déjà  pris  le  large,  et  la  tempête  em- 
pêcha l'autre  d'accomplir  son  pieux  office.  La  flotte  revint  donc 
à  Saraos.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Athènes ,  les  généraux 
furent  accusés  d'attentat  religieux,  et  six  d'entre  ei.x  condamnés 
à  mort  parle  jugem  t  le  plus  inique,  et  malgré  les  protestations 
de  Sucrate.  Les  me'aeurs  que  l'on  eut  à  déplorer  ensuite  semblè- 
rent un  châtiment  de  ce  méfait  public. 

La  défaite  que  les  Spartiates  avaient  éprouvée  leur  fit  sentir  le 
besoin  qu'ils  avaient  de  Lysardre;  il  reparut  donc  à  la  tête  de 
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leur  flotte,  aimé  des  soldats  et  riche  des  subsides  de  Cyrus.  Il  fit 
voile  pour  FHeliespont,  désireux  de  se  mesurer  avec  les  Athé- 
niens. Quoique  exilé,  Alciblade  vint,  au  risque  de  sa  vie ,  avertir 
ses  concitoyens  du  péril  qui  les  menaçait;  ils  ne  l'écoutèrent  point, 
et  leur  flotte,  surprise  dans  les  eaux  d'Égos-Potamos,  essuya  une 
déroute  complète.  Trois  mille  prisonuiers  furent  égorgés  par  le 
vainqueur;  au  nombre  de  ces  prisonniers  se  ti  luva  Philoctète  qui, 
dans  la  conflance  de  la  victoire ,  avait  propob  '  de  couper  la  maiu 
droite  à  tous  les  Péloponésieus  que  l'on  prendre  't.  Lysandre,  lui 
ayant  demandé  quel  traitement  il  croyait  mériter,  en  obtint  pour 
réponse  :  Celui  que  nous  t'aurions  fait  subir  à  toi-même,  si  nous 
avions  été  vainqueurs. 

Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  perdit  l'empire  de  la  mer,  qu'elle  avttit 
conservé  soixaate-douze  ans.  Ses  alliés  rivalisèrent  d'empresse- 
ment pour  faire  leur  soumission  à  Sparte;  quelques-uns,  qui  hé- 
sitèrent, y  furent  contraints  par  la  force.  La  garnison  laconienne , 
qui  jamais  n'était  sortie  de  Déuélie  ,  s'en  vint  alors  assiéger  Athè- 
nes, devant  laquelle  arriva  bientôt  Lysandre  avec  la  flotte,  et 
dans  tout  l'orgueil  do  la  victoire.  Les  Athéniens  se  défendirent 
six  mois  avec  une  inexprimable  valeur;  mais  ils  n'avaient  pas 
même  la  paix  dans  leurs  murs ,  uù  Théramène  et  les  débris  des 
Quatre-Cents  songeaient  moins  à  sauver  la  patrie  qu'à  faire 
triompher  l'aristocratie.  Les  alliés  du  Péloponèse  voulaient  que  la 
ville  fût  rasée  jusqu'aux  fondements;  Sparte  consentit  à  lui  ac- 
corder des  conditions  aux  termes  desquelles  les  fortiflcations  du 
Pirée  et  les  murailles  qui  ie  réunissaient  à  la  cité  durent  être  dé- 
molies ;  les  vaincus  eurent  à  livrer  toutes  leurs  galères ,  à  l'excep- 
tion de  huit,  et  à  renoncer  à  toutes  prétentions  sur  les  autres  villes; 
il  leur  fallut  révoquer  la  sentence  d'exil  pronoucée  contre  les  par- 
tisans des  institutions  aristocratiques,  marcher  à  la  suite  de  Sparte 
dans  toute  guerre  offensive  ou  défensive,  et  recevoir  d'elle  la 
forme  de  son  gouvernement.  Ces  conditions  étaient  aussi  dures 
qu'inévitables.  Le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Salamine, 
Athènes  ouvrait  ses  portes  à  l'ennemi,  et  le  voyait  renverser  ses 
murailles,  incendier  sa  flotte.  C'en  était  fait  pour  elle  des  triom- 
phes et  des  fêtes. 

Telle  fut,  après  vingt- sept  années,  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse :  avec  elle  linit  aussi  la  grandeur  d'Athènes.  Nous  y  arrê- 
terons encore  nu  moment  nos  regards  avant  de  suivre  le  cours  des 
événements. 
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La  Grèce ,  une  fois  sovï^i  de  la  lutte  contre  la  Perse ,  avec  le 
sentiment  entier  de  ses  propres  forces ,  développa  largement  ses 
institutions ,  qui,  dans  leur  immense  variété,  avaient  toutes  pour 
but  la  liberté,  l'action ,  le  perfectionnement  de  la  vie  individuelle 
et  publique.  Nous  nous  arrêterons  plus  particulièrement  sur 
Atbènc.ij ,  parce  que  nous  connaissons  mieux  son  histoire  et  ses 
grands  écrivains;  parce  qu'elle  est,  en  outre,  la  cité  la  plus  mé 
morablede  l'antiquité,  excepté  Rome  plus  grande  qu'elle,  sans 
doute,  mais  qui  n'a  pas  autant  de  droits  à  nos  sympathies. 

Tout  en  nous  occupant  d'Athènes,  à  l'époque  de  sa  plus  vive 
splendeur,  nous  ne  laisserons  pas  que  de  porter  aussi  notre  atten- 
tion sur  d'autres  cités  de  la  Grèce,  et  sur  leur  civilisation  en  gé- 
liéral. 

L'agriculture  était  dans  Athènes  la  principale  source  de  la  ri- 
chesse (i)  ;  elle  y  était  protégée  par  la  loi ,  qui  défendait  l'impor- 
tation des  grains  étrangers ,  et  même  celle  des  figues,  de  l'hnile  et 
des  vins.  Le  travail  y  coûtait  très-peu  5  étant  fait  parles  esclaves. 
Rien  n'indique  qu'une  balance  générale  de  commerce ,  telle  que 
l'ont  imaginée  quelques  modernes,  eût  amené  les  anciens  à  exclure 
certains  produits  pour  favoriser  les  fabricants ,  au  détriment  des 
agriculteurs ,  ou  les  agriculteurs  de  préférence  aux  fabricants. 
Mais  les  circonstances  semblaient  justifier  toute  entrave  quel- 
conque, les  gouvernements  antiques,  avec  leur  liberté  si  vantée, 
ne  s'étant  pas  élevés  jusqu'à  se  proposer  pour  b  î  la  parantie  des 
personnes  et  celle  des  propriétés.  Ainsi ,  l'on  avait  i  îtours  au  mo- 
nopole dans  les  nécessités  publiques;  l'entrée  et  la  sortie  des 
denrées  étaient  réglées  selon  les  convenances  du  moment.  Il  était 
défendu  de  porter  au  dehors  le  bois ,  la  cire ,  les  cordages ,  le  gou- 
dron ,  les  outres ,  tout  ce  qui  servait  h  l'armement  des  vaisseaux  ; 
la  vente  des  armes  à  l'ennemi  était  punie  de  mort- 

D'autres  lois  opposaient  au  commerce  des  obstacles  de  toute 


(0  Auguste  Boeckii,  fccoNO»»»^  politiqw  des  Athéniens  (allemand); 
Berlin,  IS17,  9.  vol. 
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nature.  Il  y  avait  des  taxes  sur  certaines  mardiandises  ;  les  étran- 
gers devaient  payer  un  droit  pour  vendre  en  détail  dans  la  ville  ; 
ot  l'on  ne  pouvait  prêter  d'argent  sur  un  vaisseau ,  à  moins  qu'il 
n'eût  apporté  à  Athènes  du  froment  ou  des  denrées. 

Solon  avait  déclaré  l'argent  marchandise  ;  l'intérêt  n'en  était 
donc  fixé  par  aucune  loi.  Son  taux  ordinaire  était  d'une  drachme 
par  mine  chaque  mois;  il  fut  parfois  fixé  au  triple  :  il  n'y  avdit  dès 
tors  rien  que  de  loyal  dans  l'usure  de  dix  et  douze  pour  cent.  Les 
intérêts  maritimes  s'élevaient  jusqu'à  trente-six,  indépendamment 
du  gage  affecté  au  capital.  Il  y  avait  des  banques  où  l'on  déposait 
le  numéraire  et  les  billets,  et  l'une  d'elles  rapportait  au  capita- 
liste Pasion  un  revenu  net  de  cent  mines ,  environ  dix  mille  francs 
par  an  (1).  Comme  il  y  avait  peu  de  crédit,  les  cautions,  dont  la 
durée  était  d'un  an,  se  multipliaient  à  l'inflni  :  les  dettes  civiles 
n'engageaient  pas  la  personne.  Nous  voyons  par  les  harangues  de 
Démosthène,  et  par  ce  que  nous  lisons  dans  les  historiens,  que  l'on 
connaissait,  à  la  Bourse  du  Pirée  {>^É(txvi),  et  les  assurances  et  les 
lettres  de  change,  et  même  la  monnaie  lictive. 

Les  anciens  ne  réduisirent  pas  en  science  la  production  et  la  u,,) 
distribution  des  richesses;  ils  n'y  virent  qu'un  simple  fait  aban- 
donné aux  efforts  individuels  ,  et  n'y  cherchèrent  point  de  prin- 
cipes généraux.  Les  philosophes  déclaraient,  pour  la  plupart, 
l'argent  chose  nuisible  ;  et,  loin  d'enseigner  à  l'acquérir  et  ù  le 
ménager,  ils  en  prêchaient  le  mépris.  Ils  visaient  à  rendre  les 
États  forts  par  la  vertu,  plutôt  qu'à  les  faire  devenir  riches  par 
l'industrie.  Platon,  Aristote  et  Xénophon  traitenl,  il  est  vrai,  de 
cette  branche  de  la  science  politique;  mais  Xénophon,  dans  ses 
Économiques,  se  montre  plus  philosophe  qu'homme  d'État  : 
ayant  moins  pour  but  l'économie  que  la  morale,  il  vante  l'agri- 
culture, parce  qu'elle  donne  de  la  vigueur  au  corps;  il  blâme  les 
arts,  parce  qu'ils  l'affaiblissent;  il  croit  la  guerre  un  droit  sans 
limites;  doctrine  si  générale  chez  les  païens,  qu'Aristote  considère 
la  victoire  comme  le  résultat  nécessaire  de  la  veitu,  et  que  Oico 
ron  fait  du  désir  décommander  un  motif  de  guerre  légitime.  Platon, 
s'élevaut  bien  au-dessus  de  cette  manière  de  voir,  proclame  la 
Justice  éternelle;  à  ses  yeux,  le  but  du  législateur  est  de  rendre 
le  pays  heureux  en  le  poussar.t  à  la  vertu,  car  il  ne  saurait  l'être 
sans  une  piété  sincère  et  une  parfaite  obéissance  :  posant  en  prin- 

(I)  Nous  rappelons  ici  que  l'ohole,  r.®  partie  de  la  drachme,  vaut  1 5  centimes  ; 
la  (Ir.'U'Iime,  QOcenfimes:  que  la  mine  vaut  ff)  iVanci--,,  e(  le  lalenl   i.fiOO  fraiie-.. 
T.    H,  12 
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cipe  que  l'intériH  réciproque  rapproche  les  hommes,  et  les  oblige 
a  coordonner  leurs  efforts,  il  en  déduit  la  division  du  travail  (1); 
la  liberté  est  l'unique  encouragement  qu'il  réclame  pour  le  com- 
merce :  belles  lueurs  de  vérité,  que  l'on  voit  avec  regret  mêlées 
à  la  communauté  des  femmes,  à  Tesclavage,  h  l'infanticide, 
comme  moyen  d'obvier  à  l'excès  de  la  population. 

Pour  Aristote ,  la  richesse  est  l'abondance  des  choses  mises  en 
œuvre  par  le  travail  doaiestique  ou  public.  Il  devina  la  statis- 
tique lorsqu'il  dit  que ,  pour  régler  l'importation  et  l'exportation, 
il  faut  connaître  combien  il  se  consomme,  et  quels  traités  il 
convient  de  faire  avec  ceux  à  qui  l'on  a  recours.  Il  admet  la  guerre 
comme  un  moyeu  naturel  d'acquérir,  la  comparant  à  une  chasse 
d'hommes  qui,  nés  pour  obéir,  se  refusent  à  la  servitude  :  il 
semble ,  ajoute-t-il,  que  la  nature  ait  imprimé  le  sceau  de  la  jus- 
tice à  de  semblables  hostilités  (2j. 

Vous  retrouvez  dans  toi^t  cela  cotte  horrible  plaie  de  l\^  'avage, 
se  laissant  apercovou-  a  travers  le  manteau  pompeux  dans  lequel 
se  drape  l'antiquité.  Il  y  avait  dans  l'Attique  trois  cent  cinquante 
mille  esclaves  contre  vingt  mille  citoyens  :  proportion  démesurée, 
et  que  nous  voudrions  croire  fausse  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
si  les  raisonnements  opposes  avaient  la  moindre  valeur  :  mais  on 
comptait  aussi  quatre  cent  soixante  mille  esclaves  à  Corinthe  ; 
quatre  cent  soixante  mille  à  Égine  (3)  ;  selon  Athénée,  l'Arcadie 
en  contenait  trois  cent  mille  (4).  Les  divers  États  de  la  Grèce 
pouvaient,  a  eux  tous,  en  réunir  vingt  millions  :  États  libres  qui 


h  1-: 


(I)  Xénoplion  montre  qu'il  a  en  uno  idée  de  la  subdivision  du  travail,  lors- 
Hu'il  dit  dai;s  la  Cyropédie,  liv.  VJfl,  ch.  ii  :  »  Dans  les  petites  villes,  le  même 
liomnitlait  des  lits,  des  portes,  des  charrues,  des  tables;  souvent  aussi  il  fait 
t'ucure  la  maison,  ii'eslimant  heureux  quand  il  trouve  assez  de  gens  qui 
l'occiipnnl  pour  lui  faire  gagner  sa  vie;  or,  il  est  impossible  que  l'ouvrier  qui 
Iravaillr  liisienrs  genres  rt'ussis.se  ('gaiement  bien  dans  tous.  Au  contraire, 
dans  les  gii:  les  villes,  où  une  multitude  d'Iiabitanfs  ont  les  mêmes  besoins, 
uu  seul  métier  suflit  pour  nuinrir  un  artisan  ;  souvent  même  ne  fait-il  pas  ue 
métier  dans  sou  entier,  car  l'un  fait  des  chaussures  d'hommes,  et  un  autre 
celles  de  fenuues.  Tel  gagne  sa  nourriture  à  coudre  des  brodequins,  tel  autre 
à  les  tailler  ;  celui-ci  fait  des  vêtements  neufs,  celui-là  les  raccommode.  L'homme 
<|ui  s'ai)pliqne  constamment  à  un  même  ouvrage  doit,  de  toute  nécessité, 
réussir  à  le  l'aire  iiarfaitement.  » 

(?)  AnisTOTKj  Politique,  I, ."{,  s. 

(;i)  Voy.  Aïiu-NÉi;,  VI,  10,'i,  —  Schol.  de  Pindare,  olymp.,  III ,  dans  l'edit. 
de  lioix'.ku,  11,  4*2. 

(4)  AriiKNiii,  VI,  'Ml. 
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tenaient  sous  le  joug  six  fois  autant  de  barbares  vaincus,  ou  d'es- 
claves achetés,  qu'Ile  renfermaient  de  citoyens. 

Cette  génération  infortunée  était  plus  ou  moins  maltraitée  dans 
les  différents  pays  :  elle  l'était  d'une  manière  déplorable  dans  la 
Thessalle  et  dans  la  Laconic  ;  moins  durement  que  partout  ailleurs 
dans  l'Âttique.  Solon,  en  effet,  y  avait  pourvu  dans  ses  lois  :  il 
avait  privé  les  maîtres  du  droit  de  tuer  leurs  esclaves,  et  défeudu 
même  de  les  battre  en  temps  de  guerre  :  ils  pouvaient,  en  cas  do 
mauvais  traileraents ,  se  réfugier  dans  le  temple  de  Thésée.  Ce- 
pendant on  pouvait  les  mettre  aux  fers,  les  condamner  à  tourner 
le  moullu ,  if  .  employer  à  tout  genre  de  service ,  quelque  vil  ou 
infùme  qu'il  fût.  Mal  nourris,  appréciés  seulement  d'après  ce 
qu'ils  produisaient,  il  leur  était  interdit  de  boire  du  vin,  d'user 
rit)  pa.  ,ams ,  d'assister  à  certains  rites  religieux ,  de  prêter  témoi- 
gnage. L'i  portaient  des  cheveux  ras,  une  camisole  courte,  et 
n'avalent  d'autre  nom  que  celui  de  leur  pays  ;  plus  lard,  il  leur  fut 
accordé  d'avoir  des  noms  propres,  à  l'exception  toutefois  de 
ceux  d'Harmodius  et  Aristogiton. 

li  se  faisait  un  commerce  très-actif  de  ce  bétail  hunisin,  qui  se 
vendait  au  prix  de  trois  cents  drachmes  par  tête,  le  cinquième  de 
celui  d'un  cheval.  Tombait-on  au  pouvoir  des  pirates,  on  était 
vendu,  à  moins  que  des  amis  ne  fournissent  la  rançon.  Platon  fut 
ainsi  racheté  moyennant  mille  drachmes;  Diogène  resta  esclave; 
Xénocrate  lut  vendu  pour  n'avoir  pu  payer  la  taxe  comme  étran- 
ger. Un  peu  plus  tard,  à  Délos  en  Cilicie,  on  vendit  jusqu'à 
dix  mille  esclaves  dans  un  jour,  pour  le  service  des  citoyens  de 
Rome  (1) 

Euphror  tyran  deSicjone,  ayant  été  assassiné,  ou  fit  valoir, 
pour  la  déf^ns.^  de  ses  meurtriers,  qu'il  abusait  de  son  autorité  au 
point,  nou-seulement  d'affranchir  les  esclaves,  mais  de  les  élever 
même  tui  rang  de  citoyens  (2), 

Personne  n'a  indiqué  d'une  manière  plus  précise  qu'Aristote  la 
ligne  de  démarcation  tracée  par  les  anciens  entre  la  liberté  et  la 
servitude,  en  appelant  les  esclaves  une  propriété  animée,  des  ins- 
truments p'ii«(  parfaits  que  les  autres  ;  différant  d'ailleurs  du  citoyen 
autant  que  le  corps  diffère  de  l'âme,  et  la  brute  de  l'homme  (3). 
Platon ,  lui-même ,  refuse  à  l'esclave  jusqu'au  droit  de  la  défense 


(1)  Strabon,  AlV,  5,  p.  668. 

(2)  XÉNOPHW,  flelténiques ,  VU. 

(3;  Xi:nopro\,  Pnli/iqiif.  l,u,^  '*  ot  I  :î,  —  Momie,  VIII,  ii. 
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nntnrclle.  Il  est  vrai  quR  quelques  situes  élevaient  dès  lors  In  voix 
en  faveur  de  rii!">nnité  ;  mnis  leurs  nonria  naémc  ne  nous  ont  pas 
étu  conservés,  (  wuâ  ne  sommes  instruits  du  fait  que  par  les  ré- 
l'utations  du  Siagirite  (l).  Nous  voyons,  au  contraire,  par  les  ha- 
rangues de  Démosthène  (2),  que  Gailistrote  et  Olympiodorc  met- 
taient à  la  torture  l'esclave  d'un  citoyen  dont  ils  héritaient,  sur  la 
simple  supposition  que  le  défunt  avait  caché  de  l'argent.  Eschine, 
dans  une  affaire  où  manquaient  les  témoins,  demande  qu'on  ap- 
plique les  esclaves  a  la  torture  pour  leur  faire  déclarer  seulement 
si  tel  individu  est  sorti  de  sa  maison  durant  la  nuit  :  il  raconte  lui- 
même  (3)  que  Plttalaque,  esclave  public  et  bateleur,  vit  entrer 
dans  son  habitation  plusieurs  citoyens  qui  jetèrent  ses  meubles 
dehors,  le  lièrent  à  une  colonne  et  le  battirent  jusqu'à  ce  que  des 
voisins  fussent  accourus  pour  le  délivrer;  les  coupables  restèrent 
impunis,  et  leur  victime  obtint,  par  j^  race,  de  se  tirer  sain  et  sauf 
du  procès.  Eschine,  parlant  dans  cette  circonstance  du  péché 
contre  nature,  dit  ces  paroles  remarquables  :  On  s'étonnera 
pt'ut-être  de  ce  que  le  législateur  l'ait  prohibé  même  sur  les  es- 
claves;  mais ,  si  vous  y  réfléchissez  bien ,  vous  reconnaîtrez, 
(ju'il  l'a  fait  par  rapport  aux  mœurs  des  citoyens.  Peu  lui  im- 
portèrent les  esclaves;  mais,  pour  déraciner  un  tel  vice,  il  le 
défendit  même  envers  eux  (4). 

On  comprend  que  l'existence  de  tant  d'infortunés  devait  pro- 
fondément altérer  les  relations  domestiques.  Quant  aux  relations 
p\ibliques,  combien  les  Athéniens  ne  devaient-ils  pas  mépriser 
les  professions  mécaniques,  quand  elles  étaient  aijandounces  u  des 
mains  si  abjectes!  Leur  économie  sociale  différait  donc  essentiel- 
lement de  la  nôtre  fondée  sur  l'industrie. 

Les  domaines  publics  étaient  évahiés ,  à  Athènes,  à  quarante 
mille  talents  en  capital  {:>).  La  grande  injustice  par  laqu'^llc  Solon 
commença  sa  réforme  en  abolissant  les  dettes ,  dut  rendre  plus 
équitable  la  répartition  des  richesses;  mais  elles  ne  tardèrent  pas 
à  s'acf  urauler  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Les  petites  fortunes 

(I)  Xi';noi'ii()>  ,  Polifique,  liv.  I,  eh.  ii,  §  3. 

(5)  Di:i«osTiii.NF.,  Pldidoycr  contre  ohjmpiodorc. 

(3)  KscHiNK,,  1,  5'i,  Harangue  confv;  Timnrqtie. 

(i)  Dans  sa  réplique,  Déinosllièiie ,  qui  ciél'endait  Timarqiie,  accusé  do  ce 
méfait,  ne  sait  répondre  autrement  à  bscliine  qu'en  lui  demandant  de  pro- 
duire les  registres  des  percepteurs  de  la  taxe  mise  sur  ces  inlamies. 

(.".)  Poi.vnr.,  II,  fi'>  :  »  L'estimation  des  terres,  di^s  maisons  et  de  tous  les 
Itiens  de  l'Allifiue  ne  monta  pas  à  la  somme  de  (1,(100  talents.  ->  On  estinje  <|m  il 
>  a  là  ime  ^rav»;  erreur  dans  le  fexie. 
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étaient  celles  au-dessous  de  cinq  talents  ;  entre  cette  somme  l't 
<|uarHiite  talents  se  trouvaient  les  fortunes  moyennes  ;  les  grandes 
fortunes  dépassaient  cette  somme,  comme  dans  les  faniilles  des 
Nieias,  des  Hipponicus,  des  Caillas,  où  il  y  avait  jusqu'à  deux 
cents  talents.  Aneiennemeut,  chacun  avait  le  nécessaire,  et  les  pro- 
priétés étalent  très-moreelees;  mais  après  \lexandrc  les  classes 
inférieures  &'■■■■  linuvrirent,  et  déjà,  sous  Antipater,  on  complu 
douze  niillt  <  ntunts  qui  n'ont  pas  deux  mille  drachmes  de  c 
pital.  U'  "  et  t'ment  populaire  dut  nécessairement  multl:  >  • 
les  Inst  =  auj^mentaient  les  secours ,  nuime  sans  I.    ju,. 

dition  (  M  était  assigné  aux  citoyens  inth'mes.  l'isls- 

trate  eu  les  guerriers  mutilés  ;  le  nombre  des  pauvres 

ayant  auguiLnic  li.ius  lu  guerre  du  Péloponèse,  on  donnait  une  ou 
deux  oboles  par  jour  (iri- 30  centimes)  aux  faibles  et  aux  Indigents. 

Les  lois  de  finances  étaient  votées  par  le  peuple,  et  l'adminis- 
trationen  était  confiée  n»  iiq  cents  sénateurs ,  qui  lui  en  ren- 
daient compte.  11  estdonc..obnl)le  qu'ils  tenaient  un  registre  en 
règle  de  ce  qu'ils  recevaient  et  do  ce  qu'ils  avaient  à  payer. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  d'abord  en  produits  ordi- 
luiires,  tels  que  ceux  des  domaines  publics,  des  mines,  des  taxes 
sur  l'industrie  et  sur  la  consommation ,  de  la  capitation  sur  les  es- 
claves et  sur  les  étrangers.  Les  marchandises  payaient  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  le  cinquantième  de  leur  valeur,  plus  quelque 
chose  pour  l'entretien  des  ports ,  et  aussi  pour  la  douane ,  si  l'on 
les  y  déchargeait;  un  vingtième  était  perçu  sur  tous  les  objets 
importés  ou  exportés  sur  le  territoire  des  alliés.  Il  paraît  que,  an- 
nuellement, les  propriétés  publiques  ne  rapportaient  pas  plus  de 
deux  cent  rallie  drachmes.  Quant  aux  contributions  directes, 
on  ue  connaissait  ni  l'Impôt  foncier,  ui  l'impôt  personnel.  Seule- 
ment, chaque  métèque  ou  étranger  payait  douze  drachmes  par  an; 
sa  femme  en  payait  six.  La  même  taxe  frappait  quiconque,  homine 
ou  femme,  faisait  tralic  de  sa  personne,  Les  esclaves  payaient  trois 
oboles  par  tête. 

Les  amendes  et  les  confiscations  étaient  une  seconde  source  de 
richesses  ;  cette  dernière  peine ,  si  Immorale,  était  la  conséquence 
de  toute  condamnation  à  l'exil,  au  bannissement  ou  à  la  mort. 
L'Athénien  qui  épousait  une  étrangère ,  encourait  une  amende; 
l'étranger  qui  épousait  une  Athénienne,  était  vendu,  ainsi  qu.  ses 
biens,  elle  tiers  était  dévolu  an  dénonciateur.  Ou  vendait  également 
les  métèques  qui  avaient  usurpé  !'  ereic!  des  droits  de  citoyen, 
qui  ne  payaient  pas  la  taxe  ou  n'avaient  pas  de  répouUant.  Il  ré- 
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sultait  de  là  que  beaucoup  de  gens,  à  Athènes,  vivaient  du  métier 
de  procurer  des  confiscations,  employant,  à  cet  effet,  contre  les 
riches  et  la  ruse  et  la  calomnie.  On  peut  juger  si  les  confiscations 
étaient  fréquentes,  en  songeant  à  la  quantité  de  citoyens  que 
chaque  triomphe  d'une  faction  sur  l'autre  chassait  de  leur  patrie  : 
c'était  en  si  grand  nombre,  que  M  égare  fut  peuplée  d'exilés. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  ressources  le  tribut  des  alliés ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  d'Aristide  à  Alcibiade,  s'éleva  d(^ 
((uatre  cent  soixante  à  mille  deux  cents  talents,  en  outre  les  pres- 
tations ou  liturgies.  Les  liturgies  étaient  des  servitudes  ou  des 
prestations  soit  eu  argent  soit  en  nature,  annuelles  ou  biennales, 
volontaires  ou  obligatoires,  pour  subvenir  aux  fêtes  publiques,  aux 
repas  communs ,  aux  exercices  des  gymnases ,  à  la  construction 
vt  à  l'armement  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux.  Cette  taxe 
très-arbitraire  pesait  presque  uniquement  sur  les  riches  ;  et  pour  les 
ambitieux  elle  fut  souvent  un  moyen  de  capter  la  faveur  popu- 
laire. La  guerre  procurait  aussi  de  giandes  richesses  ;  car  indépen- 
damment du  butin ,  les  terres  conquises  étaient  partagées ,  et  les 
habitants  devenaient  esclaves  ou  colons. 

En  cas  de  nécessité ,  on  avait  recours  à  des  contributions  spé- 
ciales ,  comme  lit  llippias  en  frappant  d'une  taxe  les  balcons ,  les 
escaliers,  les  balustrades  des  maisons.  Une  contribution  remar- 
([uable  est  celle  que  s'imposèrent  les  Spartiates ,  dans  l'intention 
de  secourir  les  Samiens ,  en  jeûnant  un  jour  entier,  et  en  leur  en- 
voyant ce  qu'ils  avaient  économisé  par  ce  moyen. 

L'équilibre  entre  la  dépense  et  la  recette  (l)  s'établissait  au 

(I)  Aperçu  du  budget  d'Athènes,  recettes  et  dépenses  : 

Recettes.  Produit  des  propriétés  publiques 200,000 

ImpAts  directs 380,000 

Tribut  des  villes  alliées 3,300,000 

Prestations,  taxes  de  guerre 250,000 

Impôts  indirects 400,000 

Confiscations,  amendes 1,500,000 

6,030,000 

DÉi'EKSES.  Fôtes 1,000,000 

Salaires ,  récompenses,  secours 2,ooo,ooo      ; 

Édifices  publics 300,000 

Cavalerie  en  temps  de  guerre 600,000 

Infanterie 1,800,000 

Marine •  .  .  .  1,100,000 

6,800,000 
V(tir  sur  les  finances  d'Athènes ,  sur  son  budget,  le  Cours  d'éludés  histori- 
ques de  l'exact  et  savant  Daunou,  t.  XI,  p.  209-236  ;  Pans,  Didot,  1845. 
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moyen  de  courses  sur  le  territoire  ennemi  qu'on  pillait ,  par  des 
surtaxes,  en  aliénant  des  propriétés  publiques,  en  établissant  quel- 
que monopole,  en  vendant  le  droit  de  cité  aux  métèques.  L'excé- 
dant des  revenus  sur  les  dépenses  constituait  le  trésor,  d'abord 
déposé  à  Délos,  sous  la  garde  d'Apollon.  Il  fut  ensuite  rapporté 
dans  Athènes ,  et  il  y  avait  alors  mille  huit  cents  talents  (i)  en 
caisse.  Durant  la  guerre  de  Nicias ,  sept  mille  talents  (2)  entrèrent 
dans  la  citadelle  :  c'était  une  somme  considérable  soustraite  à  la 
circulation. 

Péticlès,  avec  ces  trésors ,  soutint  les  beaux-arts  dans  l'essor 
qu'ils  prirent  alors  et  qui  ne  fut  jamais  dépassé.  Ses  libéralités , 
une  admirable  réunion  d'artistes  contemporains ,  le  sentiment  ex- 
quis du  beau,  contribuèrent  à  faire  de  cette  époque  le  siècle  des 
arts  par  excellence.  On  ne  faisait  pas  un  pas  dans  Athènes  sans 
rencontrer  un  monument  ;  théâtres  somptueux ,  temples  magni- 
fiques. Les  Propylées,  qui  avaieht  coûté  deux  mille  talents,  do- 
minaient la  ville  ;  le  long  de  la  voie  des  Trépieds  s'élevaient  des 
trophées  aux  vainqueurs  dans  les  combats  du  Cirque  ;  les  routes, 
les  places  étalent  remplies  d'hermès  couverts  de  sentences  d'hommes 
illustres;  la  rue  de  l'Académie  était  ornée  d'inscriptions  où  se  li- 
saient les  noms  des  guerriers  morts  sur  les  champs  de  bataille  : 
une  pierre  carrée,  sur  un  tertre,  indiquait  l'endroit  où  reposait 
Théinistocle  ;  une  colonne  de  bronze  vouait  à  une  éternelle  infamie 
le  nom  d'un  traître  qui  s'était  laissé  corrompre  par  l'or  des  Perses. 
La  prise  de  Troie,  le  combat  des  Amazones,  la  victoire  de  Mara- 
thon ,  avaient  été  retracés  par  le  pinceau  de  Panène,  de  Micon  et 
de  Polygnote;  tout  ce  que  la  patrie  comptait  de  héros  l'ayant  il- 
lustrée par  leur  valeur  et  leur  sagesse ,  tout  ce  que  la  superstition 
adorait  de  dieux ,  avait  dans  les  temples  et  sur  les  places  des 
statues,  dont  une  seule  suffit  aujourd'hui  pour  appeler  de  loin  l'ad- 
miration de  l'artiste  et  du  voyageur . 

Quels  temples  devaient  être  ceux  où  de  pareils  chefs-d'œuvre 
s'offraient  en  foule  aux  regards  I  Mais  l'histoire  nous  enseigne  h 
distinguer  la  splendeur  de  la  prospérité  et  même  d^e  la  richesse. 
Athènes,  en  effet,  au  moment  même  où  elle  se  parait  de  tout  l'é- 
clat des  beaux-arts,  commençait  à  décroître  :  nous  allons  f-echer- 
cher  les  causes  de  sa  décadence. 

Dans  un  pays  r^i  par  un  gouvernement  populaire,  il  n'est  que 
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(1)  Environ  9,900,000  francs. 

(2)  Environ  38,500,000  francs. 
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trop  facile  à  un  citoyen ,  à  l'aide  de  ses  riuiiesses,  de  ses  services , 
de  son  éloquence,  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Le  peuple 
se  laisse  aisément  abuser,  et  les  ambitieux  profitent  de  ses  erreur» 
ou  du  repentir  qu'il  en  éprouve  pour  le  dominer.  La  mobilité  des 
emplois  et  la  multiplicité  des  lois,  inconvénient  particulier  à  eu 
mode  de  gouvernement ,  font  que  les  magistrats  sont  moins  res- 
pectés et  les  troubles  plus  fréquents. 

Dans  les  anciennes  républiques,  les  riches  et  les  pauvres  étaient, 
de  plus,  continuellement  en  guerre  :  il  est  nécessaire,  pour  com- 
prendre cette  lutte  perpétuelle,  de  se  placer  en  dehors  de  nos  ha- 
bitudes et  d'un  état  de  choses  où  les  riches  ne  peuvent  rien  sans 
les  bras  et  l'industrie  des  pauvres,  tandis  que  ceux-ci  peuvent, 
grâce  à  leur  industrie ,  s'élever,  acquérir  et  arriver  à  l'égalité  des 
droits.  Alors,  au  contraire,  les  esclaves  subvenaient  à  tous  les  be- 
soins du  riche,  et  presque  aucune  voie,  pour  réaliser  des  bénéfices, 
ne  restait  ouverte  au  pauvre,  qui  craignait  de  s'avilir  en  se  li- 
vrant aux  professions  manuelles  :  aussi  la  haine  se  perpétuait-elle 
entre  les  riches  et  les  pauvres ,  les  premiers  désirant  accroître  leur 
sécurité  à  mesure  qu'augmentait  leur  fortune,  les  seconds  ne  rê- 
vant que  partages  et  meurtres.  De  là  ces  dissensions  si  vives,  ces 
alternatives  de  triomphes  et  de  défaites ,  qui  mettaient  tour  à  tour 
en  fuite  une  grande  partie  de  la  population. 

Solon,  qui  connaissait  ces  dangers,  avait  tempéré  la  démocratie  ; 
mais  ses  lois  furent  bientôt  violées ,  et  la  démocratie  pure  s'intro- 
duisit avec  la  proposition  d'Aristide ,  tendant  à  ce  que  l'autorité 
fût  partagée  également  entre  les  riches  et  les  pauvres,  et  à  ce  que 
tous  pussent  être  élus  aux  diverses  magistratures.  Périclès  donna 
encore  plus  d'extension  à  cette  loi ,  en  affectant  n-  étribution 
aux  emplois ,  en  faisant  accourir  aux  assembléefi  «r  toucher 
un  modique  salaire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  dcfiiAuvrés;  tan- 
dis que  les  propriétaires  et  les  hommes  laborieux,  c'est-à-dire,  les 
meilleurs  citoyens ,  vaquaient  à  leur  commerce  ou  à  l'administra- 
tion de  leurs  biens.  Ainsi  la  partie  infime  des  citoyens  concou- 
rait directement  à  la  confection  et  à  interprétation  des  lois;  ils  se 
partageaient  les  tribunaux  ordinaires,  exerçaient  la  plupart  des 
magistratures,  se  faisaient  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
autres  étaient  remplies  :  le  peuple  était  lui-même  juge  des  attentats 
contre  le  peuple;  six  mille  Athéniens  n'avaient  d'autre  occupation 
((ue  de  statuer  sur  les  procès  et  de  discuter  les  affaires  publiques. 
Ils  y  gagnaient,  comme  magistrats,  plus  de  80,000  draichmespar 
an,  et  cette  somme  était  doublée  par  les  parties  plaidantes.  «  Le 
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«  séuat,  disait  Lysias,  ne  prévarique  pas  quand  l'émolument  suffit 
«  aux  dépenses  ordinaires  ;  mais  lorsqu'il  ne  sufiit  pas ,  il  peut 
«  se  considérer  comme  obligé  d'admettre  les  accusations  de  haute 
<<  trahison,  de  confisquer  les  biens  des  particuliers,  de  suivre  les 
t  mauvais  conseils  des  orateurs.  »  Si  le  sénat  en  agissait  ainsi , 
taut-il  s'étonner  de  la  corruption  effrontée  des  magistrats  d'un 
ordre  inférieur  ? 

Dans  de  telles  conditions,  il  n'y  eut  plus  de  gouvernement  stable 
ut  tranquille  dans  Athènes.  Car  si,  par  le  renouvellement  annuel 
de  tous  les  employés,  un  plus  grand  nombre  de  personnes  s'ini- 
tiaient à  la  connaissance  des  affaires  publiques,  c'était  aux  dépens 
de  la  régularité  du  service,  de  la  science  administrative  et  de  ce 
coup  d'oeil,  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  étude  d'un  seul 
l^aavo  d'affaires.  L'Aréopage,  seule  magistrature  instituée  à  vie, 
dut  aussi  descendre  du  haut  rang  où  il  était  placé  (l). 

Il  était  naturel  que  le  peuple,  demeuré  sans  frein ,  allât  d'ex- 
cès en  excès.  De  là  les  accusations  multipliées ,  la  satire  effron- 
tée, le  triomphe  des  orateurs  démagogues;  de  là  ce  débordement 
de  colère  envieuse  contre  les  hommes  les  plus  honorables  ,  cette 
rage  de  briser  ceux  qui  avaient  été  les  instruments  de  la  puissance 
publique. 

Solon  avait  pondéré  la  démocratie,  Périclès  rompit  l'équilibre  ; 
Solon  avait  voulu  rendre  les  citoyens  laborieux,  en  notant  l'oisi- 
veté d'infamie,  Périclès  les  détourna  du  travail,  en  attribuant  un 
salaire  aux  fainéants;  Solon  voulut  que  les  offices  publics  fussent 
gratuits ,  Périclès  les  fit  rétribuer  ;  Solon  préposa  l'Aréopage  à  la 
garde  des  mœurs ,  et ,  comme  un  tuteur,  pour  réprimer  la  fougue 
irréfléchie  du  peuple;  Périclès  anéantit  son  autorité.  De  si  graves 
altérations  devaient  avoir  déterminé  Socrate  et  Isocrate  à  y  cher- 
cher un  remède,  lorsqu'ils  insistaient  pour  que  la  législation  fut 
ramenée  à  ses  principes. 

Les  victoires  remportées  sur  les  Perses,  en  répandant  tant  de 
richesses  et  tant  d'illustration ,  firent  naître  le  goût  de  la  guerre. 
Mais  la  gloire  s'acquiert  eu  délivrant  sa  patrie  de  l'étranger,  non 
pas  en  molestant  ses  voisins.  Or,  Athènes,  lorsqu'elle  se  trouva  à 
la  tête  de  la  Grèce,  abusa  de  son  pouvoir  en  opprimant  alliés  et 
colonies,  en  prétendant  qu'ils  lui  fournissent  de  l'or,  non  pour  le 
salut  commun,  mais  pour  l'embellissement  de  ses  édifices;  elle 


(1)  '<  L'orateur  iilphiaUe,  agent  de  Périclès,  contribua  beaucoup  à  la  subver- 
sion des  prérogatives  de  l'Aréopage.  »  Pausanus,  I,  29. 
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proclama  en  pleine  assemblée  que  les  droits  du  peuple  n'ont  d'au- 
tres limites  que  celles  de  sa  puissance. 

Cependant  Thémistocle  ayant  augmenté  la  flotte  et  tourné  vers 
la  mer  l'attention  de  ses  concitoyens,  un  certain  uombre  d'entre 
eux  déposa  les  armes  pour  se  livrer  au  commerce;  d'autres  les 
déposèrent  parce  qu'ils  trouvaient  plus  commode  de  les  confler  à 
des  mercenaires.  Les  douceurs  mêmes  de  la  paix ,  que  les  beaux- 
arts  paraient  de  tant  de  chefs*d 'œuvre,  faisaient  iangi'ir  l'esprit 
militaire ,  et  malheur  à  la  république  où  les  citoyens  ne  veillent 
pas  armés  au  maintien  de  la  paix  !  Cette  haine  de  l'étranger,  qui 
avait  fait  marcher,  comme  un  seul  homme ,  toute  la  Grèce  contre 
Xerxès,  s'était  attiédie  depuis  que  beaucoup  de  ceux  qui  se 
croyaient  nés  du  sol,  comme  les  cigales  (1),  avaient  été  tués  à  la 
guerre,  et  qu'ils  étaient  remplacés  ou  par  des  esclaves  affranchis, 
ou  par  des  étrangers  naturalisés.  L'or  des  Perses  cessa  d'être  re- 
gardé avec  un  mépris  superbe ,  et  bientôt  toutes  les  républiques 
virent  se  former  dans  leur  sein  un  parti  favorable  à  l'étranger  :  ce 
parti  finit  par  jeter  la  plus  grande  confusion  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce. 

Le  luxe,  la  corruption,  firent  invasion  avec  l'or  enlevé  aux  Per- 
ses, et  plus  encore  avec  celui  qu'ils  donnaient;  les  mœurs,  que 
l'état  de  la  société  d'alors  rendait  déjà  mauvaises,  se  pervertirent 
tout  à  fait,  et  les  exemples  de  personnages  illustres  en  consom- 
mèrent la  perte.  La  femme,  quoique  sortie  da  la  servitude  absolue 
de  l'Orient,  était  bien  loin  de  la  dignité  qu'elle  conserva  chez  les 
peuples  du  Nord ,  et  que  sanctionna  le  christianisme.  Elle  était 
considérée,  par  les  Ioniens,  comme  un  être  utile,  mais  insigni- 
fiant. La  mollesse  de  leurs  chants  d'amour  indique  assez  que  les 
Ëoliens  la  regardaient  comme  un  simple  objet  de  volupté.  Nous 
avons  vu  comment,  chez  les  Doriens ,  la  force  morale  de  la  femme 
dégénérait  souvent  en  atrocité.  Si  nous  envisageons  la  poésie 
comme  l'expression  des  sentiments  d'une  époque  ou  d'une  nation, 
Calypso,  dans  Homère,  est  une  amante  en  fureur  ;  Hélène  et  Paris 
ne  nous  offrent  que  des  scènes  voluptueuses;  les  adieux  mêmes 
d'Hector  et  d'Andromaque;  l'unique  passage  peut-être  de  la  litté- 
rature classique  qui  se  rapproche  des  scènes  domestiques  de  la  vie 
moderne,  tirent  presque  tout  leur  charme  du  petit  Astyanax  ;  Bri- 
séis  est  esclave  ;  les  nombreux  prétendants  de  Pénélope  visent  tous 


(1)  C'est  pour  cela  que  les  Athéniens  portaient  des  cigales  d'or  dans  leurs 
cheveux  et  étaient  appelés  TemYtxpopot. 
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a  la  posséder,  aacuD  d'eux  ne  cherche  à  lui  plaire.  L'amour  a  bien 
peu  de  place  dans  les  tragédies,  et  les  injures  contre  les  femmes  y 
sont  poussées  à  un  degré  de  grossièreté  que  l'on  n'attendrait  ja- 
mais de  la  politesse  athénienne.  Dans  les  Suppliantes  d'Euripide, 
Éthra,  mère  de  Thésée,  dit  :  •  Une  femme  sage  ne  fait  rien  par 
elle-même,  elle  laisse  faire  aux  hommes.  »  Iphigénie,  s'exhor- 
tant  à  se  sacrifier  pour  ne  pas  exposer  les  jours  d'Achille ,  s'é- 
crie :  «  La  vie  d'un  seul  homme  est  plus  précieuse  que  celle  de 
plusieurs  femmes.  »  Je  ne  veux  pas  répéter  les  injures  prodiguées 
aux  femmes  dans  les  Sept  devant  Thèbes ,  d'Eschyle  ;  mais  je  lie 
saurais  taire  que,  dans  les  Euménides,  Apollon  ravit  aux  femmes 
leur  titre  le  plus  naturel  au  respect  et  à  l'amour,  en  disant  :  €e 
n'est  pas  ta  mère  qui  engendre  ce  qu'on  appelle  son  enfant  : 
elle  n'est  que  la  nourrice  du  germe  déposé  dans  son  sein  ;  celui 
qui  engendre,  c'est  le  père.  La  femme  reçoit  le  fruit,  et  s'il 
platt  aux  dieux  le  conserve.  L'amour  de  Sapho ,  dans  son  ode  si 
connue ,  ne  respire  que  l'ivresse  inquiète  des  sens ,  telle  qu'une 
femme  douée  de  quelque  pudeur  n'oserait  jamais  l'avouer  (1) ,  et 
la  seconde  idylle  de  Tbéocrlte  la  dépeint  sans  retenue. 

Tels  devaient  être  les  effets  de  la  religion,  quoi  qu'en  disent  ceux 
qui  prétendent  qu'elle  n'influait  pas  sur  les  mœurs.  Euripide 
s'écrie  :  Comment  la  chasteté  se  conserverait-elle  dans  le  cœur 
d'une  jeune  fille  Spartiate,  accoutumée  à  sortir  de  la  maison 
maternelle  pour  se  mêler  aux  exercices  de  la  lutte  et  de  la  course 
avec  des  garçons ,  sans  autre  vêtement  qu'une  petite  tunique 
courte  et  flottante  (2)?' Gomment,  ajouterons-nous,  les  femmes 
auraient-elles  conservé  la  pureté  des  mœurs  avec  le  culte  de 
Priape ,  les  orgies  de  Bacchus  et  celles  de  la  Grande  Déesse ,  où 
l'ivresse  était  sanctifiée  et  ia  débauche  elle-même  portée  en  pompe, 
sous  les  formes  les  plus  rebutantes?  Que  devaient  laisser  in  la  paix 
domestique  et  à  la  dignité  maternelle  les  prostitutions  dévotes? 
Solon  érigea  un  temple  à  Vénus  avec  l'argent  reçu  des  matrones 
qui  présidaient  aux  lupanars  (3).  Périandre  ordonna  qu'en  l'hon- 
neur de  Mélissa,  sa  femme,  toutes  les  Corinthiennes  eussent  à  se 
rendre  nues  au  temple  de  Vénus  Aphrodite.  Aristophane  dévoile , 
sur  le  théâtre,  toutes  les  malices  féminines,  tous  les  raffinements 
du  libertinage ,  dans  les  termes  les  moins  équivoques  ;  il  s'en  faut 


(t)  Celte  ode  fut  en  eiïet  attribuée  à  l'obscèue  Catulle,  jusqu'à  ce  que  l'on 
oùt  retrouvé  l'original. 
(2)  EURIPIDE,  Andromaqtie ,  595. 
(.'})  AniÉNÉii:,  Xill,  3. 
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peu  qu'il  n'y  représente  l'acte  le  plus  contraire  à  la  pudeur  pu- 
blique (l).  Bien  plus,  le  sage  Sucrate  lui-même,  ayant  ouï  pariii- 
d'uue  certaine  Théodote ,  qui  posait  comme  modèle  dans  l'atclit  i 
des  artistes ,  coiiduisit  ses  disciples  la  voir  pendant  une  séaucc 
qu'elle  donnait  à  un  peintre;  là,  il  la  félicita  sur  les  nouveaux 
amants  que  lui  vaudraient  leurs  louanges ,  et  lui  fit  la  leçon  sur  la 
manière  de  les  prendi    dans  ses  filets  (2]. 

Tant  d'excitations  au  mal  n'étaient  pas  même  contre-balancées 
par  un  bon  système  de  morale  ;  car  la  morale  se  bornait  à  de 
simples  spéculations,  sans  consulter  la  voix  de  la  nature  outragée. 

L'esclavage,  en  abolissant  la  personnalité ,  livrait  le  corps  de  l<i 
femme  esclave  à  la  discrétion  du  maître ,  eût-elle  pour  père  le 
prêtre  Chrysès ,  fût-elle  l'épouse  d'Hector,  la  prophétesse  Cas- 
sandre  :  on  achetait  de  jeunes  filles  en  plein  marché,  à  la  porte  des 
temples,  aux  fêtes  les  plus  solennelles.  Les  Lydiens  de  Sardes,  ayant 
réduit  Smyrue  à  l'extrémité,  déclarèrent  qu'ils  ne  se  retireraient 
qu'autant  qu'on  leur  enverrait  les  femmes  des  citoyens  pour  rn 
user  à  leur  gré.  Une  belle  esclave  délivra  les  citoyens  de  la  cons- 
ternation  où  ils  étaient  plongés ,  en  leur  proposant  d'envoyer  ses 
pareilles  à  l'ennemi,  en  place  de  leurs  maîtresses.  La  substitutioa 
eut  lieu ,  et  par  là  les  assaillants  furent  réduits  à  un  tel  état  d'é- 
puisement qu'il  fut  aisé  d'en  triompher.  En  mémoire  de  l'événe- 
ment, toutes  les  esclaves  de  Smyrne  se  montraient,  dans  une  so- 
lennité annuelle ,  revêtues  des  habillements  de  leurs  maîtresses. 

Dans  Athènes  principalement,  cette  élégance  exquise  de  lan- 
gage, de  manières,  de  genre  de  vie  que  l'on  appela  atticisme,  dis- 
posait les  âmes  aux  joies  insouciantes  ;  passant  leur  temps  en 
banquets  délicats,  où  ils  siégeaient  au  milieu  des  danses,  des  con- 
versations spirituelles,  des  lectures  poétiques,  des  chants  et  des 
caresses  de  beautés  faciles,  quittant  ensuite  la  table  pour  les 
théâtres,  les  promenades,  les  caquetages,  les  jeunes  gens  n'a- 
vaient rien  pour  les  arracher  au  libertinage  ;  ils  y  étaient  poussés, 
au  contraire,  et  par  les  doctrines  et  par  l'exemple.  Solon  favorisa 
l'usage  des  courtisanes  et  des  concubines,  qui  annulait  l'unité  con- 
jugale. Nous  avons  des  courtisanes  pour  le  plaisir,  des  concu- 
bines pour  les  soins  journaliers,  des  femmes  pour  nous  donner 
des  enfants  et  surveiller  l'intérieur  de  la  maison  :  ce  sont  les 
paroles  de  Démosthène,  dans  sa  harangue  pour  Néœra,  jeune 


(1)  Ahistopiiivne ,  Fêles  de  Cérès,  acte  II;  Lysistrata,  acte  I,  se.  m. 

(2)  XÉNopiioiN,  Entreliens  mémorables,  III,  11. 
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courtisane  dont  deux  rivaux  se  dispataient  la  possession  :  les  ar- 
l)itres  décidèrent  qu'elle  appartiendrait  deux  Jours  à  chacun  des 
compétiteurs. 

Que  de  choses  ne  sont*elies  pas  révélées  par  un  semblable  ju- 
gement !  Encore  fut-il  rendu  dans  le  temple  de  Cybèle. 

Dans  ce  discours,  le  grand  orateur  nous  fait  connaître  les 
moyens  employés  par  les  matrones  pour  entraîner  les  Jeunes  filles 
dans  la  mauvaise  vole.  Poètes  et  artistes  travaillaient  à  l'envi  h 
immortaliser  ces  pauvres  filles  perverties.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  représentaient  les  plus  renommées;  la 
victoire  de  Salamine  fut  attribuée  à  leurs  prières;  Strabon  ap- 
pelle esclaves  consacrées,  hiérodules,  les  courtisanes  d'Ëryx  (1)  ; 
l^indare ,  dans  son  éloge  du  Corinthien  Xénophane ,  vainqueur 
(les  Jeux  Olympiques,  commence  par  s'adresser  «  aux  Jeunes 
'  niles  hospitalières  ministres  de  la  persuasion  dans  l'opulente  Co- 
•<  rinthe  (2).  »  On  sait,  en  outre,  que  les  fils  de  Pisistrate  vidèrent 
le  trésor  public  pour  satisfaire  leurs  goûts  en  ce  genre.  Thémis- 
tocle  parcourait  les  rues  d'Athènes  avec  quatre  courtisanes  sur 
son  char  ;  Âlcibiade  se  fit  peindre  nu  dans  les  bras  de  deux  de  ces 
femmes,  également  nues;  Harpaius  érigea  une  statue  à  Pythio- 
iiice,  sur  la  route  qui  menait  d'Athènes  à  la  ville  sacrée  d'É- 
leusis  (3). 

La  mère  de  famille,  au  contraire,  n'était  rien.  L'orateur  Hy- 
péride  disait  que,  pour  sortir  de  la  maison ,  une  femme  devait  être 
d'un  âge  tel,  que  l'on  demandât,  eu  la  voyant,  non  de  qui  elle  était 
l'épouse ,  mais  de  qui  elle  était  la  mère.  Dans  la  harangue  de  Ly- 
sias  contre  Diogiton ,  une  veuve  trahie  et  injuriée  par  son  père , 
(|ui  dilapidait  la  fortune  des  enfants  qu'elle  élevait ,  convoque  ses 
parents  dans  sa  demeure ,  pour  les  instruire  de  ce  qui  se  passe  et 
leur  demander  les  moyens  d'y  porter  remède  ;  mais  elle  se  croit 
obligée  de  se  justifier  pour  oser  parler  dans  une  réunion  d'hommes, 
bien  que  ce  soient  tous  de  proches  parents.  Elles  n'ont  pas  cueilli 
les  roses  des  Muses,  dit  Sapho  des  dames  athéniennes,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  parle  pas  d'elles  dans  la  vie ,  et  qu'elles  n'auront 
pas  de  renom  après  leur  mort;  elles  passeront  de  l'obscurité  de 
leur  état  dans  le  néant  du  tombeau,  semblables  à  des  fantômes 
qui  errent  dans  la  nuit  et  qui  s'évanouissent  à  l'aurore  (4).  Et 

(1)  Strabon,  Hv.  VI,  p.  272. 

(2)  PiNDARE,  fragm.  SxôXia,  I. 

(3)  Atiiénke,  XIH,  p.  586. 

(4)  Voy.  Bf.rc.k,  Poetae  lyrki  grmc't ,  p.  615. 
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pourtant  nt  les  précautions  Jaloases  ni  l'obscurité  de  leur  vie  no 
garantissaient  leur  chasteté  :  pour  conserver  la  paix ,  dit  Xéno- 
phon,  il  faut  pardonner  leur  première  faiblesse,  oublier  la  seconde. 
Comment  ne  se  seraient-elles  pas  trouvées  humiliées  et  de  la  ri- 
valité de  nombreuses  esclaves,  sollicitant  par  la  variété  les  sens 
du  mari  partagé,  et  de  celle  des  hétéries  qui,  le  visage  fardé,  les 
lèvres,  les  sourcils,  les  cheveux  teints,  se  promenaient  par  les 
rues,  dans  tout  l'éclat  de  leurs  charmes,  réunissaient  autour  d'elles 
des  sociétés  pour  y  briller  par  leur  esprit  et  par  leurs  talents,  fai- 
saient étalage  de  leur  beauté,  soit  en  public,  soit  dans  les  ateliers 
^  plus  grands  artistes,  tantôt  dans  les  bains,  tantôt  sur  le  rivage 
de'iô  mer?  Aspasie,  la  souveraine  de  Pérlclès,  l'Institutrice  d'AI- 
cibiaàeetde  Socrate  (1)  ;  Lasthénie,  assidue  aux  leçons  de  Platon; 
Phryné,  qui  offre  de  reconstruire  Thèbes  avec  le  prix  do  ses  fa- 
veurs, et  bien  d'autres  encore  embellissaient  le  vice,  détournaient 
des  vertus  casanières,  Jetaient  du  mépris  sur  l'ignorance  et  In 
grossièreté  des  mères  de  famille,  condamnées  au  silence  et  à  la  so- 
litude des  gynécées  (2). 

On  a  conservé  quelques  mots  assez  Ans  de  ces  belles  de  profession. 
Onathœnium  donnait  à  souper  au  poëte  Dipbile,  qui  s'écria,  comme 
on  lui  servait  une  coupe  de  vin  glacé  :  De  par  les  dieux,  que  tu 
as  un  puits  froid!  —  C'est  que  f  y  jette  de  temps  en  temps ,  re- 
prit-elle, qudquen-unes  de  tes  comédies.  Un  guerrier,  qui  avait 
déserté  le  champ  de  bataille,  demandait  à  Mania  quelle  était 
celle  des  bétes  fauves  qui  courait  le  plus  vite  :  Le  fuyard,  lui  ré- 
pondit-elle. Le  philosophe  Stllpon,  dont  l'école  était  fréquentée 
par  les  hétéries ,  reprochait  un  jour  à  Glycère  de  corrompre  In 
jeunesse;  voici  la  réponse  qu'elle  lui  fit  :  On  t'impute  précisé- 
ment le  même  tort,  en  disant  que  tu  gâtes  l'esprit  de  tes  dis- 
ciples, à  force  de  subtilités  et  de  querelles  de  mots;  s'ils  ont 
donc  à  se  perdre,  qu'importe  que  ce  soit  du  fait  d'un  philoso- 
phe ou  de  celui  d'une  courtisane?  Cette  Glycère  a  été  immor- 
talisée par  Ménandre  et  par  Térence  (3)  ;  le  comique  Machon  ne 
cesse  de  parler  de  l'esprit  de  ces  femmes  et  du  bonheur  de  leurs 

(1)  Elle  est  peinte  sous  l'aspect  le  plus  flatteur  par  A.  Boullée,  dans  l'on 
vrage  intitulé  :  Aspasie,  no  ice  extraite  (Cune  histoire  encore  inédite  de  Pé- 
riclès;  Lyon,  1836. 

(2)  Il  est  fait  mention  (le  sept  jeunes  filles  de  Milet  (lui  se  donnèrent  lu  mori 
pour  échapper  à  la  brutalité  des  Gaulois;  une  épigramme  de  l'Anthologie,  VII, 
492,  a  glorifié  leur  chaste  héroïsme.  Saint  Jérôme  les  loue;  saint  Augustin  les 
blâme.  (Voy.  Contra  Jovianuin.el  de  Civitnfe  Dei,  1, 17.  ) 

(3)  ATiiiiNKR,  liv.  XIII,  p.  57S  et  581 . 
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nmanta  :  AriatophaDe,  de  Byiance,  nous  en  fail  conDattro  cent 
trente-oinq  qai  furent  célèbres  de  leur  temps ,  et  pourtant  Uor- 
|{ia8  lui  reproche  d'en  avoir  oublié  pluaieum  des  plus  renonaméea  : 
peu  après  l'époque  où  lit  écrivaient  ^  la  fameuse  Démo  fut  aimée 
par  trois  générations  de  rois  :  Antigone ,  Oémétriua  et  Antigone 
Gonatas. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  femmes  n'eussent  à  re< 
cueillir  que  des  hommages  :  voilà,  en  effet,  ce  qu'Ëpicrate  écri- 
vait de  l'une  d'elles  :  «  La  fameuse  Laïs ,  qui  passe  le  jour  dans 

•  l'oisiveté  et  la  coupe  à  la  main .  peut  être  comparée  aux  aigles. 
«  Jeunes  et  hardis,  ils  enlèvent  des  chevreaux  et  des  lièvres  pour 
«  les  dévorer  tranquillement  dans  leur  aire  :  mais  une  fols  vieux , 
«  ils  deviennent  inertes  et  timides,  ils  attendent,  sur  le  toit  de 
«  quelqqe  masure  abandonnée ,  le  moment  de  surprendre  quelque 
>  vil  animal.  Ainsi  Laïs,  qui,  dans  ses  vertes  années,  dans  la  fleur 

•  de  sa  beauté ,  se  voyait  prodiguer  l'or,  si  hautaine  alors  qu'il  au- 
«  tait  été  plus  facile  d'approcher  le  satrape  Pharnabaze,  le  plus  or- 
'<  gueilleux  des  mortels ,  maintenant  que  les  ans  se  sont  appesantis 
«  sur  elle,  et  qu'elle  voit  déchoir  chaque  Jour  ses  attraits  usés, 
X  elmcun  peut  l'approcher  et  la  posséder  :  elle  va  chez  quiconque 
"  l'invite  à  manger  et  à  boire  ;  jadis  elle  dédaignait  l'or,  à  celte 
<  heure  elle  se  contente  de  cuivre  ;  Jeune,  vieux ,  elle  reçoit  tout 
'<  le  monde  (l).'»  Et  en  effet,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  Épicure  fréquentait  la  société  de  ces  courtisanes  qui,  au  dire 
(l'Anaxilas ,  étaient  capables  de  toute  espèce  d'infamies. 

On  a  prétendu  que  Solon  s'était  montré  indulgent  pour  de  pa- 
reilles turpitudes  afin  d'obvier  par  elles  à  une  plus  grande  encore. 
Mais  il  semble,  au  contraire,  qu'il  ait  toléré  même  cet  amour 
aussi  dégradant  pour  celui  qui  l'éprouve  que  pour  celui  qui  en 
est  l'objet  (2).  Au  moins  triomphait-il  effrontément  par  toute  la 
Grèce.  Le  bataillon  sacré  des  Thébains  était  composé  d'amis  de 
cette  espèce  :  à  Sparte ,  où  il  était  interdit  de  se  marier  avant 
trente  ans ,  chacun  devait  se  choisir  \m  compagnon  préféré.  Aua- 
créon  a  rempli  ses  vers  du  nom  de  son  cher  Bathylle;  Aristippe , 
Bionet  Arcésilas,  par  leur  doctrine  et  parleur  conduite,  n'ont  que 
trop  justifié  l'accusation  qu'on  porta  contre  eux  de  précepteurs  de 


.i.>* 


(1)  ÉPicRATE,  dans  son  Anti-Laïs,  dont  Athénée,  XIII,  p.  570,  a  conservé  ce 
l'iagment. 

{•>.)  On  peut  le  présumer  d'après  la  défense  qu'il  en  fit  aux  esclaves.  Pi.u- 
r\KQiiR,  dans  Solon  :  N6|Jiov  lffix<^&,  SiaYopeûovia  SoùXov  (iy;...  natSepocdreïv.  Et 
ailleurs  :  SôW/  5oOXoiç  |j,èv  épâv  à  ^pévo)v  TiaiSiôv  àvetus. 
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débauche  «t  de  corrupteur!  de  la  Jeunesse  (  l  )  ;  le  grave  Plutarque 
raconte  qu*Ariitide  et  Thémiitocle  furent  en  rivalité  d'amour 
pour  le  bon  Stésilée  de  Géos;  Phidias  sculpta  sur  le  doigt  de  Ju- 
piter Olympien ,  qui  devait  être  adoré  de  toute  la  Grèce,  le  nom 
de  son  favori,  le  Jeune  Pantarcès;  Harmodius,  ce  héros  chante 
dans  tous  les  banquets  d'Athènes,  était  plus  qu'un  ami  pour  Aris- 
togiton,  et  ce  fut  dans  la  crainte  qu'Hipparque  n'arrachât  pur  In 
violence  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  séduction,  qu'Aristo- 
giton  tua  le  flis  de  Pisistrate  (2).  La  loi  ne  punissait  que  celui  qui, 
usant  de  violence  envers  un  citoyen,  avait  causé  sa  mort  :  une 
taxe  mise  sur  ceux  qui  se  livraient  habituellement  h  de  pareilles 
turpitudes  semblait  autoriser  leur  impureté;  mais  c'est  A  peine 
si  nodKpouvons  croire  aujourd'hui  à  l'inconcevable  démarche  de 
l'orpheliti  Diophante,  se  présentant  devant  les  archontes  pour  ré- 
clamer d'eux ,  au  nom  de  la  protection  due  par  le  tribunal  aux 
orphelins,  de  lui  faire  payer  le  prix  de  sa  corruption. 

Les  Athéniens  se  donnaient  donc  libre  carrière  en  fait  d'im- 
moralité ,  et  la  Jeunesse  se  plongeait  en  aveugle  dans  la  débauche. 
Les  maisons  des  musiciens,  des  artistes,  des  courtisaues,  étaient 
par  elle  plus  fréquentées  que  le  Gymnase  ou  la  Palestre;  elle  ae- 
courait  aussi  en  foule  aux  Jeux  de  hasard  qui  se  tenaient  publi- 
quement à  Phalère ,  sous  le  portique  de  Minerve ,  avec  la  pro- 
tection des  lois,  et  les  dés  lui  enlevaient  et  son  temps  et  son  ar- 
gent et  son  honneur. 

Tandis  que  les  riches  faisaient  assaut  de  luxe,  la  multitude  oi- 
sive, couverte  de  haillons,  passait  l'hiver  dans  les  étuves  du  Cy- 
nosarge ,  où  l'on  exposait  les  bâtards,  où  se  réunissaient  les  plus 
viles  prostituées  et  des  hommes  perdus  de  mwurs.  Les  uns  ali- 
mentaient leur  fainéantise  au  moyen  du  salaire  qu'ils  recevaient 
pour  assister  aux  assemblées  ;  les  autres  vivaient  d'escroqueries  ; 
ceux-ci  d'espionnage ,  ceux-là  en  mangeant  les  offrandes  déposées 
sur  les  autels ,  ou  en  allant  s'asseoir  aux  banquets  des  grands , 
pour  qui  c'était  presque  une  obligation  de  les  entretenir.  L'art  de 
dîner  en  ville,  s'écrie  un  de  ces  piqueurs  d'assiette,  est  une  in- 
vention de  Jupiter  Philios,  il  visite  les  riches  et  les  pauvres;  oit 
il  voit  une  table  servie ,  il  s'assied,  boit  et  mange ,  puis  il  pari 
sans  payer  son  écot.  Ainsi  je  fais  à  son  exemple.  Un  autre  dit, 
dans  une  pièce  d'Alexis  :  Je  mange  avec  tous  ceux  gui  veulent 

(1)  Dior.f-.NE  LkT.KTF.,  Arcésilas  et  Bion. 
(•>.)  T»vr.\M\nF.,  VI,  û-i. 
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l)i«H  de  moi ,  mais  j'ai  ma  place  de  droit  aux  repoi  de  noces, 
quand  même  je  ne  gérais  pas  invité.  Oh  !  alors ,  il  faut  voir 
comme  je  suis  yai  et  comme  j'anime  la  réunion.  Je  loue  en  face 
Chôte  qui  me  traite,  je  l'approuve  en  tout,  et  si  quelqu'un  oxc 
le  contredire,  je  l'accable  d'injures.  Je  ne  pars  que  quand  je 
suis  bien  gon/ë  de  vin  et  de  nourriture.  Sans  esclave  pour  m'ac- 
compagner  avec  une  lanterne,  je  marche  en  trébuchant  et  seul 
au  milieu  des  ténèbres;  c'est  alors  une  faveur  des  dieux  si  je  ne 
rencontré  pat  la  patrouille  pour  m'écorcher  à  coups  dèl rivières. 
Arrivé  au  logis,  je  m'étends  sur  des  peaux  garnies  de  leur  poil, 
et  ne  songeant  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  je  m'endors  plus  heu- 
reux qu'un  satrape  (1). 

Ces  parasites  ne  faisaient  d'autre  métier  que  d'escroquer  des 
dtners  et  de  débiter  des  quolibets  ;  joyeux  de  toutes  les  Joies ,  inr- 
moyant  avec  tous  les  affligés ,  moissonnant  sans  avoir  semé , 
ils  ne  s'inquiétaient  que  de  savoir  qui  avait  la  meilleure  cuisine  et 
la  table  la  plus  somptueuse  ;  grâce  à  eux ,  les  plaisanteries  et  les 
anecdotes  scandaleuses  se  trouvaient  colportées  de  table  en  table, 
et  ils  étaient  tout  ensemble  l'amusement  et  l'opprobre  de  la  ville. 
Mali  quoi!  une  assemblée  d'Athéniens  ne  décréta-t-elle  pas  que 
les  droits  de  cité  seraient  accordés  aux  flis  de  Chérépbile  (2),  pour 
l'habileté  de  leur  père  à  faire  la  cuisine? 

Il  y  aurait  maintenant  à  frémir  d'horreur  si  nous  retracions  les 
scènes  de  débauche  qui  eurent  lieu  durant  la  peste  d'Athènes  ;  de 
même  qu'il  y  aurait  à  sourire  de  pitié  sur  les  plaisants  moyens 
auxquels  Alcibiade  dut  sa  popularité.  Un  Jour  que  l'on  traitait, 
dans  l'assemblée  publique,  une  affaire  des  plus  sérieuses,  il  laissa 
s'échapper  un  oiseau  de  son  sein;  la  fouie  se  prit  à  rire,  et  il  fit 
triompher  son  opinion.  Accusé  d'infldélité  par  Hipparète,  sn 
femme,  il  la  prend  dans  ses  bras  et  l'emporte  hors  du  tribunal  ;  la 
foule  rit,  et  il  gagne  sa  cause.  La  lecturii  des  vies  de  Plutarque 
serre  le  cœur,  en  mettant  sous  les  yeux  les  perpétuelles  entraves 
apportées  aux  hommes  les  plus  méritants ,  dont  la  capacité  se 
trouvait  réduite  à  l'impuissance ,  dans  Sparte  par  l'ignorance  du 
peuple,  dans  Athènes  par  sa  frivolité.  C'était  pour  les  Athéniens  un 
spectacle  amusant  que  de  voir  sur  le  théâtre  la  vertu  tournée  en 
ridicule ,  un  agréable  passe-temps  que  d'exciter,  sur  la  place  pu- 
blique, les  orateurs  l'un  contre  l'autre ,  dénaturant  ainsi  les  idées 

(I)  Voy.  dans  Athénée ,  VI,  p.  !t30  et  239,  ces  fragments  de  Diodork  de 
Sinope  er  d'ALExis. 

(9.)  ATnKNi':E,  ni,  p.  <ii». 
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du  juste  et  du  vrai,  et  faisant  passer,  dans  les  affaires  publiques, 
les  mêmes  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  la  famille,  l'injus- 
tice et  l'infldélité.  Un  Grec  servit  de  guide  à  Xerxès  pour  tourner 
la  position  de  Léonidas.  Avant  la  bataille  de  Salamine,  certains 
généraux  s'étaient  laissé  gagner  par  l'argent  des  Perses.  Thémis- 
tocle  accepta  trente  talents  des  habitants  de  l'Eubée ,  afin  que  la 
flotte  restât  à  l'Artémisium,  et  pour  atteindre  ce  but ,  il  en  donna 
cinq  au  Spartiate  Eurybiade,  trois  au  Corinthien  Adimante  (l). 
Par  bonheur  pour  la  Grèce,  c'était  précisément  le  meilleur  parti  à 
adopter.  Le  même  Thémistocle  tournait  en  dérision  la  probité 
d'Aristide,  disant  qu'un  coffre-fort  en  avait  autant.  Enfin  Péri- 
dès  suscita  la  guerre  du  Péloponèse  pour  ne  pas  rendre  ses  comptes. 
Aucune  infamie  n'est  attachée  aux  violations  du  droit  public  : 
Lysandre  proclame  hautement  celles  dont  il  se  rend  coupable  ; 
Phébidas  s'empare,  en  pleine  paix ,  de  la  citadelle  de  Thèbes  ; 
Sphodrias  tente  le  même  coup  de  main  contre  Athènes  ;  les  en- 
voyés de  Xerxès  sont  égorgés  à  Atliènes  comme  à  Sparte  :  lors  du 
soulèvement  d'Kéraclée  dans  la  Trachinie,  Sparteenvoie Hérippidas 
pour  la  pacifier  ;  il  s'avance  sur  la  place,  au  milieu  de  ses  soldats,  se 
fait  nommer  les  coupables,  et  ordonne  qu'ils  soient  à  l'instant  mis 
<^mort,  au  nombre  de  cinq  cents.  Deux  cents  Platéens  avaient  ré- 
sisté aux  Spartiates  ;  ceux-ci  envoient  cinq  juges  qui  les  interro- 
gent un  à  un,  leur  demandent  si,  durant  la  guerre,  ils  ont  com- 
battu pour  le  service  de  Sparte  et  des  alliés  ;  le  contraire  étant 
établi,  tous  sont  égorgés.  Nous  avons  vu  déjà  comment  Atliènes 
se  conduisit  à  l'égard  de  Mélos  et  de  Mitylène;  elle  n'enleva  pas 
seulement  leur  patrie  aux  Ëginètes,  elle  poursuivit  les  fugitifs 
Jusque  dans  l'asile  qu'ils  avaient  trouvé  en  Laconie  (2).  Les  Cor- 
cyréens  massacrent  de  sang-froid  tous  les  prisonniers  corinthiens  : 
véritable  parricide,  puisque  leur  ville  était  une  colonie  de  Go- 
rinthe.  Après  la  bataille  d'^gos-Potamos,  Lysandre  fait  égorger 
trois  mille  prisonniers  athéniens  (3)  :  les  généraux  ennemis,  pris 
les  armes  à  la  main,  sont  condamnés  à  l'opprobre  et  à  la  mort  par 


(I)  HÉIIODOTE,    VIll,  5. 

(y.)  Voir  dans  Thucydide,  IV,  47,  un  abominable  carnage  de  prisonniers  dans 
les  prisons  de  Coicyre  ;  ce  qui  prouve  que  les  massacres  dans  les  prisons  datent 
de  plus  loin  (|uc  septembre  1793. 

(3)  Nous  voyons  dans  Hérodole,  IV,  202,  que  la  reine  Phf^rétime ,  secondée 
par  les  l'erses ,  ayant  repris  la  ville  rebelle  de  IJarcé,  dans  la  Cyrénaique,  fit 
mettre  en  croix  les  plus  coupables  et  tranclier  les  mamelles  à  leurs  femmes , 
puis  parer  les  remparts  de  ces  horribles  tropliées.  Une  femme  traiter  ainsi  des 
lèmines  : 
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ceux  qui  traitaient  de  barbares  les  Perses ,  chez  lesquels  Thémis- 
tocle  et  Âlcibiade,  leurs  enuemis,  étaient  accueillis  avec  honneur. 

Ainsi  la  cruauté  s'unissait  à  la  débauche  pour  souiller  le  siècle 
glorieux  de  Périclès  ;  joignez-y  la  superstition  qui  prostituait  les 
hiérodulesà  Éryx,  à  Gurintbe,  à  Gomana,  et  qui,  de  même  qu'a- 
vant Godrus  elle  avait  persuadé  à  Érechthée  de  sacrifier  ses  deux 
fils  pour  sauver  l'Attique  (1),  fit  égorger  trois  jeunes  garçons  à 
Théraistocle  pour  vaincre  à  Salamine. 

Tel  est  pourtant  le  sombre  lointain  sur  lequel  se  déroule  le 
drame  merveilleux  de  l'histoire  grecque.  Ghacun  peut  facilement 
y  apercevoir  les  causes  principales  de  la  décadence  d'Athènes, 
qui  se  trouva  épuisée  de  courage  et  de  patriotisme,  quand  ces 
vertus  lui  étaient  devenus  le  plus  nécessaires,  et  pendant  que 
Sparte,  avec  sa  constitution  rigide,  demeurait  forte  et  armée. 
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Au  moment  où  la  guerre  du  Péloponèse  éclata,  les  Spartiates  si; 
montrèrent  comme  des  libérateurs,  pour  devenir  des  tyrans  lors- 
qu'elle fut  terminée.  Dans  toutes  les  villes  vaincues,  dans  les  villes 
alliées  même,  ils  voulurent  rétablir  le  gouvernement  aristocrati- 
que. Lysandre  y  excita  des  révolutions  violentes,  pour  les  sou- 
mettre à  des  gens  de  son  parti,  sous  la  présidence  d'un  harmostc 
lacédémonien.  Les  garnisons  distribuées  dans  chaque  citadelle 
s'y  livraient,  en  outre,  à  tous  les  excès.  Sparte,  la  ville  jadis  sans 
argent,  dont  les  flottes  n'étaient  entretenues  que  par  les  subsides 
de  la  Perse,  comprenant  maintenant  la  nécessité  d'avoir  une  ma- 
rine ,  remplissait  son  trésor  en  rançonnant  ses  alliés.  Lysandre 
extorqua  mille  talents  (cinq  millions  et  demi)  aux  villes  de  l'Asie 
Mineure  ;  il  en  expédia  mille  cinq  cents  autres  à  Sparte  après  la 
prise  de  Samos,  dernière  conquête  de  cette  guerre,  indépendam- 
ment d'une  masse  d'or  et  d'argent  qui  lui  fut  offerte  avec  cette 
spontanéité  ordinaire  aux  vaincus.  Lysandre  se  servit  de  cet  or 
pour  saper  les  institutions  de  sa  patrie,  que  le  fer  ne  pouvait  domp- 

(I)  ïiim?>i\\km,  Éloge  funèbre,  27;  il  cite  encore  d'aulres  exemples. 
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ter.  Une  peine  sévère  fut  promulguée  contre  ceux  en  la  possession 
desquels  on  trouverait  de  la  monnaie  d'or  ou  d'argent  ;  mais  com> 
ment  le  peuple  aurait-il  dédaigné  ces  métaux  dont  la  république 
faisait  tant  de  cas  ? 

Les  alliés  de  Sparte  sentaient  donc  peser  sur  eux  le  même  joug 
que  leur  avait  fait  subir  Athènes,  avec  cette  aggravation  qu'ils 
avaient  pour  maîtres  des  hommes  rudes  et  grossiers  :  au  lieu  de 
Thémistocle  et  de  Périclès,  le  brutal  Lysundre  ;  au  lieu  des  conci- 
toyens de  Sophocleetde  Phidias,  uns  caserne  de  Spartiates,  tyrans 
au  logis,  tyrans  dans  les  camps,  tyrans  dans  le  conseil. 

Les  souffrances  d'Athènes  nous  donneront  la  mesure  de  celles 
des  autres  villes.  Après  l'avoir  fait  démanteler,  Lysandre  y  établit 
trente  oligarques,  avec  pleine  autorité  sur  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens ;  hommes  iniques  et  lâches,  comme  tous  ceux  qui  désertent 
la  cause  de  la  patrie  pour  celle  de  l'étranger,  esclaves  de  sa  vo- 
lonté et  protégés  par  sa  garnison.  Les  poursuites  commencèrent  : 
l'exil  ou  la  mort  attendaient  quiconque  avait  un  renom  de  vertu 
ou  de  richesse.  Joignant  la  perfldie  à  la  fureur,  on  ordonnait  à  des 
personnes  probes  de  faire  des  arrestations,  auxquelles  succédait 
le  supplice  (l  ).  On  désarma  les  citoy<;ns,  on  voulut  que  l'Aréopage 
renonçât  au  vote  secret  :  ses  jugements  privés  ainsi  de  la  liberté 
nécessaire,  tout  accusé  encourut  une  condamnation.  L'assertion 
de  Xénophon,  qu'il  périt  plus  de  monde  dans  le  cours  de  ces  huit 
mois  que  dans  les  vingt-sept  années  de  guerre  péloponésiaque, 
quelque  exagérée  qu'elle  puisse  être,  nous  donne  une  idée  de  la 
violence  meurtrière  de  cette  persécution. 

A  la  tète  des  Trente  était  Crilias,  disciple  de  Socrate.  Théramène, 
l'un  d'eux,  écouta  le  premier  la  voix  de  la  vertu  ou  des  remords, 
et  voulut  s'opposer  à  la  rigueur  de  ses  collègues  ;  mais  on  ne  s'ar- 
rête pas  impunément  sur  le  chemin  de  la  tyrannie,  quand  on  a 
des  complices  qui  entendent  continuer  à  y  marcher.  Condamné  à 
son  tour,  il  subit  la  mort  avec  un  courage  si  paisible,  que  l'on  ou- 
blia ses  fautes  pour  l'admirer  (2). 

Les  Trente  publièrent,  au  nom  de  Sparte,  un  décret  menaçant 
contre  quiconque  donnerait  asile  aux  bannis  d'Athènes  ;  mais , 
loin  d'écouter  cet  ordre  barbare,  les  cités  les  accueillaient,  au 

(1)  Un  ordre  pareil  fut  donné  à  Socrate,  qui  refusa  d'obéir.  Platon,  Apol. 

(2)  L'ouvrage  d'En.  Pn.  Hinrichs,  De  Theramenis,  Critixet  ThrasybuU, 
vironim  iempore  belli  Peloponesiaci  interGreecos  illustritim  rébus  et  ingé- 
nia, commentntio  (!...mbourg,  1820),  répand  beaucoup  de  lumière  sur  cette 
époque. 
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contraire,  avec  cet't<r .  irease  compassion  que  les  cœurs  bien  nés 
accordent  aux  exilés,  ^Jcibiade  se  vitlui-roéme  l'objet  du  mauvais 
vouloir  des  tyrans,  qui  lui  tendirent  des  embûches.  Contraint  de 
quitter  l'asile  qu'il  avait  trouvé  dans  la  Tbrace,  il  s'était  réfugié 
auprès  de  Pbarnabaze  ;  mais,  à  l'instigation  de  Lysandre,  le  sa- 
trape envoya  des  soldats  pour  s'emparer  de  lui,  et  il  fut  tué  en  se 
défendant. 

Les  maux  publics  et  particuliers  avaient  atteint  ce  dernier  ex- 
cès qui  permet  d'en  espérer  quelque  diminution.  La  domination 
orgueilleuse  de  Lysandre  lui  avait  aliéné,  dans  Sparte,  beaucoup 
de  citoyens.  Les  bannis,  perpétuels  artisans  de  révolutions,  en* 
tretenaient  des  intelligences  dans  Âtiiènes.  Ils  avaient  pour  chef 
Thrac^ybule,  non  moins  vaillant  durant  la  guerre  que  juste  pen- 
dant la  paix,  et  tout  dévoué  à  la  liberté  de  sa  patrie.  Suivi  seule- 
ment de  soixante-dix  compagnons  résolus,  il  s'empara  du  fort  de 
Pylos,  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de  l'Attique.  Il  y  réunit  les 
mécontents  et  y  reçut  des  renforts,  entre  autres  cinq  cents  hommes 
environ  que  lui  expédia  Lysias ,  fameux  orateur  athénien  d'ori- 
gine syracusaine,  pour  venger  son  frère  qui  avait  été  mis  à  mort  et 
pour  défendre  la  patrie  de  l'éloquence.  Thrasybule  aguerrissait 
par  de  petites  victoires  cette  poignée  de  rebelles  (  c'était  le  nom 
qu'ils  devaient  avoir  jusqu'à  ce  que  le  succès  en  fit  des  héros)  ; 
et  bien  que  les  Trente  eussent  redoublé  de  rigueur,  ils  ne  purent 
l'empêcher  de  se  rendre  maître  du  Pirée.  Lysandre  accourait  pour 
défendre  son  ouvrage ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  Pausanias ,  roi 
chéri  des  Spartiates.  Soit  qu'il  prit  en  pitié  les  souffrances  d'A- 
thènes, soit  qu'il  voulût  se  débarrasser  du  présomptueux  général, 
il  consentit  à  traiter  avec  les  Athéniens,  et  la  révolution  s'accom- 
plit sans  effusion  de  sang  ;  les  tyrans  eux-mêmes  eurent  la  vie 
sauve. 

L'oubli  général  du  passé  fut  proclamé  (i],  la  dette  publique  con- 
tractée par  le  gouvernement  précédent  reconnue  ;  mesures  qui 
tournèrent  justement  à  la  gloire  de  Thrasybule,  et  devinrent  une 
garantie  pour  la  paix.  On  remit  en  vigueur  la  loi  qui  prononçait  la 
confiscation  et  la  peine  capitale  contre  quiconque  exercerait  une 
magistrature  sous  un  gouvernement  contraire  à  la  constitution 
démocratique  ;  le  meurtrier  d'un  tyran  fut  déclaré  inviolable,  et 
tous  durent  faire  serment  de  donner  la  mort  aux  ennemis  de  la 
démocratie ,  en  promettant  d'honorer  quiconque  succomberait 

(l)  C'est  le  premier  exemple  liisloriqne  d'une  amnistie. 
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pour  ia  venger;  enfin,  le  gouvernement  de  Solon  fut  rétabli.  Mais 
m  les  mœurs  se  rétablissent-elles?  Avec  Tes  formes  des  institutions, 

peut-on  en  faire  revivre  l'esprit? 

Que  Socrate  réponde.  Né  à  Athènes ,  dans  une  condition  obs- 
cure, iils  d'un  sculpteur  et  d'une  sage-femme,  il  commença  par 
servir  sa  patrie  les  armes  à  la  main,  et  aux  batailles  de  Potidée  et 
de  Déiium  on  le  vit  faire  preuve  d'un  courage  intrépide,  en  arra- 
chant Alcibiade  à  l'ennemi ,  en  ramenant  sain  et  sauf  sur  ses 
épaules  Xénophon  blessé.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'étude,  sous  les 
maîtres  les  plus  habiles,  et  apprit  tout  ce  que  l'on  pouvait  savoir 
filors  ;  il  s'instruisit  aussi  dans  les  arts  libéraux  ;  il  se  forma  aux 
belles  manières  sous  l'élégante  Diotime.  Ne  s'appliquant  pas, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  des  spéculations  abstraites,  inutiles  à 
la  morale,  on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  faisait  descendre  la  philosophie 
du  ciel  dans  la  cité.  Il  n'ouvritpoint  d'écoie,  et  ne  mit  point  sa  doc- 
trine par  écrit  :  populaire,  vulgaire  même,  il  allait  par  les  places 
et  par  les  carrefours,  dans  la  boutique  du  menuisier,  près  la  petite 
table  du  savetier,  et  là,  se  mettant  à  questionner  ceux  qui  se  ras- 
semblaient autour  de  lui,  il  prenait  pour  texte  les  objets  les  plus 
humbles,  les  idées  les  plus  simples,  et  guidait  pas  à  pas  les  es- 
prits à  la  découverte  de  lu  vérité.  Aussi  disait-on  que,  semblable 
à  la  sage-femme  sa  mère,  il  ne  créait  pas,  mais  qu'il  aidait  les 
autres  à  produire. 
I  (S  suphistes.     Cette  humilité,  que  ne  tentait  nullement  la  gloire  de  fonder  un 
système,  une  école,  faisait  un  contraste  singulier  avec  la  vanité 
orgueilleuse  des  philosophes  et  des  sophistes ,  qu'il  avait  dessein 
de  combattre.  Les  uns  et  les  autres  se  donnaient  rendez-vous  à 
Athènes,  comme  au  centre  de  la  Grèce,  de  sorte  que  les  idées  s'y 
répandaient  aisément,  et  les  forces  de  l'intelligence  s'y  multi- 
pliaient par  l'émulation  de  tous  ceux  qui  poussaient  au  progrès  de 
la  pensée.  Mais  en  même  temps  les  écoles  favorisaient  la  paresse 
des  esprits  par  la  facilité  de  s'instruire  et  de  substituer  au  libre  exa 
men  des  paroles  et  des  formules  apprises.  Les  premiers  sages 
avaient  fait  de  la  philosophie  désintéressée  ;  mais  il  survint  après 
I  il     I  eux  une  tourbe  de  spéculateurs  qui,  voyant  ce  que  pouvait  l'élo- 

quence à  Athènes ,  ouvrirent  des  écoles ,  où,  moyennant  rétribu- 
tion, on  faisait  métier  d'enseigner  à  discuter  et  à  discourir.  Us  dé- 
générèrent bientôt  en  professeurs  d'arguties  et  de  verbiage  ;  faisant 
d'autant  plus  étalage  de  science  qu'ils  en  possédaient  moins,  leurs 
leçons  apprenaient  à  trouver  des  arguments  pour  et  contre ,  a 
agrandir  les  petites  choses  et  à  rapetisser  les  grandes,  à  infirmer 
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la  vérité  et  à  soutenir  le  mensonge.  Ils  anéantissaient  ainsi  toute 
différence  entre  le  vrai  et  le  faux,  et  détruisaient  la  morale  en  ne 
lui  donnant  que  des  bases  arbitraires.  Cléon ,  l'un  de  ces  sophis- 
tes, fut  le  premier  qui  altéra  la  dignité  de  la  tribune  ;  on  l'y  \it 
élever  la  voix,  gesticuler,  se  frapper  la  cuisse,  se  découvrir  la  poi- 
trine, se  démener,  tout  eu  pérorant ,  au  contraire  de  Péricics  qui 
parlait  enveloppé  dans  sa  chiamyde ,  sans  faire  un  geste  et  sans 
déclamer  (1).  Hippias  d'Élide  se  vantait  de  tout  savoir,  même  de 
savoir  faire  les  habits,  la  chaussure ,  les  meubles  (2).  Gorgias  de 
Léontium  se  présenta  sur  le  théâtre,  en  se  déclarant  prêt  à  traiter 
tous  les  sujets  possibles.  Dans  un  gouvernement  comme  celui 
d'Athènes ,  où  l'éloquence  décidait  des  mesures  d'administration 
comme  des  jugements  ,  soutenait  les  usurpations  des  grands , 
justifiait  les  aberrations  de  la  multitude  et  les  excès  de  la  tyrannie, 
il  est  facile  de  voir  combien  de  pareils  exercices  étaient  préjudi- 
ciables :  ils  ne  tendaient  en  effet  à  rien  moins  qu'à  égarer  les  esprits, 
à  ravaler  le  plus  noble  attribut  de  l'homme,  la  raison,  en  persua- 
dant aux  jeunes  gens  que  l'on  peut  discourir  sans  réflexion,  et  sou- 
tenir sans  conviction,  sans  conscience,  une  mauvaise  cause  aussi 
bien  qu'une  bonne. 

A  cette  dangereuse  contagion  Socrate  opposa  son  caractère, 
un  sens  droit,  une  fine  ironie,  en  même  temps  qu'il  rappelait  la 
logique  à  ses  véritables  principes,  et  que,  grâce  à  l'insistance  de 
ses  questions ,  il  prenait  avantage  de  la  plus  mince  concession 
pour  amener  son  adversaire  à  l'aveu  qu'il  voulait  lui  arracher. 
Cette  méthode ,  qu'il  serait  si  profitable  de  remettre  aujourd'hui 
en  usage,  pour  rendre  quelque  ensemble  aux  opinions  devenues 
un  chaos,  le  fit  alors  passer  lui-même  pour  un  nouveau  sophiste  ; 
mais,  bien  différent  de  ces  faux  sages,  il  avait  pour  but  de  donner 
à  la  pensée  la  plus  grande  précision  logique,  d'étudier  l'ordre  de 
la  nature,  et  par  là  de  remonter  à  une  cause  première  ;  de  déve- 
lopper les  idées  de  vertu  et  de  vice ,  non  en  les  réduisant  à  une 
exactitude  scientifique,  mais  en  les  introduisant  dans  la  vie  pra- 
tique. Ainsi,  tandis  que  les  philosophes,  entourés  d'une  foule  de 
disciples,  donnaient,  à  un  prix  élevé,  des  leçons  d'éloquence,  dé 


(1)  EscHiNE,  dans  Timarque.  —  Plutarque,  Vie  de  Mcias. 

(2)  «  Leur  génie  e.st ardent,  leur  audace  effrénée,  leur  débit  impétueux: 
Quand  l'un  d'eux  nous  arrive,  il  apporte  avec  lui  les  talents  et  les  vices  de 
tous  les  autres  hommes  :  il  est  moraliste ,  grammairien ,  physicien ,  politique  ; 
il  est  géomètre,  orateur,  médecin,  magicien,  augure;  il  est  tout,  il  sait  tout.  " 
JUVÉNAL,  III,  76. 
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politique,  de  peinture,  de  sculpture,  d'art  militaire,  et  même  de 
vertu  et  de  bonheur,  semblables  à  des  courtisanes  faisant  trafic  de 
tous  leurs  charmes,  Socrate  paraissait  n'avoir  tant  étudié  que  pour 
devenir  meilleur,  pour  rechercher  les  sources  des  sentiments  no- 
bles, écarter  les  fausses  apparences,  appeler  la  science  au  secours 
de  la  raison,  et  pour  inspirer  à  l'homme  la  couiiance  en  loi-même. 
Tandis  que  les  sophistes  abattaient  orgueilleusement  la  religion, 
sans  y  substituer  rien,  qu'ils  détruisaient  les  idées  de  vérité  et  de 
vertu,  Socrate,  avec  une  simplicité  naïve,  reconstituait,  pour 
ainsi  dire,  Dieu,  en  rappelant  les  esprits  à  tout  ce  qui  est  vrai , 
bon,  noble  et  juste,  à  tout  ce  qui  procède  de  Dieu  et  nous  ramène 
à  Dieu.  Ce  n'était  pas  qu'il  fit  la  guerre  au  culte  dominant  :  les 
temps  n'étaient  pas  mûrs  pour  cela,  el  il  comprenait  que  beau- 
coup pouvaient  même  y  associer  d'excellents  sentiments  moraux  ; 
mais  il  donnait  une  interprétation  plus  élevée  aux  croyances  po- 
pulaires, et  cherchait  à  en  tirer  des  enseignements  utiles  à  l'ordre 
politique  et  social. 

Il  n'affirmait  rien  pourtant,  disant  qu'il  ne  savait  qu'une  chose  : 
c'est  qu'il  ne  savait  rien.  Il  doutait,  interrogeait ,  conduisait  jus- 
qu'à la  limite  de  la  vérité,  et  s'arrêtait  là  ;  soit  qu'il  ait  voulu  op- 
poser un  contraste  aux  décisions  absolues  des  sophistes,  soit  qu'il 
ait  senti  l'impuissance  de  l'esprit  humain,  qui  peut  bien  connaître 
par  lui-même  la  vanité  de  la  science,  mais  ne  saurait  embrasser  la 
vérité  tout  entière,  qui  est  Dieu. 

De  quelque  manière  qu'il  l'ait  acquise,  Socrate  avait  de  Dieu 
une  idée  sublime.  Il  proclamait  l'unité  de  l'Être  suprême,  et  c'est 
de  Dieu  qu'il  déduisait  la  morale  la  plus  pure  qui  jamais  ait  été 
professée  par  un  païen  (1).  Lorsqu'il  eut  à  en  mettre  les  principes 
en  action ,  il  se  montra  toujours  l'ami  intrépide  de  la  vérité  ;  la 
taire ,  c'eût  été  se  rendre  coupable  envers  sa  conscience ,  organe 
immédiat  et  incorruptible  de  la  divinité,  et  qu'il  appelait  son  gé- 
nie (2).  Quand  les  généraux  vainqueurs  aux  Ârginuses  furent  cités 
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(1)  Mous  parlerons  plus  spécialement  de  sa  doctrine, en  traitant  de  la  plii- 
losophie  grecque ,  au  chapitre  XXII. 

(7.)  Le  docteur  Lélut  a  publié  dernièrement  un  livre  sous  ce  titre  :  Du  dé- 
mon de  Sacrale,  dont  voici  la  conclusion  : 

«  Il  résulte  que  Socrate  était  bien  véritablement  fou,  puisque,  s'il  y  a  un 
«  caractère  formel  et  indubitable  de  la  folie,  ce  sont  les  hallucinations,  c'est-à- 
«  (lire  cet  état  intellectuel  oii  nous  prenons  nos  propres  pensées  pour  des  sen- 
«  sttions  causées  par  l'action  immédiate  des  objets  extérieurs.  Sa  philosophie 
«  a  présenté,  pendant  quarante  ans  peut-être ,  ce  caractère  irréfragable  d'alié- 
'•  nation  mentale.  »  Ce  médecin  prétend  faire  là  une  application  de  la  psycho- 
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eu  jugement  pour  sacrilège  envers  les  morts,  il  s'opposa  seul,  mais 
avec  constance,  à  leur  condamnation  :  il  fut  le  seul  parmi  les  rhé- 
teurs à  qui  les  Trente  défendirent  de  parler  au  peuple;  mais,  sans 
se  laisser  effrayer,  il  les  désapprouva  par  ses  discours  et  par  son 
silence.  Il  ne.'brigua  ^point  les  emplois,  disant  :  Je  sers  mieux  ma 
patrie  en  lui  formant  de  bons  citoyens. 

Et  cependant  son  disciple  de  prédilection  fut  Âlcibiade;  Gri- 
llas aussi  fut  son  élève,  le  chef  des  Trente,  celui  qui  soutenait 
que  la  religion  et  le  culte  étaient  de  belles  inventions  des  législa- 
teurs pour  abuser  le  vulgaire.  Tous  deux  s'étaient  écartés  de  la 
trace  du  maître;  mais  les  malveillants  imputaient  à  celui-ci  les 
fautes  de  ses  élèves,  les  désordres  de  l'un,  les  atrocités  de  l'autre. 
Les  vérités  qui  sortaient  de  sa  bouche  devaient  lui  susciter  bien 
des  haines.  S'il  opposait  à  la  démocratie  effrénée  d'Athènes  la  sta- 
bilité de  Sparte,  on  le  déclarait  malintentionné  envers  sa  patrie, 
il  avait  dit  qu'il  préférait  la  sévérité  patriotique.  d'Euripide  aux 
saillies  licencieuses  d'Aristophane,  et  celui-ci  l'exposa  sur  la  scène, 
où  il  le  montra  errant  parmi  les  nuées,  comme  un  songe  creux  ;  il 
alla  jusqu'à  lui  attribuer  les  subtilités  dont  il  était  l'adversaire  le 
plus  déclaré  :  le  procédé  est  ancien  et  n'en  est  pas  moins  toujours 
nouveau. 

C'était  bien  pour  Socrate  le  cas  de  se  rappeler  ces  paroles  d'Eu* 
ripide  :  Ayons  en  horreur  ceux  qui,  en  prônant  les  railleries , 
rendent  les  hommes  plus  méchants.  Il  ne  songeait  pas  cependant 
à  se  défendre  ;  allant  droit  son  chemin,  fidèle  à  ses  convictions,  il 
formait  des  disciples  qui  devaient  lui  faire  un  éterne  honneur  : 
Xénophon,  Gébès,  Antisthène,  Aristippe,  Platon.  Il  souffrait  pa- 
tiemment les  Injures  ;  et  lorsqu'il  assistait  au  théâtre  à  des  repré- 
sentations où  il  était  mis  en  scène,  il  restait  immobile  et  attentif, 
disait  qu'il  se  figurait  être  à  un  banquet,  où  il  réjouissait  les  con- 
vives. Il  reçoit  un  soufflet,  et  se  contente  de  dire  :  Cest  dom- 
mage qu'on  ne  sache  pas  quand  il  faut  sortir  avec  une  visière. 
Xanthippe,  sa  femme,  était  pour  lui  un  tourment  domestique,  et 
mettait  journellement  à  l'épreuve  sa  longanimité  :  un  jour  qu'a- 
près l'avoir  accablé  d'injures  elle  lui  versa  un  pot  de  lessive  sur 
la  tête,  il  ne  prononça  que  ces  mots  :  //  est  rare,  quand  il  tonne, 
qu'il  ne  vienne  pas  à  pleuvoir.  Elle-même  avouait  n'avoir  jamais 
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logie  aux  éludes  liisloriqu&s ,  et  il  ne  fait  autre  chose  que  montrer  combien  le 
Iroid  calcul  est  insuffisant  pour  parvenir  à  comprendre  Félau  vers  le  beau  et 
le  bien,  élan  irrésistible  dans  une  ftme  longtemps  exercée  par  la  sagesse  et  par 
la  vertu. 
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VU  son  mari  rentrer  au  logis  avec  an  visage  autre  qu'au  moment 
où  il  en  était  sorti  ;  tout  son  aspect  reproduisait  à  l'extérieur  lo 
calme  qui  régnait  au  dedans.  Un  certain  Zopyre,  le  Gall  ou  le  La- 
vater  d'Athènes  (4),  qui  prétendait  connaître  le  caractère  d'un 
homme  à  sa  physionomie,  ayant  examiné  Socrate,  lui  dit  qu'il 
devait  être  orgueilleux,  stupide,  curieux  et  lascif;  ce  furent  alors 
de  grands  éclats  de  rire  parmi  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ; 
mais  Socrate  avoua  que  telles  étaient  en  effet  les  inclinations  qu'il 
avait  senties  en  lui,  que  seulement  il  les  avait  domptées.  Aussi 
l'oracle  de  Delphes  proclama-t-il  qu'il  n'existait  point  d'homme 
plus  libre,  plus  juste  et  plus  sage  que  Socrate. 

En  voyant  tant  de  citoyens  périr  victimes  de  la  cruauté  des 
Trente,  ou  s'en  aller  en  exil,  il  disait  :  Le  berger  qui  verrait  son 
troupeau  diminuer  de  jour  en  jour,  et  se  refuserait  à  avouer 
qu'ilest  un  mauvais  berger,  manquerait  de  sincérité  ,•  il  en  man- 
querait encore  plus,  le  gouverneur  d'une  cité  qui,  s'apercevant 
d'une  diminution  dans  le  nombre  des  citoyens,  nierait  qu'il  gou' 
verne  mal. 

Les  Trente  lui  enjoignirent  de  garder  le  silence  et  de  ne  s'en- 
tretenir qu'avec  des  citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans  ;  mais  il 
n'en  continuait  pas  moins  à  parler  avec  la  même  liberté  et  à  tout 
le  monde.  Or,  comme  on  lui  demandait  s'il  ne  craignait  pas  que  la 
franchise  de  ses  discours  ne  lui  attirât  malheur  :  Au  contraire, 
reprlt-i\,  je  m' attends  à  mille  maux;  mais  aucun  n'égalerait  le 
malque  je  commettrais  en  faisant  une  chose  injuste. 

Tant  de  vertus  ne  l'auraient  fait  vivre  peut-être  que  dans  le 
souvenir  de  ses  disciples,  si  la  persécution  ne  l'avait  atteint  et 
conduit  à  une  fln  qui  fit  de  lui  un  idéal  inconnu  encore  à  la  Grèce, 
celui  d'un  sage  mourant  pour  son  opinion.  Sa  vertu,  que  les  ty- 
rans avaient  respectée,  ne  le  sauva  pas  de  ses  concitoyens;  ils  ci- 
tèrent le  juste  devant  le  tribunal ,  comme  coupable  d'impiété , 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse  et  comme  novateur  :  délits  im- 
ition  pûtes  d'ordinaire  à  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun.  Mélitus, 
poëte  tragique  sifflé,  l'orateur  Lycon,  Anytus,  riche  Athénien 
qui  avait  aidé  Thrasybule  à  sauver  la  patrie ,  et  qui  affichait  des 


(I)  Aristote  nous  ap[>i'eud  que  les  anciens  physionomistes  jugeaient  des  qua- 
lités (le  l'âme  par  la  ressemblance  des  traits  avec  ceux  des  peuples  qui  diftèrent 
le  plus  entre  eux,  taiit  pour  la  forme  extérieure  que  pour  les  habitudes,  tels  que 
les  Égyptiens,  les  Thraces,  les  Scythes.  AisXâ[ievoi  xaxà  ta  âOvri  ova  Si£V.pe 
Tàç  ôv^eiç  xai  xà  rjOy),  otov  Aiyûntioi,  xaî  ©pqixe; ,  xat  SxûOat.  Physiognomùt , 
ch.  I. 
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opinions  démocratiques,  furent  ses  dénonciateurs  et  soutinrent 
l'accusation.  Aux  Juges  qui  lui  demandaient,  selon  l'usage,  quelle 
poine  il  croyait  mériter,  il  répondit  :  Pour  nCêtre  consacré  tout 
entier  au  service  de  mon  pays ,  pour  avoir  négligé ,  dans  celte 
me,  affaires  domestiques,  emplois,  dignités,  je  me  condamne 
à  être  nourri  le  reste  de  mes  jours  dans  le  Prytanée ,  aux  dépens 
de  la  république.  La  sentence  mise  aux  voix,  il  fut  condamné  à 
boire  la  ciguë. 

il  ne  voulut  faire  usage,  devant  ses  juges,  d'aucun  des  artillces 
oratoires  auxquels  les  accusés  avaient  habituellement  recours  pour 
se  faire  absoudre ,  disant  qu'ils  lui  siéraient  aussi  mal  que  des 
brodequins  d'Ionie  à  ses  pieds.  Quelqu'un  lui  demandant  pour- 
quoi il  ne  songeait  pas  à  sa  défense  :  J'y  ai  songé  toute  ma  vie, 
répondit-il ,  en  ne  faisant  rien  qui  méritât  détre  puni.  Quand 
ce  fut  à  sou  tour  de  prendre  la  parole ,  il  prononça  ce  discours , 
playdoyer  puérile,  dune  haulteur  inimaginable,  dit  Mon- 
taigne (1)  : 

«  Je  suis  septuagénaire,  et  c'est  la  première  fois  que  je  me  pré- 
«  sente  devant  un  tribunal.  Je  suis  donc  absolument  étranger  à  l'ar- 
»  tillcieux  langage  de  mes  adversaires;  mais  je  vous  parlerai,  seu- 
'<  lement  pour  obéir  à  la  loi ,  comme  vous  m'avez  toujours  entendu 
«  le  faire  sur  la  place,  dans  les  boutiques  et  ailleurs.  Mes  accu- 
<<  sateurs  m'imputent  de  scruter  les  choses  qui  sont  au-dessus  et 
«au-dessous  de  nous,  de  rendre  bonnes  les  choses  mauvaises, 
«  et  d'enseigner  aux  autres  à  en  faire  autant.  Je  ne  sais  pourtant 
«  rien  de  tout  cela ,  et,  puisque  j'ai  toujours  parlé  en  public,  que 
«  l'on  dise  si  quelqu'un  m'a  jamais  entendu  proférer  rien  de  pa- 
"  reil,  ou  si  plutôt  ces  jeunes  gens  qui  m'ont  écouté,  parvenus 
<t  à  l'âge  adulte ,  ne  continuent  pas  à  m'aimer.  Ma  science  est  tout 
«  humaine ,  et  si  l'oracle  m'a  déclaré  le  plus  sage ,  c'est  unique- 
«  ment  parce  que  je  sais  que  je  ne  sais  rien.  Et  pour  l'avoir  dit,  je 
«  me  suis  attiré  l'inimitié  des  philosophes,  des  artistes  et  des  poètes, 
•  qui  croient  savoir  beaucoup.  La  jeunesse  qui  m'entend  apprend 
«  à  ne  pas  faire  grand  cas  de  leur  prétendue  science  :  voilà  pourquoi 
<  ils  disent  que  je  la  corromps ,  voilà  pourquoi  ils  ont  excité 
«  contre  moi  Mélitus,  Anytus  et  Lycon.  Ceux-ci  me  reprochent 
"  donc  de  corrompre  les  jeunes  gens ,  de  ne  pas  croire  aux  dieux 
n  et  d'en  introduire  de  nouveaux.  Mais  la  première  imputation  ne 
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(1)  T.  V,  [t.  103,  édit,  de  M.  Le  Clerc;  Paris,  1826.  Puérile,  c'esl-à-dirc rf'MHC 
smirilë  (injanline. 
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«  saurait  être  crue ,  car  personne  ne  voudrait ,  à  coup  sûr,  rcndio 
«  exprès  les  autres  naécbants,  pour  qu'ils  lui  nuisent  après  :  si  j(> 
«  l'ai  fait  par  erreur,  pourquoi  mes  accusateurs  ne  m'ont-ils  pas 
«  repris  et  éclairé  à  temps?  Quant  au  second  chef,  il  est  en  coii- 
«  tradiction  avec  le  troisième  ;  car  lorsque  je  parle  de  mon  démon, 
«  Je  montre  bien  par  là  que  Je  crois  qu'il  est  des  dieux.  Ce  démon 
«  m'a  commandé  de  philosopher,  et  je  lui  obéis  comme  J'ai  obéi  ù 
■  vos  capitaines,  6  Athéniens,  à  Potldée,  à  Amphipolis,  à  Délium. 
«  Si  vous  me  renvoyez  absous,  à  la  condition  de  cesser  de  philoso 
«  pher,  Je  ne  voudrais  pas,  pour  vous  obéir,  désobéir  aux  dieux , 
»  ne  pensant  pas  pouvoir  leur  rendre  un  plus  grand  hommage  que 
«  d'employer  tous  mes  efforts  à  persuader  aux  Jeunes  gens  et  aux 
«  vieillards  de  ne  pas  s'occuper  des  richesses  et  des  biens  du  corps, 
«  de  préférence  à  ceux  de  l'âme.  Si  Je  me  défends  à  cette  heure ,  ce 
«  n'est  pas  tant  pour  moi  que  par  rapport  à  vous ,  afln  qu'en  mu 
"  faisant  périr  innocent,  vous  ne  péchiez  pas  contre  Dieu,  qui 
»  m'a  placé  sur  votre  cité  comme  un  taon  sur  un  noble  coursier, 
«  pour  l'aiguillonner  et  le  tenir  en  haleine.  Or,  bien  que  Je  n'aie 
"  jamais  rempli  de  magistrature ,  je  crois  avoir  rendu  de  grands 
«  services  à  la  patrie,  en  n'abandonnant  Jamais  la  cause  de  la  jus- 
«  tice ,  en  ne  cédant  ni  à  la  force,  ni  à  l'autorité ,  soit  du  peuple, 
«  soit  des  tyrans.  Je  n'aurai  donc  pas  recours,  pour  vous  disposer 
«  en  ma  faveur,  à  des  moyens  que  je  crois  moins  bons  et  moins 
«justes;  mais  comme,  contrairement  à  ce  que  m'imputent  mes 
R  accusateurs,  Je  crois  en  Dieu  plus  qu'aucun  d'eux ,  je  m'en  re- 
«  mets  de  mon  jugement  à  Dieu  et  à  vous.  » 

Une  amende  ayant  été  prononcée  contre  lui ,  il  refusa  de  la 
payer,  pour  ne  pas  paraître  s'avouer  coupable.  Gomme  ses  amis 
voulaient  qu'il  se  dérobât  par  la  fuite  à  l'exécution  du  jugement, 
il  s'y  opposa,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'endroits  dans  l'Âttiquc 
où  l'on  ne  mourût  pas.  La  fuite,  en  effet ,  aurait  porté  atteinte  à 
la  dignité  de  sa  cause ,  tandis  que  sa  constance  l'a  fait  honorer 
par  la  postérité. 

Quand  il  entendit  sa  condamnation  (t)  :  «  La  nature  m'avait 
«  condamné  avant  mes  Juges,  dit-il;  »  puis,  s'adressant  à  ceux-ci  : 
«  J'ai  grand  espoir,  reprit-il,  qu'il  est  avantageux  pour  moi  d'être 
»  condamné  à  mort  ;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  tout  fmit  avec 
»  la  mort,  ou  une  autre  vie  lui  succède.  Si  tout  finit,  combien  il 

(I)  Les  juges,  émus  par  les  grands  tnots  de  patrie,  de  culte,  d'éducation, 
le  condamnèrent  par  281  suffrages  sur  5ô6  votants,  à  une  majorité  de  3  voix. 
Voy.  DiocKNE  Laertk,  II,  5. 
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a  sera  doux  de  reposer  enfla  tranquillement,  sans  rêves,  après  les 
••  peines  si  nombreuses  de  In  viel  S'il  est  une  autre  existence, 
<•  quelle  satisfaction  de  me  trouver  avec  les  anciens  snges;  de  me 
«  réunira  tant  d'autres  victimes  des  Jugements  iniques;  et,  une 
a  fois  sorti  de  vos  mains,  de  me  présenter  devant  ceux  qui  s'ap- 
K  pellent,  à  bon  droit,  des  Juges!  Aussi  n'ai-Je  aucun  ressentiment 
(  contre  vous  ni  contre  mes  accusateurs,  quoique  leur  intention  ait 
>  été  de  me  nuire.  Mais  il  est  temps  que  nous  nous  quittions,  moi 
n  pour  mourir  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous  a  le  meilleur  par- 
M  tage?  Personne  ne  le  sait,  excepté  Dieu.  » 

Bien  qu'il  semblât  le  mettre  en  doute,  Socrate  tenait  pour  cer- 
tain que  son  âme  allait  entrer  dans  une  vie  immortelle.  Lorsqu'il 
(Ut  bu  la  ciguë  avec  sérénité ,  il  vit  ses  amis  pleurer  autour  de  lui  ; 
seul  intrépide,  il  s'entretint  avec  eux  de  ses  espérances  et  mourut 
avec  elles.  Au  moment  où  il  allait  expirer,  quelqu'un  lui  deman- 
dant s'il  désirait  quelque  chose  :  Oui,  répondit-il,  sacrifies  pour 
jiioi  un  coq  à  Esculape! 

Ce  sacrifice  se  faisait  d'ordinaire  par  ceux  qui  guérissaient  d'une 
maladie  dangereuse;  considérant  la  vie  sous  cet  aspect,  il  voulait, 
nvec  la  douce  ironie  qui  lui  était  liabituclie,  que  grâces  fussent 
rendues  de  ce  qu'il  en  était  sorti. 

Athènes  tarda  peu  à  reconnaître  son  crime  et  à  s'en  repentir  : 
Mélitus  fut  massacré  par  le  peuple  ;  Anytus  prit  la  fuite  ;  ses  autres 
persécuteurs  eurent  à  subir,  ceux-ci,  l'amende,  ceux-là,  l'infamie, 
tous,  les  remords. 


CHAPITRE  XVÏ. 

RETRAITE  HES  DIX  MILLE. 

Nous  devons  maintenant  reporter  nos  regards  vers  la  Perse , 
qui  eut  une  si  grande  part  dans  les  vicissitudes  de  la  Grèce.  Lors- 
((ue  la  défaite  éprouvée  sur  le  fleuve  Eurymédon  et  la  perte  de  la 
Chersonèse  de  Thrace  eurent  fermé  l'Europe  aux  Perses,  Xerxès 
se  retira  dans  son  sérail,  où  il  fut  tué,  comme  nous  l'avons  dit. 
Durant  les  quarante  années  du  règne  d'Artaxerce,  l'empire  offrit 
(les  signes  de  décadence,  et,  bien  que  ce  prince  fût  doué  de  bonnes 
qualités,  il  n'eut  ni  la  volonté  ni  le  courage  d'en  rétablir  l'ancienne 


410. 


4(ri-42'.. 


Wk 

*rr 

mg 

'  1  •'" 

Wa 

ï'X 

V' 

''> 

SWm 

t 

n 

* 

Wk 

\-f\ 

^SMH 

•¥ 

Ih 

■  '^r 

,<?JHji 

<.'• 

''^H 

"à 

lH 

•^; 

^M 

■Au 

'mm 

-:■<■: 

sÊÊi 

M-' 

j^n 

-m 

ffi 

•/<;■■ 

j^nf^ffj 

;;*..- 

I^Sj 

ïf- 

j^ 

!Mv 

'w^ 

•'}«..'. 

^M 

fli"'' 

'  "InVJ 

îYt 

^^Im^I 

. 

m 

l^k 

;^*V,MÏ 

ïîdyj 

'■''; 

'ijl^î 

^••i*iÉ 

M'k. 

^r 

ma 

■\i. 


p^ 


-'  ■".     i  i 


H3. 


.♦*«.■; 


4«. 


(,.',?;i-'.ir. 


20»  THOIBlkMB    RPOQUI. 

prospérité.  Hystaspe  souleva  la  Bactriane  contre  son  frère,  qui  ne 
put  triompher  de  lui  qu'après  deux  batailles.  La  guerre  d'AthèncN, 
Ruorre  tantôt  sourde ,  tantôt  déclarée ,  les  mécontentements  qui 
éclataient  au  centre  de  ses  États ,  la  ri'voite  de  l'Egypte  dont  nous 
avons  parlé ,  l'occupèrent  d'abord  sérieusement  ;  puis,  la  victoln 
de  Chypre ,  remportée  par  l'Athénien  Glmun ,  vint  contraindre 
Artaxerce  de  consentir  à  la  paix  :  il  lui  fallut  reconnaître  la  liberté 
des  Grecs  d'Asie ,  et  promettre  de  ne  plus  envoyer  de  flotte  dans 
In  mer  Egée,  ni  des  troupes  à  trois  Journées  des  côtes. 

Lors  de  la  guerre  d'Kgypte,  Mégabyse ,  satrape  de  Syrie,  qui  la 
conduisit  à  bonne  iln ,  avait  promis  la  vie  sauve  à  Inaros ,  roi  di- 
Libye,  promoteur  de  la  révolte.  Ce  prince  ayant  été  mis  à  mort, 
Mégabyse  saisit  ce  prétexte  pour  soulever  la  Syrie,  défit  deux 
fois  les  armées  royales ,  et  dicta  lui-même  les  conditions  de  sa  ré- 
conciliation avec  le  rui.  Ce  premier  exemple  de  rébellion  heureuse 
d'un  satrape  contre  l'empire  fut  un  encouragement  pour  en  tenter 
de  nouvelles.  Amestris,  mère  du  roi ,  et  Amytis,  sa  femme,  éga- 
lement corrompues  et  intrigantes ,  avaient  agi  en  faveur  de  Méga- 
byse, dirigé  les  affaires  à  leur  gré,  et  tenu  le  roi  sous  leur  dépen- 
dance jusqu'à  l'instant  de  sa  mort.  Xcrxès  II,  seul  (Us  légitime 
laissé  par  Artaxerce,  n'était  sur  le  trône  que  depuis  quarante-cinq 
jours,  quand  son  frère  Sogdien  le  tua.  Le  meurtrier  fut,  à  sou 
tour,  détrôné,  six  mois  aprè8,'par  Ochus,  qui  le  fit  périr  par  le  sup- 
plice des  cendres  (i).  Ce  cU  aiier,  autre  fils  naturel  d'Artaxerce, 
régna  sous  le  nom  de  UphusII  Nothus,  c'est-à-dire  le  Bâtard.  Il 
conserva  la  couronne  rendant  dix-neuf  ans,  et  l'on  rapporte  que, 
son  fils  lui  demandant  comment  il  avait  fait  pour  régner  si  long- 
temps et  si  heureusement ,  il  répondit  :  Par  la  piété  envers  les 
(lieux,  el  Injustice  envers /es  Sommes.  L'histoire  nous  apprend, 
nu  contraire,  qu'il  vécut  sous  la  dépendance  de  sa  femme  Parysatis 
et  de  trois  eunuques,  l'un  desquels,  Artoxar,  ayant  osé  aspirer  au 
trône,  périt  sur  l'échafaud. 

L'extinction  de  la  race  légitime  des  rois  perses  ébranla  l'em- 
pire, et  y  diminua  l'obéissance  ;  d'autant  plus  que  la  nouvelle  dy 
nastie  s'écarta  de  l'ancienne  constitution,  en  cou.iùrtt  h;  {.'ouverne- 

(i)  Le  patient  était  précipité  du  liaut  d'une  tour  dan..  ..:i  t  y,  Je  ceuiIrcH,  on 
il  restait  suffoqué.  Un  autre  supplice  perse  était  celui  des  auges  :  on  entermaii 
le  condamné  entre  deux  auges  superposées,  eu  ne  laissant  en  dehors  que  sa  tête  ; 
il  recevait  dans  cette  po^sition  la  nourriture  qu'on  l'obligeait  à  prendre  en  lui 
piipianl  les  yeux.  Il  vivait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  vers  engendrés  |>.ir 
i'o'duro  lui  rongeassent  les  entrailles. 
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nient  de  plusieurs  province!  à  un  seul  aiiiruiM,  et  en  l'InvestUsant 
mt^me  du  l'autorité  militaire.  Dès  lors  le«  révuites  se  multiplièrent, 
ttl,  bien  que  la  cour  réussit  à  les  étouiiei,  les  moyens  pcrHdi's 
(fudle  employait  pour  y  parvenir  étaient  autant  il  preuves  de  sa 
Iniblesse.  Les  plus  dangereuses  furent  ct  lud'Ai-sitits,  iiurfidu  roi, 
soutrnu  par  un  frère  do  Mégabysc,  et  celle  de  Pissoutbnès,  sa- 
trape de  Lydie.  Ces  deux  rébellions  ne  furent  ap.isécsque  pm  la 
rraiiison  dont  on  usa  pour  se  faire  livrer  les  cliefs. 

Les  Égyptiens  profitèrent  de  la  faiblesse  et  de  l'inquiétude  de 
leurs  dn  l'nai  lurs  :  Amyrthée,  qui  depuis  la  révolte  d'inarus  avait 
con'  •  .  .«  nintenirau  milieu  des  marais,  se  mit  en  campagne, 
se** 'Hdc  |.  ir  la  population ,  chassa  de  nouveau  les  Perses  de 
*  "g'  '^  '  '  il  conduisit  avec  tant  de  bonheur  son  entreprise,  que 
les  Pt.  <es  durent  se  résigner  à  le  reconnaître  pour  roi,  ainsi  que 
ses  successeurs. 

ÏA  Perse  aurait  été  menacée  d'un  grand  péril,  si  la  Grèce  eût 
ilors  songé  à  tirer  vengeance  de  ses  outrages,  et  si  Conon  eât  de- 
vancé Alexandre.  Mais  la  guerre  du  Péloponèse ,  qui  dura  autant 
(jue  lu  règne  de  Darius  Nothus ,  n'assura  pas  seulement  la  tran- 
quillité des  Perses ,  elle  leur  offrit  encore  l'occasion  de  nuire  à  la 
(irèce.  Jouant  à  son  égard  le  rôle  des  empereurs  d'Allemagne  avec 
les  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  et  guettant  le  moment  de 
s'en  emparer  comme  d'une  proie  qui  leur  étoit  due ,  ils  alimen- 
taient les  factions ,  corrompaient  à  prix  d'or  les  généraux ,  et 
soutenaient  le  parti  vaincu ,  afln  d'affaiblir  le  vainqueur.  Ils  au- 
raient, peu  à  peu,  poussé  la  Grèce  à  sa  perte,  s'ils  avaient  eu 
toujours,  pour  diriger  leur  politique ,  des  esprits  aussi  déliés  que 
Tissapherne,  et  si  les  résolutions  de  la  cour  n'avaient  pas  été  con- 
trariées par  la  jalousie  et  les  caprices  des  satrapes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Tisapherne  avait  réussi  à  conclure  avec  Sparte  un  traité 
d'alliance,  dont  l'adresse  d'Alcibiade  sut  longtemps  empêcher 
les  effets. 

Lysandre  parvint  toutefois  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Gyrus,  second  flis  de  Darius  Notbus.  Plusieurs  écrivains  le  repré- 
sentant  comme  le  modèle  des  princes ,  tout  à  la  fois  prudent ,  ins- 
truit, actif,  courageux,  fidèle  à  sa  parole  ,  et  d'une  invariable 
probité.  Il  racontait  à  Lysandre  qu'il  avait  dessiné  lui-même  ses 
jnrdins,  dont  il  faisait  ses  délices,  qu'il  en  avait  bêché  le  sol  et 
planté  les  arbres  de  ses  propres  mains.  Comme  le  Spartiate  té- 
moignait quelque  incrédulité  et  faisait  allusion  au  luxe  de  ses 
vêtements,  aux  colliers,  aux  bracelets  dont  il  était  chargé,  le 
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jeune  prince  lui  jura  par  Mitliras,  qu'il  ne  prenait  jamais  aucune 
nourriture  avant  de  s'être  fatigué  au  travail. 

S'il  possédait  réellement  les  belles  qualités  qu'on  lui  attribue, 
elles  étaient  au  moins  gâtées  par  l'éducation  du  sérail  et  par  la  pré- 
dilection de  sa  mère  Parysatis,  qui  flattait  sa  vanité  et  son  désir 
de  régner.  Le  cérémonial  de  la  cour  perse  punissait  de  mort 
quiconque  regardait  le  visage  d'une  concubine  du  roi,  tirait  avant 
lui  à  la  chasse  sur  une  pièce  de  gibier,  ou  venait  en  sa  présence 
sans  tenir  ses  mains  cachées  dans  les  manches  de  l'habit.  Deux 
cousins  de  Cyrus  négligèrent  cette  formalité  en  se  présentant  de- 
vant lui ,  et  il  les  fit  mettre  à  mort.  Cette  manière  d'agir  parut  ù 
Darius  une  tendance  à  l'usurpation  des  honneurs  réservés  ù  la 
seule  majesté  royale,  et  il  rappela  Cyrus  de  l'Asie  Mineure.  Bien 
que  né  sur  le  trône,  quelques  efforts  que  fit  ensuite  Parysatis, 
pour  le  faire  désigner  comme  successeur,  le  vieux  roi  demeura 
inébranlable  dans  son  refus,  et  il  lui  préféra  Artaxerce  II ,  sur- 
nommé Mnémon ,  à  cause  de  sa  mémoire  prodigieuse.  Il  assigna 
cependant  à  Cyrus  le  gouvernement  héréditaire  de  la  Lydie,  de 
la  Phrygie  et  de  la  Cappadoce,  belles  provinces  qui  furent  séparées 
de  l'empire. 

Cyrus,  d'après  les  conseils  de  sa  mère,  ne  les  accepta  que  comme 
un  acheminement  au  trône ,  auquel  il  aspira  plus  ouvertement 
après  la  mort  de  son  père.  Tissapherne ,  qui  avait  ambitionné  le 
même  gouvernement,  accusa  Cyrus  de  trahison,  dans  l'espoir  de 
l'obtenir  par  sa  chute.  Le  prince  fut  arrêté;  mais  la  puissante  Pa- 
rysatis le  fit  remettre  en  liberté  et  renvoyer  dans  les  provinces 
de  son  obéissance,  où  il  revint  avec  le  désir  de  se  venger.  Comme 
il  n'y  a  pas,  dans  les  Etats  despotiques,  de  milieu  possible  entre  la 
condition  de  roi  ou  d'esclave,  ne  se  sentant  pas  de  disposition  à 
demeurer  esclave,  il  dut  songer  à  devenir  roi. 

La  pensée  de  renverser  un  trône  appuyé  sur  un  million  de  sol- 
dats, sur  l'autorité  de  la  religion  et  sur  la  force  de  résistance  que 
les  choses  existantes  opposent  à  toute  innovation ,  aurait  pu  pa- 
raître inspirée  par  la  folie,  si  ce  prince  n'eûteu  pour  lui  la  vigueur 
de  l'esprit,  l'obéissance  aveugle  de  sujets  dévoués,  et  l'alliance  de 
Sparte.  Il  s'était  concilié  l'affection  des  siens  par  sa  valeur,  son 
habileté,  son  affabilité,  en  ne  suivant  pas  surtout  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  ;  car,  loin  d'épuiser  les  provinces ,  il  s'occupait 
d'y  propager  l'Industrie ,  de  pratiquer  la  justice ,  d'encourager 
l'agriculture,  et  se  montrait  plus  jaloux  de  leur  avantage  que 
du  sien  propre.  Il  réclama  l'amitié  de  Sparte  par  une  lettre, 
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dans  laquelle  il  se  vantait  d'avoir,  plus  que  son  frère,  les  sen- 
timents d'un  roi,  d'être  instruit  dans  la  religion  et  en  état  de 
boire  beaucoup  de  vin,  sans  en  éprouver  d'effet;  ajoutant  qu'il 
priait  chaque  jour  les  dieux  de  lui  accorder  assez  de  vie  pour 
qu'il  pût  récompenser  dignement  ses  amis,  et  se  venger  de  ses 
ennemis. 

Il  arma  cent  mille  soldats  dans  la  péninsule  asiatique;  c'étaient 
des  hommes  que  leurs  rapports  avec  les  Grecs  avaient  formés  à 
In  discipline,  et  tirés  en  partie  de  la  mollesse  asiatique.  Les  Spar- 
tiates mirent  à  sa  disposition  huit  cents  guerriers,  commandés  par 
Chirisophe,  et  le  secours  de  leur  flotte;  ils  l'autorisèrent  de  plus  n  m. 
enrôler  tous  les  volontaires  qu'il  pourrait  trouver  dans  les  États  de 
leur  dépendance.  Il  put  réunir  ainsi  dix  mille  hommes  pesamment 
armés,  et  trois  mille,  tant  archers  que  peltastes. 

La  négligence  d'Artaxerce  lui  permit  de  terminer  tranquille- 
ment ces  préparatifs,  et  de  faire,  en  soixante  jours  de  marches 
forcées,  quatre  cents  lieues,  avec  les  forces  qu'il  avait  rassemblées. 
Il  se  présenta  sur  l'Euphrate,  sans  rencontrer  un  seul  ennemi  jus- 
qu'à Gunaxa,  à  une  journée  de  Babylone.  Là  s'engagea  une  ba- 
taille sanglante  ;  mais,  au  moment  où  ses  armes  triomphaient,  Cy- 
rus  fut  atteint  d'un  coup  mortel  :  avec  lui  tomba,  non-seulement  Moridcryms. 
l'instigateur,  mais  encore  le  motif  de  la  guerre. 

Il  ne  restait  plus  à  l'armée  qui  l'avait  suivi  qu'à  songer  à  son  i,  Anabasc. 
retour  ;  alors  Ioniens  et  Grecs  immolèrent  un  bélier,  un  taureau, 
un  loup,  un  sanglier,  et  jurèrent  de  se  conduire  en  loyaux  amis 
durant  leur  difflcile  retraite.  En  les  voyant  rangés  en  bon  ordre  et 
d'accord  entre  eux,  les  Perses  n'osèrent  les  attaquer  ;  ils  s'enga- 
gèrent même,  par  un  traité,  à  leur  fournir  des  vivres,  à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  commettraient  point  de  dégâts  dans  les  pays  qu'ils 
traverseraient.  Cependant  Tissapherne ,  l'inspirateur  de  ce  traité, 
projetait  de  les  perdre,  et  s'entendait  à  cet  effet  avec  Ariée,  qui 
avait  pris  le  commandement  des  Ioniens,  pour  qu'il  eût  à  aban- 
donner les  Grecs.  Il  enveloppa  en  effet  traîtreusement  les  dix  rnllh; 
dans  le  réseau  de  canaux  qui ,  s'étendant  du  Tigre  à  l'Euphrate, 
couvrait  la  Babylonie,  et  assassina  Cléarque  avec  quatre  géné- 
raux. Les  Grecs  ne  se  découragèrent  pas  pour  cela;  mais,  sous  la 
conduite  de  Chirisophe  et  de  Xénophon ,  disciple  de  Socrate ,  ils 
continuèrent  leur  retraite. 

Les  longs  revers  éprouvés  par  cette  poignée  de  braves  n'inspi- 
reraient plus  un  intérêt  aussi  vif,  après  les  désastres  de  la  retraite 
de  Moscou,  s'ils  n'eussent  été  admirablement  retracés  par  Xéno- 
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phon,  le  Ney  de  l'antiquité.  Nous  lui  devons  la  première  relation 
d'une  retraite,  exploit  militaire  du  plus  grand  intérêt,  parce  qu'on 
n'y  voit  pas  l'homme  courant  au-devant  du  péril,  par  ambition, 
par  avarice  ou  par  héroïsme,  mais  s'en  dégageant  sous  i'empire 
de  la  nécessité. 

Les  chefs  formèrent  d'abord  quatre  phalanges,  marchant  deux 
par  le  flanc ,  deux  de  front  ;  au  centre  étaient  des  hommes  armés 
a  la  légère,  les  bétes  de  somme,  les  serviteurs  et  les  femmes;  les 
chariots,  les  bagages,  jusqu'aux  tentes,  avaient  été  brûlés,  et  l'on 
s'était  partagé  les  objets  indispensables.  Se  trouvant  dans  un  pays 
plat,  privés  de  l'espoir  même  de  toute  assistance,  sans  cesse  in- 
quiétés par  la  cavalei  ie  de  Tissapherne,  ils  reconnurent  la  difflculté 
de  marcher  en  bataillon  carré,  lorsqu'on  est  poussé  l'épée  dans  les 
reins,  car  les  soldats  ne  peuvent  garder  leurs  rangs,  surtout  dans 
les  défilés,  où  il  faut  resserrer  les  lignes.  Ils  formèrent  donc  six 
compagnies,  de  cent  hommes  chacune,  qui,  remplissant  les  vides, 
remédièrent  au  désordre  ;  ils  fractionnèrent  encore  plus  les  déta- 
chements pour  traverser  les  montagnes  des  Carduques.  Durant  ce 
long  et  pénible  trajet ,  Xénophon  écouta  les  leçons  de  l'expé- 
rience :  elle  lui  apprit  à  faire  occuper  les  hauteurs  par  des  hommes 
armés  à  la  légère  pour  surveiller  l'ennemi  et  le  tenir  au  delà  de  la 
portée  du  trait;  elle  lui  apprit  à  asseoir  son  camp  régulièrement,  h 
choisir  des  positions  avantageuses,  à  marcher  les  rangs  serrés,  à 
ménager  les  vivres  que  l'on  trouvait,  à  en  emporter  pour  plusieurs 
jours,  h  entretenir  les  feux  allumés,  à  prendre  les  espions  de  l'en- 
nemi pour  s'en  faire  des  guides  :  chaque  pas,  en  un  mot,  devenait 
l'occasion  d'une  leçon  nouvelle.  Il  fallait,  par  de  grands  froids, 
empêcher  les  soldats  de  s'approcher  du  feu,  faire  avancer  pendant 
la  nuit  les  hommes  pesamment  armés ,  puis  l'infanterie  légère , 
la  cavalerie  en  dernier,  de  sorte  qu'ils  se  trouvassent  réunis  à  la 
fin  de  la  journée.  De  temps  à  autre,  on  sacrifiait  des  victimes  aux 
dieux,  pour  soutenir  le  courage  des  soldats. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  travers  des  privations,  des  obstacles,  des  tra- 
hisons de  toute  espèce,  les  Grecs  atteignirent  enfin,  avec  un  trans- 
port de  joie  dont  on  peut  se  faire  une  idée,  le  rivage  de  la  mer,  et 
qu'au  bout  d'une  année  ils  arrivèrent  à  Trébizonde,  ville  amie,  où 
ils  accomplirent  leur  vœu  à  Jupiter  Sauveur.  Quand  Xénophon, 
qui  commandait  seu!  depuis  la  mort  de  Chirisophe,  entra  dans 
Parthénium ,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  six  mille  compagnons, 
guerriers  qui,  échappés  aux  périls,  aux  fatigues  de  cette  retraite, 
par  leur  courage  et  leur  constance,  élaient  un  témoignage  évident 
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et  glorieux  de  la  supériorité  d'une  poignée  de  braves  disciplinés  sur 
les  masses  innombrables  des  Perses. 

Le  souvenir  des  anciens  exploits  se  réveillait  à  ce  moment  :  d'un 
côté,  les  Grecs,  indignés  contre  ceux  qui  les  avaient  trahis,  pre- 
naient la  résolution  d'appeler  l'Asie  Mineure  à  la  liberté;  de  Pau- 
tre,  Tissapberne  s'avançait  pour  les  punir  d'avoir  pactisé  avec  les 
Grecs.  Ayant  réuni  ses  forces  à  celles  du  satrape  Pharnabaze, 
il  investit  les  villes  éoliennes  de  l'Asie  Mineure  ;  celles-ci  eurent 
recours  à  Sparte,  qui  fit  marcher  aussitôt  à  leur  aide  des  troupes 
du  Péloponèse  et  de  l'Attique.  Le  Spartiate  Thymbron ,  qui  les 
commandait ,  fut  battu  par  l'ennemi  ;  mais  Dercyllidas,  qui  lui 
succéda,  conduisit  le£'  Grecs  à  la  victoire  ;  puis,  profitant  habile- 
ment de  la  jalousie  entre  Tissapberne  et  Pharnabaze,  il  amena  le 
premier  à  une  trêve  séparée.  Tissapberne  la  rompit  dès  qu'il  crut 
le  moment  favorable  ;  mais  Sparte  voyait  alors  s'élever  un  grand 
capitaine. 

Agis,  roi  de  Lacédémone,  n'avait  laissé  qu'un  fils,  nommé  Léo- 
tychidas  ;  mais  comme  la  rumeur  publique  l'attribuait  à  Alcibiade, 
Lysandre,  dans  l'espoir  d'acquérir  une  plus  grande  puissance,  fit 
tant,  qu'on  lui  préféra  un  frère  d'Agis,  d'une  apparei  ce  chétive  et 
de  plus  boiteux,  qu'on  appelait  Agésilas.  Cependant,  sous  un  as- 
pect disgracieux,  le  nouveau  roi  cachait  une  grande  âme,  des 
sentiments  nobles,  une  généreuse  ambition  que  tempéraient  la  mo- 
destie et  l'affabilité.  Élevé  comme  un  simple  citoyen,  il  conserva 
les  habitudes  rigides  prescrites  par  Lycurgue,  et  telle  était  sa  po- 
pularité, que  les  éphores  le  frappèrent  d'une  amende ,  parce  qu'il 
entraînait  à  lui  seul  presque  tous  les  citoyens  de  la  république.  Ses 
prédécesseurs  avaient  eu  à  soutenir  des  luttes  continuelles  contre 
les  éphores  et  le  sénat;  lui,  au  contraire,  il  leur  témoigna  la  plus 
grande  condescendance,  en  se  montrant  exact  observateur  des  lois. 
S'il  parvint  au  trône  par  une  usurpation,  il  se  la  fit  pardonner,  en 
prouvant  qu'il  était  seul  capable  de  maintenir  Sparte  dans  le  haut 
rang  où  elle  s'était  placée. 

Les  Lacédémoniens ,  informés  que  le  roi  de  Perse  faisait  armer 
contre  eux  une  escadre  phénicienne,  résolurentd'envoyer  leur  flotte 
assaillir  ses  États.  Us  en  donnèrent  le  commandement  à  Agésilas, 
qui,  le  premier  des  rois  de  Sparte  depuis  Agamemnon ,  se  trouva 
ainsi  à  la  tête  des  forces  réunies  de  la  Hellade.  11  jura,  eu  partant, 
de  contraindre  le  roi  de  Perse  à  une  paix  avantageuse,  ou  de  lui 
causer  les  pertes  les  plus  cruelles.  Au  lieu  des  dix  sénateurs  qui 
d'ordinaire  accompagnaient  à  la  guerre  les  rois  de  Sparte,  j"  Ntre 
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de  conseillers,  il  en  demanda  trente.  Lysandre  était  du  nombre  : 
comme  il  avait ,  plus  que  personne ,  fait  du  bien  à  ses  amis  et  du 
mal  à  ses  ennemis,  il  était  extrêmement  redouté  de  ceux-ci  et  très* 
aimé  des  autres,  et  les  petits  tyrans  de  l'Asie  Mineure  lui  témoi- 
gnaient plus  de  respect  qu'à  Agésilas,  qui  le  voyait  avec  déplai- 
sir. Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  lui  remettre  toute  l'autorité, 
comme  Lysandre  s'en  était  flatté,  il  cherchait  tous  les  moyens 
de  le  ravaler,  jusqu'à  le  charger  de  l'administration  des  subsis* 
tances. 

Tissapherne  eu  recours  à  ses  artifices  et  à  ses  parjures  ordinai- 
res, pour  entraîner  Agésilas  à  sa  perte;  mais,  plus  habile  que  lui, 
le  roi  de  Sparte  les  fit  tourner  contre  le  satrape,  qui  fut  battu 
sur  les  rives  du  Pactole.  La  reine  Parysatis,  dont  le  cœur  cou- 
vait une  grande  haine  contre  Tissapherne  et  contre  quiconque  avait 
contribué  à  la  triste  fin  de  son  cher  Cyrus  ,  s'employa  tellement 
à  desservir  le  vaincu ,  que  le  roi  envoya  Tithrauste  dans  l'Asie 
Mineure  ,  pour  le  remplacer  dans  le  commandement  et  pour  lui 
donner  la  mort. 

Tithrauste  essaya  de  gagner  Agésilas  par  de  riches  présents, 
mais  sa  vie  frugale  éloignait  de  lui  la  tentation  des  trésors.  Il 
consentit  seulement  à  porter  ses  armes  contre  la  Phrygie ,  gou- 
vernée par  Pharnabaze.  Grâce  à  l'alliance  qu'il  contracta  avec  le 
roi  d'Egypte,  rebelle  envers  la  Perse ,  Agésilas  mit  obstacle  aux 
grands  armements  qu'Artaxerce,  dont  les  flottes  ne  pouvaient  plus 
naviguer  dans  les  mers  de  l'Asie  ,  avait  espéré  tirer  de  la  Phéni- 
cie  et  de  la  Cilicie.  Pharnabaze  fut  vaincu.  Les  satrapes  humiliés 
tremblaient  devant  Agésilas ,  qui ,  connaissant  désormais  la  fai- 
blesse de  l'empire,  couvait  déjà  l'idée  de  le  subjuguer  ;  il  en  mé- 
ditait les  moyens,  quand  ses  projets  furent  renversés,  non  par  le 
fer,  mais  par  l'or. 

Les  Perses  avaient  appris ,  par  une  longue  expérience ,  quel 
était  le  pouvoir  de  l'argent  sur  les  Grecs;  ils  songèrent  donc  à 
susciter,  au  sein  de  la  Grèce  elle-même,  des  ennemis  à  Sparte; 
car  ils  comprenaient  que  la  base  étroite  sur  laquelle  Agésilas 
voulait  appuyer  un  si  grand  édifice ,  ne  résisterait  pas  au  plus 
léger  choc.  Timoerate  de  Rhodes  acheta ,  moyennant  deux  cent 
raille  livres,  Cyclon  d'Argos,  Timothée  et  Polyanthe  de  Corinthe, 
Androciide,  Isménias  et  Galaxidore  de  Thèbes  :  ceux-ci  commen- 
cèrent à  élever  la  voix  contre  la  tyrannie  de  Sparte,  et  à  se  récrier 
surtout  contre  le  sacrilège  qu'elle  avait  commis  en  ravageant  le 
territoire  sacré  dp  l'Élide  :  C'était  un  crime,  disaient-ils,  que  le 
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ciel  ne  pouvait  tarder  à  châtier.  Sparte,  il  est  vrai ,  n'avait  appe- 
santi que  trop  son  joug  sur  les  Corinthiens,  les  Ârcadiens ,  les 
Ëléens  et  ses  autres  alliés  dans  la  guerre  du  Péloponèse  ;  elle  mon- 
trait d'ailleurs  l'ambition  de  dominer  partout.  Les  discours  de  ces 
démagogues  furent  donc  écoutés  avec  faveur.  Une  ligue  se  forma 
entre  Gorinthe ,  Thèbes  et  Argos  ,  ligue  à  laquelle  ne  tardèrent 
pas  à  adhérer  les  Thessaliens  et  Athènes,  que  Thrasybule  excitait 
à  consolider  son  indépendance  par  la  victoire.  Les  Thébains 
commencèrent  les  hostilités;  Lysandre,  qui  était  accouru  mettre 
le  siège  devant  Haliarte ,  la  place  la  plus  forte  de  la  Béotie ,  fut 
attaqué  par  les  Thébains  et  les  Athéniens  réunis;  la  chance  tourna 
contre  lui,  et  il  périt  dans  le  combat. 

Tl  mourut  à  temps,  car  ses  manières  hautaines,  orgueilleuses, 
avaient  excité  le  mécontentement  des  Spartiates,  et,  plus  encore  , 
ses  tentatives  pour  substituer  une  royauté  élective  à  la  royauté 
héréditaire ,  sons  le  prétexte  de  favoriser  le  mérite  de  préférence 
au  hasard,  mais,  en  réalité,  dans  le  b'it  de  parvenir  lui-même  au 
trône.  «  Ote-toi  de  là,  que  je  m'y  mette,  »  est  l'antique  devise  des 
novateurs.  Il  avait  fait  parler  les  oracles  et  travaillé  les  esprits  à 
cet  effet;  le  peuple  lui  témoignait  tant  d'estime  que  des  fêtes 
avaient  été  célébrées  en  son  honneur.  Les  Spartiates  étant  en  dif- 
ficulté avec  les  Argiens ,  au  sujet  de  certaines  limites  ,  chacun 
déduisait  ses  raisons  :  La  raison  ,  la  voici  !  dit  Lysandre  en  por- 
tant la  main  à  son  épée.  Il  fut  dévoré,  dans  ses  dernières  an- 
nées, d'une  fureur  jalouse  contre  Agésilas  ,  ingrat  ami ,  dont  il 
avait  cru  se  faire  un  aveugle  instrument  et ,  qui ,  en  résultat, 
était  devenu  son  maître.  Il  causa  un  grand  mal  à  Sparte  par 
la  quantité  d'or  qu'il  y  introduisit ,  après  la  prise  d'Athènes  : 
il  mourut  cependant  si  pauvre,  que  deux  citoyens,  fiancés  à 
ses  filles,  les  refusèrent  lorsqu'ils  connurent  son  peu  de  for- 
tune; lâcheté  qui  les  rendit  infâmes.  Quelqu'un  ayant  envoyé 
pour  elles  de  magnifiques  vêtements,  Lysandre  leur  défendit 
de  les  recevoir,  en  leur  disant  :  Ils  feraient  clouter  de  votre 
vertu. 

Le  roi  Pausanias ,  vaincu  à  Haliarte  ,  revint  à  Sparte  et  y  fut 
condamné  à  mort.  Agésilas ,  rappelé  alors  à  grands  cris ,  mit  l'o- 
béissance avant  la  gloire,  et  renonça  à  ses  vastes  projets  sur  l'A- 
sie ;  il  rentra  en  Grèce  avec  plus  de  huit  millions  de  francs  et  dix 
mille  soldats.  Le  contact  des  Perses  ne  l'avait  pas  corrompu;  il 
était  assis  sur  l'herbe  ,  y  faisant  un  frugal  repas  avec  les  autres 
soldats ,  quand  les  ambassadeurs  du  grand  roi  venaient  lui  otïrir 
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en  vain  de  l'or,  de  liches  habits  et  toute  espèce  de  mets  re- 
cherchés (I). 

Il  flt  en  un  mois  la  route  que  Xerxès  avait  mis  une  année  à 
parcourir,  battit  les  alliés  à  Coronée ,  et  assura  de  nouveau  la  su- 
prématie à  Sparte  :  mais  vers  la  même  époque,  Pisandre,  s' étant 
laissé  surprendre  près  de  Gnide  par  la  flotte  de  Conon ,  avait  été 
défait.  L'illustre  amiral  athénien,  après  la  bataille  d'iflgos-Pota- 
mos,  s'était  retiré  près  d'Évagoras,  tyran  de  Chypre,  et  l'avait 
aidé  à  policer  ce  pays  qui  ne  sentait  plus  la  dépendance  de  la  Perse 
que  par  un  léger  tribut.  Mais  l'Athénien  avait  à  cœur  de  relever 
sa  patrie,  et  il  représentait  à  Ëvagoras  quelle  gloire  ce  serait  que 
d'abattre  l'insolente  domination  de  Sparte  et  de  replacer  à  son  rang 
la  cité  des  lettres  et  des  arts.  Désireux  de  parvenir  à  son  but ,  il 
ne  dédaiguh  pas  le  secours  de  l'étranger,  et  se  Ht  recommander 
au  grand  roi  par  Évagoras  et  par  Pbarnabaze ,  au  moment  où 
Agésilas  mettait  en  péril  la  puissance  perse.  Conon  se  présenta 
devant  le  monarque,  et  ayant  été  dispensé  de  se  prosterner  à  ses 
pieds,  usage  auquel  répugnaient  les  Grecs ,  il  lui  démontra  la  né- 
cessité de  faire  un  grand  armement  maritime  :  l'argent  qu'il  en 
reçut  lui  servit  à  rassembler,  avec  une  promptitude  admirable, 
des  bâtiments  ioniens  et  phéniciens  en  assez  grand  nombre  pour 
aller  attaquer  Pisandre  et  le  défaire.  Ce  fut  ainsi  que  Sparte  per- 
dit sur  mer  la  prééminence  qu'elle  avait  acquise  durant  les  vingt- 
sept  années  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Conon,  après  avoir  con- 
quis les  Cyclades  et  Cythère  et  ravagé  les  côtes  de  la  Laconie,  se 
présenta  dans  les  purts  longtemps  déserts  de  Munychie,  de  Phalèru 
et  du  Pirée ,  et  releva  les  murs  d'Athènes ,  sa  chère  patrie. 

On  conçoit  combien  Sparte  en  conçut  de  déplaisir.  Voyant  que 
la  force  ne  lui  suffisait  pas,  elle  eut  recours  à  l'intrigue.  Le  Spar- 
tiate Antalcidas,  rival  d'Agésiias,  et  jaloux  de  lui  ravir  l'occasion 
de  se  signaler  dans  les  combats,  se  rendit  en  qualité  d'ambassa- 
dsur  près  du  roi  de  Perse,  bien  résolu  à  lui  rendre  Conon  suspect. 
Antalcidas  était  un  de  ces  caractères  légers  qui  sèment  de  fleurs 


(1)  Quand  le  marquis  Spinola  et  le  présiileut  Kicardot  se  rendaient  à  la  Haye, 
en  1608,  pour  négocier,  au  nom  de  PEspagne,  la  première  trêve  avec  les  Hol- 
landais, ils  virent  neuf  ou  dix  personnes  sortir  d'un  bateau,  s'asseoir  sur  le 
rivage  et  se  régaler  du  pain,  du  Iroiuage  et  de  la  bière  que  cliauun  avait  ap- 
portés. Ils  demandèrent  à  un  paysan  qui  ils  étaient  :  Ce  sont,  répondit-il,  nos 
seigneurs  les  députés  aux  états  généraux.  Et  les  ambassadeurs  de  s'écrier  : 
Avec  de  pareilles  gens,  il  ne  serait  pas  possiblede  vaincre  ;  il/aul  faire  la 
paix  ! 
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le  chemin  du  vice  ;  Duiiement  Spartiate  par  ses  mœurs ,  et  uon 
raoiDS  éloquent  que  rusé ,  il  tournait  en  ridicule  les  lois  austères 
de  Lycurgue  et  faisait  rire  les  courtisans  perse's  aux  dépens  de 
Léonidas,  de  Gallicratidas  et  d'Âgésilas ,  dont  les  noms  seuls  les 
avaient  fait  trembler.  Après  de  longues  intrigues  ,  il  conclut  le 
traité  connu  sous  le  nom  de  paix  d'Antalcidas.  Dans  ce  traité, 
il  fut  stipulé  «  que  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure,  Chypre 
»  et  Glazomène  resteraient  sous  la  dépendance  de  la  Perse  ;  qu' A- 
«  thènes  conserverait  sa  juridiction  sur  Lemnos ,  Imbros  et  Scy- 
"  ros  ;  que  la  Grèce  d'Europe  aurait  pleine  liberté  de  se  gouver- 
<<  ner  àson  gré;  que  Sparte  combattrait  quiconque  n'adhérait  pas 
«  à  ce  traité  (1).  » 

Sparte  donnait  ainsi  à  l'étranger  des  droits  de  souveraineté  sur 
la  Grèce ,  et  reconnaissait  lâchement  le  vasselage  de  ces  républi- 
ques pour  la  liberté  desquelles  il  avait  été  prodigué  tant  de  sang 
et  de  valeur.  On  a  dit  qu'il  était  impossible  aux  Grecs  de  main- 
tenir ces  provinces  indépendantes  ;  oui ,  tant  qu'ils  ne  faisaient 
que  se  déchirer  les  uns  les  autres  ;  mais  malheur  au  pays  libre 
qui  rive  les  fers  d'un  autre  I  Les  Perses,  en  renonçant  à  la  domi- 
nation sur  le  surplus  des  villes  de  la  Grèce,  obéissaient  à  une  lon- 
gue et  douloureuse  expérience.  La  cession  des  colonies  de  l'Asie 
avait  d'ailleurs  pour  résultat  nécessaire  de  faire  prévaloir  désor- 
mais en  Grèce,  non  plus  les  forces  maritimes,  mais  celles  de 
terre  (2). 

Sparte  s'était  assuré,  par  la  dernière  clause  du  traité ,  la  pré- 
pondérance en  Grèce  ,  puisqu'elle  lui  fournissait  un  prétexte  de 
réclamer  le  secours  du  grand  roi  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Ou  ne 
saurait  même  donner  le  nom  de  paix  à  cet  accord  momentané  ; 
car,  bientôt  après ,  Artaxerce  déclara  la  guerre  à  Évagoras ,  qui 
voulait ,  avec  l'aide  des  Arabes  et  des  Égyptiens  ,  profiter  de 
ses  immenses  richesses  pour  se  rendre  indépendant ,  et  qui  tinit 

(1)  Deux  ans  après  la  paix  d'Antalcidas,  (socrale  disait  dans  son  Panégy- 
rique (chap.  34),  en  parlant  du  roi  de  Perse  :  «  Maintenant,  il  est  le  maître 
«  de  la  Grèce,  il  intime  des  ordres  à  chaque  peuple,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
u  mette  des  gouverneurs  dans  les  villes.  Que  mauque-t-ii  désormais  à  notre 
<>  honte?  N'est-il  pas  l'arbitre  de  la  guerre,  de  la  paix,  le  maître  absolu  de  toutes 
«  nos  démarches  ?  Dans  nos  querelles  domestiques,  n'avons-nous  pas  recours, 
<<  pour  notre  salut,  à  celui  qui  voudrait  nous  voir  tous  exterminés  ?  Ne  cou- 
«  rons-uous  pas  vers  lui,  comme  étant  notre  souverain  juge,  pour  nous  ac- 
'•  ouser  les  uns  les  autres?  Ne  l'appeluns-uuus  pas  le  Grand  roi ,  comme  si  nous 
'<■  étions  ses  esclaves  ?  » 

(2)  XÉNOPnoN,  Helléniques,  V,  l. 
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par  être  tué.  Athènes  et  Sparte  ne  firent,  de  leur  c6té,  que  se 
traverser  réciproquement  durant  huit  années ,  en  fomentant  les 
dissensions  entre  Coriiithe  et  ses  bannis ,  les  villes  de  la  Macé- 
doine et  Olynthe;  eniiu,  l'orgueil  de  Sparte  ne  cessa  de  multiplier 
les  causes  de  mécontentement  qui  attirèrent  sur  elle  de  nouveaux 
désastres. 


CHAPITRE  XVII. 


l\   BEOTIF..  —  EP\MINONDAS. 
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Les  Béotiens  occupaient  If^  vallée  inférieure  du  Géphise,  autour 
du  lac  Copaïs,  et  la  plaine  qui  s'étend  de  l'Hélicon  au  Cithéron, 
au  Parues ,  au  Cérycium ,  au  Ftôos  ;  pays  bien  arrosé  et  des  plus 
fertiles.  Il  avait  été  autrefois  inondé  par  les  eaux  du  lac ,  aussi 
ses  habitants  avaient-ils  creusé  de  véritables  abtmes  pour  les  absor- 
ber et  obvier  à  de  nouvelles  inondations.  Ils  rendaient  un  culte 
particulier  à  Narcisse  et  aux  trois  muses  Mélété,  Mnémé,  Aœ- 
dé,  c'est-à-dire,  méditation  ,  mémoire,  chant.  Thèbes  était  dé- 
corée de  très-belles  sculptures  ,  et  l'on  y  admirait  de  riches  tré- 
pieds dans  le  temple  d'Hercule.  La  contrée  renfermait ,  dans  un 
petit  espace ,  plus  de  villes  qu'aucune  autre  partie  de  la  Grèce. 
C'était  la  patrie  de  Minerve,  d'Harmonie,  de  l'aveugle  Tirésias, 
de  sa  fille  Manto ,  symbole  de  la  poésie  prophétique.  De  Thèbes, 
l'alphabet  se  répandit  en  Europe  ;  le  trésor  de  Minyas  à  Orchomène 
y  attestait  l'antiquité  de  l'art  de  l'architecture.  L'air  pesant  et  les 
esprits  épais  de  la  Béotie  étaient  en  mauvais  renom  ;  elle  a  pro- 
duit pourtant  les  historiens  Anaxis,  Dionysodore  et  Plutarque  ;  en 
poètes ,  Piudare ,  Corinne  et  Hésiode  ;  eu  grands  capitaines ,  Épa- 
minonda!"  et  Pélopidas.  Les  Béotiens  ne  jouissaient  pas  d'une 
meilleure  réputation  en  fait  de  bonté  :  les  habitants  de  Tanagre 
passaient  pour  envieux,  ceux  d'Orope  pour  avides,  ceux  de  Thes- 
pies  pour  querelleurs ,  ceux  d'Haiiarte  pour  niais  ;  on  disait  les 
Thébains  insolents ,  les  Coronéens  perfldes,  les  Platéens  fanfa- 
rons, accusations  injustes  par  leur  généralité  même,  et  qui  n'at- 
testent autre  chose  que  la  rivalité  des  villes  entre  elles.  Les 
Béotiens  ne  s'adonnaient  ni  au  commerce,  ni  à  la  navigation,  bien 
(lue  les  Égyptiens  eussent  dû  leur  en  apporter  le  goût.  Quiconque 
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n'avait  pas  cessé  tout  Dégoce  depuis  dix  ans  était  exclu  des  ma- 
gistratures. Les  arts  étaient  régis  par  des  lois  spéciales ,  dont  une 
punissait  le  peintre  ou  le  sculpteur  qui  ne  respectait  pas  la  dé- 
cence. La  musique  et  la  danse  faisaient  partie  de  l'éducation 
publique ,  et  des  récompenses  étaient  décernées  aux  meilleurs 
poètes. 

Les  premiers  événements  de  la  Béotie  et  de  Thèbes  ne  sont 
connus  que  par  leur  renommée  fabuleuse.  Après  la  prise  de  Thè- 
bes par  les  Épigones,  les  Béotiens  éoliens ,  refoulés  par  les  hordes 
sorties  de  la  Thrace ,  passèrent  de  la  Thessalie  dans  le  pays  qui 
prit  d'eux  son  nom.  Leur  dernier  roi  fut  Xuthus  ;  après  lui,  la 
Béotie  fut  divisée  en  autant  d'États  qu'elle  comptait  de  villes  ;  les 
principales  étaient  Thèbes ,  Platée ,  Thespies ,  Tanngre  et  Ghé- 
l'onée. 

Il  parait  qu'au  temps  de  la  guerre  médique  l'oligarchie  préva- 
lut dans  ces  villes  ;  ensuite  elles  subirent  par  intervalles  une  dé> 
niocratie  sans  frein.  Le  Corinthien  Philolalis  avait  en  vain  cher- 
ché à  leur  donner  une  constitution  stable  :  ses  lois  avaient  pour 
bases  principales  l'éducation  de  la  jeunesse  et  régalité  des  biens , 
que  garantissait  l'interdiction  de  la  vente  des  propriétés.  Ces 
diverses  villes  ou  communes  formèrent  plus  tard  une  confédéra- 
tion ,  par  suite  des  réunions  religieuses  dites  Panbéotiques ,  aux- 
quelles prenaient  part  Platée,  Chéronée ,  Thespies,  Tanagre,  Co- 
ronée,  Orchomène ,  Lébadée ,  Thèbes  et  Haliarte.  Chacune  des 
cités  élisait  un  béotarque  ;  Thèbes  en  élisait  deux  ou  même  trois. 
Ces  députés  formaient  le  conseil  chargé  de  préparer  et  d'exécuter 
les  lois  nationales  :  le  commandement  suprême  de  la  confédéra> 
tion  et  de  ses  troupes  devait  appartenir  alternativement  à  un 
représentant  de  chaque  ville.  La  guerre  permit  à  Thè^^  es  de  chan- 
ger sa  prééminence  en  domination  ;  mais  les  jalousies  et  une  or- 
ganisation vicieuse  empêchèrent  la  Béotie  d'occuper  parmi  les 
républiques  de  la  Grèce  la  place  que  semblaient  lui  destiner  sou 
étendue  et  sa  population.  Dès  qu'un  grand  homme  sortit  de  son 
sein  ,  elle  s'éleva  au  premier  rang  ;  elle  déchut  dès  qu'il  vint  à 
disparaitre. 

Sparte ,  attentive  à  profiter  de  la  paix  d'Autalcidas ,  ordonna 
aux  Mantinéens  de  démanteler  leur  ville  et  de  se  disperser  dans 
les  villages  ;  sur  leur  refus  d'obéir,  elle  les  y  contraignit  par  la 
force.  Elle  en  agit  de  même  avec  les  habitants  de  Phlionte ,  qui 
cherchèrent  dans  les  montagnes  un  refuge  à  leur  indépendance. 
lilie  envoya  ensuite  des  troupes  secourir  Acanthe  et  Apollonie 
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contre  la  puissnute  ville  d'Olyathe,  qui,  après  quatre  expéditions, 
fut  forcené  de  se  rendre. 

Phœbidas,  général  spartlate,  étant  venu  camper  près  dcThèbes, 
lorsqu'il  marchait  contre  Olynthe,  aidé  par  le  parti  aristocratique 
opposé  aux  partisans  d'Athènes  et  de  la  démocratie ,  s'empara  en 
trahison  de  la  citadelle  qui ,  du  nom  de  son  fondateur,  s'appelait 
la  Cadmée.  L'ordre  d'une  pareille  violation  du  droit  des  gens  n'é- 
tait pas  émané  de  Sparte;  mais,  lorsqu'on  lui  adressa  des  doléances 
h  ce  sujet ,  Âgésilas  répondit  qu'i7  fallait  examiner  si  la  chose 
était  utile ,  et  agir  selon  l'intérêt  de  la  patrie.  C'était  le  même 
Agésilas  qui  avait  dit  :  Le  roi  de  Perse,  que  vous  exaltez  tant , 
est-il  donc  plus  grand  que  moi  quand  je  suis  juste? 

Les  Spartiates,  ayant  recours  à  une  politique  qui  n'est  pas  en- 
core tombée  en  désuétude,  destituèrent  Phœbidas,  le  condam- 
nèrent à  une  amende  de  dix  drachmes ,  mais  gardèrent  la  "itn- 
delle,  y  mirent  une  garnison  et  protégèrent  l-^s  oligarques  qut.  au 
moyen  des  exils  et  des  confiscations ,  opprimèrent  \a  pairie  pen- 
dant cinq  ans. 

Quatre  cents  Thébains  mécontents  s'étaient  réfugiés  à  Athènes  ; 
dans  le  nombre  se  trouvait  Pélopidas ,  jeune  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu ,  animé  surtout  du  désir  de  délivrer  sa  patrie.  Il 
rassemble  les  exilés,  se  ménage  des  intelligences  dans  Thèbes,  y 
pénètre  furtivement ,  met  à  mort  les  traitre.i  qui  se  sont  emparés 
des  magistratures,  ouvre  les  prisons  et  délivt.3  i^x  pt  .rie.  Lorsque 
l'illustre  exilé  parut  avec  ses  compagnons  au  milieu  de  ses  con- 
citoyens assemblés,  tous  se  levèrent,  Ls  prêtres  lui  offrirent 
des  couronnes,  et  un  cri  unaniaie  applaudit  au  restaurateur  de  la 
liberté. 

Alors,  comme  un  puissant  auxiliaire,  apparut  Épaminonda^, 
l'un  des  héros  les  plus  accomplis  de  l'histoire,  et  qui  seul  sufflrait 
à  la  gloire  de  cette  école  de  Pythagore,  dont  le  but  était  de  former 
des  hommes  et  des  citoyens,  non  des  sophistes  et  des  rêveurs. 
Versé  dans  les  sciences  et  cultivant  les  beaux-arts,  satisfait  d'une 
honorable  pauvreté,  généreux  sans  être  inconsidéré,  fort  contre 
les  dangers  sans  les  chercher,  ferme  dans  ses  convictions,  calme 
au  milieu  des  partis,  les  tyrans  l'avaient  épargné  comme  étant 
peu  à  craindre  :  il  se  contenta  de  leur  opposer  cette  résistance 
passive,  arme  du  philosophe  contre  les  oppressions  qu'il  lui  faut 
inévitablement  subir.  S'il  eut  connaissance  de  la  conjuration,  il 
n'y  prit  point  part,  et  il  se  tint  renferme  dans  son  logis,  taudis 
qu'on  se  battait  dans  les  rues ,  pour  ne  pas  souiller  ses  mains  du 
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sang  de  ses  concitoyens  :  on  put  le  traiter  de  lâche  et  de  pusilln- 
nime,  mais  la  suite  le  Justifln  (1);  car  à  l'Instant  même  où  cessa 
la  guerre  civile ,  où  il  ne  fut  plus  question  que  de  chasser  l'op- 
presseur, il  prit  le  commandement  des  insurgés ,  leur  montra  le 
chemin  de  la  victoire,  recouvra  la  Gadmée  ;  puis,  ayant  réuni  les 
forces  de  toutes  les  villes  de  la  Béotle,  et  les  secours  fournis  par 
Athènes,  il  se  prépara  à  tenir  tête  aux  Spartiates. 

Ceux-ci  s'avançaient  avec  une  redoutable  lenteur,  souS  la  con- 
duite de  Gléombrote  et  d'Agésilas  ;  déjà  les  Athéniens ,  se  repen- 
tant de  s'être  déclarés  pour  Thèbes ,  battaient  en  retraite ,  quand 
le  général  Spartiate  Sphodrias ,  à  l'Instigation  adroite  de  Pélopidas 
et  gagné  par  l'or  des  Thébains ,  tenta  de  surprendre  le  Piréc.  I^e 
coup  de  main  manqua;  les  Athéniens  se  plaignirent ,  et  comme  ils 
ue  recevaient  aucune  satisfaction ,  ils  s'unirent  plus  étroitement 
aux  Thébains  et  armèrent  leur  flotte.  Elle  mit  à  la  voile  sous  le 
commandement  de  Timothée ,  flls  de  Gonou ,  qui  avait  été  tué,  de 
Chabrias  et  d'Iphicrate ,  qui ,  après  avoir  désolé  les  côtes  de  la 
Laconie ,  enlevèrent  à  Sparte  l'Ile  de  Gorcyre ,  et  anéantirent  la 
flotte  du  Péloponèse. 

Pélopidas  ue  se  montra  pas  moins  vaillant  en  défendant ,  les 
armes  à  la  main ,  sa  patrie  contre  Gléombrote  et  Agésilas ,  qu'il 
n'avait  été  habile  dans  ses  stratagèmes  ;  et  pour  la  première  fois, 
les  Spartiates  se  virent  vaincus ,  à  égalité  de  forces ,  dans  la 
bataille  de  Tégyre.  Alors  les  négociations  succédèrent  aux  com- 
bats :  la  Grèce  entière  demandait  la  paix  ;  le  roi  de  Perse  y  pous- 
sait aussi ,  désireux  qu'il  était  d'obtenir  des  secours  contre  l'E- 
gypte rebelle,  et,  dans  cet  espoir,  il  promettait  de  rendre  la  liberté 
à  toutes  les  villes  grecques.  Sparte  et  Athènes  accédèrent  à  ses 
vœux  ;  Thèbes  s'y  refusa,  voyant  bien  que  cette  paix  la  laisserait 
Isolée,  tandis  que  Sparte  demeurerait  à  la  tête  des  villes  de  Laco- 
nie soumises  à  sa  domination.  Mais  quoi  donc?  disait  Agésilas  à 
Épaminondas ,  venu  à  Lacédémone  avec  les  autres  ambassadeurs, 
faut-il  laisser  la  liéotie  indépendante  P  —  Faut-il  laisser  la  Tm' 
conie  indépendante?  répondit  Épaminondas,  qui  concevait  l'idée 
aussi  belle  que  difficile  à  réaliser  de  l'égalité  entre  toutes  les  villes 


'■  : 


(1)  Voir  Skhan  w.  i,a  Touk,  Histoire  d' Épaminondas;  Paris,  1752.  — 
Mi;issNER,  id.  (allemand);  Prague,  1801.  —  J.  G.  Sciieibel,  Mémoire  pour 
la  connaissance  plus  exacte  de  l'antiquité  (Mem-diul) .  Il  y  a  deux  parties  : 
l'iiiiu  concerne  Corintiiu,  l'autre  Thèbes. 

La  vie  d'Épamiuoiulas  a  été  aussi  écrite  par  le  euinpilateur  connu  sous  le 
iiuin  de  Cornélius  Népus. 
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do  la  Grèce,  ot  qui  s'apprêtait  à  soutenir  par  les  faits  sa  terrible 
parole.  Les  peuples  insurgés  ne  doivent  cependant  compter  que 
sur  leurs  propres  forces,  non  sur  les  promesses  d'alliés  quelcon- 
ques. Les  cités  grecques  s'entendirent  toutes  avec  Sparte,  et  les 
généreux  Tliébains  restèrent  seuls. 

Mais  ils  avaient  pour  eux  ce  couple  glorieux  de  Pélopida»  et 
d'Épaminondas,  et  le  meilleur  des  augures  :  Le  meilleur  et  le  plus 
certain  des  augures,  disait  cederni'x,  c'est  de  combattre  ^our  la 
patrie  (1).  Pélopidas,  qui  Jusqu'alors  avait  été  investi  de  la  magis- 
trature suprême ,  étant  sorti  de  cliarge,  se  mit  à  la  tête  du  batail- 
lon sacré,  composé  de  trois  cents  guerriers,  engagés  par  serment 
à  se  défendre  Jusqu'à  la  mort.  Gomme  ii  quittait  sa  demeure ,  sa 
femme  en  pleurs  l'invitait  à  ménager  ses  Jours  :  Cela  se  recom- 
mande aux  soldats,  répondit-il;  aux  généraux  il  faut  recom- 
mander de  conserver  les  autres. 

Êpaminondas,  chargé  du  commandement  de  l'armée,  remporta 
autant  de  victoires  qu'il  livra  de  batailles.  Il  entretint  le  courage 
du  vulgaire  au  moyen  des  oracles,  celui  des  braves  par  une  tac- 
tique nouvelle.  Celle  des  anciens  consistait  principalement  à  ca- 
cher à  l'ennemi  et  ses  desseins  et  le  nombre  des  troupes.  On  em- 
ployait, à  cet  effet,  des  espions  adroits,  des  marches  simulées,  des 
feux  allumés  sur  plus  ou  moins  d'espace,  et  des  lits  laissés  plus  ou 
moins  nombreux  dans  le  camp  abandonné.  Êpaminondas  fut  le 
premier  à  introduire  l'ordre  oblique,  auquel  Alexandre  dut  la 
victoire  du  Granique,  César  celle  de  Pharsale,  Frédéric  de  Prusse 
celle  de  Hohen-Friedberg,  et  qui  consiste  à  tenir  en  réserve  une 
partie  de  l'armée,  pour  faire  attaquer  l'ennemi  en  flanc  par  des 
troupes  fraîches ,  et  déconcerter  ainsi  ses  plans.  Par  cette  tactique, 
Epaminondas ,  dans  la  plaine  de  Leuctres ,  n'ayant  que  six  mille 
quatre  cents  Thébains  contre  vingt-cinq  mille  six  cents  hommes, 
tant  Spartiates  qu'alliés,  fit  essuyer  aux  Lacédémoniens  la  défaite 
la  plus  sanglante  qu'ils  eussent  jamais  éprouvée.  Sphodrias  et  le 
roi  Gléombrote  furent  tués  dans  le  combat,  avec  mille  quatre  cents 
citoyens. 

La  rouvelle  en  parvint  à  Sparte  lorsqu'on  y  célébrait  les  fêtes 
pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre  ;  les  éphores  ordonnèrent 
qu'elles  continuassent,  et  envoyèrent  aux  différentes  familles  la 
liste  de  ceux  qui  avalent  péri ,  avec  injonction  aux  femmes  de 


(I)  C'est  le  patrioli<|ue  vers  d'Homère,  Iliade  M,  2i3 
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^'nbatcnir  de  tameiUAtion«.  <.e  lendemain,  les  parents  des  morts  se 
montrèrent  en  habita  de  fête. 

Mais,  plus  encore  que  la  défaite,  on  regrettait  l'opprobre  dont 
s'étaient  couverts  ceux  qui  survivaient:  lis  avaient  tourné  \i)  dos 
à  l'ennemi,  et  encouru  par  là  un  châtiment  ignominieux.  Agési- 
Ins ,  atln  de  ne  pas  ojouti  r  de  nouvelles  douleurs  à  un  si  grand  re- 
vers, sans  néanmoins  abroger  les  anciennes  lois,  proposa  de  les 
laisser  sommeiller  cette  fols,  sauf  à  leur  rendre  ensuite  toute  leur 
vigueur. 

Épaminondas ,  poursuivant  ses  succès ,  lança  d'abord  une  ar- 
mée dans  le  Pélopoiicso,  où  il  avait  déj/i  des  intelligences  avec 
les  Arcadicns,  les  Argiens  et  les  VAéens  :  il  rendit  la  liberté  aux 
Mcsséniens,  rebâtit  leur  ville,  et  donna  un  démenti  au  proverbe 
qui  disait  que  les  femmes  spartintcs  n'avalent  Jamais  vu  les  feux 
(l'un  camp  ennemi.  Agésllas  resta  dans  la  ville,  voyant  trop  bien 
qu'une  autre  défaite  aurait  été  irréparable  :  mais  une  attaque  n'au- 
rait pas  eu  de  moins  funestes  conséquences  pour  une  ville  sans 
murailles.  Cependant,  Rpaminondas,  suit  qu'il  craignit  de  réduire 
Sparte  au  désespoir,  soit  qu'il  voulût  éviter  l'envie  qu'aurait 
causée  la  prise  d'une  semblable  cité ,  prit  le  parti  de  se  retirer. 

Durant  cette  expédition,  Ëparainondas  et  ses  collègues  avaient 
conservé  le  commandement  quatre  mois  au  delà  du  terme  an- 
nuel ,  fixé  à  tous  les  emplois  chez  les  Béotiens  :  or,  soit  envie, 
soit  stricte  observation  des  lois ,  ils  furent  accusés  et  condamnés 
à  mort.  Ëpamrnondas  alors  s'écria  :  J'accepte  la  condamnation  ; 
mais  qu'il  soit  dit  dans  les  motifs  :  Ils  ont  été  punis  de  la  peine 
capitale  pour  avoir  sauvé  la  patrie  malgré  elle,  et  rendu  la  li- 
berté à  la  Grèce.  La  sentence  se  changea  en  applaudissements. 
Cependant  ses  rivaux  parvinrent  à  le  faire  dépouiller  de  son 
grade  ;  Épaminondas  accepta  avec  la  même  tranquillité  d'âme  le 
dernier  rang  dans  l'armée,  disant  que,  si  les  emplois  ennoblissent 
les  citoyens,  le  citoyen  peut  aussi  ennoblir  les  emplois. 

Athènes  et  Sparte  se  liguèrent  co.^tre  la  Béotie  émancipée,  à  la 
condition  que  le  commandement  alternerait  entre  les  deux  ri- 
vales. Elles  envoyèrent  demander  des  secours  à  Denys  de  Syra- 
cuse, qui,  ayant  égard  à  la  communauté  d'origine,  envoya  à  la 
ville  dorlenne  deux  mille  mercenaires,  tant  Gaulois  qu'Espagnols, 
qui  mirent  la  valeur  grecque  à  une  rude  épreuve  (1).  Bien  plus, 
l'Iies  réclamèrent  l'assistance  du  roi  de  Perse  lui-même,  oubliant, 
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par  soif  du  pouvoir,  le  sentiment  national.  Mais  Pélopidas  se  ren- 
dit près  d'Artaxerce  Mnémon ,  et  lui  représenta  que ,  Thèbes 
n'ayant  jamais  fait  la  guerre  aux  Mèdes,  il  lui  importait  de  la 
soutenir,  pour  opposer  un  contre-poids  à  Athènes  et  à  Sparte  :  Il 
parvint  ainsi  non-seulement  à  le  détourner  de  se  joindre  à  elles, 
mais  à  le  ranger  même  du  côté  de  sa  patrie. 

Reconnaissant  ensuite  que  le  premier  intérêt  d'un  pays  qui  a 
recouvré  son  indépendance  est  de  propager  la  liberté ,  Pélopidas 
•le  se  rendit  en  Thessalie,  pour  renverser  Alexandre,  tyran  de 
Phères ,  au  moment  où  Athènes  en  recevait  des  subsides  et  lui 
érigeait  des  statues  (1),  où  Sparte  envoyait  d^s  secours  et  des 
conseillers  au  tyran  de  Syracuse.  Cet  Alexandre  était  pourtant  un 
monstre  qui  jouait  avec  la  vie  des  hommes,  tantôt  en  les  faisant 
enterrer  tout  vivants ,  tantôt  en  excitant  contre  eux  des  chiens  de 
chasse,  après  les  avoir  fait  revêtir  de  peaux  d'ours,  tantôt  en  les 
poursuivant  à  coups  de  flèches;  il  avait  assailli  deux  villes  en 
pleine  paix  ,  et  passé  au  fil  de  l'épée  les  habitants  rassemblés  sur 
la  place  publique.  Pélopidas,  en  combattant  contre  lui,  fut  fait 
prisonnier  par  trahison;  mais,  loin  de  perdre  courage,  il  me- 
naçait le  tyran  dont  il  portait  les  fers.  Gomme  celui-ci  lui  deman- 
dait s'il  ne  craignait  pas  la  mort  :  Au  contraire,  répondit-il ,  je 
la  désire,  afin  que  tu  mérites  davantage  la  haine  des  hommes 
et  des  dieux,  et  que  tu  périsses  plus  tôt.  Délivré  par  Epaminon- 
das,  il  n'aspira  plus  qu'à  se  venger,  et  de  nouveau  ayant  attaqué 
le  tyran ,  il  fut  tué  par  lui  en  même  temps  qu'il  le  tuait. 

Eparainondas  songea  à  pourvoir  sa  patrie  d'une  flotte  qui  aurait 
assuré  sa  liberté  et  sa  suprématie.  Une  guerre  civile  ayant  éclaté 
dans  l'Areadie,  entre  Mantinée  etTégée,  Sparte  et  Athènes  prirent 
leparti  de  celle-ci;  les  Thébains  embrassèrent  la  défense  del'autre. 
Épaminondas,  rentré  bientôt  dans  le  Péloponèse  où  une  anarchie 
pleine  de  vengeances ,  de  confiscations  et  d'exils,  avait  succédé  a 
la  domination  de  Sparte,  y  défendit  la  cause  des  villes  arca- 
diennes,  rebâtit  Mégalopolis  à  la  honte  des  Lacédémoniens ,  et 
pénétra  jusque  sur  la  place  de  Sparte,  où  Agésilas  accourut  pour 
le  repousser.  Enfui  ils  en  vinrent  aux  mains  près  de  Mantinée,  et 
dans  l'instant  où  Épaminondas  ne  déployait  pas  moins  de  vaillance 
comme  soldat  que  d'habileté  supérieure  comme  général,  il  tomba 
percé  d'un  coup  mortel.  Lorsqu'on  lui  eut  annoncé  que  les  siens 
étaient  vainqueurs,  il  fit  extraire  le  fer  resté  dans  la  blessure,  et 

(I)  Pii  T,\iu)t  F,  Vie  (le  P(^lopidfls. 
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rendit  le  dernier  soupir,  joyeux  de  mourir  sans  avoir  essuyé  au-  Mon  .npnmi 
cunc  défaite,  et  de  laisser  Thèbes  trionnphante ,  Sparte  humiliée, 
la  Grèce  affranchie. 

Personne  n'avait  plus  de  savoir  qu'Épaminondas,  et  ne  le  lais- 
sait moins  paraître.  Ardent  en  amitié,  généreux  envers  sa  patrie, 
même  lorsqu'elle  fut  ingrate,  inaccessible  à  la  corruption ,  il  resta 
toujours  pauvre,  même  au  premier  rang;  dans  le  besoin ,  il  avait 
franchement  recours  à  ses  amis  ;  sévère  dans  ses  mœurs,  il  se  fai- 
sait admirer  de  ses  compatriotes  qui  lui  ressemblaient  si  peu.  On 
rapporte  que  les  meubles  les  plus  nécessaires  manquaient  dans  sa 
maison,  et  qu'il  fut  un  jour  obligé  de  rester  chez  lui,  tandis  qu'on 
lui  raccommodait  son  manteau  ;  excès  justifié  par  son  désir  d'op- 
poser un  vivant  contraste  de  pauvreté  à  un  luxe  corrupteur.  Ayant 
appris  que  son  écuyer  avait  tiré  beaucoup  d'argent  d'un  prison- 
nier, il  lui  reprit  son  bouclier  en  lui  conseillant  d'ouvrir  une  bou- 
tique, puisque,  devenu  riche,  il  ne  voudrait  plus  risquer  sa  vie. 
11  excluait  des  rangs  de  ses  soldats  ceux  qui  étaient  trop  gras ,  ou 
même  trop  grands ,  disant  que  deux  ou  trois  boucliers  ne  suffi- 
raient pas  pour  les  couvrir.  Comme  on  lui  demandait  un  jour 
pourquoi  il  n'était  pas  venu  au  banquet  public  et  ne  portait  pas 
d'habit  de  fête  :  Pour  vous  laisser  vous  divertir  plus  à  votre  aise. 
Après  la  bataille  de  Leuctres  il  s'écria  :  Ma  plus  grande  joie  est 
(le  penser  à  celle  de  mes  parents  lorsqu'ils  apprendront  cette 
victoire. 

Avec  lui  s'éteignirent  l'éclat  et  la  puissance  de  Thèbes.  Quand 
ces  BéotienSj  qu'il  avait  relevés  et  dont  il  avait  fait  des  héros , 
auraient  eu  le  plus  besoin  d'économie,  de  tempérance  et  d'acti- 
vité, ils  se  plongèrent  de  nouveau  dans  la  débauche,  ils  instituè- 
rent un  grand  nombre  de  confréries  gastronomiques,  dont  les 
membres  devaient  laisser,  en  mourant,  un  legs  destiné  à  les  per- 
pétuer. On  frustrait  même  pour  elles  ses  héritiers;  certains  ama- 
teurs avaient  acquis  le  droit  de  prendre  place ,  dans  un  mois,  à 
plus  de  festins  qu'il  ne  comptait  de  jours  (1). 

Las  de  tant  de  guerres,  les  Grecs  prirent  pour  arbitre  le  roi  de 
Perse,  qui  décida  que  chaque  ville  devait  rester  indépendante. 
Sparte  ne  voulut  pas  adhérer  à  cette  décision,  pour  ne  pas  rendre 
la  liberté  à  Messène ,  et,  dans  l'intention  de  contrarier  le  grand 
roi,  elle  envoya  Agé!  ilas  au  secours  de  Tachos ,  roi  d'Egypte ,  qui 

(I)  Il  y  avait,  aussi  à  Athènes  plusieurs  de  ces  sociétés ,  où  l'on  s'enlreteiiait 
mi^nift  «le  poiili(jiie  et  de  sciences.  Les  clubs  anglais  ne  sont  pas  antre  clinse. 
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s'était  révolté  contre  la  Perse.  Celui-ci,  prévenu  défavorablement 
par  l'appareuce  chétive  du  Spartiate ,  lui  laissa  voir  un  dédain 
qui  l'irrita  ;  il  s'entendit  alors  avec  Nectanébo,  cousin  et  ennemi 
de  Tachos,  et  le  mit  sur  le  trône.  Il  revenait  avec  une  somme  de 
deux  cent  cinquante  talents ,  quand  la  tempête  le  jeta  sur  la  côte 
Mort  d'Agé-  d'Afrique,  où  il  mourut.  Ce  fut  le  plus  grand  homme  de  Sparte , 
après  Lycurgue.  D'un  courage  extrême  à  la  guerre,  il  redevenait, 
à  la  paix,  plein  de  douceur  et  de  simplicité.  Un  jour  qu'un  am- 
bassadeur le  trouva  s'amusant  avec  un  de  ses  enfants ,  à  cheval 
sur  un  roseau,  il  continua  le  jeu  et  dit  à  l'étranger  :  JS'en  ditn 
rien  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  père  (1).  Il  faisait  dresser  sa  tente 
dans  les  bois  sacrés,  afin,  disait-il,  que  les  dieux  fussent  témoins 
de  tous  ses  actes.  C'était  montrer  qu'il  avait  de  la  divinité  une 
idée  bien  matérielle  :  croyait-il  donc  que,  hors  des  enceintes  sa- 
crées, l'honnête  homme  pouvait  agir  sans  retenue  et  se  permettre 
tout  impunément? 

La  dernière  guerre  avait  eu  pour  résultat  que  ni  Thèbes  ni 
Sparte  ne  l'avaient  emporté  :  celle-ci  avait  perdu  Messène,  l'au- 
tre ses  généraux.  Toutes  deux  se  trouvant  également  épuisées  par 
des  efforts  extraordinaires,  l'équilibre  était  rétabli,  mais  la  forée 
manquait;  la  paix  avait  reparu,  mais  sans  stabilité. 

Athènes  se  maintenait  au  dehors  par  sa  marine;  au  dedans  elle 
était  minée  par  sa  démocratie  délirante  et  par  ses  mœurs  corrom- 
pues, qui  la  rendaient  soupçonneuse  et  ingrate  envers  toute  vertu, 
esclave  de  quiconque  flattait  ses  inclinations  perverses.  Ce  l'ut 
par  ces  artifices  d'adulateur  que  s'éleva  un  certain  Charès,  homme 
d'une  taille  athlétique,  violent  dans  ses  manières  comme  dans  ses 
paroles;  le  souffle  populaire  le  poussa  à  la  tête  de  l'armée,  quand, 
au  dire  du  brave  et  généreux  Tiraothée ,  il  était  à  peine  digne  de 
porter  les  bagages.  Ayant  dépensé  soixante  talents  pour  traiter  le 
peuple,  il  proposa  aux  Athéniens,  afin  de  remplir  le  vide  du  trésoi', 
de  saccager  les  terres  des  alliés  et  les  colonies.  Ces  dernières  !e 
prévinrent  et  se  soulevèrent  :  la  flotte  athénienne,  envoyée  contre 
Chios,  foyer  de  l'insurrection,  fut  défaite,  et  le  vaillant  amiral 
Chabrias ,  ne  pouvant  autrement  sauver  l'honneur,  se  noya  datis 
la  mer.  Samos  et  Lemnos ,  qui  étaient  restées  fidèles  à  Athènes , 
furent  saccagées;  Byzance  résista  aux  galères  athéniennes,  parce 
que  Charès  faisait  avorter  les  bons  avis  d'Iphicrate  et  de  Tlmothée, 

(I)  Henri  IV  en  dit  autant  à  l'ambassadeur  d'i':spagne  qui  le  trouva  marcli:iiil 
à  quaffp  pattes,  son  fils  à  rlieval  sur  son  dos. 


Guerre  des 
alliés. 

358. 


1: 


I'' 


)lement 

dédain 
ennemi 
nrae  de 

la  côte 
Sparte , 
evenait, 
'un  am- 
\  cheval 
en  dilcs 
'  sa  tcnle 

témoins 
nité  une 
îintes  sn- 
jermettte 

lièbes  ni 
!ne,rau- 
aisées  pai' 
is  la  force 

ledans  clic 
s  corrom- 
lU te  vertu, 
Ce  lut 
,  homme 
dans  ses 
,  quand, 
digne  de 
traiter  le 
du  trésor, 
rnières  ie 
^ée  contre 
nt  amiral 
loya  dar.s 
Athènes , 
■nés,  parce 
rimothée, 

ya  mai'Cliaiil 


L4   BEOTIE.  22r> 

qui  soutenaient  dignement  l'antique  honneur  de  leur  pays.  II  flt 
plus,  car  il  les  accusa  devant  le  peuple,  qui  l^s  condamna  à  une 
amende  énorme.  Iphicrate  dit  alors  :  Je  serais  bien  fou  si  je  sa- 
vais faire  la  guerre  pour  les  Athéniens  et  non  pour  moi  :  armant 
donc  de  poignards  une  bande  de  jeunes  gens,  il  parvint  ainsi  à  se 
faire  absoudre,  puis  il  s'éloigna,  et  mourut  obscurément  dans  la 
Thrace.  Timothée,  fils  d'une  courtisane  que  Gonon  avait  ensuite 
épousée,  vit  Jason,  tyran  de  Phères  en  Thessalie,  et  Âlcétas,  roi 
des  Molosses,  venir  exprès  à  Athènes  pour  le  défendre  devant  ses 
juges  ;  comme  il  n'avait  dans  sa  maison  ni  lit,  ni  vases,  ni  tapis 
pour  les  recevoir  honorablement,  il  lui  fallut  aller,  à  la  nuit  close, 
en  demander  à  ses  amis,  et  emprunter  une  mine  (quatre-vingt- 
douze  francs  )  atin  de  traiter  ses  illustres  hôtes.  Àmyntas,  roi  de 
Macédoine,  instruit  qu'il  voulait  bâtir  une  maison,  lui  envoya  le 
bois  nécessaire,  et  il  ne  put  même  payer  les  frais  de  transport. 
Plus  tard,  dans  l'expédition  qu'il  fit  en  Egypte  pour  secourir  le  roi 
de  Perse ,  il  s'enrichit  immensément,  et  devint  l'un  des  citoyens 
les  plus  somptueux.  On  se  refuse  à  croire  que  le  luxe  et  les  ri- 
chesses aient  perverti  les  nobles  instincts  de  Timothée ,  comme 
l'insinue  un  discours  de  Démosthène  (1)  l'ami  de  Charès,  et  que 
son  immoralité  ait  entraîné  sa  ruine.  Il  est  bien  plus  probable 
qu'il  succomba  sous  l'inimitié  et  les  accusations  de  son  rival.  Obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  une  amende  de  cent  ta- 
lents (2),  il  se  retira  dans  l'île  d'Ëubée,  et  de  là  dans  i'ile  de 
Lemnos,  où  il  mourut.  Athènes  perdit  presqu'en  même  temps  trois 
de  ses  plus  fameux  capitaines,  Ghabrias,  Timothée  et  Iphicrate,  que 
Charès  ne  put  remplacer.  C'est  ainsi  que  les  héros  disparaissent 
de  la  scène  l'un  après  l'autre,  pour  faire  place  à  une  nouvelle  gé- 
nération d'hommes ,  à  un  nouvel  ordre  d'événements. 

Charès,  devenu  l'arbitre  de  la  république,  vit  les  iles  de  Cos  et 
de  Rhodes  subjuguées  par  Mausole,  ce  roi  de  Carie  que  rendirent 
fameux  les  honneurs  funèbres  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  sa 
femme  Artémise.  Puis ,  ce  même  Charès ,  réduit  à  l'impuissance 
de  satisfaire  aux  exigences  de  ses  soldats  et  à  celle  de  son  propre 
luxe,  se  mit,  avec  toute  l'armée,  à  la  solde  d'Artabaze,  satrape 
d'Ionie,  révolté  contre  le  grand  roi;  mais  Artaxerce  III  l'em- 
porta ,  et ,  la  rébellion  domptée ,  il  contraignit  Athènes  d'accepter 
une  paix  par  laquelle  elle  reconnaissait  l'indépendance  des  pro- 


(1)  D»iMOSTHÈNE,  ô  npôc  Tiii.6esov),ÔYO?- 
(*>)  Environ  550,000  dams, 
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viiiues  insurgées ,  qui  se  trouvèrent  ainsi  affranchies  du  tribut. 
L'hunailiation  au  deliors  et  la  corruption  au  dedans  préparaient 
la  voie  à  Philippe  de  Macédoine  pour  arriver  à  dominer  la  Grèce. 


CHAPITRE  XIII. 


LES    MACEDONIENS. 
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La  Macédoine  ou  Ématbie  est  située  au  delà  de  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  Grèce,  après  l'Éplre  et  la  Thessalie  :  au  nord, 
elle  est  séparée  de  la  Mésie  supérieure  par  les  monts  Scardus  et 
Orbélus  (  Argentaro  )  ;  au  levant ,  de  la  Thrace  par  le  Pangée 
(  Castagnali  )  ;  de  la  Thessalie  par  le  Pinde  et  l'Olympe,  qui  sont, 
avec  l'Hémus  etVAthos  {Mont€-Santo),ses^  principales  monta- 
gnes. Nous  devons  citer,  parmi  ses  cinquante  villes,  Stagire  sur 
le  golfe  du  Strymon,  patrie  d'Hipparque  et  d'Aristote  ;  Thes- 
salonique  (Saloniki),  Amphipolis;  Fhilippes,  célèbre  par  la 
bataille  où  se  décida  le  sort  de  la  liberté  romaine  ;  Pella  (  Pala- 
tiza)f  qui,  après  Édesse  {Vodina)^  en  devint  la  capitale  ;  enfin , 
Ëges  et  Olynthe.  Elle  était  divisée  eu  trois  parties  qui  se  compo- 
saient des  territoires  de  la  Piérie,  du  Pangée  et  de  la  péninsule 
Ghalcidique  :  les  golfes  Thermaïque  et  Strymonien ,  les  baies  To- 
ronique  et  Singétique  y  favorisaient  la  navigation  ;  les  navires 
venant  d'Italie  abordaient  au  port  de  Dyrrachium.  Le  climat  de 
la  Macédoine  était  rude,  comme  il  l'est  d'ordinaire  dans  les  pays 
montagneux  ;  ses  montagnes  abondaient  en  mines  d'or  et  d'argent. 
De  même  que  l'Illyrie  et  i'Ëpire ,  elle  avait  été  anciennement  peu- 
plée par  un  mélange  de  Pélasges  et  de  Scythes  ;  mais  beaucoup  de 
colonies  y  arrivèrent  d'ailleuis  :  celle  d'Athènes  y  bâtit  Amphi- 
polis (  464  ),  celle  de  Ghalcis  de  l'Ëubée  y  fonda  Ghalcis  (470), 
qui  se  soumit  ensuite  aux  Athéniens ,  puis  se  révolta ,  de  sorte  que 
les  Grecs  se  transportèrent  à  Olynthe  (  43*2).  Cette  dernière  ville, 
située  au  fond  du  golfe  Toronique  et  bâtie,  dit-on,  par  Olynthe, 
descendant  d'Hercule ,  acquit  de  l'influence  sur  les  autres ,  bien 
que  toujours  tributaire  d'Athènes  ;  elle  prit  part  aux  guerres  en- 
tre l'Attique  et  Sparte,  jusqu'à  l'époque  où  Philippe  la  subju- 
gua (348). 

Potidée,  sur  l'isthme  qui  joint  la  péninsule  Ghalcidique  à  celle 
de  Pallènc,  était  une  colonie  de  Corinthe  qui,  chaque  année  ,  lui 
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envoyait  des  magistrats.  Elle  devint,  après  la  guerre  des  Perses, 
tributaire  des  Athéniens;  mais,  s'étant  révoltée  contre  eux, 
ils  chassèrent  ses  habitants  et  la  repeuplèrent  de  leurs  natio- 
naux (431). 

La  colonie  principale  fut  celle  qui,  sous  la  conduite  de  l'Héra- 
clide  Téménide,  vint  d'Ârgos  dans  l'Émathie,  et  posa  les  fonde- 
ments du  royaume  de  Macédoine.  Elle  se  soutint  au  milieu  des 
indigènes,  et,  dans  la  suite,  étendit  sa  domination;  mais  il  n'y  a 
rien  de  certain  sur  ses  premiers  rois.  On  cite  dans  le  nombre  Ca- 
rauus,  qui  régna  quarante-huit  ans;  Cœnus,  vingt-trois  4  Tyrim- 
mas,  quarante-cinq  ;  Perdiccas,  de  729  à  678;  Ârgée,  mort  en  640; 
Philippe  P%  en  602;  Aiéropas,  en  576;  Alcétas,  en  547.  Il  serait 
inutile  de  rechercher  ce  qu'ils  firent,  quand  il  y  a  confusion 
même  dans  les  noms.  Leurs  entreprises  durent  d'abord  se  borner 
à  des  guerres  suivies  tour  à  tour  de  bons  et  de  mauvais  succès 
avec  leurs  voisins,  notamment  avec  les  Piériens  et  les  Illyriens, 
qui  avaient  leurs  rois  particuliers.  Le  territoire  des  Macédoniens 
n'embrassait,  à  ce  qu'il  parait,  que  l'Émathie,  laMygdonie  et  la 
Pélagonie,  bien  qu'ils  eussent  pour  tributaires  quelques  autres 
pays  environnants.  L'autorité  des  rois  de  Macédoine  était  limitée 
par  les  privilèges  féodaux  des  grands  ,  qui  ne  purent  jamais  ou- 
blier leurs  antiques  franchises ,  même  à  l'époque  la  plus  brillante 
de  leur  histoire.  Le  souverain  n'était  chez  eux  que  le  premier 
parmi  ses  égaux,  ne  s'entourait  d'aucune  pompe,  n'avait  que  son 
armure  pour  marque  distinctive ,  et  chacun  pouvait  le  saluer  d'un 
baiser  sur  le  front.  Sobres  dans  la  vie  privée,  et  spleudides  dans 
leurs  fêtes,  les  Macédoniens  avaient  pourtant  plusieurs  femmes 
et  de  nombreuses  concubines.  Un  jeune  homme  n'était  admis  à 
leurs  banquets  qu'autant  qu'il  avait  tué  un  sanglier  avec  la  lance  ; 
les  femmes  en  étaient  exclues;  malheur  à  celui  qui  aurait  répété 
au  dehors  ce  qui  y  avait  été  dit!  Dans  les  solennités  nuptiales,  ils 
coupaient  un  pain  en  deux  avec  l'épée,  et  le  mari  et  la  femme  en 
prenaient  chacun  une  moitié. 

Quand  les  Perses  vinrent  attaquer  l'Europe ,  ils  eurent  d'abord 
à  traverser  la  Macédoine,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  soumit  à  un 
tribut.  Il  fut  payé  par  Amyutas  P' ,  mort  en  498,  et  par  Alexan- 
dre P%  son  fils,  mort  en  454.  Celui-ci  fut  de  plus  tenu,  comme  les 
autres  vassaux  de  l'empire ,  d'accompagner  Xerxès  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Grecs ,  dont  la  victoire  affranchit  aussi  la  Ma- 
cédoine (l). 

(1)  La  Macédoine  n'a  pas  d'historiens  propres.  Il  est  parlé  dVlle  pai  lli  iio- 
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Elle  eut  toutefois  à  lutter  contre  deux  ennemis  redoutables  : 
les  Thraces  qui  d'abord,  sous  Sltalcès,  puis  sous  Zeuthès,  son 
successeur  (424),  formèrent  le  puissant  empire  des  Odryses,  et 
les  Athéniens  qui ,  devenus  forts  sur  mer,  réduisirent  à  l'état  de 
vasselage  les  colonies  situées  sur  les  côtes  :  elle  se  trouva  dès 
lors  impliquée  dans  les  affaires  des  Grecs ,  qui  jusque-là  avaient 
considéré  les  Macédoniens  comme  des  barbares. 

Les  Athéniens  commencèrent  par  soutenir  Philippe  V"  contre 
son  frère  Perdiccas  II,  qui,  par  vengeance,  flt  révolter  contre  eux 
Potidée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  :  cet  événement  obligea  les 
Grecs  de  Ghalcis  et  des  villes  voisines  à  se  réfugier  à  Olynthe  (432) . 
Potidée  succomba  à  la  fin  (431)  ;  mais  Perdiccas  louvoya  si  bien 
durant  la  guerre  du  Péloponèse,  engagée  alors,  qu'il  abusa  les 
Athéniens,  en  même  temps  qu'il  sut  détourner  les  menaces  des 
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noTE,  Thucydiob,  Arrien,  et  surtout  par  Diodore  de  Sicile.  Ce  dernier, 
comme  Justin,  s'appuie  sur  Théopompe.  Les  harangues  d'Eschine  et  de  Dé- 
mosthène  instruisent  de  ce  qui  concerne  Pliilippe,  pour  peu  qu'on  sache  se 
tenir  en  garde  contre  leur  partialité.  Quant  à  Alexandre ,  indépendamment 
du  XVIl^  livre  de  Diodore,  Plutarque  nous  a  conservé  sur  ce  conquérant 
beaucoup  de  documents  et  d'anecdotes  ;  mais  il  a  quelque  chose  du  rhéteur, 
et  il  est  peu  exact.  Arrien  est  préférable  en  ce  qu'il  est  très-judicieux  dans 
le  choix  des  autorités  historiques.  Nous  ne  faisons  aucun  cas  de  Quinte<Curce. 
Quand  même  le  livre  ne  serait  pas  supposé,  son  auteur  serait  toujours  trop 
récent  et  trop  ignorant  des  mœurs,  des  lieux  et  des  faits.  11  met  le  Tanaïs 
au  delà  de  la  mer  Caspienne;  il  dit  que  le  Gange  vient  du  midi,  et,  se  diri- 
geant vers  l'orient,  se  jette,  comme  l'Indus,  dans  la  mer  Rouge,  qui  esta 
l'occident  :  il  fait  assiéger  Ora,  près  la  source  de  l'Indus;  confond  le  Tau- 
rus  avec  le  Caucase,  l'Iaxarte  avec  le  Tanaïs;  le  désert,  qui  coûte  tant  de 
fatigues  à  trave:  ser,  ne  demande  pour  lui  que  trois  jours  de  marche  !  L'im- 
mense Babylone  occupe  à  peine  quatre-vingt-dix  stades  (pcr  nonagtnta  sla- 
dia  habltatur)  :  il  rapetisse  son  héros,  pour  vouloir  trop  le  grandir,  lorsqu'il 
lui  fait  écrire,  par  exemple,  à  Darius,  que  le  monde  ne  peut  contenir  deux 
soleils,  etc.,  etc. 

Quant  aux  modernes,  on  peut  consulter,  en  outre  des  histoires  générales  : 

Olivier,  Hist.  de  Philippe  de  Macédoine,  1740.  C'est  une  apologie  de 
Philippe. 

Lelamd,  Hist.  de  la  vie  et  du  règne  de  Philippe  ;  Londres ,  1761  (  anglais). 
Œuvre  plus  impartiale,  mais  aussi  plus  aride  que  la  précédente. 

Sainte-Croix,  Examen  critique  des  anciens  historiens  d'Alexandre; 
y  édition,  Paris,  1 804.  Excellent  travail. 

CoisiNÉRY,  Voyage  dans  la  Macédoine,  contenant  des  recherches  sur 
l'histoire,  la  géographie  et  les  antiquités  de  ce  pays;  Paris,  1831. 

Heeken,  Commerce  et  politique  des  peuples  anciens. 

L.  Flathe,  Geschichte  Macédoniens,  etc.;  Leipzig,  1832. 

^m¥x.v.m\\,Kônig  Philïpp.  Sohn  Amyntas,  etc.;  Goettingue,  1837. 

Drovsrn,  Geschichte  Alexander  des  Grossen  ;  Berlin,  1838. 
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Thraces,  en  mariaDt  sa  sœur  à  Zeuthès  (429),  héritier  de  ce 
royaume.  S'étant  ensuite  déclaré  pour  les  Spartiates,  il  se  rendit 
très-incommode  aux  Athéniens,  qui  perdirent  Âmphipolis  (424) 
et  durent  s'estimer  heureux  de  se  réconcilier  avec  ce  roi  moins 
brave  encore  que  rusé  (423). 

La  politique  habile  d'Archélaiis  fut  encore  plus  profitable  à  ce 
royaume  que  les  artifices  de  ferdiccas.  Ce  prince  civilisa  ses  peu- 
ples, que  les  guerres  précédentes  avaient  déjà  réveillés  ;  il  ouvrit 
des  routes,  fortifia  plusieurs  places,  attira  les  gens  de  lettres  à  sa 
cour,  et  favorisa  les  arts  de  la  Grèce.  Mais  il  fut  bientôt  assassiné, 
et  des  troubles  graves  naquirent  pour  sa  succession ,  mal  déter- 
minée par  les  lois  du  pays,  et  ambitionnée  par  plusieurs  préten- 
dants, soutenus  tant  par  des  Macédoniens  que  par  des  étrangers. 
Aiéropas,  tuteur  du  jeune  Oreste,  usurpa  le  trône  (400)  qui  rêve- 
nait  à  celui-ci  ;  mais  il  mourut  (394),  et  son  fils  Pausanias,  ayant 
été  tué  (393),  Amyntas  II,  neveu  de  Perdiccas,  vainquit  Argée,  Amynm-i  n 
frère  de  Pausanias ,  appuyé  par  les  Illyriens ,  et  s'affermit  sur  le 
trône  (390).  La  puissante  ville  d'Olynthe  fut  la  seule  qui  ne  voulut 
pas  se  soumettre  à  son  autorité  (  383  )  :  il  eut  alors  recours  aux 
Spartiates,  elT,  avec  leur  aide,  il  la  réduisit  ,.par  la  force,  à  subir 
de  dures  conditions. 

Amyntas  laissa  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe; 
l'ainé  ne  succéda  à  son  père  (  368  )  qu'en  chassant  son  compétiteur 
Ptolémée  d'Alorus ,  avec  l'aide  de  Pélopidas ,  et  en  donnant  pour 
otage  aux -Thébains  son  plus  jeune  frère,  Philippe,  qui  fut  élevé 
dans  la  maison  du  grand  Épaminondas.  Mais ,  dans  la  même  an- 
née ,  Ptolémée  renversa  Alexandre  du  trône  et  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement ,  sous  prétexte  de  conserver  le  pouvoir 
royal  aux  deux  jeunes  princes  mineurs,  ainsi  que  le  lui  avait  en- 
joint Pélopidas.  Perdiccas  III ,  qui  supportait  impatiemment  sa 
tutelle,  lui  arracha  la  vie  (365),  et  les  Athéniens,  commandes 
par  Iphicrate ,  l'aidèrent  à  triompher  de  Pausanias ,  antre  préten- 
dant à  la  couronne  (364).  Un  demi-siècle  de  révolutions  semblait 
devoir  entraîner  la  Macédoine  à  sa  ruine  :  en  effet,  les  Illyriens 
en  profitèrent  pour  lui  imposer  un  tribut,  et  Perdiccas  fut  tué  en 
com^attant  contre  eux  (360). 

Instruit  de  la  mort  de  son  second  frère,  Philippe  s'enfuit  de 
Thèbes,  où  il  était  toujours  en  otage,  dans  l'intention  de  prendre 
le  gouvernement  comme  tuteur  de  son  neveu,  le  jeune  Amyntas, 
mais  en  réalité  pour  son  propre  compte  ;  et  dans  le  cours  d'un 
règne  de  vingt-quatre  années  (360-336),  il  éleva  la  Macédoine 
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uu  premier  raug.  S'il  ne  montra  pas  avoir  appris  d'Kpaminondas 
la  morale  et  la  probité,  la  prudence  persévérante  avec  laquelle 
il  sut  combiner  ses  desseins  et  en  assurer  la  réussite,  n'est  pas 
moins  étonnante  qu'instructive  ;  car,  grâce  à  elle ,  on  le  vit,  au 
milieu  d'obstacles  qui  auraient  lassé  une  volonté  moins  énergi- 
que ,  atteindre  au  comble  de  la  puissance,  sans  pourtant  s'en 
laisser  éblouir. 

Il  eut  tout  d'abord  à  défendre  sa  couronne  contre  deux  concur- 
rents, Argée  et  Pausanlas ,  que  favorisaient  les  Thraces  et  les 
Athéniens,  toujours  jaloux  des  progrès  de  la  Macédoine.  Philippe, 
ranimant  le  courage  de  ses  partisans,  défait  Argée,  achète  la  paix 
des  Athéniens  en  reconnaissant  la  liberté  d'Amphipolis,  et  fait  un 
arrangement  avec  les  Thraces  :  si  bien  que  Pausanlas,  abandonné, 
est  contraint  de  se  désister  de  ses  prétentions. 

Alors,  à  l'exemple  d'Ëpaminondas ,  il  institua  la  phalange, 
corps  de  six  ou  sept  mille  combattants,  dont  chaque  flie  avait  seize 
hommes  de  profondeur,  tous  armés  de  surisses ,  ou  piques  de 
vingt  et  un  pieds.  Les  piques  des  cinq  premières  files  dépassaient 
toutes  également ,  opposant  ainsi  à  l'ennemi  cinq  fois  plus  de 
pointes  qu'il  n'y  avait  d'hommes  de  front.  A  partir  du  sixième 
rang  jusqu'au  dernier,  les  piques  venaient  successivement  s'ap- 
puyer sur  les  épaules  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  avant,  de  ma- 
nière à  présenter  un  buisson  impénétrable.  Dans  cette  masse  inerte, 
il  y  avait  un  luxe,  un  excès  de  forces.  Sans  doute  quand  elle 
avait  à  faire  à  des  troupes  aguerries,  mais  plus  légères,  comme 
la  légion  romaine,  la  phalange  offrait  bien  des  inconvénients  ;  mais 
elle  était  excellente  pour  enfoncer  les  armées  innombrables  et 
tumultueuses  des  rois  d'Asie.  En  outre ,  on  pouvait  y  encadrer  les 
milices  le  jour  même  qu'elles  arrivaient  au  camp>  et  là  elles  troa- 
vaient  l'exemple  et  l'appui  de  la  discipline  et  du  courage.  Uu 
grand  bouclier  couvrait  de  la  tête  aux  pieds  les  phalangites;  ils 
étaient  armés  d'une  épée  destinée  à  frapper  de'pointe  et  de  taille , 
comme  celle  des  Romains,  mais  plus  difficile  à  manier.  Ils  avaient 
à  porter,  en  outre,  leurs  bagages  et  des  tentes  de  cuir,  qui  pouvaient 
suffire  à  deux,  et  servir,  au  besoin,  pour  le  passage  des  fleuves. 
Associant  ainsi  à  la  valeur  cette  discipline  qui  la  dirige  et  la  protège, 
Philippe  s'assura  la  prééminence  sur  les  barbares  :  aussi,  lorsque 
les  Macédoniens,  qui  avaient  besoin  d'un  homme,  non  d'un  enfant, 
l'eurent  proclame  roi  (359) ,  il  soumit  its  Péoniens,  délit  les  Illy- 
riens  que  naguère  les  Macédoniens  n'osaient  regarder  en  face,  et 
leur  tua  sept  mille  hommes  ;  avec  eux  périt  leur  roi  Bardylis 
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(358).  Il  eut  bientôt  étendu  sa  domination  jusqu'aux  conflns  de 
la  Thrace,  et,  à  l'oceideut,  jusqu'au  lac  Lychnide. 

Le  plus  difflcile  était  de  ir-ttre  en  défaut  la  jalousie  qu'un  pa- 
reil accroissement  causait  aux  Athéniens  et  aux  colonies  grecques 
du  voisinage ,  à  Olynthe  surtout.  Philippe  y  déploya  l'habileté 
d'un  diplomate  consommé  ;  il  sut  les  tenir  en  respect  et  remédier, 
par  des  paroles  mielleuses  et  séduisantes,  à  ce  que  les  faits  avaient 
de  blessant  pour  leurs  intérêts  et  leur  honneur.  Sa  première  pen- 
sée devait  être  l'assujettissement  des  viiies  grecques  de  la  Macé- 
doine ;  car  c'était  le  moyen  de  donner  à  80>>  pays  l'iinité  et  la  con- 
sistance nationale  qui  lui  manquaient,  comme  aussi  d'éloigner  de 
plus  en  plus  des  étrangers  envieux.  Fotidée  tombe  entre  ses  mains, 
et,  sur  les  réclamations  des  Olynthiens,  il  la  restitue;  mais  en 
même  temps,  prodigue  de  promesses  envers  les  Athéniens,  il  sait 
si  bien  les  endormir  qu'il  occupe  \mphipolis  (358)  presqu'à  leur 
insu.  Par  là  il  se  trouve  maître  de  tout  le  pay"  qui  s'étend  entre 
le  Nestus  et  le  Strymon,  et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  des 
mines  de  la  Thrace,  qui  rendent  mille  talents  par  an  (l).  L'or,  en 
effet,  était  dans  les  mains  de  Philippe  un  instrument  non  moins 
efficace  que  les  armes  et  les  pièges.  Il  disait  :  Aucune  forteresse 
n'est  imprenable,  pour  peu  qu'on  puisse  y  faire  entrer  un  mu- 
let chargé  d'or. — La  gloire  d'un  combat.,  disait-il  encore,  se  par- 
tage avec  les  soldats, celle  d'une  ruse  m'appartient  tout  entière. 
Il  voulut  suivre  à  la  lettre  le  conseil  que  lui  avait  donné  la  Pythie  : 
Combats  avec  l'or,  et  tu  vaincras  tout. 

Vaincre  la  Grèce  !  combien  cett?  pensée  devait  flatter  la  vanité 
de  Philippe!  combien  devait  l'encourager  l'exemple  d'Ëpamiuon- 
das,  à  la  tête  d'un  peuple  nouveau,  brisant  la  principale  puissance 
hellénique  !  Avec  sa  sagacité  il  devait  bien  voir  que  la  situation 
de  la  Grèce  était  extrêmement  favorable  à  l'accomplissement  de 
ses  desseins  ambitieux  :  Épaminondas,  Agésilas,  Ghabrias,  Timo- 
thée,  Xénophon,  avaient  disparu  ;  il  n'existait  plus  personne  d'un 
patriotisme  ou  d'un  mérite  assez  généralement  reconnu,  pour  suf- 
fire à  la  tâche  difflcile  de  concentrer  dar  s  un  intérêt  général  les 
forces  des  républiques  désunies.  Les  Spartiates  avaient  perdu  la  su- 
prématie et  aussi  leur  simplicité  de  mœurs  ;  ils  ne  se  rendaient  plus 
au  frugal  repas  en  commun,  ou  se  contentaient  d'y  faire  passer 
quelque  plat;  leurs  salles  à  manger,  où  l'on  ne  voyait  jadis  que  des 
escabeaux  de  bois ,  étaient  ornées  de  tapis ,  de  coussins  et  de  lits. 

(i)  Environ  5,500,000  francs. 


hK 


*:■■* 


SHii 
1,1 


nlinii  (II" 
(iri'cc. 


■i  "'t'       Ut: 


fy^' 


Pi 

'  -''^c 

.;  1, 

■  ■''m 

1  [ 

'r¥ 

î*'' 

''■H  * 

ïi 

'^â 

jj' 

■  f.S--^^ 

i 

'i' 

.  «-3 

m 

ï- 

li.  ' 


2;)2  THOISIÈMK    BPOgUF.. 

C'était  de  plus  un  grand  luxe  de  vaisselle,  une  profusion  do  servi- 
ces, de  parfums,  de  vins  et  de  fleurs. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  la  situation  de  la  Grèce, 
à  cette  époque,  qu'en  reproduisant  les  paroles  d'Isocrate  :  «  No- 
«  tre  cité,  au  temps  de  la  guerre  mcdiquo,  était  aussi  supérieure 
«  à  celle  d'aujourd'hui,  que  Thémistocle,  Miltiade  et  Aristide 
»  étaient  au-dessus  d'Hyperbolus,  de  Cléophon  et  des  autres  favo- 
«  ris  de  la  multitude...  Nos  pères  ont  mérité  de  graves  reproches 
<<  pour  avoir  composé  l'équipage  de  leurs  vaisseaux  des  oisifs  de 
<<  la  Grèce,  d'hommes  sans  aveu  et  pervers  ;  ce  qui  nous  a  rendus 
«  odieux  à  toute  la  nation.  Dans  les  villes  étrangères,  lorsqu'ils 
•<  chassaient  de  leur  patrie  les  meilleurs  citoyens,  ils  y  rappelaient 
'<  le  rebut  de  la  Grèce.  Ne  dirait-on  pas  que  nos  pères  cherchaient 
n  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  détester  ?  Ainsi  l'on  décréta  que 
"  l'argent  qui  restait  des  contributions  des  alliés  serait  divisé  par 
«  talents  et  distribué  à  chaque  spectacle ,  aux  fêtes  de  Bacchus. 
^  Le  décret  fut  exécuté  ;  on  fit  étalage  de  ces  richesses  sur  le  théâ- 
«  tre,  à  l'instant  même  où  l'on  présentait  au  peuple  les  enfants 
<<  des  guerriers  morts  en  combattant.  Les  alliés  avaient  donc  sous 
«  les  yeux  leurs  trésors  amassés  avec  tant  de  peine  et  prodigués 
<<  au  peuple  par  des  orateurs  mercenaires,  tandis  que  les  autres 
»  Grecs  étaient  émus  de  compassion  à  la  vue  des  orphelins,  qui 
•'  leur  rappelaierit  les  malheurs  causés  par  notre  ambition...  Athè- 
'(  nés  s'aperçu'.  trop  tard  que  les  sépultures  publiques  se  remplis- 
«  salent  de  ses  citoyens,  et  que  leurs  noms  étaient  remplacés  sur 
»  les  registres  des  curies  p'^ir  des  noms  étrangers.  Ce  qui  prouve 
«  la  multitude  d'Athéniens  qui  périrent  alors,  c'est  que  les  familles 
<(  des  plus  grands  hommes,  les  maisons  les  plus  illustres  qui 
«  avaient  survécu  aux  agitations  intérieures  et  aux  guerres  de  la 
«  Perse,  furent  détruites  et  sacrifiées  à  cet  empire  maritime,  ob- 
«  jet  de  tous  nos  vœux  ;  et  si  l'on  juge,  par  ce  qui  est  arrivé  aux 
«  familles  connues,  de  ce  qu'ont  éprouve  les  familles  obscures, 
«  vous  serez  convaincus  que  notre  population  s'est  presque  en- 
«  ticrement  renouvelée.  Cependant  fe  plus  grand  mérite  d'une 
<•  république  ne  consiste  pas  à  rassembler  au  hasard  une  multi- 
«  tude  d'hommes  de  races  diverses,  mais  à  conserver  et  à  perpé- 
n  tuer  la  race  des  anciennes  familles...  Nous  déclarons  la  guerre 
t  à  tout  le  monde,  mais  nous  ne  voulons  pas  endurer  les  fatigues 
«  de  la  guerre  :  nous  ramassons  des  gens  sans  patrie,  des  bannis 
«  chargésde  méfaits,  bien  certains  qu'ils  marcheraient  contre  nous 
«  si  d'autres  leur  offraient  une  iiolde  plus  forte.  Nous  rougirions 
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si  nos  fils  commettaient  des  actions  déshonnétes  dont  nous  au- 
rions à  rendre  compte,  et  lorsqu'il  s'agit  des  rapines  et  des  vio- 
lences de  ces  mercenaires,  loin  de  sévir  contre  eux,  nous  ne  fai* 
sons  qu'en  rire.  Notre  folie  est  poussée  au  point  que,  n'ayant 
pas  à  suffire  pour  subvenir  à  nos  propres  besoins,  nous  entrete- 
nons une  foule  d'étrangers,  et  c'est  pour  cela  que  nous  épuisons 
nos  alliés.  Au  temps  où  l'or  et  l'argent  étaient  en  abniKiance 
dans  la  citadelle,  nos  aieux  croyaient  devoir  risquer  leur  vie 
pour  exécuter  ce  qu'avait  résolu  l'assemblée  du  peuple  :  aujour» 
d'hui  nous  sommes  réduits  à  ne  plus  employer,  comme  le  roi 
de  Perse,  que  des  troupes  mercenaires,  bien  que  la  population 
abonde  dans  notre  ville.  Il  fut  un  temps  où,  lorsqu'on  armait 
une  flotte,  les  rameurs  et  l'équipage  étaient  étrangers  ou  escla  - 
ves;  mais  les  hoplites  étaient  citoyens  d'Athènes.  Maintenant, 
quand  on  débarque  sur  une  terre  ennemie,  il  est  étrange  de  voir 
ceux  qui  aspirent  à  l'empire  de  la  Grèce  descendre  des  bancs 
des  rameurs,  et  des  hommes  tels  que  je  viens  de  les  dépeindre 
s'avancer  au  combat  couverts  de  nos  armes...  Les  Spartiates 
eux-mêmes  se  montrent  corrompus  par  l'ambition,  et  leur  chan- 
gement  a  rendu  muets  ceux  qui  avaient  coutume  de  les  vanter, 
et  d'attribuer  nos  erreurs  à  la  démocratie.  Selon  ces  panégyris- 

>  tes,  les  Spartiates,  devenus  maîtres  de  la  Grèce,  devaient  faire 
I  son  bonheur  et  le  leur  ;  et  pourtant  ils  ont  subi  plus  vite  que 

les  autres  les  effets  de  l'habitude  du  commandement.  Leur  repu- 

<  blique,  qui-,  durant  sept  cents  ans,  n'avait  eu  à  souffrir  d'au- 
I  cuns  troubles  intérieurs,  a  été  tout  à  coup  bouleversée  de  ma- 

>  nière  que  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  ne  se  fût  dissoute  entier e- 
I  ment.  Au  lieu  de  suivre  leurs  coutumes  sévères,  les  citoyens 
•  s'abandonnèrent  à  l'injustice,  à  la  négligence,  à  l'arbitraire,  à 

<  la  convoitise  ;  ils  négligèrent  leurs  alliés,  envahirent  les  posscs- 

<  slons  d'autrui,  oublièrent  ou  méprisèrent  et  serments  et  traités. 
>t  Avides  de  guerre  et  de  périls,  ils  ne  connurent  ni  amis  ni  bicn- 

<  faiteurs.  En  vain  le  roi  de  Perse  avait  envoyé  plus  de  cinq 
«  mille  talents  ;  en  vain  Ghios  leur  avait  été  d'un  plus  grand  se- 
»  cours,  avec  sa  flotte ,  que  tout  autre  allié  ;  en  vain  Thèbes 

<  avait  fourni  le  plus  magnifique  contingent  de  troupes  de  terre  : 
'<  à  peine  la  victoire  se  fut-elle  déclarée  en  leur  faveur,  qu'ils 
"  cherchèrent  à  ruiner  Thèbes  par  la  ruse,  expédièrent  contre  le 

<  roi  de  Perse  Cléarque,  à  la  tête  de  la  flotte,  bannirent  de  Gbios 
'<  ses  premiers  citoyens  et  emmenèrent  ses  vaisseaux.  Gela  ne  suf- 
«  fisait  pas  :  ils  dévastèrent  le  continent,  maltraitèrent  les  iles, 
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nnénntirent  en  Sicile  et  en  Itniie  les  constitution»,  qui  tciiairiit 
'  le  milieu  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie,  et  y  «^tablirint  des 
tyrans.  I.e  Pc^loponèie  resta  continuellement  en  proie  aux  trou- 
bles, aux  guerres  intestines.  Quelle  ville  ne  fut  pas  attaquée? 
quelle  ville  n'eut  pas  h  souffrir  des  outrages?  N'ont-ils  pas  en- 
levé à  l'Éllde  une  partie  de  son  territoire,  saccagé  celui  de  Go- 
rlnthe,  détruit  Mantinéo  et  transporté  ailleurs  une  partie  de  ses 
habitants?  N'ont-ils  pas  assiégé  Phlionte,  envahi  plusieurs  fois 
l'Argolide  ?  N'ont-ils  pas  été  constamment  occupés  à  faire  du  mal 
aux  autres  peuples,  et  à  préparer  ainsi  leur  défaite  de  Leuctres? 
Ce  n'est  pas  cette  défaite  qui  a  fait  encourir  aux  Spartiates  la 
haine  de  leurs  alliés,  ce  sont  leurs  désordres  et  leurs  excès.  Ils 
avaient  acquis  l'empire  de  la  mer  par  leur  bonne  discipline , 
leur  patience  infatigable  ;  mais  une  fois  devenus  les  maîtres  de 
la  mer,  ils  mirent  de  côté  toute  modération  et  ils  perdirent  leur 
suprématie  :  on  ne  parla  plus  des  lois  de  leurs  aïeux  ;  les  an- 
ciens usages  furent  abandonnés  ;  enfin,  ils  se  persuadèrent  que 
la  seule  règle  à  suivre  était  leur  propre  volonté,  et  un  pouvoir 
sans  borne  les  perdit  (1).  » 


/    î. 


1)  Delà  paix,  h nepi  Elprivrii;,  75  et  suiv.  On  peut  voir  dans  \'Aréopa(jt' 
fii/uc  (l'Isocratc,  où  il  cherche  à  présenter  i'idéul  d'inie  déniocrulie  ù  l'iiriti(|ii<', 
un  autre  rapprochement  du  inânie  genre.  Démosthùne,  (|ni  rappelle  très-Kouveut 
aux  Athéniens  les  anciennes  vertus,  leur  parle  ainsi  dans  son  discours  sur  les 
Réformes  publiques,  nepi  luvTâ^scoi;,  20  et  suiv.  : 

«  Autrefois,  Athéniens,  les  taxes  étaient  payées  par  classes  ;  aujourd'lnii  c'est 
par  classes  que  vous  gouvernez.  Chacune  a  pour  chef  un  orateur,  qui  traîne  après 
lui  un  général,  sa  créature;  les  trois  cents  sont  là  pour  l'cpaider.  Tous,  vous 
suivez  en  foule  :  l'un  est  pour  celui-ci,  l'autre  pour  celui-là  ;  personne  ne  s'appar- 
tient plus.  Quel  profit  vous  revient-il  decette  manièred'agirPOndresseàcelui-ci 
une  statue;  celui-là  >'enrichit;  un  ou  deux  citoyens  s'élèvent  au-dessus  de  la  ré- 
publique ;  tandis  que  \  ous  autres ,  vous  restez  témoins  impassibles  de  leur  pros- 
périté; et  pourvu  que  vous  n'ayez  pas  à  renoncer  à  voln;  nonchalance  bien- 
ainiée,  vous  abandonnez  volontiers  dans  les  mains  de  qut'lques-nns  cette  for- 
lune  qui  est  à  vous  tout  entière.  Considérez  de  grAce,  Athéniens,  si,  du  temps  de 
vos  anrétres,  les  clioses  allaient  aiii  si  ;  car,  sans  recourir  aux  faits  étrangers,  les 
souvenirs  domestiques  peuvent  vous  servir  d'exemple  et  de  guide...  Non,  Athé- 
niens, no«  ancêtres  ne  se  dépouillaient  pas  d'un  seul  de  leurs  exploits;  jamais 
on  n'a  attribué  la  victoire  de  Saiamine  à  Thémistocle;  Athènes,  et  non  Mil- 
liade,  avait  vaincu  à  Marathon.  Et  maintenant ,  comment  s'exprime-t-on?  «  Ti- 
"  mothéeapri8Corcyre;lphicrateatailléon  pièces  une  armée  de  Lacédémoniens  ; 
"  la  victoire  navale  de  Na\os  a  été  remportée  par  Chabrias.  »...  Mettons  en 
regard  les  actions  de  vos  y^res  et  les  vôtres  ;  ce  parallèle  vous  élèvera  peut-être 
au-dessus  de  vons-mêim's.  Ils  exercèrent  pendant  quarante-cinq  années,  d'un 
consentement  libre  t>t  général,  la  suprématie  en  Grèce;  ils  déposèrent  dans  la 
citadelle  plus  de  dix  n)ill«  talents;  ils  érigèrent  un  grand  nombre  de  glorieux 
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On  volt  que  lu  rhéteur  (tiocrate  savait  quel({uel'uis  <^tre  aussi  oru- 
teiir.  Kl)  réalité,  la  marine  d'Athènes  s'était  appauvrie  depuis  qua« 
raiitc  ans,  et  de  plus  l'insurrection  de  ses  alliés  avait  épuisé  les 
tinances.  Thèbes,  retombée  dans  sa  nullité,  s'en  consolait  en  fai- 
sant bonne  chère.  Au  milieu  de  tant  de  guerres,  un  grand  nombre 
de  Jeunes  gens  s'étaient  habitués  à  ne  vivre  que  de  lu  profession 
des  armes ,  et  à  vendre  leur  sang  à  des  capitaines  vendus  eux- 
mêmes.  Ainsi  que  Carmagnola,  Uraccio  et  tant  d'autres  le  firent 
nu  quinxième  siècle  en  Italie,  (phicratc  avait  développé  parmi  les 
(irecs  le  goût  de  faire  la  guerre  par  métier,  en  mettant  »es  bandes 
au  service  de  qui  payait  le  mieux.  Ces  hommes,  ayant  perdu  l'ha- 
bitude du  travail,  ne  désirant  que  les  combats,  comme  occasion  de 

tiopliéesàla  suite  de  l)atnilles  Kiir  terre  et  «iir  mer,  ilonl  la  retinniinée  l'ait  en- 
rnie  notre  orgueil  :  trophées  que  ces  hommes  vaillants  nVIevèrent  pas  ii  l'ellet 
(l'être  seulement  pour  leurs  neveux  des  objets  de  stérile  admiration,  mais 
avec  l'intention  quMIs  vous  servissent  d'aiguillon  pour  devenir  leurs  émules  en 
vertu.  Voilà  les  grandes  choses  opérées  par  vos  anciMres,  d  Athéniens!  Kt  vous 
qui,  presque  seuls,  demeurés  sans  rivaux  dans  la  vaste  arène  de  la  gloire, 
pouviez.  TOUS  y  déployer  librement,  ditesle-moi,  avez-vous  fait  rien  de  sem- 
blahle  ?...  Certes,  ils  nous  ont  laissé  de  si  somptueux  édilices,  des  temples  si 
nia}{ni(iqnes  et  si  splendides ,  des  ponts  si  nombreux  et  si  commodes,  que  nul 
lie  leurs  de.scendants  ne  pourra  jamais  les  surpasser.  Regardez  les  arse- 
naux, les  portiques ,  le  Parthénou ,  et  tant  d'autres  chefs-d'ecuTre  qui  sont  sous 
vos  yeux,  et  dites-moi  s'il  est  possible  de  mieux  faire.  Kh  bien  !  ceux  qui  sié- 
KPaicnt  au  gouvernement  de  la  républiipic  étaient  si  modestes  dans  leurs  liahi. 
talions  privées,  et  respectaient  tant  l'égalité  populaire ,  que  si  vous  cherche/,  la 
maison  de  ThiTmistocle ,  ou  d'Aristide  ,  ou  de  Cimon,  ou  de  Miltiade,  ou  du 
tout  autre  des  plus  illustres  ^uus  n'apercevez  rien  qui  la  rende  plus  remar- 
quable qu'aucune  autre  dti  .  msinage.  Aujourd'hui,  Athéniens ,  nos  gouvernants 
( roient  avoir  suriisairi'otnt  pourvu  à  la  splende'ir  publique  par  des  réparations 
lie  routes,  des  restaui.tiioii.mle  fontaines,  des  budigconnements  de  murs,  par 
(les  riens.  Le  ciel  von-  ganiit^  de  vouloir  par  ]h  bli\mer  les  auteurs  de  ces  embel- 
lissements; mais  <  "Si  vous  que  je  blâme,  vous.  Athéniens,  si  vous  croyez, 
il  si  peu  de  fraih ,  ^«oir  accompli  votre  devoir.  D'un  autre  C(>té,  si  mon  regard  se 
porto  sur  ceux  qui  ont  quelque  parla  l'administration  publi(iue,  je  vols  (|ue 
cerlains  d'entre  eux  ont  des  maisons  qui,  par  la  f^randeiu' <t  lu  magnilicence, 
effacent  non  colles  des  particuliers ,  mais  les  édifices  puliiics  eii\-ni(\nios. 
D'autres  achètent  comptant  des  domaines  d'une  telle  étendue  ,  que  leur  imagi- 
nation ne  l'eilt  jamais  embrassée,  môme  en  songe.  La  caus(  !.  celte  diffé- 
rence est  que  le  peuple  eu  ce  temps-là  était  souverain  et  malhi!  des  fonction- 
naires et  de  tonte  chose,  que  chacun  s'estimait  heureux  de  (i'voir  au  peuple 
les  honneurs,  les  magi.stralures,  les  grAces.  Aujourd'hui,  ai  contraire,  les 
lonclioiinaires  sont  les  arbitres  de  toute  faveur;  ils  sont  tout.  Ut  toi,  peuple, 
le  voilà  surnuméraire  et  valet  ;  trop  heureux  de  recevoir  la  part  qu'ils  vont 
peut-étie  te  jeter  !  De  là  l'étrange  situation  de  la  république  :  qu'on  lise  vos 
décrets,  (|u'on  parcoure  vos  actes,  on  ne  croira  pas  que  les  uns  et  les  autres 
émanent  de  la  même  nation.  » 
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butin,  d'aventures  et  de  violences,  quels  que  fussent  la  cause  et  le 
but  de  la  guerre,  offraient  une  armée  à  quiconque  avait  de  l'ar- 
gent. 

Le  premier  qui  songea  à  en  tirer  parti,  pour  accroître  sa  dominn- 
tion,  fut  Jason,  tyran  de  Phères.  Il  soumit  à  son  autorité  toute  la 
Tbessalie,  et  il  professait  ouvertement  que  beaucoup  de  petites 
injustices  étaient  nécessaires  pour  pouvoir  être  juste  en  grand  (ij. 

La  Thessalie  était  un  pays  de  nobles  feudataires,  ressemblant  ;i 
nos  barons  du  moyen  âge,  comme  eux  couverts  de  fer,  cavalier 
etcbeval,  s'enrichissaut  par  le  butin  qu'ils  faisaient,  avides  de 
danger,  mais  plus  encore  de  plaisir,  au  point  de  faire  danser  de- 
vant eux  des  jeunes  filles  nues  (2).  Avec  de  pareilles  mœurs,  il  est 
facile  à  une  famille  de  prédominer;  c'est  ce  qui  arriva  à  celle  des 
Alévades,  de  la  race  d'Hercule.  Jason  ayant,  à  force  d'artifices, 
réuni  sous  sa  loi  toute  la  Thessalie  et  augmenté  ses  troupes,  re- 
fréna ses  belliqueux  voisins,  fit  trembler  la  Macédoine,  subjugua 
rÉpire,  et  conçut  l'espoir  de  devenir  le  capitaine  général  de  toutes 
les  forces  grecques,  f^'ayant  pu  y  réussir,  il  se  fit  médiateur  entre 
Sparte  et  Ëpaminondas,  et  chercha  à  obtenir  la  haute  direction 
des  jeux  Pytbiques.  Il  méditait  la  conquête  de  laBabylonie,  quand 
il  fut  assassiné. 

Les  Thessaliens  maintinrent  sa  famille  au  pouvoir.  Polyphron 
tua  son  frère  Polydore ,  pour  garder  seul  l'autorité  qu'Alexandre 
lui  enleva  bientôt  avec  la  vie.  Nous  avons  vu  ce  tyran  féroce 
s'emparer,  par  trahison,  de  Pélopidas.  Thébé,  femme  d'Alexandre, 
disait  un  jour  au  prisonnier  :  Combien  je  plains  ta  femme  !  —  Jo 
te  plains  bien  plus ,  reprit  Pélopidas ,  toi  qui ,  étant  libre ,  vis 
avec  Alexandre.  Cette  parole  ne  fut  pas  perdue ,  et ,  peu  après , 
elle  donna  la  mort  à  son  mari,  d'accord  avec  ses  beaux-frères  Pi- 
tholaiis  ctLycophron,  qui,  parvenus  au  pouvoir,  imitèrent  le  tyran. 

Les  Alévades,  las  de  leurs  excès,  invitèrent  Philippe  de  Macé- 
doine à  leur  prêter  assistance  contre  les  usurpateurs.  Celui-ci  in- 
tervint avec  joie  comme  libérateur  là  où  il  aspirait  à  dominer  en 
maître;  car  cette  acquisition  devait  le  rapprocher  de  la  Grèce,  en 
augmentant  ses  revenus  et  ses  forces.  Il  chassa  donc  les  tyrans  de 
Phères,  et  les  Thessaliens,  plus  reconnaissants  que  prudents,  lui 
cédèrent  les  revenus  provenant  des  foires  et  des  villes  de  com- 
merce, ainsi  que  l'usage  des  cales  et  des  chantiers.  Onoraarquc, 


(1)  PnJTARQiJF.,  Préceptes  iV administration  publique,  24. 

(2)  Atiiénke,  XIIF,  p.  GO". 
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chef  des  Phocidiens  dans  la  guerre  sacrée,  donna  des  secours  aux 
tyrans  de  Phères  ;  ce  fut  pour  Philippe  un  motif  ou  un  prétexte  de 
guerre  :  il  le  défit  complètement,  devint  le  maître  de  la  Thessalie, 
mit  garnison  dans  les  trois  places  principales ,  et  la  réduisit  à 
l'état  de  province  macédonienne.  Unissant  alors  à  la  tactique  d'É- 
paminondas  la  politique  de  Jason ,  il  poursuivit  les  desseins  du 
Thessalieo,  et  songea  à  se  créer  une  armée  assez  puissante  pour 
dominer  la  Grèce  et  pour  menacer  l'Orient. 

Malheur  aux  libertés  sous  un  conquérant  !  Philippe ,  saisissant 
la  Macédoine  d'une  main  robuste,  en  fit  pencher  le  gouvernement 
au  despotisme  ;  il  se  choisit,  parmi  la  noblesse,  une  garde  (Sopu- 
(pôpoi) ,  qui  lui  forma,  dans  le  pays,  une  cour  armée,  et  lui  assura 
des  otages  lorsqu'il  en  sortait.  Mais  le  plus  grand  obstacle  qu'il 
rencontra  à  son  projet  de  dominer  la  Grèce  était  de  lui  être  étran- 
ger :  il  devait  donc  tendre ,  avant  tout ,  à  se  faire  considérer 
comme  Hellène,  et  à  faire  compter  la  Macédoine  parmi  les  Etats 
helléniques. 

Il  fut  servi  à  souhait,  sous  ce  rapport,  par  la  guerre  sacrée  dont 
nous  venons  de  faire  mention  :  guerre  civile  qui,  excitée  par  des 
animosités  personnelles,  dirigée  par  l'intrigue,  faite  avec  des 
troupes  mercenaires,  finit,  après  dix  ans  (356-346),  par  la  dé- 
plorable intervention  de  l'étranger.  La  Phocide ,  dont  la  situation 
était  des  plus  fortes,  devait  au  temple  de  Delphes  d'immenses  ri- 
chesses, qui  lui  permettaient  d'entretenir  des  soldats  stipendiés  et 
de  jouir  d'une  paix  armée.  Depuis  longtemps  le  dieu  avait  déclaré 
maudits  les  territoires  de  Crissa  et  de  Girrha,  de  sorte  que  les  ha- 
bitants furent  exterminés  et  les  terres  condamuées  à  une  éternelle 
stérilité.  Mais  il  arriva  que  les  Phocidiens  en  cultivèrent  une  par- 
tie et  furent  déclarés  sacrilèges  (  337)  par  les  Amphictyons,  qui 
prononcèrent  en  même  temps  une  amende  de  cinq  talents  contre 
les  Spartiates,  pour  avoir,  vingt- cinq  ans  auparavant,  surpris  en 
temps  de  paix  la  citadelle  de  Thèbes. 

Cette  assemblée  maintenait  encore  les  liens  de  confraternité 
entre  les  grands  et  les  petits  États  de  la  Grèce  ;  mais  désormais 
ses  décisions  étaient  plus  souvent  dictées  par  l'intrigue  ou  par  la 
force  que  par  une  justice  sévère.  Or,  ce  ne  fut  ni  le  sacrilège  ni 
la  perfidie  qui  déterminèrent  ces  condamnations ,  mais  la  rancune 
lies  Thébains,  désireux  de  ranimer  la  lutte  avec  les  Spartiates. 
Le  Phocidien  Philomèle ,  dont  l'ambition  avait  attisé  le  feu,  élu 
général  par  ses  compatriotes,  s'empare  du  temple  de  Delphes,  et 
les  sommes  immenses  qu'il  y  trouve  lui  servent  à  solder  des 
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troupes  arrivées  d'Athènes  et  d'ailleurs,  pour  tenir  tête  aux  Thé- 
bains  et  aux  Locriens,  leurs  alliés  :  ceux-ci  venaient  en  effet  pour 
exécuter  la  sentence  des  Amphictyons,  qui  avaient  prononcé  la 
confiscation  du  territoire  des  Phocidiens  contumaces.  Philomèle 
ayant  été  tué  (353),  Onomarque,  son  frère,  aussi  ambitieux  que 
lui,  mais  plus  vaillant  et  plus  artificieux,  lui  succède.  Il  continue 
à  se  faire  prêter  de  l'argent  par  l'oracle  d'Apollon,  attire  un 
grand  nombre  de  troupes  par  Tappât  d'une  forte  solde,  et  triomphe 
des  alliés,  auxquels  s'est  réuni  Philippe  de  Macédoine  ;  mais  il  est 
tué  en  soutenant,  contre  ce  dernier,  les  deux  tyrans  de  Phères,  et 
laisse  son  poste  périlleux  à  Phayllus,  son  troisième  frère. 

La  guerre  continuait,  très-meurtrière,  comme  toutes  les  guerres 
sacrées  :  les  Thébains  tuaient,  comme  excommuniés,  tous  les  Fho 
cidiens  qui  tombaient  entre  leurs  mains  ;  les  Phocidiens  en  fai- 
saient autant  par  représailles,  plus  barbares  de  jour  en  jour,  en 
même  temps  qu'ils  se  corrompaient  au  milieu  des  grandes  ri- 
chesses mises  en  circulation  par  la  dilapidation  du  trésor  de  Del- 
phes. Des  jeunes  gens  d'une  vie  infâme  et  des  courtisanes  se  pio- 
menaient  parés  des  dons  sacrés  ;  à  M étaponte ,  une  joueuse  de 
tlûte  assistait  à  une  fête  publique,  ayant  au  doigt  un  joyau  dont 
cette  ville  avait  fait  hommage  au  dieu  Pytho. 

Phayllus  fit  argent  de  tout  ce]qui  restait  dans  ce  trésor,  s'élevant 
à  quatre  raille  talents  (plus  de  seize  raillions  de  francs ) ,  outre  six 
mille  talents  en  statues  d'argent,  sans  compter  tout  ce  qui  fut  dis- 
sipé ou  volé.  Des  arguments  aussi  puissants  lui  valurent  non-seu- 
lement un  grand  nombre  de  mercenaires,  mais  encore  le  secours 
des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens.  Les  Thébains,  les  Doriens, 
les  Locriens,  tous  ceux  qui  professaient  pour  le  dieu  de  Delphes 
une  dévotion  zélée,  s'appuyaient  alors  sur  Philippe,  qui  gagnait 
de  la  considération  et  des  partisans  en  se  faisant  le  protecteur  de 
la  religion  ;  il  détournait  aussi  les  soupçons  en  menant  joyeuse  vie, 
et  en  même  temps  il  augmentait  ses  forces  par  l'adjonction  des 
cavaliers  thessaliens  à  la  phalange  macédonienne.  A  la  tête  de 
ces  corps  redoutables,  il  tenta  de  pénétrer  en  Grèce  ;  mais  les  Athé- 
niens, étant  accourus  à  temps  aux  Thermopyles,  repoussèrent  ces 
barbares  ;  puis  les  Amphictyons  se  réunirent  et  résolurent  de  sur- 
veiller Philippe. 

Humilié,  mais  non  découragé,  il  assiège  Olynthe,  la  prend  et, 
l'ayant  démantelée,  il  assure  ainsi  ses  frontières  contre  d'incom- 
modes voisins.  Deux  traîtres,  qui  lui  avaient  facilité  la  conquête  de 
cette  place,  vinrent  se  plaindre  à  lui  de  ce  que  les  Macédoniens 
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eux-niéiues  les  méprisaient  et  ies  traitaient  de  félons  :  Que  vous 
importent,  leur  répondit  Philippe,  les  discours  de  gens  gros- 
siers qui  appellent  les  choses  par  leur  nomP  Olyntbe  une  fois  en 
sa  possession,  il  célèbre,  avec  une  grande  solennité,  la  fête  des 
Muses,  à  laquelle  il  convie  tous  les  Grecs ,  amis  et  ennemis  :  il  fait, 
comme  aux  jeux  Olympiques,  un  banquet  général  et  couronne  lui- 
même  les  vainqueurs,  toujours  désireux  d'imiter  ces  Grecs  parmi 
lesquels  il  aspire  à  se  voir  compté. 

Les  Olynthiens  ont  recours  aux  Athéniens;  mais  à  peine  Phi- 
lippe a-t-il  montré  qu'il  sait  combattre  avec  l'or,  qu'il  trouve  des 
orateurs  pour  exalter  les  vertus  qu'il  a  et  pour  suppléer,  par  l'in- 
vention ,  à  celles  qui  lui  manquent  ;  des  généraux ,  pour  trahir 
leurs  armées;  des  incendiaires,  pour  brûler  les  arsenaux;  des 
oracles,  pour  philippiser.  Autant  les  secours  envoyés  à  Olyntbe 
sont  faibles  et  lents  à  y  parvenir,  autant  Philippe  déploie  d'ac- 
tivité dans  ses  entreprises  ;  et  tandis  que  les  ambassades  ne  font 
qu'aller  et  venir,  il  s'empare,  une  à  une,  de  toutes  les  colonies  et 
chasse  les  Athéniens  de  l'Ëubée  :  puis,  lorsqu'il  ne  lui  reste  plus 
rien  à  acquérir,  il  consent  à  faire  la  paix,  dont  il  exclut  pourtant 
les  Vhocéens  (347).  Immédiatement  après,  pour  punir  les  sacri- 
iip  3conder  les  Thébains,  il  franchit  les  Thermopyles  qu'avait 
d  -i>  ■,'  ;s'  ées  le  mulet  chargé  d'or,  met  le  pied  dans  cette  Grèce  tant 
désirée,  envahit  la  Fhocide,  et  termine  la  guerre  sacrée  sans  répan- 
dre une  goutte  de  sang.  La  joie  de  ses  amis,  qui  le  portaient  au  ciel, 
ne  fut  pas  plus  grande  que  la  confusion  et  la  terreur  de  ses  ennemis. 

Il  convoque  aussitôt  les  Amphictyons ,  par  lesquels  il  fait  dé- 
créter la  démolition  des  forteresses  des  Pbocidiens ,  la  proscrip- 
tion de  leurs  chefs  et  leur  exclusion  du  nombre  des  douze  États 
confédérés ,  en  leur  substituant  les  Macédoniens.  Et  comme  les 
Corinthiens  avaient  prêté  assistance  à  ces  profanes ,  la  surinten- 
dance des  jeux  Fythiens  leur  est  enlevée  par  le  même  décret  et 
conférée  à  Philippe.  Son  vœu  était  donc  rempli  :  il  était  Hellène , 
il  présidait  moralement  aux  délibérations  de  la  Grèce,  il  avait 
liurailié  Athènes  et  Sparte,  et,  pis  encore,  il  les  avait  corrompues. 

On  n'avait  jamais  vu  d'intrigues  aussi  perverses  ni  aussi  effron- 
tées; jamais  un  trafic  des  consciences  et  des  votes  exercé  avec 
une  pareille  lâcheté  ;  jamais  une  telle  prostitution  de  la  morale 
et  du  patriotisme.  La  guerre  sacrée  avait  fait  tomber  dans  le  mé- 
pris les  choses  saintes,  et  si  l'impiété  avait  été  punie  par  d'écla- 
tantes défaites ,  elle  était  encore  enviée  par  ceux  qui  la  voyaient 
récompensée  avec  Tordes  temples  et  des  oracles. 


,■■■  '■■m 


■■■■ii 


I 


'••  vV 


iJit 


I 


!!  tO  TBOISIÈMB    EPOQUB. 

Il  était  un  autre  or,  également  corrupteur,  parce  qu'il  ne  payait 
que  d'indignes  services  :  Philippe  en  était  le  dispensateur  prodigue. 
Ne  se  souciant  ni  de  justice,  ni  de  loyauté ,  il  s'engageait  uans  les 
sentiers  les  plus  tortueu.  *  changeait,  selon  les  circonstances,  du 
jour  au  lendemain  ;  affectait  le  vice  et  la  légèreté,  tout  en  suivant 
ses  projets  avec  une  persévérante  circonspection. 

Athènes  ne  conservait  plus  que  la  suprématie  incontestée  du  sa- 
voir etdes  belles-lettres,  ainsi  que  le  privilège  de  décerner  le  blâme 
et  la  louange  ;  mais  elle  possédait  encore  un  reste  de  ces  murailles 
de  bois  que  lui  avait  conseillées  l'oracle  ;  elle  pouvait  opposer  à 
Philippe  une  marine  qui,  bien  qu'amoindrie,  était  de  beaucoup 
nemosthéne  Supérieure  à  la  sienne,  et  deux  grands  hommes ,  Démosthèneet 
et  phocion.  phogjoQ^  Le  premier  devait  à  la  nature  et  à  un  travail  obstiné  une 
éloquence  qui  est  restée  sans  rivale  :  il  y  joignait  une  politique 
prévoyante,  avec  cette  confiance  dans  un  avenir  meilleur  que  la 
Providence  semble  alimenter  dans  certaines  âmes,  afin  que  l'en- 
thousiasme ne  s'éteigne  pas  entièrement,  et  que  le  doute  découra- 
geant n'arrête  pas  toute  action  généreuse  ;  il  rêvait  encore  les  temps 
d'Aristide  et  de  Thémistocle,  quand  le  patriotisme  était  la  pre- 
mière vertu  des  citoyens.  Il  croyait  qu'au  premier  besoin  de  sn 
patrie,  ces  trésors ,  qu'Atliènes  recelait  en  plus  grande  quantité 
que  le  reste  de  la  firèce  ensemble ,  seraient  prodigués  par  les  ci- 
toyens; que  l'amour  du  sol  natal  fournirait  plus  d'argent  que  les 
douze  cents  chaiaeaux  qui  venaient  apporter  les  tributs  des  na- 
tions aux  pieds  du  i^rand  roi;  que  les  mercenaires  eux-mêmes  lui 
vendraient  leurs  services  sur  le  Gange  et  surl'Oronte,  mais  jamais 
contre  les  Grecs  (1).  1»  n'ignorait  pas  pourtant  la  dépravation  de 
ses  concitoyens.  Philippe  ne  nous  méprise  pas,  disait-il,  mais  il 
a  sîi  par  ses  ambassadeurs  ce  que  je  vous  ai  dit  en  pleine 
asserr-blée,  que  notre  nation  est  la  plus  inconstante  du  monde  ; 
qu'elle  est,  comme  l'onde   de  la  mer,   facile  à  s'émouvoir; 
que  celui  qui  y  compte  des  amis  peut  ce  qu'il  veut  :  l'on  va , 
l'on  vient,  mais  personne  ne  pense  au  bien  public.  C'est  ainsi 
qu'intrépide  et  véhément,  il  foudroyait  ses  ennemis  et  faisait  re- 
tentir, aux  oreilles  d'une  multitude  efféminée ,  les  noms  tombés 
en  désuétude  de  gloire ^  d'ii      et  public  et  de  patrie;  puissance 
morale  qui  proteste  contre  la  iurce  physique. 

Phocion,  au  contraire,  voyait  les  choses  en  homme  trop  désa- 
busé; il  se  défiait  de  son  caractère  etdes  ressources  de  sa  patrie, 


(1)  Voypz  la  harangue  Hurles  classes  des  armateurs 
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tout  en  l'aimant  et  en  la  servant  avec  plus  de  courage  et  de  pro- 
i)iîé  que  Demosthène  lui-même,  mais  presque  comme  un  médecin 
qui  assiste  un  malade  de  la  guérison  duquel  il  désespère.  Croyant 
que  le  citoyen  est  tenu ,  ainsi  que  le  héros  d'Homère ,  de  savoir, 
d'agir  et  de  parler,  il  avait  étudié  l'éloquence,  non  pour  en  faire  éta* 
lage,  mais  pour  pouvoir  s'expliquer  de  la  manière  la  plus  concise  et 
la  plus  efficace.  Quelqu'un,  le  voyant  méditer  profondément  au  mo- 
ment de  prendre  la  parole ,  lui  dit  :  A  quoi  penses-  iv  donc,  Pho- 
cionP  —  Je  pense,  répondit-il,  au  moyen  d'abréger  ce  que  je 
vais  dire.  En  effet ,  son  argumentation  heurtée  venait  souvent 
couper  court  à  l'éloquence  fleurie  de  Demosthène,  qui  l'appelait, 
à  cause  de  cela ,  la  hache  de  ses  discours.  Il  disait  à  Léosthène  ; 
Tes  paroles,  mon  enfant,  ressemblent  aux  ajprès,  qut  s'élèvent 
bien  haut  et  ne  portent  pas  de  fruits.  Son  intègre  pauvreté  con- 
trastait noblement  avec  la  dépravation  et  la  vénalité  de  ceux  qui 
l'entouraient.  Loin  de  flatter  la  populace,  il  opposait  à  ses  entrai- 
nements  la  plus  rigide  fermeté.  Étonné  un  jour  de  l'entendre  ap- 
plaudir à  son  discours  :  Est-ce  qu'il  m'est  échappé  quelque 
sottise  ?  deraanda-t-il  à  un  de  ses  amis.  Comme  Demosthène  lui 
disait  :  Le  peuple  te  tuera  .s' il  devient  fou,  ii  lui  répondit  :  Et  loi 
s'il  devient  sage.  Cet  inepte  et  déplorable  Charès  s'étant  mis  à 
tourner  eu  ridicule  les  épais  sourcils  de  l'orateur  philosophe  :  iUcs 
sourcils f  dit-il,  à  Athéniens,  ne  vous  ont  jamais  causé  le  moin' 
dre  dommage,  mais  les  bouffonneries  de  pareils  hommes  vous 
ont  coûté  souvent  bien  des  larmes. 

Demosthène  et  Phociou  pénétrèrent  tout  d'abord  les  projets  de, 
Philippe ,  et  s'employèrent  contre  lui  de  tout  leur  pouvoir  :  il  y  a 
donc  lieu  de  s'étonner  que  Phociou  ,  qui  tut  quarante-cinq  fois 
investi  du  commandement,  ait  toujours  conseillé  la  paix;  que 
Demosthène, au  contraire,  poltron  de  sa  naiure,  ne  prêchât  que 
la  guerre.  Phociou  répondit  à  un  citoyen  qui  lui  demandait  s'il 
osait  encore  venir  parler  de  paix  :  Otii,  je  l'ose,  quoique  je  sache 
qu'en  guerre  tu  aurais  à  m'obéir,  tandis  qu'en  temps  de  paix 
il  me  Jaut  i' obéir.  Et  il  disait  au  peuple  :  Je  vous  conseillerai  la 
guerre  loi.ique  vous  pourrez  la  soutenir,  et  que  je  verrai  la  jeu- 
nesse obéissante  et  courageuse ,  les  riches  généreux  envers  la 
république ,  les  orateurs  décidés  à  ne  pins  voler  le  trésor  pu- 
blic. 

Les  orateurs,  en  effet,  apportaient  à  la  tribune  le  désir  vaniteux 
de  la  victoire,  non  la  conviction  du  bien  ;  et  les  sophistes  ensei- 
gnaient dans  l'école  à  faire  assaut  à  arguties,  non  à  démontrer  la 
r.  II.  IG 
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vérité  ;  la  défense  d'Athènes  était  confiée  a  des  bras  mercenaires  ;  la 
jeunesse  se  plongeait  dans  la  débauche  ;  les  revenus  publics  étaient 
gaspillés  en  représentations  théâtrales  et  en  spectacles  ;  la  pro- 
position d'en  faire  un  autre  emploi  eût  été  un  crime  capital  ;  la 
justice  était  vendue,  les  magistratures  et  les  commandements 
obtenus  par  l'intrigue  ;  le  besoin  d'une  vie  de  jouissances  subs- 
titué à  l'amour  de  la  gloire,  le  scepticisme  et  la  raillerie  aux 
croyances  religieuses  :  or,  quand  un  peuple  barbare  vient  recueil- 
lir l'héritage  d'une  civilisation  moribonde,  le  triomphe  ne  saurait 
lui  échapper. 

Philippe,  devenu  Grec ,  et  dès  lors  en  droit  d'être  respecté  et 
obéi ,  veut  laisser  au  temps  le  soin  d'affermir  des  sentiments  nou- 
veaux :  il  s'en  retourne  donc  en  Macédoine,  et,  comme  s'il  n'eût 
jamais  pensé  aux  affaires  de  la  Grèce,  il  porte  ses  armes  contre 
la  Thrace,  l'illyrie,  la  Chersonèse,  étendant  son  royaume  jusqu'au 
Danube  et  à  l'Adriatique  (3'(4-342).  Enhardi,  par  ce  qu'il  a  fait, 
ù  faire  davantage,  il  se  plaint  que  les  Athéniens  ont  aidé  ses  enne- 
mis, et  s'empare  vVune  partie  de  l'Ëubée  qu'il  appelait  une  des 
entraves  de  la  Grèce  :  puis,  sous  de  légers  prétextes,  il  assiège 
Périnthe  et  Byzance  (341) ,  dont  la  possession  lui  aurait  assure 
le  moyen  d'affamer  Athènes  à  son  gré.  A  ce  moment ,  les  Philip- 
piques  de  Démosthène  réveillèrent  les  Athéniens  de  leur  torpeur- 
Ce  fut  par  son  conseil  qu'ils  recherchèrent  l'alliance  du  roi  dePerse, 
et  mirent  sur  pied  une  armée.  Phocion ,  qui  en  eut  le  com- 
mandement, déploya  une  grande  habileté,  et  contraignit  Philippe 
à  se  retirer  (340). 

Pour  détourner  de  nouveau  l'attention ,  le  roi  macédonien  en 
revint  à  ses  expéditions  sur  le  Danube,  fit  des  excursions  dans  la 
Soythie ,  sans  négligtT  d'agiter  la  Grèce  par  ses  émissaires.  Les 
Locriens  d'Amphise  ayant  renouvelé  le  sacrilège  de  cultiver  les 
terrains  sacrés,  la  guerre  leur  fut  déclarée  (339);  Kschine,  alors 
rival  de  Démosthène  eu  éloquence,  mais  vendu  à  Philippe,  pro- 
pisa  et  persuada  aux  amphictyons  d'élire  pour  général  des  Grecs 
le  roi  de  Macédoine.  Philippe,  qui  ne  désirait  rien  de  mieux,  affecte 
de  se  faire  prier,  puis  accepte ,  entre  en  Grèce ,  prend  Platée ,  la 
place  la  plus  importante  de  la  Phocide,  et  laisse  entrevoir  qu'il 
n'a  pas  pour  unique  mobile  le  désir  de  venger  l'offense  faite  à  Apol- 
lon. Les  Thébains  se  croient  menacés;  Démosthène  tonne  sur 
l'imminence  du  péril  ;  Athènes  alors  et  la  Béotie  se  liguent  pour 
le  conjurci'.  En  vain  Phocion  conseillait  à  ses  concitoyens  de  de- 
meurer tranquilles,  en  vain  la  Pythie  faisait  des  réponses  sinistres  : 
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on  se  battit  à  Chéronée.  Les  alliés  y  furent  rais  en  déroute.  Le  ba- 
taillon sacré  d'Épaminondas  combattit  comme  il  le  devait  dans  la 
dernière  lutte  pour  la  liberté,  et  les  quatre  cents  périrent  jusqu'au 
dernier  (Ij  :  Démosthèue  jeta  son  bouclier  et  s'enfuit.  Phocion,  qui 
avait  été  exctudu  commandement,  soutint  les  esprits  et  les  empé* 
cba  de  s'abaoa'nner  au  désespoir. 

Cette  Journée  livra  la  Grèce  à  la  mer'^^i  de  Philippe ,  qui  s'en 
amusait  hautement  et  fredonnait,  au  nulieu  des  coupes  du 
festin,  le  décret  lancé  contre  lui  par  Démosthène.  Mais  l'orateur 
Demade,  son  prisonnier,  lui  dit  :Si  là  fortune  te  permet  d'être 
Agamemnon,  pourquoi  veux-tu  te  montrer  Thersite If  Ce  iastc 
reproche  fit  rentrer  en  lui-même  le  roi  de  Macédoine,  qui,  en  se 
donnant  un  air  de  générosité,  renvoya  les  prisonniers  libres  a 
Athènes,  renouvela  les  traités  avec  cette  cité,  accorda  la  paix  aux 
Béotiens,  mais  en  laissant  garnison  dans  Thèbes. 

Démosthène  cependant  jurait  par  les  ombres  des  héros  tombés 
à  Platée ,  à  l'Artémisium,  à  Salamine ,  que  les  Athéniens  n'avaient 
point  commis  une  faute  en  faisant  cette  guerre  :  ils  le  crurent, 
et  leur  foi  en  ses  paroles  fut  telle,  qu'ils  le  chargèrent  du  soin 
de  faire  fortifier  Athènes,  menacée  par  Philippe,  et  lui  décré- 
tèrent une  couronne  d'or,  qui  lui  fut  vivement  contestée  par 
Ëschine. 

Le  bruit  courait  qu' Artaxerce  Ochus ,  nouveau  roi  de  Perse , 
préparait  une  expédition  contre  Athènes,  pour  la  punir  d'avoir 
soutenu  la  rébellion  du  satrape  Pharnabaze.  Philippe  y  vit  une  proj< t  dinvi 
occasion  favorable  pour  exécuter  le  grand  dessein  qu'il  méditait, 
celui  d'armer  toute  la  Grèce  contre  l'Asie,  et  de  terminer  le  grand 
drame  de  la  guerre  médique,  en  mettant  pour  toujours  hors  de 
combat  un  ennemi  qui,  par  ses  armes  d'abord,  puis  par  ses  intri- 
gues, n'avaitcessé  d'être  funeste  aux  Grecs.  Philippe  ne  suivit-il  en 
cela  que  son  ambition  personnelle,  c'était  encore  un  projet  magna- 
nime :  nulle  autre  guerre  ne  pouvait  réunir  la  Grèce  entière  dans 
une  seule  confédération;  elle  avait  ses  outrages  anciens  et  récents 
à  venger;  les  sciences  désiraient  acquérir  des  connaissances  nou- 
velles; les  aventuriers  appelaient  de  nouveaux  combats  :  la  retraite 
des  Dix  Mille,  l'expédition  d'Agésiias,  les  tentatives  de  Jason  de 
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(I  )  Un  lion  colossal  de  marbre  blanc  fut  placé  sur  le  polyaudre  érige /)0Mr  rap- 
peler leur  couni'jc,  dit  Pausauias ,  mais  sans  épUaphe ,  parce  que  la  for- 
tune avait  trahi  leur  valeur.  Les  débris  de  ce  monument ,  la  tête  du  lion , 
sa  croupe  et  d'autres  morceaux,  ont  été  dessinés  par  Dupré  dans  le  Voyage  ù 
Athènes  et  à  Constantinople. 
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Phères,  démontraient  qu'il  était  possibie,  facile  même,  de  ren- 
verser le  trône  de  Gyrus. 

Qui  mieux  que  Philippe  pouvait  être  mis  à  la  tête  d'une  aussi 
grande  entreprise  ?  quel  autre  généralissime  pouvait  être  proposé 
par  les  orateurs  gagnés  et  par  les  oracles  obéissants?  Démosthène 
avait  beau  s'écrier  :  Que  ne  méprisez-vous  ce  Philippe  P  Loin 
d'être  Grec,  il  n'a  rien  qui  tienne  du  Grec  ;  il  n*est  pas  même 
né  d'un  sang  illustre  parmi  les  barbares  ;  vil  Macédonien ,  issu 
d'un  pays  d'où  ne  nous  vint  jamais  seulement  un  esclave  qui 
valût  quelque  chose,  le  patriotisme  faussait  son  jugement  ou  exa- 
gérait l'expression  de  sa  pensée.  Corrompu  et  corrupteur,  prodi- 
guant l'or  à  de  bouffons ,  à  des  proxénètes,  à  d'impudiques  Thes- 
saliens  ;  profond  dans  l'art  de  dissimuler  et  de  feindre  ;  généreux 
seulement  par  calcul  ;  c' ine  mauvaise  foi  effrontée,  Philippe  mé- 
prisait le  genre  humain,  qu'il  croyait  pouvoir  facilement  acheter 
ou  frapper  d'épouvante;  mais,  au  milieu  de  ses  vices,  il  se  montra 
parfois  le  digne  élève  d'Ëpaminondas.  Ce  n'était  pas  un  barbare 
que  celui  qui  se  plaisait  à  entendre  la  vérité ,  dont  la  voix  est  si 
importune  à  l'oreille  des  grands  :  il  disait  même  que  les  orateurs 
d'Athènes  lui  avaient  rendu  un  grand  service  en  lui  reprochant  ses 
défauts ,  puisqu'il  pouvait  ainsi  s'en  corriger.  Un  prisonnier,  qu'on 
allait  vendre,  l'accablait  de  reproches  :  Mettez  celui-ci  en  liberté, 
dit-il  :je  ne  savais  pas  qu'il  fût  de  mes  amis.  Gomme  on  l'excitait 
à  punir  quelqu'un  qui  avait  dit  du  mal  de  lui  :  Voyons  d'abord, 
reprit-il,  si  nous  lui  en  avons  donné  sujet.  Une  femme  qu'il 
avait  condamnée  au  sortir  d'un  banquet ,  s'écria  :  De  Philippe 
ivre  j'en  appelle  à  Philippe  à  jeun.  11  revit  l'affaire ,  et  prononça 
avec  plus  d'équité,  Une  autre,  à  laquelle  il  refusait  audience,  en 
lui  disant  :  Je  n'ai  pas  Je  temps,  lui  répondit  impunément  :  Cesse 
donc  d'être  roi.  Démocharès,  ambassadeur  d'Athènes,  venait 
de  lui  exposer  avec  beaucoup  d'insolence,  la  mission  dont  il  était 
chargé  ;  Philippe  lui  ayant  demandé,  en  le  congédiant,  s'il  ne  pour- 
rait rien  faire  qui  fût  agréable  à  la  république ,  en  obtint  pour 
réponse  :  Oui,  en  te  pendant.  Les  assistants ,  indignés,  s'apprê- 
taient à  le  punir,  quand  Philippe  leur  dit  :  Laissez  en  paix  ce 
bouffon  ;  et  s'adressant  aux  autres  ambassadeurs  :  Dites  à  vos 
compatriotes  que  celui  qui  insulte  ainsi  est  bien  au-dessous  de 
celui  qui  pardonne  avec  le  pouvoir  de  punir. 

Il  était  plutôt  l'ami  de  ses  soldats  que  leur  général.  Il  orna  Pella 
de  nouveaux  édiûces,  y  appela  les  lettres  et  les  beaux-arts,  qu'il 
protégea  ;  il  honorait  le  mérite  jusque  dans  ses  ennemis,  et  son 
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ambition  luUnspirait  le  désir  d'introduire  dans  ses  États  l'indas- 
trie  et  l'élégance  pour  lesquelles  la  Grèce  était  si  vantée.  Lors  de 
la  naissance  d'Alexandre  ,  son  héritier  présomptif ,  il  écrivit  à 
Aristote  :  //  m'est  né  un  fils  :  je  remercie  d'autant  plus  lest 
dieux,  qu'ils  me  l'ont  accordé  de  ton  vivant.  J'espère  qu'élevé 
par  tes  soins,  il  sera  digne  de  me  succéder  (1). 

Il  répudia  par  la  suite  Olympias,  flile  du  roi  des  Molosses  et 
mère  d'Alexandre,  pour  épouser  Cléopâtre.  Attale,  oncle  de  cette 
seconde  reine,  ayant  dit  dans  un  repas  qu'elle  dounerait  à  Philippe 
y^  héritier  légitime  :  Quoi  !  suis-je  donc  un  bâtard  ?  s'écria  le 
jeune  i\!exandre;  et  il  lui  lança  une  coupe  à  la  tête.  Philippe, 
irrité,  se  leva  pour  le  châtier;  mais  le  vin  qu'il  avait  bu  avec 
excès  le  fit  chanceler,  il  s'embarrassa  parmi  les  lits,  et  tomba. 
Alexandre  se  mita  le  plaisanter  :  Quoi!  tu  veux  passer  d' Europe 
en  Asie,  lui  dit-il,  quand  tu  ne  peux  passer  d'un  lit  à  un  autre. 
Cette  scène  le  brouilla  avec  son  père,  et  il  lui  fallut  sortir  du 
royaume.  Soit  effet  de  sa  vengeance  ou  de  celle  d'Olympias,  soit 
à  l'instigation  de  la  Perse,  désireuse  de  conjurer  l'orage  qui  la 
menaçait,  soit  ressentiment  personnel ,  un  certain  Pausanias  as- 
sassina Philippe  à  ^]ges  pendant  les  fêtes  du  mariage  de  sa  fille. 
H  était  âgé  de  quarante-sept  ans,  et  en  avait  régné  vingt-quatre. 
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Les  Athéniens,  qui  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  la  mort  de 
Philippe,  pensaient  pouvoir|respirer  enfin  sous  son  fils  Alexandre. 
Persuadés  qu'ils  allaient  avoir  affaire  à  un  prince  inhabile  et  vain, 
ils  accueillirent  avec  d'insolentes  manifestations  de  joie  la  nouvelle 
de  l'assassinat.  Démosthène,  oubliant  qu'il  avait  dit  :  Si  Philippe 
meurt,  vous  en  créerez  bientôt  un  autre  (2) ,  se  montra  couronne 

(1)  Le  texte  de  cette  lettre  nous  a  été  conservé  par  Aulu-Gblle,  Nuits  AIH- 
ques,  III ,  9. 

(2)  Cette  parole  révèle  le  grand  homme  qui  voit  les  événements  naître  de 
l'enchaînement  des  faits,  non  de  la  personnalité  dans  laquelle  ils  se  manires- 
tent,  ni  de  l'accident  minime  qui  les  détermine.  Voltaire  dit,  en  racontant  la 
mort  de  Charles  VI ,  empoisonné  par  un  champignon ,  que  ce  champignon 
changea  la  face  de  l'Europe.  C'est  une  grande  pensée  que  celle  qui  montie  lu 
balance  europt'onne  fléchissant  sous  un  si  léger  poids  ! 
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(le  fleurs  ;  il  proposa  même  de  voter  des  actions  de  grâces  aux 
dieux  et  des  couronnes  à  Pnusanias;  mais  Fhocion  disait:  Lar- 
mée  qui  nous  vainquit  à  Chéronée  n'est  diminuée  que  d'un 
homme. 

Il  était  réservé  nu  jeune  Alexandre  d'accomplir  avec  plus  de 
f^randeur  les  projets  de  son  père;  car  il  avait  profité  de  ses  leçons 
dans  la  politique,  comme  de  celles  d'Aristote  dans  les  sciences, 
pour  diriger  vers  un  but  élevé  son  ambition.  Cette  ambition  dut 
être  encore  aiguillonnée  par  la  lecture  habituelle  de  l'Iliade,  qu'il 
appelait  le  guide  de  l'art  militaire.  On  lui  demandait  un  jour  si, 
comme  son  père,  il  disputerait  la  palme  aux  jeux  Olympiques  : 
Ou?',  lépondit-il,  quand  1rs  ronciirrenh  seront  des  rois.  Lors- 
qu'il vit  les  ambassadeurs  de  Perse  ù  la  cour  de  Macédoine,  il  ne 
s'informa  ni  du  luxe,  ni  doï)  réceptions  fastueuses,  ni  du  trône  d'or 
de  leur  maftre,  mais  bien  des  forces,  des  distances,  des  chemins  du 
royaume;  aussi  dirent-ils  :  Notre  roi  est  riche,  mais  Alexandre 
sera  grand.  Lorsqu'il  entendait  parler  des  conquêtes  de  Philippe, 
il  s'écriait  en  soupirant  :  Mon  père  prendra  tout.  Une  me  laissera 
rien  à  conquérir. 

A  la  mort  de  Philippe,  les  Triballes,  les  lllyriens,  les  Gètes  et 
les  Thraces  se  révoltèrentcontre  la  Macédoine;  Alexandre  marcha 
contre  eux ,  et  leur  rébellion  fut  sévèrement  punie.  Après  cette 
expédition ,  ses  forces  s'étant  accrues  de  la  cavalerie  légère  des 
Thraces  et  des  Agriens,  il  se  dirigea  vers  la  Grèce. 

Il  y  jouissait  d'une  réputation  si  contestée  que  sa  destinée  fu- 
ture semblait  dépendre  des  premiers  actes  de  sa  vie  militaire.  A 
Démosthène,  qui  ne  lui  avait  pas  épargné  les  outrages,  il  écrivit  : 
Tu  m'as  traité  d'enfant  quand  j'étais  dans  le  pays  des  Tribal- 
les; de  jouvenceau,  qvandje  passai  en  Thessalie;  devenu  homme, 
j'espère  arriver  bientôt  sous  les  murs  d'Athènes.  Il  marcha 
d'abord  contre  Thèbes,  qui  avait  égorgé  sa  garnison,  et  la  livra 
aux  flammes  ;  trente  mille  de  ses  citoyens  furent  vendus  (1)  ;  il 
n'épargna  que  les  prêtres,  la  maison  et  les  descendants  de  Pin- 
dare.  Une  femme  thébaine  précipita  dans  un  puits  un  soldat  de 
Thracequi  voulait  lui  faire  violence;  on  l'amena  devant  Alexan- 
dre, à  qui  elle  dit  :  Je  suis  Timoclée,  veuve  de  Théagène^  mort 
à  Chéronée,  en  combattant  contre  ton  père  pour  la  liberté  de  la 
Grèce.  Alexandre,  admirant  ses  paroles  et  son  action,  lui  rendit  la 
liberté,  ainsi  qu'à  ses  enfants. 

(I)  Cette  vente  lui  rappuiia,  pour  sa  |tail,  \W  talents  (près  <lu  2,i2(),0U(t 
lianes). 
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Athènes  épouvantée  lui  demaude  la  paix;  il  l'accorde  (1),  a  lu 
condition  qu'elle  remettra  entre  sch  mains  Démo8th»ne,  Hypéridc, 
Lycurgue,  Charidàme  et  d'autres  instigateurs  de  la  révolte;  mais 
Démade,  s'étant  transporté  près  de  lui,  obtint  qu'il  leur  pardon- 
nât, et  il  se  contenta  de  bannir  Gharidème,  qui  se  réfugia  près  de 
Darius. 

Les  amphictyons  décernèrent  à  Alexandre  le  commandement 
général  de  la  Grèce,  dont  son  père  avait  été  investi  ;  l'assemblée 
réunie  à  Corinthe  le  déclara  chef  de  l'expédition  contre  la  Perse. 
La  pythie  lui  répondit  :  0  mf^njils,  tu  es  invincible .  Poètes,  phi- 
losophes, orateurs,  accoururent  le  complimenter.  Diogène  le  Cy- 
nique fut  le  seul  à  s'en  abstenir.  Le  jeune  roi  alla  le  voir,  et  lui 
demanda  en  quoi  il  pouvait  lui  être  agréable,  Diogène  lui  répon- 
dit :  En  le  mettant  de  côté  pour  que  Je  jouisse  du  soleil. 

Si  l'expédition  de  Perse,  projetée  par  Philippe,  u'était  pour  lui 
qu'un  moyen,  elle  était  le  but  principal  d'Alexandre.  Il  conlie  a 
Antipater  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  se  concilie  l'affection 
des  généraux,  en  leur  donnant  tout  ce  qu  il  possède,  ne  yardani 
pour  lui  que  l'espérance;  et,  avec  trente-cinq  mille  hommes  d'é- 
lite, guidés  |i)ar  des  capitaines  expérimentés,  soixante-dix  talents 
et  des  vivres  pour  un  mois ,  il  part  pour  accomplir  la  plus  vaste 
entreprise  qui  eût  encore  été  tentée  par  les  Européens. 

Cette  armée,  déjà  préparée  par  Philippe,  se  composait  d'armes 
de  toute  sorte.  Les  forces  macédoniennes ,  qui  en  formaient  k; 
noyau,  étaient  soutenues  par  ia  grosse  cavalerie,  corps  redouta- 
ble auquel  la  Grèce  ne  pouvait  opposer  rien  de  semblable  :  elle 
était  même,  pour  l'armure,  le  nombre  et  l'hubileté  dans  les  ma- 
nœuvres, supérieure  à  la  cavalerie  romaine.  Les  hommes  en 

(1)  On  retrouve  queiquss-unes  des  cuiiditiuiis  de  cette  paix  généreuse  dans 
la  harangue  de  Démoslhène  (  ou  peul-étre  d'Hypëride),  sur  le  traité  conclu 
avec  Alexandre,  ô  irspi  tûv  itpà;  'AXéÇavSpov  (Tuv6r)-/.(T)v.  «  Les  Hellènes  seronf, 
libres  et  se  régiront  par  leurs  propres  lois...  Ceux  <|ui  détruiront  les  gouver- 
nements établis  dans  chaque  État  à  l'époque  delà  prestation  du  sernnent  pour 
la  paix,  seront  ernemis  de  tous  les  confédérés...  Le  conseil  cliargé  de  veiller 
sur  les  intérêts  communs  empêchera,  dans  les  cités  confédérées,  tout  sup|ilice, 
tout  bannissement  illégal,  les  conliscations,  le  partage  des  terres,  l'extinction  des 
dettes,  l'affranchissement  des  esclaves,  enfin  toute  innovation...  11  est  interdit 
aux  émigrés  de  partir  armés  d'aucune  des  villes  confédérées  pour  en  attaquer 
une  autre,  sous  peine  d'exclusion  du  traité  pour  la  ville  d'où  ils  seront  partis... 
Les  confédérés  auront  la  mer  libre,  nul  n'arrêtera  et  n'emmènera  un  seul  de 
leurs  navires  ;  quiconque  violera  cette  défense  sera  un  ennemi  pour  la  confédé- 
ration. »  En  outre,  aucune  trirème  macédonienne  ne  devait  entrer  dans  un 
port  d'une  ville  confédérée,  sans  qu'elle  y  eût  consenti. 
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étaient  ohoisis  parmi  la  noblesse  macédonienne.  L'infanteiic  qui 
composait  la  phalange  était  recrutée  dans  le  peuple,  dont  elle 
était  si  bien  la  représentation  qu'on  la  réunissait  pour  prononcer 
sur  un  crime  capital.  A  défaut  d'amour  de  la  liberté,  ces  nobles 
Macédoniens  avaient  pour  mobiles  ^o^^ucll  national  et  le  senti- 
ment do  leurs  propres  droits.  Loin  d'être  des  instruments  aveu- 
gles dans  la  main  d'un  chef,  ils  faisaient  la  guerre  comme  un 
peuple  qui  marche  contre  un  autre  peuple;  aussi  Alexandre  dut- 
il  revenir  8ur  ses  pas  lorsqu'ils  ne  voulurent  plus  le  suivre. 

Les  argyraspldes,  choisis  dans  la  noblesse  inférieure,  tenaient 
le  milieu  entre  la  grosse  infanterie  et  les  fantassins  armés  à  la  lé- 
gère; combattant  avec  une  lance  et  un  bouclier  plus  commode  a 
manier,  leurs  évolutions  étaient  plus  faciles.  Les  autres  peuples 
servaient  dans  l'arme  où  ils  étaient  le  plus  redoutables  :  les  Odry- 
scs,  les  Triballes,  les  Illyriens,  dans  les  troupes  légères;  les  Thcs- 
salicns  dans  la  grosse  cavalerie ,  les  Thraces  et  les  Péoniens  en 
éclaircurs,  à  la  manière  des  Tyroliens  et  des  l'andours;  du  reste, 
point  de  femmes  et  d'enfants ,  au  plus  quelques  chariots  pour  le 
transport  des  bagages, 
reric.  .Tétons  maintenant  un  rc'i^ard sur  ceux  qu'ils  vont  assaillir.  Nous 

avons  déjà  vu  que,  depuis  Xerxès,  les  Perses  s'acheminaient  vers 
leur  déclin.  Sortis  nomades  et  guerriers  de  leurs  vallées  natales,  ils 
élevèrent  sur  les  ruiues  de  la  Médie  un  empire  dont  l'organisation 
tenait  de  leur  état  primitif  de  vagabondage  armé  ;  ils  ne  perdi- 
rent pas,  en  se  civilisant,  la  manie  des  conquêtes,  et  s'en  allèrent 
portant  toujours  à  la  plus  grande  distance  l'esclavage  et  la  dévas- 
tation :  les  ruines  de  Babylone,  de  Thèbes  en  Egypte,  de  Sidon, 
d'Athènes,  furent  les  tristes  monuments  de  leur  vaillance.  Leurs 
conquêtes  accrurent  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Quelquefois  ils 
vinrent  se  heurter  contre  des  peuples  qui,  comme  les  Grecs,  les 
taillèrent  en  pièces  ;  plus  heureux  contre  d'autres  nations,  ils  furent 
souvent  vainqueurs  ;  mais  l'excessive  étendue  de  leur  domination 
lui  enlevait  toute  consistance;  car  un  vaste  empire  n'est  pas  une 
création  naturelle,  et  vingt  peuples  différents  ne  sauraient  guère 
se  fondre  dans  cette  unité  qui  seule  peutdonner  une  force  durable. 

Us  avaient,  en  retour,  contracté  les  vices  de  la  civilisation  : 
ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  vainqueurs  furent  énervés  par  la 
mollesse  et  les  vices  des  vaincus;  ils  adoptèrent  et  le  luxe  et  le 
despotisme  des  Mèdes;  leurs  rois  furent  entourés  de  femmes  et 
d'eunuques,  et  leur  histoire  ne  fut  remplie  que  d'intrigues,  de 
conjurations,  de  révoltes.  Cependant  les  satrapes  éloignés  ou  in- 
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(lopendantH  exer^'nient  sur  les  peuples  une  tyrannie  insupportabio, 
et,  si  le  monarque  voulait  y  mettre  un  frein ,  ils  sedécinraienten 
rt^bellioii  ouverte  ;  car  il  y  n  dans  le  despotisme  quelque  ohn»  h» 
violent  et  de  désordonné,  qui  souvent  oppose  nu  droit  l'audace  de 
la  force  ou  les  perlldies  de  la  dissimulation. 

Que  le  choc  vigoureux  de  l'étranger  vienne  heurter  un  scm- 
lilable  édilice,  il  l'abattra  certainement,  puisqu'il  n'y  aura  rien  à 
Httendre  de  l'honneur  et  du  patriotisme  de  peuples  qui  n'ont  do 
commun  que  la  servitude. 

Les  conquêtes  des  Perses  dans  l'Asie  Mineure  n'y  changèrent 
presque  rien  nux  mœurs  et  au  carnctcre  ;  elles  ne  firent  que  met- 
tre en  communication  des  pays  d'abord  trèit-disparal.ii,  et  agiter 
la  Grèce  par  les  factions  qu'elles  y  suscitèrent.  La  honteuse  paix 
(i'Antalcidas  assura  à  la  Perse  cette  portion  de  l'Asie,  avec  Chy- 
pre et  Ciazomène.  Sa  domination  y  fut  d'auta/.t  plus  im <^ntestée 
(|ue  l'apparition  d'Épaminondas  vint  abaisser  Laccdémonc  ;  mais 
d'autres  provinces  n'étaient  pas  aussi  tranquilles.  Les  Cadusiens, 
habitants  du  Caucase,  défirent  Artaxerce  II  (3Hi),  l'Égyplc  scp'-  Arinxw  ir 
volta  sous  son  roi  Nectanébo  \"  (374),  et  la  l'erse  ne  put  la  i  i- 
mencr  à  l'obéissance  qu'en  appelant  à  son  aide  les  armes  grecqucj  ; 
mais,  àpeineïphicrnteet  Artabaze  cessèrent-ils  d'opérer  d'accord, 
(|ue  l'expédition  avorta.  Artaxerce  vivait  encore,  que  ses  trois  (Ils 
se  disputaient  sa  succession,  soutenus  par  les  intrigues  d'un  sérail 
dont  un  vieux  monarque  devient  le  premier  esclave.  La  partie  oc- 
cidentale de  l'empire  s'insurgea  en  même  temps  que  les  gouver- 
neurs de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  secondés  par  Tachos,  roi 
d'Egypte  (362);  mais  Darius,  l'atné  des  princes,  fut  tué,  et  les 
tentatives  des  deux  autres  frères  échouèrent  par  la  trahison  d'O- 
ronte,  l'un  de  leurs  principaux  partisans,  gagné  par  l'or  de  la  cour 
de  Perse. 

Ochus,  le  dernier  d  jsflls  du  grand  roi,  ayantsec  <>'.  à  son  père, 
sons  le  nom  d'Artaxerce  IH  (362),  s'affermit  sur  io  trône  par  le  AriMicrcc  m. 
massacre  de  toute  la  famille  royale,  faisant  ensevelir  sa  propre 
sœur  et  égorger  les  personnages  les  plus  illustres  (358).  Cependant 
Artabaze,  satrape  de  l'Asie  Mineure,  parvint  à  se  soutenir,  avec 
l'aide  des  Thébains  ;  et  la  manière  dont  Philippe  de  Macédoine  se 
comporta  à  son  égard  permit  d'entrevoir  les  desseins  qu'il  médi- 
tait sur  l'Asie.  Les  Phéniciens  et  les  Chypriotes  s'étant  alliés  avec 
l'Egypte,  se  révoltèrent  aussi  ;  mais  la  trahison,  et  plus  encore  les 
armes  grecques,  les  remirent  sous  le  joug  du  roi  de  Perse.  Men- 
tor, général  des  confédérés,  lui  livra  Sidon  :  cette  ville  fut  détruite 
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(354),  et  la  Phénicie  domptée.  Phocioa  et  Évagoras  l'aidèrent  à 
prendre  Chypre;  enfin  Artaxerce  lui-même,  s'étaut  rendu  en 
^ypte  avec  les  troupes  mercenaires,  vainquit  Nectanébo  II,  près 
de  Péluse,  détruisit  les  temples  et  les  archives,  et  fit  du  pays  une 
province  de  la  Perse. 

C'était  la  dernière  lueur  d'un  flambeau  prêt  à  s'éteindre.  Le 
traître  Mentor  et  l'eunuque  Bagoas  s'emparèrent  de  toute  l'auto- 
rité ,  en  ne  laissant  qu'un  vain  titre  à  Artaxerce,  jusqu'au  moment 
où  il  plut  à  Bagoas  de  l'empoisonner  (328).  Son  meurtrier  fit  éga- 
lement périr  tous  ses  fils,  à  l'exception  d'Arsès,  le  plus  jeune,  qu'il 
laissa  vivre  pour  régner  sous  son  nom.  Deux  ans  après,  il  tran- 
cha aussi  ses  jours,  et  donna  la  couronne  à  Darius  Codoman,  pa- 
rent éloigné  de  la  famille  royale. 

Mais,  s'il  crut  s'en  faire  uii  instrument  docile,  il  se  trompa.  Da- 
rius, qui  n'avait  pas  été  élevé  dans  la  mollesse  du  sérail  comme 
ses  prédécesseurs,  eut  les  vertus  d'un  homme  et  d'un  roi;  il  com- 
mença par  punir  l'infâme  Bagoas,  et  se  montra  capable  de  rétablir 
la  puissance  des  Perses,  si  la  chose  avait  été  possible  encore,  et  si, 
dès  la  seconde  année  d'un  règne  mal  affermi,  Alexandre  n'était 
pas  venu  fondre  sur  ses  États. 

La  fortune  parut  d'abord  vouloir  punir  la  témérité  du  Macédo- 
nien, en  plaçant  près  de  Darius  le  général  rhodien  Memnou.  Con- 
naissant trop  bien  que  les  Perses  avaient  perdu  de  leur  valeur  et 
de  leur  discipline ,  ce  guerrier  habile  leur  conseilla  d'opposer  à 
l'ennemi  le  genre  de  guerre  qui  fit  échouer  Napoléon  en  Russie  : 
il  voulait  qu'on  dévastât  le  pays,  qu'on  évitât  les  batailles  rangées, 
qu'on  affamât  l'armée  d'Alexandre.  De  pareils  actes  ne  peuvent 
être  accomplis  que  par  une  tyrannie  abcolue  ou  par  un  ardent  pa- 
triotisme :  or,  le  satrape  de  Phrygie  s'y  refusa  par  amour  pour  ses 
jardins,  pour  ses  richesses  et  pour  son  sérail.  Alors  Memnon  réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Macédoine,  espérant ,  non  sans  raison  , 
que  par  jalousie  et  à  prix  d'or  les  Grecs  le  soutiendraient  contre  le 
redoutable  fils  de  Philippe.  Mais  celui-ci  le  prévint,  en  traversant 
avec  une  extrême  rapidité  l'Hellespont,  et  en  passant  le  Gra^iique 
{l'O'ustvota)  sous  les  yeux  de  l'ennemi,  qu'il  mit  en  déroute.  Cette 
victoire  était  moins  importante  par  elle-même  que  par  la  mort  de 
Memnon,  l'unique  espoir  de  la  Perse.  L'Athénien  Charidème,  qui, 
banni  de  sa  patrie,  comme  nous  l'avons  dit,  aidait  Darius  do  ses 
conseils,  pouvait  remplacer  en  partie  ce  général  ;  mais,  pour  l'a- 
voir invité  à  ne  pas  exposer  sa  personne  dans  les  combats,  le  mo- 
narque le  fit  mettre  à  mort. 
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Alexandre  reud  l'iDdépendance  à  l'Asie  Mineure  ;  politique  que 
ne  sut  pas  imiter  Napoléon  à  l'égard  de  la  Pologne  ;  il  fait  rétablir 
partout  le  gouvernement  populaire ,  ordonne  la  reconstruction  du 
temple  d'Éphèse,  et,  ailn  de  prouver  à  la  Grèce  qu'il  l'associe  à 
ses  victoires,  il  envoie  une  partie  du  butin  à  Athènes;  puis,  sous 
les  auspices  de  ses  premiers  succès,  il  poursuit  son  immense  en- 
treprise. 

Darius ,  au  lieu  de  Tattendre  dans  les  vastes  plaines  de  l'Âssy- 
rie,  où  il  pouvait  développer  ses  innombrables  armées,  s'engagea 
dans  des  défilés,etfut  entièrement  défait  àlssus  ;  il  y  combat  en  per-  iiataïuc  dis 
sonne,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  les  chevaux  de  son  c'iar  tomber  per- 
cés de  coups.  Il  parait  qu'Alexandre  ny  conçut  qu'après  cette  vic- 
toire le  dessein  de  renverser  entièrement  le  trône  de  la  Perse  :  il 
refuse  les  propositions  de  paix,  et  se  croit  si  sûr  de  triompher,  qu'au 
lieu  de  poursuivre  Darius,  il  songe  à  s'assurer  l'empire  de  la  mer, 
en  mettant  le  siège  devant  Tyr. 

La  nouvelle  Tyr  avait  été  bâtie ,  après  la  destruction  de  l'an- 
cienne par  Nabuchodonosor,  dans  une  ile  voisine,  et  semblait 
inexpugnable  sans  le  secours  d'une  Hotte.  Mais  Alexandre  avait 
des  ingénieurs  habiles  dans  tous  les  genres  de  travaux  militaires, 
et  un  courage  qu'augmentaient  les  obstacles.  Il  parvint,  au  moyen 
d'une  digue  souvent  interrompue  par  les  sorties  et  par  les  tem- 
pêtes, a  réunir  l'ile  au  continent,  et  s'empara  de  !a  ville  après  sept 
mois  d'attaques  obstinées  et  de  résistance  opiniâtre;  huit  mille 
citoyens  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  trente  mille  furent  exposés 
eu  vente,  deux  mille  jeunes  gens  périrent  sur  des  gibets  après  avoir 
mis  bas  les  armes  (1),  et  l'on  vit,  sur  les  ruines  fumantes  de  la 
reine  de  la  mer,  le  despote  d'un  canton  de  la  Grèce  offrir  des  sa- 
ciifices  à  l'Hercule  tyrien  (2).  Il  préparait  un  semblable  traite- 


(l)DioiM)RE  DE  Sicile,  liv.  XV(1,4G. 

(2)  Li!s  Rhodiens  furent  les  premiers  à  s'occuper  avec  succès  de  l'art  des  sièges  ; 
(  tt  art  de  la  poliorcéliqiie  fut  successivement  perfectionné  par  les  Cartliaj^inois, 
par  Denys,  Pîiilippeet  Alexandre;  après  eux,  parDcmétrius  Poliorcète  et  les 
Ploléniées. 

'<  Straton ,  dont  la  puissance  s'appuyait  sur  celle  de  Darius,  régnait  à  Sidon  ; 
la  ville  a'étnnt  rendue  plutôt  par  la  volonté  du  peuple  (pie  par  la  sienne,  il  no 
(mrut  plus  digue  de  régner.  Épliestion,  ayant  eu  d'Alexandre  la  faculté  de 
faire  roi  celui  qui  conviendrait  le  plus  aux  Sidoniens,  se  proposa  de  le  choisir 
parmi  ses  liôtes,  jeunes  gens  des  p'iis  illustres  de  la  cité.  Mais  ceux-ci  décli- 
nèrent son  offre ,  disant  que ,  selon  l'usage  du  pays ,  nul  ne  [touvait  être  élevé  à 
une  telle  dignité ,  s'il  n'était  de  race  royale.  Épliestion  admira  leur  grandeur 
d'Ame,  qui  refusait  ce  que  d'autres  cherclienl  à  se  procurer  par  le  fer  el  par  le 
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ment  à  la  ville  de  Jérusalem  pour  la  punir  d'être  demeurée  fidèle 
aux  Phéniciens  ;  mais  Gad,  grand  prêtre  des  Hébreux,  étant  venu 


r  .\,. 


feu,  et  leur  dit  :  ■<  Honneur  à  votre  vertu,  i>  cœurs  généreux,  qui  les  premiers 
comprenez,  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  refuser  qu'à  accepter  un  royaume.  Choi- 
sissez donc  vous-mêmes  quelqu'un  de  race  royale  qui  se  souvienne  d'avoir 
reçu  de  vous  le  trône.  »  Alors  ceux-ci,  voyant  que  le  désir  de  régner  en  ame- 
nait beaucoup  à  faire  des  flatteries  et  des  caresses  aux  amis  d'Alexandre,  dé- 
clarèrent que  personne  n'en  était  plus  digne  qu'un  certain  Abdolonyme,  lié  par 
le  sang  à  une  longue  suite  de  rois ,  et  qui,  par  pauvreté,  cultivait  de  ses  pro- 
pres mains  un  petit  jardin  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Il  avait,  comme 
beaucoup  d'autres ,  appris  à  l'école  de  la  pauvreté  à  vivre  en  homme  de  bien  ; 
et ,  tout  occupé  de  son  travail  journalier,  il  n'avait  pas  entendu  le  fracas  des 
armes  qui  avaient  bouleversé  l'Asie.  Ceux  dont  nous  avons  parlé  entrent  à 
limprovistedans  le  jardin  avec  les  insignes  royaux  à  la  main ,  et  ayant  trouvé 
Abdolonyme  qui  arrachait  les  mauvaises  herbes  de  son  champ,  ils  le  saluèrent 
roi,  et  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  il  te  faut  maintenant  éclianger  contre  ces  véte- 
•<  ments  que  lu  vois  en  ma  main  les  haillons  qui  te  couvrent;  nettoie  ton  corps 
<<  de  sa  sueur  et  de  ses  souillures  ;  prends  l'àme  d'un  roi,  et  porte  la  même 
«  modération  dans  le  haut  rang  dont  tu  es  digne.  Et  lorsque  tu  siégeras  sur  le 
<>  trône  royal,  mattre  de  la  vie  et  de  la  mort  de  tous,  n'oublie  jamais  l'état 
n  où  nous  te  trouvons ,  et  sache  bien  que  c'est  à  cause  de  ta  vertueuse  pauvreté 
<<  que  tu  reçois  aujourd'hui  la  couronne.  »  Abdolonyme  croyait  rêver,  et  s'in- 
formait si  ceux  qui  se  permettaient  un  jeu  si  cruel,  étaient  bien  sains  d'esprit. 
Mais  lorsqu'au  milieu  des  questions  qu'il  faisait,  on  eut  lavé  son  corps,  qu'on 
l'eut  revêtu  de  la  robe  de  pourpre  resplendissante  d'or,  et  qu'il  put  ajouter  foi 
à  leurs  serments,  roi  déjà,  il  s'en  vint  au  palais  en  leur  compagnie.  La  chose 
excita ,  comme  cela  devait  être ,  une  grande  rumeur  par  la  ville  ;  les  uns  en 
témoignaient  de  la  joie,  et  les  autres  du  dépit;  les  riches  lui  faisaient  un  crime 
de  sa  pauvreté  et  de  sa  bassesse  auprès  do"  vms  d'Alexandre.  Alexandre  le 
lit  soudain  introduire  près  de  lui,  et  après  l'aioii  bien  considéré  :  «  Ton  aspect, 
'<  dit-il,  ne  dément  pas  la  noblesse  de  ta  race  ;  je  voudrais  donc  savoir  comment 
»  lu  as  supporté  la  pauvreté.  —  Veuille  le  ciel,  répondit-il,  que  je  puisse  sup- 
«  porter  le  sceptre  avec  le  même  courage;  ces  mains  ont  fourni  à  tous  mes 
«  désirs;  n'ayant  rien,  rien  ne  m'a  manqué.  »  Ces  paroles  inspirèrent  au  roi 
une  haute  idée  de  l'àme  d'Abdolonyme;  il  ordonna,  en  conséquence,  qu'on  lui 
donnât,  non  seulement  tout  le  mobilier  royal  de  Straton,  mais  encore  une 
[)artie  du  butin  qu'il  avait  fait  sur  les  Perses,  et  il  ajouta  même  à  son  État  le 
|iays  qui  environnait  la  ville.  >< 

Tel  est  le  récit  de  Quinte-Curce  (  IV,  1  ),  que  nous  avons  préféré ,  non  que 
nous  ayons  confiance  en  cet  écrivain,  mais  parce  qu'il  rapporte  cette  anecdote 
il(^  la  manière  la  plus  raisonnable.  Arrien  n'en  fait  pas  mention;  Diodore  en 
(i.trle,  mais  il  transporte  la  scène  à  Tyr,  dont  le  roi  ne  s'appelait  pas  d'ailleurs 
.Straton ,  et  n'était  pas  absent  de  la  ville  quand  elle  fut  prise  par  Alexandre , 
car  il  fut  fait  prisonnier,  et  le  conquérant ,  lui  restitua  plus  tard  la  couronne. 
Plutarque  n'en  dit  mot  dans  la  vie  d'Alexandre;  il  en  parle  dans  le  discours  siu' 
la  fortune  d'Alexandre,  mais  il  met  l'aventure  à  Paplios  et  sur  le  compte  d'un 
certain  Alynome,  oubliant  qu'Alexandre  n'alla  jamaisà  Paplios.  Justin  rapporte 
aussi  l'anecdote  (  XI,  10  )  conformément  au  récit  de  Quinlc-Curce.  En  définitive, 
c'est  un  lait  que  la  critique  peut  difficilement  accepter. 
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au-devant  de  lui  dans  toute  la  majesté  du  costume  sacerdotal, 
parvint  à  l'apaiser  (1). 

Bétis  résista  intrépidement  dans  Gaza,  mais  Alexandre  en  triom- 
pha, et,  se  souvenant  de  l'Achille  d'Homère  plus  que  du  respect 
dû  au  courage  malheureux,  il  tua  cruellement  ce  brave  guerrier, 
le  tratna  autour  de  la  ville,  fit  égorger  dix  mille  citoyens ,  vendre 
les  femmes  et  les  enfants. 

Alexandre  se  rend  de  là  en  Egypte,  qu'il  soulève  sans  peine  Aiexandrp  en 
contre  les  Perses,  odieux  surtout  pour  leur  intolérance  envers 
l'idolâtrie.  Lorsque  le  général  Bonaparte  parut  dans  ce  pays,  il  fit 
afficher  une  proclamation  dans  la  langue  usuelle,  conçue  en  ces 
termes  :  «  Peuples  d'Egypte,  si  l'on  vous  dit  que  je  viens  pour  dé- 
<i  truire  votre  religion,  ne  le  croyez  pas.  Répondez  que  je  viens 
»  pour  vous  restituer  vos  droits ,  punir  les  usurpateurs,  et  que  je 
«  révère ,  plus  que  les  Mamelouks,  Dieu,  son  prophète  et  le  Co- 
"  ran...  Gadis,  scheiks,  imans,  scorbaïs,  rapportez  au  peuple  que, 
•  nous  aussi,  nous  sommes  de  vrais  musulmans.  IN 'avons-nous 
'<  pas  abattu  le  pape,  qui  prêchait  que  l'on  devait  faire  la  guerre 
'  aux  musulmans?  n'avons-nous  pas  détruit  les  chevaliers  de 
..  MaltC;  lusens^'j  qui  croyaient  que  c'était  la  Volonté  de  Dieu  que 
'  de  fa^rc  la  guerre  aux  musulmans  (2)?  »  La  politique  qui  dictait 
tette  proclamation  à  l'Alexandre  de  nos  jours  inspira  à  celui  de 
l'antiquité  le  rétablissement  des  lois  et  du  culte  des  Egyptiens  ; 
elle  le  porta  à  témoigner  son  respect  envers  leurs  dieux,  comme  il 
l'avait  témoigné  envers  les  oracles  de  la  Grèce,  le  Meikart  Tyrien 
et  l'Adonai  des  Hébreux  ;  elle  le  détermina  enfin  à  braver  de  nou- 
veaux dangers  et  à  traverser  les  sables  du  désert  pour  aller  visiter 
dans  l'Oasis  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  dont  il  se  proclamait 
le  fils. 

Ce  n'était  pas  là  son  seul  trait  de  ressemblance  avec  Napoléon. 
(Cherchant  comme  lui  à  rendre  la  guerre  profitable  aux  arts  de  la  paix, 
il  emmenait  avec  lui  un  état-major,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
composé  d'une  section  de  géographes  et  d'une  section  d'ingénieurs, 
pour  lever  les  plans,  prendre  les  mesures,  disposer  les  campements 
et  les  moyens  d'attaque.  D'autres  recueillaient  tous  les  objets  rares 
que  l'on  rencontrait  (3),  pour  les  envoyer  à  Aristote ,  qui  put  ainsi 

(1)  Josèplie  est  le  seul  historien  qui  rapporte  l'intervention  du  grand  prêtre  : 
Quiiite-Curce  est  aussi  la  seule  autorité  en  ce  qui  concerne  Bétis. 

(2)  L'original  de  cette  proclamation  est  rapporté  par  Silvestre  oe  Sacï  , 
dans  la  Chreslomathie  arabe  ;  Paris,  1826. 

(3)  L'armée  d'Alexandre  rencontra  près  de  Nicée,  sur  l'Hydaspt',  une  si  grande 
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écrire  sur  l'histoire  natureiie  :  des  philosophes  examinaient  la  doc- 
trine des  peu'ples  vaincus  ;  des  historiens  prenaient  note  des  faits 
de  chaque  jcur. 

A  lexandre,  dont  le  regard  se  portait  sur  toutes  choses,  vit  un  grand 
lac  appelé  Maréotide,  qui,  recevant  les  eaux  du  Nil  et  communi- 
quant avec  la  mer,  lui  sembla  très-favorable  pour  y  construire  un 
port.  11  y  fonda  une  ville  ;  l'architecte  Sostrate  en  traça  le  plan  de 
manière  que  les  vents  étésiens,  en  circulant  dans  les  rues,  y  main- 
tenaient un  air  pur.  Alexandrie,  bâtie  sur  la  limite  du  désert, 
n'appartient  à  l'Egypte  que  par  le  canal  destiné  à  recevoir  le  trop 
plein  du  Nil;  elle  communique  avec  l'Europe  par  la  Méditerranée, 
et  près  de  là,  le  golfe  Arabique  la  met  à  môme  de  recevoir  les  pro- 
ductions de  l'Inde;  situation  favorable  s'il  en  fut  jamais,  pour 
devenir  le  centre  du  commerce  et  de  la  navigation.  Telle  fut,  en 
effet,  Alexandrie;  elle  se  conserva  à  travers  les  siècles  et  leurs  ré- 
volutions ;  elle  est  encore  anjourd'  hui  le  marché  de  tout  le  com- 
merce entre  l'Egypte  et  la  Méditerranée,  l'Europe  et  les  Indes. 

La  fortune  d'Alexandre  était  suivie  de  tant  de  prospérités  et  de. 
succès  si  constants,  que  Darius  désirait  chaque  jour  davantage 
ouvrir  des  négociations;  ses  propositions  pour  obtenir  ta  paix 
étaient  extrèmemeni:  généreuses  ;  mais  Alexandre,  sans  les  écouter, 
passa  l'Ëuphrate  et  le  Tigre,  et  subjugua  facilement  l'Asie  infé- 
rieure, qui,  florissante  et  tranquille,  ne  prit  point  souci  de  la  chute 
de  ses  dominateurs. 

Dans  la  plaine  d'Arbelles,  la  petite  armée  uiscipllnée  et  dévouée 
d'Alexandre  rencontra  l'innombrable  armée  de  Darius,  multitude 
de  soldats  mercenaires  ou  recrutés  de  force ,  traînant  à  m  suite 
une  foule  infinie  de  femmes,  d'eunuques,  de  tentes,  de  bagages. 
I.à  encore,  la  tactique  triompha  du  nombre.  Darius,  au  milieu  de 
tant  de  désastres  qu'il  avait  1 1  vain  tenté  de  conjurer,  se  montra 
digne  d'un  meilleur  sort.  Il  combattit  en  soldat;  puis,  entraîné 
dans  la  fuite  de  son  armée,  il  fit  preuve  du  plus  généreux  dévoue- 
ment et  de  l'abnégation  la  plus  complète  ;  car  il  ne  voulut  pas 
que,  pour  sa  sûreté  personnelle ,  le  pont  fût  coupé  derrière  lui ,  et, 


.!'    .J 


<|iiantité  de  singes ,  qu'on  les  prit  pour  une  armée.  Les  anciens  faisaient  ainsi  la 
cliasse  ù  ces  animaux  :  les  chasseurs  disposaient  dans  le  bois  un  certaiM  nombre 
(le  vases  pleins  d'eau  et  s'y  lavaient  te  visage  à  la  vue  des  singes,  puiù  substi- 
tuant de  la  i^\u  à  l'eau,  ils  abandonnaient  le  tout  en  se  retirant.  Leur  instinct 
d'imitation  amenait  alors  les  singes  près  des  vases ,  où  ils  se  barbouillaient  le 
museau,  d(-  manière  ((n'aveuglés  par  le  liquide,  iU  ne  pouvaient  plus  luir.  Voy. 
UiunuRK  ni:  Sicii.K,  XVII,  90. 
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dans  in  crHinte  d'humilier  ses  Perses,  il  refusa  de  confler  sa  dé- 
fense aux  Grecs  mercenaires  ;  mais  les  Perses  le  trahirent  :  assas-  ^ 
sine  par  Bessus,  satrape  ambitieux,  il  chargea,  au  moment  d'ex- 
pirer, un  Macédonien  d'aller  remercier  Alexandre  de  la  manière 
généreuse  dont  il  avait  traité  sa  femme  et  ses  filles  prisonnières. 
Alors  Babylone,  Suze,  Ëcbatane,  tombent,  sans  la  moindre 
résistance,  au  pouvoir  du  conquérant,  qui,  dans  l'ivresse  du 
triomphe  et  du  vin,  incendie  Persépolis,  dont  les  flammes  annon- 
cent que  l'empire  de  Cyrus  est  fini. 

La  Bactriane,  où  Bessus  avait  tenté  de  se  former  un  royaume, 
se  soumet  au  vainqueur,  et  cette  province  et  la  Sogdiane,  toutes 
deux  sillonnées  par  les  voies  du  commerce,  riches  entrepôts  de  la 
haute  Asie ,  accroissent  l'importance  de  cette  merveilleuse  con- 
quête. A  cette  heure,  la  domination  de  la  petite  Macédoine  s'étend 
jusqu'à  riaxarte  (  le  Si-Houn  ),  sur  les  rives  duquel  se  fonda 
une  autre  Alexandrie. 

Mais  !a  prospérité  fut  pour  Alexandre,  comme  pour  la  plupart 
des  hommes ,  un  fardeau  trop  lourd  à  porter.  Il  s'abandonna,  au 
milieu  de  ses  victoires,  à  des  excès  de  toute  sorte,  et  la  débauche 
le  précipita  dans  des  extravagances  et  des  cruautés  honteuses.  Il 
vit,  gravé  sur  une  colonne  d'airain,  l'ordre  de  tuer  chaque  jour, 
pour  le  roi  de  Perse,  cent  bœufs,  quatre  cents  oies  grasses,  trois 
cents  pigeons  ramiers,  six  cents  oiseaux  ,  trois  cents  agneaux, 
trente  gazelles,  trente  chevaux,  peut-être  pour  les  sacrifices  : 
c'était  une  dépense  de  quatre  cents  talents  par  repas ,  pour  la 
nourriture  de  quinze  mille  individus  (l).  Le  roi  de  Perse  invitait 
d'ordinaire  à  sa  table  dix  ou  douze  personnes,  mais  il  mangeait 
(eul  dans  un  cabinet,  d'où  il  voyait  sans  être  vu.  Il  ne  se  ^mettait 
à  table  avec  ses  convives  que  dans  les  solennités,  et  il  siégeait 
alors  sur  un  trône  très-élevé,  du  haut  duquel  il  leur  jetait  les 
mets ,  les  appelant  près  de  lui  pour  boire  du  vin  d'une  qualité  in- 
férieure au  sien,  et  ne  cessant  que  lorsqu'ils  étaient  tous  ivres. 
Alexandre  voulut  imiter  ce  faste  déplorable,  dépensant  ('(  dix  à 
douze  mille  francs  par  repas,  auxquels  il  conviait  soixantv  junsou- 
nes  pour  y  causer  sur  io  pied  de  l'égalité,  avec  cette  franchise  mi- 
litaire qui  favorisent  les  libations  bachiques.  Il  ordonna  que  tout 
ce  que  l'on  trouverait  de  pourpre  dans  l'Ionie  fût  acheté  pour  sa 
cour,  où  cinq  cents  personnes  [> oï'^ient  cette  couleur  distinctive 
de  la  royauté.  Sa  tente  d'audience  contenait  cinq  et  îts  petits  lits. 
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et  se  dressait  sur  huit  colonnes  d'or  soutenant  un  baldaquin  riche- 
ment brodé  en  or  ;  cinq  cents  gardes  s'y  tenaient  constamment 
revêtus  d'un  uniforme  pourpre  et  orange;  mille  étaient  habillés 
de  jaune  vif  et  J'écarlate  ;  d'autres  eucore  do  hieii .;  cioq  cents 
Macédon?CM  portaient  en  outre  le  bouclier  d'argent  ;  le  siège  ?m' 
lequel  11  s'asseyait,  élevé  au  milieu  dy  pa^ili™,  ét'ut  mi,'M 
d'argent. 

Coque  l'on  raconte  de  sa  libé  "alité  est.  Ajieiu!.'  .;i'oy''>3e.  1  ': 
distinctions  et  les  larf^;esses  pleuvajent  s.ai\  les  (irccs,  et  swj  h  s 
étrangers;  il  paya  les  dtites  des  '^Tacédouivis,  moyennant  ct-îit 
trente  raillions  de  francs  ;  u\  ycencianl  ui.;  partie  des  soldats,  il  ieui- 
lltdon  de  vi!igt-ua  mille  r;i lents,  près  de  cent  seize  millions,  et 
vingt  mille  autres  talents  de  gsotificatlon  que  reç^iiinî, ,  avec 
leur  congé,  dix  ni?île  autres  soldats  (l)  Il  réunit  dans  soa  sérail 
trois  «eut  soixante  concubines,  des  cîi nuques,  des  c  :  Msqufs,  et 
tout  ce  qui  étai*  d'usage  en  Perse  i2). 

ï.v  titre  de  Dieu  et  de  fils  des  Dieux  était  commun  aux  rois 
(*r/;iitaux;  on  le  donna  même  aux  successeurs  d'Alexandre,  qui 
hxi  éiaieot  si  inierieurs;  mais,  dès  les  commencements,  les  Macé- 
l'cnîensre  pouvaient  le  lui  pardonner  :  attachés  à  leurs  privilèges 
nationaux,  ils  voyaient  avec  déplaisir  l«>.  roi  guerrier  de  Pella  me 
tnraorphosé  en  monarque  de  Perse.  De  la  des  murmures  contre  lui, 
puis  des  mots  blessants  proférés  à  haute  voix,  et  des  complots, 
peut-être  ;  de  là  la  méfiance ,  les  soupçons  du  roi ,  habitué  par 
l'adulation  à  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  :  il  s'irrite,  et  sa  colère 
devient  impitoyable.  Philotas  est  rais  à  mort  pour  n'avoir  pas 
révélé  uns  conjuration  ;  Parménion  ,  son  père ,  le  meilleur  capi- 
taine de  Philippe,  l'ami  d'Alexandre,  est  tué  lui-même,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  songe  à  venger  son  fils  :  tant  est  glissant  les  en- 
tier du  despotisme  l  Clitus ,  autre  ami  d'Alexandre ,  ayant  osé , 
dans  un  festii),  \\Vi  adresser  un  reproche,  le  roi,  dans  sou  ivrosso, 
fond  sur  lui  et  le  perce  de  sa  lance;  sauf  à  verser  sur  lui  les 
pleurs  d'un  remords  éternel.  Le  philosophe  Gallisthèue,  qui  pen- 
sait pouvoir  demeurer  à  la  cour  sans  y  flatter,  fut  accusé  de  com- 
plicité dans  une  conspiration  (3)  et  rais  à  mort.  Cratès,  autre 


(1)  Saintk-Croix,  p.  457. 

(2)  Cassandre ,  à  son  retour  de  Macédoine ,  témoin  des  adorations  rendues  i\ 
Alexandre,  ne  put  s'erapéclier  de  rire.  Alexandre,  irrité,  le  prit  aux  cheveux 
et  lui  battit  plusieurs  fotala  tête  contre  la  muraille. 

(3)  Aristote  disait  dd  Callisthène  :  C'est  un  (u- •".liiinl  orateur,  mois  il 
manque  de  jugemeirt  ;  et ,  l'entendant  parler  li         nilièremenl  à  Alexant're , 
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philosophe ,  non  moins  sincère ,  mais  plus  prudent ,  conserva  ses 
habitudes  nnacédoniennes,  ce  qui  faisait  dire  au  fils  de  Philippe  : 
Éphestion  aime  Alexandre ,  Cratès  aime  le  roi;  il  employait  en 
conséquence  le  premier  à  traiter  avec  les  Perses,  le  second  avec 
les  Macédoniens. 

Éphestion  était  pour  Alexandre  l'objet  de  la  plus  tendre  affec- 
tion. Lorsqu'il  mourut,  le  héros  fit  mettre  en  croix  le  médecin 
qui  l'avait  traité ,  détruire  les  murs  ;d'Ecbatane ,  raser  le  poil  de 
tous  les  chevaux,  renverser  le  temple  d'Ësculape,  éteindre  le  feu 
sacré  dans  toute  l'Asie.  Les  Cosséens  ,  nation  belliqueuse  de  la 
Médie,  ayant  été  vaincus,  il  ordonna  de  les  égorger  tous  en  héca- 
tombe aux  mânes  de  son  ami.  Il  fit  abattre  cinq  cent  dix  toises 
des  murs  de  Babylone  pour  en  construire  une  immense  pyramide 
funèbre,  et  il  dépensa  pour  les  funérailles,  dans  lesquelles  on  im- 
mola dix  mille  victimes,  les  revenus  de  vingt  riches  provinces  (1)  ; 
enfin,  il  envoya  le  cadavre  en  Egypte,  en  promettant  à  Cléomène, 
iniqufi  gouverneur  de  ce  pays ,  l'impunité  pour  ses  vexations 
odieuses,  s'il  obtenait  des  prêtres  dedéiûer  son  ami. 

Les  adulations  que  ses  flatteurs  faisaient  résonner  à  ses  oreilles 
devaient  l'encourager  à  étendre  encore  plus  loin  ses  expéditions  ; 


il  lui  appliqua  ces  mots  de  Thétis  à  Achille  :  Ta  destinée  sera  courte,  elle  ne 
se  prolongera  pas  {IM&de  A,  413).  Alexandre  lui  ordonna  un  jour,  pourdivertir 
ses  amis ,  d'improviser  les  louanges  des  Macédoniens;  il  s'en  acquitta  avec  tant 
d'éloquence,  que  tous  les  Macédoniensluijetèrentleur  couronne;  Alexandre  seul 
garda  la  sienne,  disant  qu'il  ne  s'étonnait  pas  si  un  beau  sujet  lui  fournissait  de 
belles  paroles  ;  et  aussitôt  il  lui  imposa  pour  tâche  de  révéler  les  défauts  -des 
Macédoniens,  afin  qu'ils  pussent  en  faire  leur  prolit.  Il  entama  alors  la  déclama- 
tion la  plus  mordante,  surtout  contre  le  roi  Philippe,  et  conclut  en  appliquant 
aux  nobles  présents  ces  paroles  piquantes  :  »  Quand  la  discorde  entre  dans  un 
royaume,  ceux  qui  valent  le  moins  sont  élevés  aux  premiers  rangs.  ><  Les  Ma- 
cédoniens en  furent  cruellement  blessés ,  et  de  son  côté  Alexandre  observa  qu*> 
l'on  apercevait  dans  le  discours  de  Callistbène  beaucoup  moins  d'éloquence  que 
ili^  liel  conli  0  les  Macédoniens.  Voy.  Plutarqle,  Vie  d'Alexandre,  53. 

(I)  10,000  talents  (environ  55,000,000  francs),  suivant  Arkie»,  VII,  14.  Le 
comte  deCAVLus,  dans  le  tome  XXXI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  a  voulu  donner  un  dessin  de  la^pyramide  funéraire 
d'Épbestion.  Mais  il  parait  avoir  moins  bien  .saisi  le  sens  de  l'historien  et 
compris  l'art  grec  que  M.  Quati'p.mère  de  Quincy,  qui,  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  t.  IV,  en  a  donne  la  desci  iptiou  el  le  dessin.  D'après  ses  conclusions, 
cette  construction,  par  .«ou  usac;e  comme  par  sa  disposition,  était  semblable  à 
elles  qui  se  «'"ient  pour  ''apothéose  des  empereurs  romains ,  telles  que  nous 
Itisfr-jvons  d6..:"^=.  dans  Hérodien  et  représentées  sur  certaines  médailles. 
'  '  jrmait  un  ensemble  i  yramidalde  cinq  étages,  avec  un  comble  qui  .servait 
vie  base  au  couronnement,  v'^oy.  aubsi  S  vint-  Choix,  p.  4"î. 
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il  y  était  poussé  aussi  par  le  désir  d'aller  <'i  la  source  des  richesses 
et  du  commerce  :  peut-être  encore  que  le  défaut  de  notions  suffi- 
santes sur  le  monde  oriental  lui  fit  penser  que  son  empire  devait 
avoir  pour  limite  naturelle  l'Océan  oriental.  Il  entra  donc  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Inde,  que  les  naturels  appelaient  Pend- 
jab et  les  Grecs  Pentapotamie ,  c'est-à-dire  aux  cinq  fleuves,- 
pays  considéré  par  les  Indiens  comme  grossier  et  barbare,  mais 
très-peuplé  et  d'une  riche  culture.  Il  était  habité  par  les  Seikhs  et 
par  les  Mahrattes,  c'est-à-dire  par  la  caste  guerrière  des  Indiens; 
aussi  Alexandre  y  trouva-t-il  une  plus  forte  résistance  que  par- 
tout ailleurs.  Ajoutons  que ,  dans  l'ignorance  des  pluies  périodi- 
ques de  cette  contrée,  il  y  pénétra  sur  la  fin  du  printemps,  quand 
précisément  elles  commençaient  dans  les  montagnes,  grossissant 
les  fleuves,  interceptant  les  passages,  et  gênant  la  marche  durant 
quarante  jours  (t). 

Mais  Alexandre  fut  aidé,  comme  de  nos  jours  les  Anglais ,  par 
les  dissensions  des  princes  entre  lesquels  le  pays  était  divisé.  II 
traversa  l'Indus  à  Taxila  [Aitok],  et  gagna  l'Hydaspe  (Djelem), 
sur  les  bords  duquel  il  défit  Porus,  l'un  des  plus  puissants  rois  de 
l'Inde  (2);  il  passa  ensuite  l'Acésines  (  Tchennab)  et  l'Hydraotes 
(  l^aveï)-^  mais,  parvenu  à  l'Hyphase  {Beyah),  ses  troupes  refusè- 
rent de  le  suivre  plus  loin  dans  un  pays  aussi  difficile ,  vers  des 
contrées  reculées  et  inconnues ,  où  la  victoire  ne  leur  promettait 
aucun  profit.  Tournant  donc  vers  le  pays  des  Malles  (  Moultan), 
et  retrouvant  l'Hydaspe  ,  il  y  fit  embarquer  la  majeure  partie  de 
ses  soldats ,  pour  se  rendre  dans  l'Acésines  et  de  ce  fleuve  dans 
l'Indus,  dont  le  cours  le  conduisit  à  la  mer  (3). 


f  -• 


(I)  Tamerlan  évila  cette  faute.  Nadir  Schali  envahit  l'Inde  en  1738  par  la 
iiii^me  route  que  suivit  Alexandre,  et  l'on  peut  juger  p  ir  les  désastres  de  cette 
uiarclic,  dont  le  récit  nous  a  été  laissé  par  le  Kachemirien  sbikii  Akdulklk- 
iir.KM,  (le  tous  les  maux  que  les  Macédoniens  eurent  à  endurer. 

Ci)  Alexandre  perdit  là  son  cheval  I5iicé[ilialc,  aussi  i'ameux  que  lui-mêni(>. 

(,1)  Voyez,  au  sujet  de  celte  expédition,  indépendamment  de  Sainte-Croix,  le 
major  i{vM\EL,  Mcmoir  o/amap  of  Hindoslan;  Londres,  1793.  Akhif.n,  dans 
son  liisloire  de  L'Inde,  'Jvotxio,  nous  a  conservé  le  journal  de  la  navigation  de 
Néaiqiu;,  qui  dura  depuis  le  commencement  d'octohre  320  jusqu'à  la  tin  de 
février  32.5,  presque  autant  que  la  marc  lie  d'Alexandre  :  son  livre  a  été  l'ohjet 
d'un  travail  d'éclaircissements  ile  la  part  de  D  Vincent,  dans  thc  Voyage  qf 
Nenrcliusfrom  flie  Indus  ta  ilic  Euphrntcs;  Londres,  1797.  Alexandre,  ayant 
remarqué  des  crocodiles  sur  les  rives  de  l'Indus  et  certaines  fèves,  qui  y 
croissaient  pareilles  h  celles  de  J'Égypte ,  en  conclut  que  ce  fleuve  n'était  autre 
que  le  Nil ,  qiu",  perdant  son  premier  nom  dans  de  vastes  déserts,  prenait 
celui  de  Nil  en  sortant  de  rÉIliiopic    Son  raisonnement  lui  (larut  si  juste, 


qui  y 
autre 
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L'espérance  de  conquérir  l'Inde  était  donc  perdue  ;  mais  cette 
expédition  sans  résultat,  ou  qui  du  moins  parut  telle  aux  yeux  de 
quelques-uns,  ouvrit  entre  l'Inde  et  l'Europe  les  communications  qui 
depuis  ont  toujours  continué.  En  effet,  les  colonies  qu'il  avait  fon- 
dées durent  maintenir  le  passage  libre  de  l'une  à  l'autre  parterre, 
en  même  temps  que  Néarque,  son  amiral,  l'avait  ouvert  par  mer, 
de  l'embouchure  de  l'Indus  à  l'Euphrate.  Les  premières  notions  sur 
l'Inde  remontent  aussi  à  cette  époque,  et  les  Grecs  y  trouvèrent  alors 
à  peu  près  les  mêmes  institutions  qu'aujourd'hui  :  la  division  en 
castes,  les  deux  grandes  sectes  religieuses,  les  Samanéens  et  les 
Brahmines.  Confondant  le  nom  de  Brahma  avec  celui  de  Bromios  ou 
Bacchus ,  ils  firent  de  ce  dernier  le  conquérant  de  l'Inde.  Les  Ca- 
théens,  vaincus  par  Alexandre,  sont  la  caste  des  Xathryas  ou  guer- 
riers. Déjà  les  roisindiens  avaient  pour  monture  des  éléphants,  et  la 
puissance  d'un  royaume  se  mesurait  d'après  le  nombre  de  ces  ani- 
maux. Quand  lescon>^.dgnons  d'Alexandre  décrivent  les  fins  tissus 
(le  coton  que  les  T.jdicns  jetaient  sur  leurs  épaules  et  roulaient  au- 
tour de  leurs  têies  ;  leurs  barbes  teintes  en  blanc,  en  rouge,  en  bleu; 
leurs  boucles  d'oreilles  d'ivoire,  leurs  parasols,  leurs  chaussures 
élégantes ,  on  croirait  presque  entendre  des  voyageurs  modernes. 

Ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  d'autres  pays,  Alexandre  voulut 
s'entretenir  avec  les  sages  indiens,  que  les  Grecs  appelaient  gym- 
nosophistes.  Ceux-ci,  en  le  voyant ,  frappaient  la  terre  du  pied , 
comme  pour  lui  rappeler  qu'il  était  sort'  '  j  la  terre,  et  qu'il  y  re- 
tournerait. Aux  reproches  que  leur  en  faisaient  les  flatteurs  du 
conquérant,  ils  répondaient  que  tous  les  hommes  sont  fils  du 
même  Dieu;  qu'ils  dédaignaient  les  faveuis  de  leur  maitre,  et  ne 
craignaient  pas  ses  châtiments,  qui  ne  pouvaient  que  les  débar- 
rasser un  peu  plus  tôt  de  l'enveloppe  mortelle.  Calanus,  gym- 
nosophiste  d'un  âge  très -avancé,  qui  accompagnait  Alexandre, 
ayant  été  atteint  d'une  maladie ,  se  brûla  volontairement  (1). 

(in'il  écrivit  à  Olympias  qu'il  avait  trouvé  les  sources  du  Nil,  tant  on  avait 
alors  peu  de  connaissances  en  géograpiiie.  Mais  ou  vint  lui  annoncer  bientôt 
après  que  l'Indus  débouche  dans  la  mer,  et  il  effaça  à  l'instant  de  sa  lettre  à 
Olympias  la  nouvelle  qu'il  lui  donnait.  Il  est  des  écrivains  l>eaucoup  moins 
loyaux  que  ce  roi.  ArkieiN,  VI,  1. 

(t)  «  Ayant  fait  prisonniers  dij;  gyniuosopbistes,  renommés  par  la  précision 
et  la  subtilité  de  leurs  réponses,  Alexandre  leur  proposa  des  questions  extrê- 
mem-^nt  difficiles ,  déclarant  qu'il  ferait  mourir  d'abord  celui  qui  aurait  répondu 
le  plus  mal,  et  tous  les  autres  er.oiiite;  et  il  nomma  le  plus  âgé  d'entre  eux  pour 
être  juge.  Il  demanda  au  premier  quels  étaient  les  plus  nombreux  des  vivants 
ou  des  r:     ^  et  celui-ci  répondit  •  ...    vivants,  parce  r/ur  les  morts  n'étaient 
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Pour  revenir  en  Perse  et  dans  la  Babylonic,  Alexandre  tra- 
versa la  Gédrosie  et  la  Garmanie,  dans  les  déserts  desquelles 
personne  n'avait  encore  pénétré.  Tous  ces  hauts  faits ,  dont  la 
Grèce  ^'lai'  ■nl'nmée ,  y  accréditaient  les  exploits  fabuleux  de  Sé- 


:î»^ 


plus.  A  cette  question,  laquelle  de  la  terre  ou  de  la  mer  nourrit  les  animaux 
It  'i  plus  grands,  le  second  répondit  :  Ln  terre,  puisque  la  mer  en  fait  partie. 
A  celle-ci ,  quel  est  l'animal  le  plus  rusé  ?  le  troisième  fit  celte  réponse  :  Celtu 
que  l'homme  ne  connaît  pas  encore.  Le  quatrième ,  auquel  il  fut  demanda 
par  quel  motif  il  avait  persuadé  ii  Sabbas  de  se  révolter,  répondit  :  Afin  qu'il 
vécûtavecgloireouqu^il  mc'ii'l'  '!''rablement.  Au  cinquième,  il  demanda 
lequel  avait  existé  le  pi  m  ci ,  tu  jour  ou  de  nuit  :  Le  jour,  dit-il,  mais  il 
n'a  précédé  la  nuit  que  d'unjotir;  et  voyant  que  le  roi  s'étonnait,  il  ajouta 
qu'à  des  questions  dilticiles  1rs  réponses  devaient  être  diriiciles.  Alexandre , 
se  tournant  alors  vers  le  sixième,  lui  demanda  quel  était  pour  un  liomme  le 
plus  sùrmoyen  de  se  l'aire  aimer?  la  réponse  lut  :  Un  ne  se,  rendant  pas, for  mi^ 
dable,  tout  en  étant  très-puissant.  Un  de  ceux  qui  restaient,  questionné  sur 
ce  qu'il  y  aurait  •'i  faire  pour  pouvoir  d'Iiomme  devenir  dieu,  répondit  -.  Jin 
faisant  ce  que  ne  peuvent  faire  les  autres  hommes.  Un  autre,  ayant  à  dé- 
cider  laquelle  de  lu  vie  ou  de  la  mort  était  la  plus  forte ,  répondit  -.  La  vie,  qui 
supporte  tant  demaux.  Le  dernier  eniin,  auquel  il  fut  demandé  jusqu'c't  quand 
il  était  bon  que  l'houmievécl^t,  répondit  :  Jusqu'à  ce  qu'il  crolequ'il  vaut 
mieux  mourir.  Alexandre,  se  tournant  alors  vers  le  juge,  lui  commanda  de  pro- 
noncer la  sentence.  Comme  il  déclara  qu'ils  avaient  tous  répondu  l'un  plus  mal 
que  l'autre,  Alexandre  lui  dit  ;  Tu  mourras  donc  le  premier  par  ce  beau  ju- 
gement. —  Aon  vraiment,  û  roi,  reprit  l'autre,  .sj  tu  ne  ?•,  ■  -  pas  manquer 
à  ta  parole,  car  tu  as  dit  que  tu  ferais  mourir  le  premier  celui  qui  aurait 
le  plus  mal  répondît.  Alors  Alexandre  les  lit  congédier  avec  des  présents, 
puis  il  envoya  Onésicrile  prier  ceux  qui  avaient  la  plus  grande  renommée  de 
sngesse  et  qui  vivaient  paisiblement  chez  eux,  de  consenlir  à  venir  le  trouver. 
Cet  Onésicrite  était  un  Dbilosopbe  qui  s'était  instruit  à  Técole  de  Diogèue  le 
Cynique.  On  raconte  que  Calanus  lui  commanda,  avec  beaucoup  d'insolence  et 
d'un  ton  très-rude ,  de  se  dépouiller  et  de.se  mettre  tout  nu  po  ir  écouler  ses 
paroles,  attenuu  qu'autrement  il  ne  lui  parlerait  pas,  vint-il  de  la  part  de 
Jupiter.  Mais  Dandamis  lui  lit  un  meilleur  accueil,  et  l'ayant  entendu  discourir 
Kuv  Socrate,  Pylhagore  et  Diogènc,  il  dit  que  de  tels  hommes  lui  parai.ssaienl 
avoii  été  d'une  nature  vi  i  uieuse,  mais  ((u'ils  avaient  vécu  dans  un  trop  grand 
respect  pour  les  lois.  D'autres  affirment  que  Dandamis  ne  dit  que  ces  seules 
paioles  :  Pour  quel  motif  Alexandre  est-il  venu  dans  ce  pays  par  un  chemin 
si  long P  Quanta  Calanus,  ce  fut  Taxile  qui  lui  persuada  de  se  rtudrti  près 
d'Alexandre.  On  rapporte  qu'il  mit  sous  les  yeux  un  roi  un  emblème  de  son 
empire  :  il  étendit  à  terre  un  cuir  de  bœuf  desséché  ot  dure" ,  et  marcha  sur 
une  de  ses  extrémités;  la  partif!  foulée  s'abaissa,  mais  au  menai  instant  les 
autres  se  relevèrent.  Il  continua  de  marcher  ainsi  circulaiiement  sur  les  bords 
du  cuir,  en  faisant  i  lorsqu'il  pressait  un  des  bords,  tous  les  autres  se  soule- 
vaient. Arrivé  en)  -  mil  u  ,  il  le  pressa  de  son  pied  et  fit  ainsi  demeurer 
toutes  les  parties  en  iilact-,  :  voulait  par  là  démontrer  à  Alexandre  la  néces- 
sité de  se  tenir  tramiuille  au  milieu  de  ses  lilats ,  et  de  ne  pas  tant  s'en  éloi- 
gner. Pi.LTAiiQii,,  Vie  d'Alexandre,  80. 
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sostris  et  de  Sémiramis.  Les  vétérans,  de  retour  aux  foyers  pater- 
nels, racontaient  qu'Alexandre  avait  accompli  de  bien  plus  gran- 
des choses  qu'Hercule  et  Bncchus,  qu'il  avait  enseigné  la  légiti- 
mité du  mariage  aux  Hyrcaniens,  l'agriculture  aux  nomades  do 
i'Aracbosie;  qu'il  avait  déraciné,  chez  les  Sogdiens,  la  coutume 
de  tuer  les  vieux  parents;  chez  les  Perses,  celle  d'épouser  sa 
mère;  chez  les  Scythes,  cellç  de  manger  les  morts  (1).  La  re- 
nommée ajoutait  à  tout  cela  les  prodiges  qui  sont  si  chers  à  la  foule, 
et  faisait  ainsi  d'Alexandre  plus  qu'un  homme  (2).  Après  la  Jour- 
née d'Arbeiles,  il  avait  rendu  un  décret,  «ux  termes  duquel 
chaque  ville  de  la  Grèce  pouvait  se  gouverner  par  ses  lois  parti- 
culières ;  il  avait  rappelé  les  exilés  et  renvoj'é  à  Athènes  les  sta- 
tues d'Harmodius  et  d'Aristogiton,  emportées  ù  Suze  du  temps  de 
Xerxès.  Aussi  toutes  les  villes  lui  envoyèrent-elles  humblement 
des  ambassades  sacerdotales  pour  lui  offrir  des  couronnes  d'or. 

Ce  n'est  pas  que  l'éclat  de  ses  victoires  empêchât  les  méconten- 
tements, et  ne  fit  craindre  h  la  Grèce  de  devenir  une  province  du 
nouvel  empire  de  Perse.  Dans  cette  appréhension,  les  Grecs  ne 
cessèrent  pas  de  contrarier  son  expédition ,  et  Alexandre  trouva 
leurs  ambassadeurs  dans  le  camp  de  Darius,  où  ils  étaient  venus 
pour  activer  et  pour  diriger  ses  moyens  de  défense.  Sparte  s'opposa 
toujours  à  sa  suprématie  et  souleva  contre  lui  le  Péloponèse  ;  mais 
Autipater,  à  qui  le  gouvernement  de  la  Macédoine  avait  été  confié, 
rétablit  la  tranquillité  par  une  victoire  signalée  (330).  Quelque 
temps  après,  Harpalus,  gouverneur  de  la  Babylonie,  craignant 
qu  à  son  retour  de  l'Inde  Alexandre  ne  le  punit  de  ses  concussions, 
passa  la 'mer  avec  dix  raille  mercenaires  grecs  et  cinq  mille  ta- 
lents ,  pour  s'établir  à  Athènes,  y  acheter  les  orateurs ,  et  la  ran- 
ger sous  son  autorité.  Démosthène  lui-même  se  laissa  prendre  à 
l'appât,  mais  non  Phocion ,  qui  avait  déjà  refusé  cent  talents  of- 
ferts de  la  partd'Alexandre.  Aux  envoyés  qui  lui  disaient  :  Alexan- 
dre f  adresse  ce  présent ,  parce  qu'il  festjme  le  seul  homme  de 
bien,  Phocion  répondit  :  Qu'il  me  laisse  donc  l'être  et  le  pan'f're. 
Cet  incorruptible  et  brave  citoyen  tint  les  Athéniens  m  garde 
contre  Harpalus,  qui  fut  chassé. 

La  Macédoine  épuisée  ne  pouvait  plus  fournir  de  soldats.  Peut- 
être  Alexandre  ne  s'était-il  tout  d'abord  proposé  que  de  délivrer 
la  Grèce  du  voisinage  de  la  Perse,  en  constituant,  dans  l'Asie  Mi- 


(1)  Pi.i;r\n(,Hi:,  De.  la  fortune  cC Alexandre. 

(2)  Voy.  à  la  (indu  vol.,  note  A,  les  traditions  awv  Alexandre. 
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nuuru  ,  uu  État  libre  et  puissant;  mais  hus  victoires  l'encnura^c- 
rent  ensuite  à  reiiverflcr  le  trône  du  graud  roi.  O.  trâiic  abattu, 
il  songea  à  étendre  l'empire  qu'il  venait  de  conquérir,  en  y  ajou- 
tant l'Inde  et  l'Arabie  :  Babylone  devait  devenir  In  capitale  de 
la  plus  vaste  monarchie  qui  ait  Jamais  exibté.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  flt  dessécher  les  marais  des  environs,  et  élargir  les  cnnnux 
de  manière  à  pouvoir  y  déployer  une  grosse  flotte  :  In  Jeunesse 
et  Ivorgueil  de  la  victoire  aplanissaient  tous  les  obstacles,  et  il  n'y 
avait  rien  d'impossible  à  son  ambition. 
Sa  puiiii(|uv.  Mais  la  Grèce  épuisée,  loin  de  lui  offrir  des  ressources  pour  de 
nouvelles  acquisitions,  n'était  pas  en  état  de  lui  fournir  des  gnr- 
nisons  suffisantes  pour  garderies  acquisitions  déj/i  faites,  l/uni- 
((ue  moyen  qui  lui  restât,  et  le  plusgénéreux,  était  de  foire  aimer 
la  conquête.  Déposant  donc  tout  préjugé  national ,  il  s'efforça  de 
rapprocher,  d'unir  et  de  fondre  les  races,  pensée  qui,  conçue  dans 
un  temps  où  l'expérience  n'en  avait  pas  encore  démontré,  sinon 
l'impossibilité  absolue,  au  moins  l'immense  difficulté  que  les  siè- 
cles seuls  sauront  peut-être  écarter,  suffirait  à  lui  assurer  le  nom 
de  Grand.  Loin  de  traiter  les  Grecs  en  maitres  et  les  Perses  en 
esclaves,  il  ne  laissait  aux  premiers  que  le  commandement  des 
garnisons  et  les  principaux  emplois  dans  les  colonies  qu'il  créait, 
en  même  temps  qu'il  préposait  à  l'administration  civile  des  hom- 
mes du  pays  :  c'étaient  le  plus  souvent  ceux-là  mêmes  qui  exer- 
çaient déjà  ces  fonctions ,  ou  ceux  qu'appelait  le  vœu  public  : 
aussi  aurait-on  cru  que  les  uns  et  les  autres  voyaient  en  lui  leur 
propre  monarque.  Il  respecta  les  religions,  seconda  même  leur 
action,  du  moins  à  la  manière  habituelle  des  despotes,  c'est-ù-dire 
Jusqu'au  point  où  elles  ne  font  aucun  obstacle  à  leurs  desseins. 
Les  mages,  en  effet,  jaloux  de  leur  nationalité,  et  intolérants  dans 
leur  monothéisme  envers  l'idolâtrie  grecque ,  furent  en  butte  à 
ses  persécutions. 

Comme  il  désirait  h  mélange  et  la  fusion  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  au  moyen  dés  mariages,  il  flt  célébrer  avec  la  plus  grande 
splendeur  des  noces  magnifiques  pour  lui-même  et  pour  les  prin- 
cipaux Macédoniens,  auxquels  s'unirent  dix  millcjeunes  filles  des 
premières  familles  perses.  En  cette  circonstance,  indépendam- 
ment de  dots  superbes  et  d'une  coupe  d'or  pour  chacun,  on  cons- 
truisit quatre-vingt-douze  chambres  à  coucher,  et  une  salle  à 
manger  avec  cent  tables.  Les  coussins  pour  servir  de  sièges  étaient 
recouverts  chacun  d'un  tapis  nuptial ,  de  la  valeur  de  deux  mille 
francs  environ  :  on  peut  juger  par  là  de  celui  du  souverain.  Tout 


de 


AI.K\<V.>tUl(K    LK   (ilUNI). 


•ÀÛA 


conviu  pouvait  inviter  sus  amis  a  sa  table.  Autour  do  la  salle  du 
festin  royal  mangeaient  l'armée,  les  marins,  les  ambassadeurs. 
I/édillee,  dont  la  cour  intérieure  avait  près  d'un  mille  de  largeur, 
était  tendu  d'étoffes  précieuses  et  de  tissus  de  coton  blanc  ,  écar- 
late,  pourpre,  d'une  ilnesse  rare,  et  couverts  de  toute  espèce  d'a- 
nimaux ,  brodés  en  or  ;  le  lit  royal  s'élevait  sur  des  colonnes  de 
vingt  coudées  de  hauteur,  ornées  d'argent,  d'or  et  do  pierres  pré- 
cieuses. Les  fêtes  durèrent  cinq  jours,  employés  a  boire ,  à  écou- 
ter le  son  des  instruments,  et  à  se  livrer  à  la  joie  (1).  Ce  fut  là 
une  folle  profusion ,  si  l'on  n'envisage  que  le  roi  macédonien  ; 
mais  ce  fut  une  conception  habile,  si  l'on  songe  à  son  désir  de 
faire  oublier  aux  Perses  qu'ils  avaient  changé  de  dynastie,  et  de 
confondre,  dans  une  allégresse  commune,  le  peuple  conquis  et  les 
conquérants. 

Un  système  d'éducation  uniforme,  la  lecture  d'Homère  et  des 
tragiques,  le  théâtre,  le  service  militaire  et  ie  commerce ,  devaient 
faciliter  l'assimilation  sur  laquelle  il  fondait  les  plus  grands  des- 
seins qu'un  seul  homme  eût  jamais  conçus.  Babylone  et  Alexan- 
drie, par  lui  choisies  avec  tant  d'opportunité ,  devaient  devenir 
le  double  centre  du  commerce ,  dans  lequel  il  méditait  une  vaste 
révolution,  en  substituant  la  marine  aux  caravanes  :  il  avait  déjà 
envoyé  explorer,  d'une  manière  plus  exacte,  les  golfes  Persique  et 
Arabique ,  fait  dégager  le  Tigre  et  l'Euphrate  des  bancs  de  sa- 
ble qui  les  obstruaient,  réglé  l'irrigation.  Son  intention  était 
d'occuper  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  de  rendre  l'Inde 
accessible  ;  de  contraindre  les  Arabes  à  lui  livrer  leurs  ports  et  le 
pays  des  aromates;  de  fonder,  en  Asie  et  en  Europe,  dans  les 
situations  les  plus  favorables  pour  le  commerce  et  pour  la  dé- 
fense, plusieurs  villes,  en  outre  de  celles  qu'il  fit  en  effet  cons- 
truire, et  de  peupler  les  premières  d'Européens,  les  autres  d'A- 
^Matiques  (2).  Il  se  proposait  enfin  d'élever  des  édifices  qui  auraient 
égalé  ou  effacé  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  beau  :  des  temples 
à  Delphes,  à  Dodone,  àDium,  à  Amphipolis,  àCirrha;  le  plus 
magnifique  eût  été  celui  de  Minerve  à  Ilium,  dans  la  Troade; 
une  pyramide ,  pareille  au  moins  à  celle  de  Géphren,  aurait  reçu 
les  cendres  de  Philippe,  son  père. 

La  mort  vint  renverser  de  si  vastes  plans.  Soit  par  l'effet  des 
fatigues  extraordinaires  qu'il  avait  endurées,  ou  des  exhalaisons 

(1)  Kmen,  BisL  div.  VUl,  7  ;  Diodore  di;  Sicile,  XVII,  107  ;  Fluiahque,  Vie 
d'Alexandre,  92;  Ahbien,  Vil,  4. 
(2)  DionoliE,  XVII,  4. 
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pestilentielles  des  canaux  de  Babylone  que  l'on  curait  alors ,  soit 
à  la  suite  de  ses  excès ,  une  fièvre  de  quelques  jours  mit  fin  à  sa 
vie  dans  les  murs  de  Babylone  (1). 
juBcnicni.  Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  un  prince  mort  au 
milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  espérances.  Mais  celui  qui ,  dans 
relève  d'Âristote ,  ne  sait  que  maudire  le  conquérant  ambitieux , 
ne  fait  pas  preuve  de  plus  de  jugement  que  ce  pirate  qui ,  tombé 
en  son  pouvoir,  lui  dit  :  J'infeste  les  mers  du  même  droit  dont  tu 
ravages  la  terre.  Un  conquérant,  sans  doute,  est  le  fléau  dont  la 

(t)  Les  chi'ouologistes  ne  sont  pns  d'accord  sur  la  date  de  la  raort  d'Alexan- 
dre. Pet\u,  dans  la  Science  des  temps ,  veut  qu'elle  ait  eu  lieu  le  19  juillet 
:nk  ;  Fréret,  pendant  l'été  de  la  même  année;  Usseriis,  le  22  mai  .'(23  ;  Gal- 
visiijs,  vers  le  18  avril  323;  Ideler,  dans  l'édition  du  Flolémée  de  Halma,  eu 
323;  Champollion  Figeac,  dans  les  Annales  des  Lagides,  conclut  que  la 
mort  d'AIe^andrt' ,  selon  les  relations  les  plus  authentiques  et  les  mieux  com- 
binées, demeure  fixée  au  28  du  mois  macédonien  Désios,  6  du  mois  athénien 
Thargélion ,  quatrième  année  de  la  cxiv*'  olympiade ,  19  de  Famenoth,  424  de 
Nabonassâr,  30  mai  323  avant  J.  C. 

«  Le  journal  de  la  vie  d'Alexandre  contient,  sur  sa  maladie  et  sa  mort,  les 
détails  qui  suivent  :  Le  dix -huitième  jour  du  mois  Désios,  il  se  mit  au  lit 
dans  la  salle  du  bain,  avec  de  la  fièvre.  Le  lendemain,  après  avoir  pris 
tm  bain,  il  passa  toute  la  journée  dans  su  chambre  à  jouer  aux  dés  avec 
Médius;  le  soir,  après  avoir  encore  pris  un  bain,  sacrifié  aux  dieux  et 
mangé,  il  eut  la  fièvre,  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  20,ilprit  un  nouveau 
lmin,fit  le  sacrifice  ordinaire,  et  s'étant  mis  au  lit  dans  la  salle  même  du 
bain,  il  s'entretint  avec  Néarque,  écoutant  ce  qu'il  lui  racontait  de  sa  na- 
vigation et  de  la  grande  Mer.  Le  2t,  après  qu'il  eut  fait  de  même,  sa 
fièvre  devint  plus  ardente;  il  se  sentit  très-accablé  durant  la  nuit,  elle 
jour  suivant  il  avait  une  fièvre  encore  plus  forte.  Il  fit  porter  son  lit  près 
du  grand  lac,  et  s'entretint  avec  s:s  capitaines  au  sujet  des  bataillons 
restés  sans  commandants,  pour  y  nommer  des  hommes  méritants  et  expé- 
rimentés. Le  24,  il  eut  une  fièvre  très-forte,  cependant  Use  fit  porter  au 
sacrifice  et  l'offrit  lui-même  ;  il  ordonna  que  les  principaux  officiers  de- 
mettrassent  dans  la  cour,  que  les  capitaines  et  les  commandants  montas- 
sent la  garde  au  dehors  durant  la  nuit.  S'étant  fait  ensuite  transporter 
au  palais  qui  était  au  delà  du  lac,  le  25,  il  prit  quelque  peu  de  sommeil  ; 
mais  sa  fièvre  ne  diminua  point,  et  ses  officiers  s^étant  rendtis  près  de  lui, 
te  trouvèrent  sans  voix.  H  resta  le  26  dans  le  même  état  :  c'est  pourquoi 
les  Macédoniens,  le  croyant  mort,  s'en  vinrent  aux  portes  en  poussant  d'^ 
cris,etpar  leursmenaces,  par  leur  violence  s'étant  fait  ouvrir  les  portes, 
■ils  défilèrent  tous  en  simple  tunique  devant  son  lit.  Le  même  jour.  Python 
et  Séleucus  envoyèrent  au  temple  de  Sérapis  pour  demander  au  dieu  s'ils 
devaient  y  transporter  Alexandre  ;  le  dieu  répondit  de  le  laisser  au  lieu 
où  il  était.  Le  2^,  il  expira  sur  le  soir.  »  I^ixtarque,  Vie  d'Alexandre,  76. 
Ce  récit  excluf  tout  soupçon  d'empoisonnement,  Plutarque  observe  sagement 
que  les  bruits  de  poison  furent  répandus,  plusieurs  années  après,  par  ceux      ' 
voulaient  adapter  un  dénoûment  tragique  à  un  si  grand  drame. 
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Providence  se  sert,  de  temps  à  autre ,  pour  avertir  les  peuples  de 
l'énorme  distance  qui  sépare  la  gloire  du  bonheqr,  la  victoire  de 
la  vertu  ;  mais  la  Providence  elle- même  emploie  ces  instruments 
sanguinaires  à  de  grandes  fins ,  et  aucun  autre ,  si  nous  ne  nous 
trompons,  ne  se  montra  jamais  plus  digne  de  les  accomplir  que  le 
héros  macédonien. 

Naturellement  libéral  et  magnanime,  il  sut  mépriser  les  flat- 
teurs, et  les  faits  démentent  les  paroles  J'une  vanité  stupide  qu'ont 
mises  dans  sa  bouche  les  rhéteurs  àds  siècles  suivants.  Com- 
bien je  serais  heureux ,  disait-il,  â^e  ressusciter  dans  quelques 
années,  pour  voir  ce  que  l'on  dira  de  moK'  Maintenant  je  ne 
suis  pas  surpris  que  chacvtn  me  loue  :  les  uns  craignent,  les 
autres  espèrent.  Tandis  qu'il  naviguait  sur  l'Euphrate  ,  Aristo- 
bule ,  son  historiographe ,  lui  lisait  le  journal  de  son  expédition 
dans  l'Inde.  Comme  il  y  mêlait  des  fables  à  la  vérité,  Alexandre 
lui  arracha  le  manuscrit,  et,  le  jetant  dans  le  fleuve,  lui  dit  :  Tu 
mériterais  qu'on  t'en  fît  autant,  pour  oser  attribuer  de  faux 
exploits  à  Alexandre.  Un  architecte  vint  lui  proposer  de  tailler 
lo  mont  Athos  à  sa  ressemblance ,  en  le  représentant  tenant  une 
ville  dans  une  main,  et  versant  de  l'autre  un  fleuve.  Il  le  re- 
poussa. Atteint,  un  jour,  d'une  blessure,  il  se  tourna  en  souriant 
vers  ses  courtisans,  qui  s'habituaient  à  le  traiter  de  dieu  :  Ce  qui 
sort  de  mes  veines  est  du  sang,  leur  dit-il,  non  l'ichor  des  im- 
mortels. Et  lorsqu'à  son  lit  de  mort  Perdiccas  lui  demanda  quand 
il  voulait  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  divins  :  Quand  vous  serez 
heureux,  répondit-il,  c'est-à-dire  jamais  ;  car  il  prévoyait  et  di- 
sait que  l'on  célébrerait  des  jeux  étranges  à  ses  funérailles. 

Vuillant  de  sa  personne,  il  ne  s'épargn"iit  pas  plus  que  le  der- 
nier de  ses  soldats;  il  partageait  leurs  fatigues,  et  lorsque,  dévoré 
(le  soif  dans  les  déserts  de  la  Libye,  on  lui  apporta  un  vase  plein 
d'eau,  il  la  répandit  à  terre,  ne  voulant  pas,  disait-il,  satisfaire 
seul  un  besoin  commun  à  tous-  Il  s'appliquait  assidûment  aux 
affaires,  et  l'on  trouva,  après  sa  mort,  des  notes  relatives  à  ses 
projets.  Il  passa  plusieurs  jours  de  sa  maladie  à  écouter,  de  In 
bouche  de  Néarque,  le  récit  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  à  pourvoir 
dignement  aux  postes  vacants  dans  l'armée. 

Généreux  en  amitié,  il  distribua  aux  siens  tout  ce  qu'il  possé- 
dait ,  avant  de  partir  pour  une  expédition  que  la  fortune  s'est 
chargée  d'absoudre  du  reproche  de  témérité.  Quand  il  visite  le 
tombeau  d'Achille,  il  lui  envie  moins  encore  la  lyre  qui  Vu  rendu 
fameux,  que  l'ami  fidèle  dont  il  fut  aimé.  On  lui  écrit  que  Phi- 
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lippe,  son  raédecio  qu'il  chérissait,  veut  l'empoisonner 


il  lui 
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présente  la  lettre  accusatrice,  et,  dans  le  même  moment,  il  avale 
le  breuvage  qu'il  lui  avait  préparé.  Quand  la  mère  de  Darius  se 
prosterne  aux  pieds  d'Éphestiou ,  qu'elle  a  pris  pour  Alexandre, 
il  lui  dit  :  Tu  ne  Ces  pas  trompée,  ma  mère;  c'est  un  autre 
moi-même. 

Les  honneurs  qu'il  rendit  à  cet  ami,  après  sa  mort,  font  foi  do 
l'affection  qu'il  lui  portait,  et  révèlent  en  même  temps  ce  qu'il  y 
avait  de  romanesque  dans  son  caractère  ;  disposition  qui  donne  a 
ses  actes  une  physionomie  orientale.  Rien  chez  lui  ne  devait  être 
médiocre  :  tout  dédaigner  ou  tout  avoir.  Aussi,  quand  il  eut  vu  Dio- 
gùno  le  Cynique  se  rouler,  exempt  de  désirs,  dans  son  tonneau,  il 
s'écria  :  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène. 

Ada,  reine  de  Carie,  lui  ayant  envoyé  deux  cuisiniers  des  plus 
cxpej-ts,  il  les  refusa  en  disant  qu'il  en  tenait  deux  de  son  insti- 
tuteur :  pour  le  dîner,  la  marche  avant  le  jour  ;  pour  le  souper, 
un  dîner  frugal. 

Après  la  victoire  du  Oranique,  il  épargne  les  vaincus  ;  à  Issus, 
il  fait  trêve  aux  joies  du  triomphe,  pour  consoler  la  famille  de 
Darius,  et  il  évite  jusqu'au  danger  de  voir  la  femme  et  les  filles 
du  grand  roi,  qui  sont  tombées  en  son  pouvoir.  Il  rend  enfin  aux 
restes  de  son  ennemi  des  honneurs  dignes  de  lui.  Que  l'on  com- 
pare maintenant  une  conduite  si  noble  avec  l'indécente  explosion 
de  joie  qui  salue,  dans  Athènes,  la  mort  de  Philippe  5  avec  l'in- 
satiable cupidité  tt  là  popularité  babillarde  des  démagogues  grecs  ; 
avec  l'obsoénité  affichée  par  les  héros  et  par  les  villes  entières. 
Ceiles-ci  continuaient  l'infâme  trafic  des  jeunes  gens  voués  à  la 
prostitution.  Théodore  de  Tarente  étant  entré  au  port  avec  un 
chargement  de  ces  malheureux,  Philoxène,  gouverneur  de  la 
côte,  écrivit  à  Alexandie,  pour  lui  en  proposer  deux  d'une  rare 
beauté.  Alexandre,  indigné,  lui  répondit  en  lui  demandant  de 
quelle  ignoble  volupté  il  l'avait  jamais  entendu  accuser,  pour  lui 
faire  une  8<^mblable  proposition.  Il  ne  se  montra  pas  moins  sévère 
envers  Agnon,  qui  offrait  de  lui  acheter  un  certain  Cléobule,  qui, 
dans  Corinthe,  trafiquait  de  sa  personne,  à  un  prix  exorbitant. 

Combien  il  est  regrettable  de  voir  de  si  belles  qualités,  qui  font 
de  lui  l'unique  héros  chevaleresque  de  l'antiquité ,  gâtées  par  un 
caractère  d'une  extrême  vivacité,  par  une  prospérité  non  inter- 
rompue, et  par  la  pire  espèce  d'ennemis,  les  llatteurs  !  Les  so- 
phistes qui,  dans  Athènes,  faisaient  métier  d'égarer  le  peuple, 
mirent  tout  en  œuvre  avec  le  héros,  pour  assoupir  les  remords 
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de  ses  premières  iniquités.  Us  justifièrent  le  meurtre  de  Giitus,  i'uu 
en  l'attribuant  à  la  colère  de  Bacchus ,  l'autre  en  disant  que  la 
justice  se  tient  à  la  droite  de  Jupiter,  pour  indiquer  que  les  actes 
des  rois  sont  toujours  justes  (I).  Callisthène  justifiait  indirecte- 
ment la  mort  de  Farménion  ;  Anaxagore  suggérait  à  Alexandre 
de  faire  exposer  sur  sa  table  les  têtes  des  rois  et  des  satrapes,  et 
quand  il  entendait  gronder  la  foudre,  il  lui  demandait  :  Est-ce 
toi  qui  tonnes ,  ô  fils  de  Jupiter  (2)  ? 

Il  dépouilla  le  trésor  de  Suze,  où  l'on  trouva  48,000  talents  en 
barres,  et  9,000  en  argent  monnayé  ;  des  étoffes  de  pourpre  d'une 
valeur  de  5,000  talents,  et  si  belles  qu'elles  semblaient  sortir  des 
mains  de  l'ouvrier,  bien  qu'elles  fussent  là  depuis  cent  quatre-vingt- 
dix  ans;  des  vases  pleins  d'eau  du  Nil  et  du  Danube,  pour  montrer 
l'étendue  de  l'empire  perse,  et  un  trône  d'une  merveilleuse  ri- 
chesse. Alexandre  s'y  assit,  et,  petit  comme  il  était,  ses  pieds  ne 
pouvaient  s'appuyer  au  sol  :  quelqu'un  s'en  apercevant  lui  mit 
sous  les  pieds,  en  guise  de  tabouret,  la  table  de  Darius  (3).  Alors 
un  eunuque,  vivement  ému  de  voir  cette  table,  sur  laquelle  son 
ancien  maître  avait  si  souvent  pris  ses  repas,  servir  de  marchepied 
au  nouveau  maître,  éclata  en  sanglots.  Le  Macédonien,  touché  de 
sa  douleur,  ordonna  de  l'enlever;  mais  Philotas  s'y  opposa  en  di- 
sant :  Elle  n'as  pas  été  mise  là  par  ton  ordre,  ainsi  tu  n'as  rien 
à  te  reprocher;  la  Providence  a  permis  qu'il  en  fût  ainsi  pour 
iHontrer  V instabilité  des  choses  humaines.  Alors  Alexandre  la 
lit  laisser  sous  ses  pieds.  Le  Corinthien  Damarate,  le  voyant  sié- 
ger en  grande  pompe  sur  ce  trône  magnifique,  versait  des  larnies 
d'attendrissement,  et  proclamait  malheureux  ceux  qui  n'avaient 
pas  contemplé  Alexandre  dans  sa  majesté,  L'Athénien  Athéno- 
phane  lui  suggéra,  pour  se  récréer,  tandis  qu'il  était  au  bain,  de 
faire  oindre  de  naphte  un  jeune  garçon,  et  de  mettre  le  feu  à 
l'enduit.  Enfin,  la  courtisane  Thaïs  se  déclarail  bien  dédommagée 
de  toutes  les  peines  qu'elle  avait  souffertes  en  errant  par  toute  l'A- 
sie, puisqu'elle  avait  la  satisfaclion  d'insulior  à  l'orgueil  des  rois 
de  Perse,  de  fouler  sous  ses  pieds  leurs  magnificences.  lUais  mn 
joie,  serait  bien  plus  grande,  ajoutait-olle,  al  je  pouvais  incendier 
'e  palais  de  ce  Xerxès  qui  incendia  A  thènes!  si  l'on  annonçait  au 
monde  qu'  une  faible  femme  a  vengé  la  Grèce  mieux  que  ne  l'a- 
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(1)  AiiHiLN,  IV,  y. 

(2)  ATriK>ÉE,  VI,  57. 

{:t)  111)16  basse  à  l'oricnlale.  Voyez  Jistin,  XI,  15.  —  Dioiiork,  XVII.  — 
\URii;.N,  III,  26.  —  QuiNTE-OiincE,  V,  2.  —  Pi.iJTAKQLE,  Vie  d'Alexandre. 
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vaientfait,  avant  elle,  les  chefs  de  tant  de  salants!  Les  applau- 
dissements «t  les  acdamations  éclatent  à  l'appui  de  ce  qu'elle  vient 
de  proposer;  Alexandre,  en  proie  à  l'ivresse,  saisit  une  torche, 
et  îr'ersépolis  est  en  flammes. 

La  corruption  fut  chez  l'homme  à  la  hauteur  du  héros.  Il  se 
montrtit  tantôt  en  Mercure,  tantôt  en  Hercule,  tantôt  en  Jupiter, 
et  se  Ii\  'ait  à  des  infamies  sous  ces  infâmes  transformations.  Pour 
se  conformer  aux  mœurs  des  vaincus,  il  deviat  superstitieux  en 
Egypte,  dissolu  en  Perse;  ii  fut  despote,  et  par  conséquent  cruel, 
tantôt  par  l'effet  de  l'ivresse ,  tantôt  par  celui  du  soupçon  :  l'hor- 
rible massacre  de  Thèbes,  le  supplice  des  défenseurs  de  Tyr  et  de 
Gaza,  l'incendie  de  Persépolis,  le  meurtre  de  ses  amis,  s'élèvent 
contre  lui  au  tribunal  de  la  postérité,  qui  doit  reconnaître  aussi 
dans  Alexandre  le  mérite  de  la  cléraenoe  et  la  gloire  du  pardon.  Il 
n'infligea  aux  soldats  grecs,  plusieurs  fois  mutinés  sous  ses  en- 
seignes, d'autre  châtiment  quede  les  congédier.  Il  fit.  appeler  daiio 
leurs  foyers  tous  les  exilés  de  la  Grèce,  afin  que  personne  n'y  fût 
malheureux  sous  son  règne,  et  ii  accorda  leur  grâce  aux  assassins 
que  Darius  avait  envoyés  contre  lui.  On  peut  conclure  de  là  que 
ses  bonnes  qualités  lui  'appartenaient  en  propre,  tandis  que  les 
mauvaises  étaient  chez  lui  le  résultat  de  l'imitation  ou  des  mauvais 
conseils. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  fait  Perse;  mais  les  grands  conqué- 
rants de  l'Asie,  ou  furent  des  barbares,  et  ils  acceptèrent  les  ins- 
titutions qu'ils  y  trouvèrent ,  ou  ils  étaient  civilisés,  et  ils  compri- 
rent qu'il  était  de  leur  intérêt  de  s'y  plier.  Les  successeurs  d'A- 
lexandre voulurent  se  conserver  Grecs ,  ce  qui  explique  leur 
faiblesse  et  la  facilité  avec  laquelle  les  Parthes  renversèrent  leur 
domination.  Si  Alexandre  eût  vécu,  ous'ileûteuunsuccesseurdigne 
de  lui,  une  dynastie  nouvelle  aurait  donné  une  nouvelle  vie  à  ce 
vaste  empire  asiatique;  la  Perse  réformée  aurait  assujetti  la 
Grèce;  de  là,  elle  aurait  tendu  la  main  à  Carthage;  Rome  aurait 
succombé  dans  la  lutte  où  elle  triompha  ;  la  race  commerçante 
de  Sem  l'aurait  emporté  sur  la  descendance  guerrière  de  Japhet; 
un  ordre  moral  et  politique  tout  autre  aurait  dominé  l'avenir  de 
l'Europe. 

Mais  Alexandre  mourut  dans  l'âge  le  plus  fa'  arable  aux  grandes 
entreprises,  quand  la  jeunesse  n'a  pas  encore  perdu  de  son  ardeur, 
et  quand  pourtant  l'expérience  et  la  réflexion  ont  mûri  l'homme . 
en  lui  donnant  les  qualités  qui  manquaient  à  ses  vertes  années.  Il 
mourut  avant  d'avoir  pu  rien  affermir,  et  sa  monarchie  tomba, 
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partagée  entre  des  mains  incapables,  non  sans  profit  néanmoins 
pour  la  civilisation.  A  cette  époque,  une  ère  nouvelle  commence 
pour  l'humanité.  Les  nations,  jusqu'alors  divisées  par  les  lois,  par 
les  gouvernements,  par  les  mœurs,  commencent  à  se  mélan^^er 
entre  elles,  s'acheminant  avec  plus  d'accord  vers  cette  améliora- 
tion sociale^  dont  le  glaive  de  Rome  facilita  l'accompiisBeraent  à 
la  croix  du  Christ  (l). 


CHAPITRE  XX. 

s 

I.ITTÉRATUUK  (iRECQUE. 

Les  temps  que  nous  venons  de  parcourir  furent  aussi  les  plus 
fçlorieux  pour  la  Grèce,  sous  le  rapport  des  belles-lettres.  La  lutte 
contre  les  Perdes,  qui  éveillait  l'amour  de  la  patrie,  mûrissait  aussi 
l'intelligence,  développait  ses  forces,  et  la  poussait  au  plus  haut 
degré  qu'elle  ait  jamais  atteint.  Nous  ne  saurions  prétendre  avoir 
compris  la  Grèce,  si  nous  ne  l'envisagions  que  sous  le  côté  poli- 
tique, et  non  dans  tout  le  cercle  rayonnant  qu'elle  parcourut.  Mais 
nous  ne  devons  pas  entreprendre  cette  étude  avec  cette  admiration 
([ui  ne  connaît  d'autre  mérite  que  l'absence  de  tout  défaut,  qui 
donne  les  classiques  pour  modèles  inévitables,  et  par  là  exclut 
la  possibilité  du  progrès,  ôte  tout  espoir  à  la  postérité.  Les  Grecs 
furent  grands,  mais  c'étaient  des  hommes  ;  ils  furent  originaux,  et 
c'est  pour  cela  même  que  personne  ne  s'en  écarte  plus  que  ceux 
qui  prétendent  les  imiter  (2). 

(I)  Alexandre  avait  ordoniu'  que  son  corps  (Vit  enseveli  dans  le  temple  do 
Jupiter  Ammon  :  l'tolémée  le  fit  conduire  et  enterrer  à  Alexasidrie.  On  prétend 
y  avoir  trouvé  sa  tcrabe.  Le  docteur  Clarke  le  transporta  en  Angleterre  et  voulut 
en  démontrer  l'antlienticité  (  Tcs/hnonies  respecting  the  tombof  Alexander). 
C'est  un  sarcophage  d'un  seul  morceau,  de  dix  pieds  de  long  sur  cinq  pieds 
de  large  et  tr.tis  piet^  de  haut,  couvert  d'hiéroglyphes. 

Sur  l'étendue  de  l'empire  d'Alexandre,  on  peut  voir  Van  heh  Lys,  Tabula 
fjcnnraphica  inipern  Alex.  M.;  Lcyc'e,  I8'?;J. 

[T.)  Voy.  F.  ScHOELL,  Histoire  de  la  littérature  grecque  profane  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Constanlinople,  189,5.  —  F.  .lAcons,  Veber 
l'inen  Vorzmj  der  griecliischen  Sprache,  1808.  —  WAcni.Ei',,  Manuel  de  la 
li/térature.  —  FAiiiticius,  Bibliotheca  grxea.  —  Fr.  Auc.  Woli-,  Prokyo- 
iuenaad  Homerum.  Wolf  a  vérifié  que,  sans  les  auteurs  sacrés,  la  littérature 
•  lassique  possède  1000  ouvrages  entiers  ou  mnlilés,  dont  les  trois  quarts  ap- 
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La  vénération  dont  furent  honorés  Llnus,  Orphée,  Amphion,  ne 
prouve  pas  tant  leur  mérite  que  la  simplicité  des  premiers  peuples 
de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  ainsi  que  leur  disposition  à  admirer, 
disposition  qui,  chez  un  peuple  nouveau,  est  déjà  un  indice  de  gé- 
nie. Nous  possédons  si  peu  de  chose  de  ces  premiers  poètes,  que 
nous  avons  cru  jusqu'ici  pouvoir  nous  dispenser  d'en  parler.  Li- 
nus,  fils  d'Apollon,  et  Pamphos,  son  contemporain,  x:;ij(j|;  osèrent 
des  hymnes.  Olen  introduisit  dans  le  pays  plusieurs dïNiuUés  qu'il 
chanta  :  les  deux  Eumolpe,  Méiampe,  Philammon,  Orpnée  et  Mu- 
sée, si  souvent  nommés,  mais  sur  lesquels  il  n'a  été  fait  que  des 
récits  bien  postérieurs  et  mêlés  de  beaucoup  de  fables,  firent  aussi 
des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Tous  étaient  à  la  fois  poètes, 
musiciens  et  prêtres,  ou  du  moins  i,  .stltuteurs  des  choses  sacrées 
et  fondateurs  de  mystères. 

Leur  poésie  est  l'expression  concise  de  la  doctrine  secrète,  cher- 
chant plus  la  brièveté  que  l'art,  sans  rien  de  ect  artifice  au  moyen 
duquel  la  sayesse  nous  ravit  par  de  splendides  fictions  (1).  Ce 
sont  les  rudes  accents  d'un  chantre  sacré,  qui  confie  à  des  images 
transparentes  le  dépôt  d'une  pp-roh  profonde,  s'imprimant  dans  la 
mémoire  en  même  temps  qu  elle  commande  à  la  volonté,  et  dé- 
daignant les  ornements  au  moyen  desquels  les  poètes  idolâtres 
du  beau  flattent  l'imagination  des  peuples  policés. 

Les  poètes ,  faisant  sortir  du  fond  des  temples  la  science  et  In 
morale,  perdent  ensuite  leur  caractère  sacré,  assument  l'office 
d'instituteurs  dans  la  science  de  la  vie,  et  réduisent  en  sentences 
les  vérités  pratiques.  La  littérature  gnomique  ne  se  propageait 
pas  au  moyen  de  livres  ;  elle  se  chantait  dans  les  fêtes,  dans  les 
repas,  lors  des  grandes  réunions  publiques.  Nous  en  avons  pour 
exemple  les  Vers  dorés,  attribués  à  Pythagore,  qui  tiennent  dos 
chants  théologiques  en  même  temps  qu'ils  participent  de  la  ma- 
nière lyrique  en  usage  dans  les  banquets  et  les  réjouissances. 
Théognis  de  Mégare,  Solon  d'Athènes,  Xénophane  de  Colophon, 
acquirent  de  la  réputation  dans  ce  genre,  en  mettant  en  vers  la  phi- 
losophie pratique  et  la  sagesse  politique,  tandis  que  d'autres,  per- 
sonnifiés dans  le  type  idéal  d'Ésope ,  la  traduisaient  en  apologues 
plus  populaires. 

Beaucoup  de  poètes  sans  doute  prirent  pour  sujfit  de  chants 


partiennent  aux  Grecs  ;  450  sont  antérieurs  à  Livius  Andronicus ,  le  plus  ancieu 
(les  écrivains  romains. 

(1)  lof'a  "î;  y.linr^:  irotnavoiia  |j.yOotc  (PiNi>\RF,  Ném-  VII,  3^»). 
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d'une  plus  grande  éteudue  les  hauts  faits  des  dieux  ou  les  exploits 
nationaux  ;  mais  Homère  parut,  et  sa  poésie,  déjà  celle  d'un  peu- 
ple cultivé,  surpassa  celle  de  tous  sesdevanciersqui  tombèrent  dans 
l'oubli.  A  sa  suite  vint  une  foule  d'imitateurs  qui,  ne  se  conten- 
tant pas  de  répéter  les  chants  divins  du  poëte  de  Méonie,  essaya  de 
rivaliser  avec  lui  dans  des  poèmes  qui  vécurent  ce  que  vivent  les 
imitations. 

De  même  que  la  poésie  homérique  était  celle  de  la  race  conqué- 
rante et  guerrière,  celle  des  vaincus  et  des  agriculteurs  trouva  son 
représentant  dans  Hésiode.  Abandonnant  la  trace  des  poètes  cycli- 
ques, qui  ne  savaient  chanter  que  Thèbes  et  liion,  il  appliqua 
son  esprit  à  deux  choses  capitales  dans  la  constitution  d'un  peu- 
ple, l'économie  et  la  religion.  S'il  rappelle  à  ses  concitoyens 
les  héros  de  Troie,  il  le  fait  à  titre  de  reproche,  en  regrettant  de 
ne  pas  être  venu  plus  tôt  ou  plus  tard  :  il  raconte  l'apologue  du 
rossignol  qui  se  plain!:  inutilement  entre  les  serres  du  vau- 
tour; cavilest  insensé  de  lutter  contre  lapuissance  et  la  force; 
on  est  vaincu,  et  la  honte  s'ajoute  à  la  souffrance  (1).  II  répète, 
en  excitant  aux  vertus  domestiques,  qu'un  gain  injuste  est  pire 
qu'une  perte  ;  il  recommande  d'inviter  souvent  ses  amis  et  ses 
voisins,  puisque  la  joie  des  convives  allège  la  dépense  du  ban- 
quet, puisqu'à  l'heure  du  besoin  le  bon  voisin  accourt  sans  sa 
ceinture,  tandis  que  les  parents  sont  encore  à  chercher  leurs  vête- 
ments. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  Théogonie,  mais  Jupiter  se  mon- 
tre ici  moins  rude  et  moins  matériel  (2).  C'est  de  lui  qu'émane  la 
justice.:  «  Ceik";  vierge  auguste  est  sa  fille  :  lorsqu'on  l'outrage, 
«  elle  se  réfugie  auprès  de  son  père  et  se  plaint  de  l'iniquité  des 
«  hommes...  Malheur  au  témoin  qui,  par  le  parjure,  entrave  la 
"  justice,  il  se  livre  à  des  maux  sans  remède.  La  nuit  de  l'oubli 
'<  enveloppe  sa  race,  tandis  que  la  religion  du  serment  fait  fleurir 
«'  la  postérité  du  juste...  Maltraiter  un  suppliant  ou  son  hôte,  souil  • 
<  1er  la  couche  .sacrée  de  son  frère,  dépouiller  un  jeune  orphelii-, 
'<  outrager  !es  cheveux  blancs  de  son  père,  toutesces  impiétés  in- 
'  (lignent  Jupiter  et  attirent  sa  juste  vengeance  (3).  »  Toutefois,  les 
châtiments  ue  vont  pas  au  delà  de  cette  vie,  dans  laquelle  les  peu- 
ple;- seront  punis  par  le  roi,  le  roi  par  les  peuples  :  le  crime  d'un 
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(1)  Œuvres  et  jours,  200  et  211. 

(2)  "  Jupiter  qui  voit  tout,  qui  sait  tout.  »  Ibid.,  vs.  265. 

(3)  Vs.  .119-338. 
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seul  entraînera  la  ruine  d'une  cité  :  si,  au  contraire,  la  justice  est 
observée,  la  cité  prospère.  La  sécurité,  fille  de  la  paix,  n'est 
troublée  ni  par  la  peste,  ni  par  la  famine,  ni  par  les  dissensions; 
mais,  au  milieu  des  fêtes  joyeuses,  on  jouit  des  biens  dont  la  terre 
est  prodigue,  les  arbres  distillent  le  miel ,  les  brebis  portent  de 
riches  toisons,  les  fils  sont  tous  les  images  de  leurs  pères  ;  comme 
les  champs  suffisent  h  tous  les  besoins,  nul  ne  s'en  va  trafiquer 
au  delà  des  mers  (1). 

Ou  a  dit  d'Hésiode  qu'il  avait  été  allaité  par  les  Muses,  et  qu'il 
avait  remporté  le  trépied  d'or  dans  les  luttes  poétiques  instituées 
à  Ghalcis  d'Eubée  par  Amphidamas  :  mais  nos  lecteurs  doivent 
s'être  aperçus  que  nous  envisageons  les  écrivains  moins  sous  le  rap- 
port esthétique  que  du  côté  moral. 

Après  Hésiode,  aucun  grand  nom  ne  se  présente  dans  l'espace 
de  deux  siècles;  mais,  durant  cette  période,  les  limites  des  tra- 
vaux intellectuels  furent  mieux  établies  :  non-seulement  la  poésie 
se  trouvait  désormais  distincte  de  l'histoire  et  de  la  philosophie , 
mais  elle  était  subdivisée  en  plusieurs  genres  nouveaux.  Le  Sici- 
lien Stésichore  détermina  la  distribution  de  l'ode  en  strophe,  an- 
tistrophe etépode  ;  Callinus  d'Éphèse,  inventeur  du  mètre  élégia- 
que  (681),  excitait  le  courage  des  siens,  comme  ïyrttk;  celui  des 
Spartiates  (684)  ;  Archiloque  épancha  son  indignation  dans  la  sa 
tire  (700j  ;  Terpandre  composa  des  chansons  populaires  pour  les 
bergers ,  les  moissonneurs ,  les  nourrices,  et  fut  aussi  l'inventeur 
de  la  lyre  à  sept  cordes  (625)  ;  Arion  de  Méthymne  trouva  le  di- 
thyrambe (620)  ;  Alcée  de  Mitylène  fut  aussi  mauvais  ciloyen  que 
grand  poète  (590)  ;  Mimnerme  de  Golophon  déplorait  la  rapidité  de 
la  vie,  et  chantait  les  plaisirs  des  sens,  tandis  que  l'amour  dédaigné 
s'exhalait,  chez  Sapho  (620),  en  vers  admirables,  où  toutefois  la 
pudeur  de  la  jeune  fille  ne  voile  pas  assez  l'ardeur  des  senti- 
ments (2).  Les  scolies,  genre  particulier  de  chants  vulgaires, 
étaient  en  usage  dans  les  banqui  chacun  devait  y  chanter  des 
vers,  eu  s'accorapagnaitt  de  la  citii.u'e,  ou,  du  moins  les  réciter, 
eu  tenant  à  la  main  une  branche  de  myrte,  qu'il  passait  ensuite 


(1)  Vs.  223-345. 

(2)  Vay.  WoLiii  Poetriarum  octo ,  lirinnœ,  Myrus,Myrlidis,  Corinun  , 
Telexillic,  PraxilLv,  yossidis,  Anylœ,  Fragmenta  et  Elogia,  rjr.rtlnt  ; 
Hambourg,  1833.  Mulierum  grxcarum  quœ  oratione  prosa  usa;  s»n(  Fraij- 
menta  et  Elogia,  gr.  et  lat.  Accedit  Vntalogus  fœmirtarum  sapientia,  ar/i- 
Itus,  scriptisque,  apud  Grœcos,  Romarws,  aliasque  gentes  olim  illmtrUtvi  ; 
GoëltiiiliPii ,  17:i9. 
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au  coBvIve  dont  c'était  le  tour  de  clianter.  L'hymne  le  plus  fu- 
meux était  celui  d'Harmodius  et  d'Aiistogiton  ;  il  n'iHait  pas  de 
banquet  où  il  ne  fût  répété,  et  quand  on  disait  :  Allons  chanter 
un  ffarmodius  avec  I  :  ^A,  cela  signifiait  .  Allons  dîner  clicz  lui. 
Les  chansons  d'Anacréc.j,  d'AIcman  et  d'autres,  dont  les  ouvra- 
ges sont  aoji  jrd'hui  perdus,  étaient  aussi  en  grande  vogue  dans 
les  festins. 

Nous  trouvons  au  fond  de  toutes  ces  poésies  lyriques  la  facile 
philosophie  du  plaisir  ;  elles  rappellent  à  l'homme  sa  fragile  exis- 
tence, pour  lui  conseiller  de  jouir  lorcia' !  !      eut  encore.  Mim- 
nerme  chantait  :  Que  serait  la  vie  sans  tarnour?  sans  l'amour  où 
est  le  bonheur?  que  la  mort  me  frappe,  quand  l'amour  me  sera 
défendu.  Simonide  (500),  le  poète  plai;Uif  de  Cos,  met  la  santé  au 
premier  ra  j  des  biens,  ensuite  la  beauté,  puis  les  richesses  bien 
acqui  <  s,  et,  erfio,  les  joyeux  ébats  avec  ;  3  gais  amis.  La  volup- 
tueuse :  iisualité  des  Grecs  pouvait  seule  produire  Anacréon  (jllO), 
Le  poëme  des  Argonautes,  attribué  t  Orphée,  et  qui  nous  ins- 
truit de  l'état  du  Nord  au  temps  de  la  guerre  raédique,  paraît  pos- 
térieur à  Anacréon.  AIcman  (660)  est  le  seul  poëte  lacédémonicn 
dont  il  nous  soit  resté  des  fragments  :  il  y  chante,  au  milieu  des 
chœurs  de  danseurs,  qu'il  prie  des  outenir  sa  vieillesse,  les  dieux  de 
la  patrie,  et  la  beauté  des  jeunes  filles  se  baignant  dans  l'Ëurotas. 
La  guerre  de  Perse  inspira  aux  Muses  des  sentiments  plus  éle- 
vés, et  les  chants  de  Chérile  de  Samos,  qui  célébraient  les  victoi- 
res remportées  sur  l'étranger,  se  répétaient  dans  les  Panathénées 
en  même  temps  que  ceux  d'Homère,  Peut-Atre  l'intérêt  du  mo- 
ment faisait-il  exagérer  des  louanges  qui  r"  le  sauvèrent  pas  de 
l'oubli,  non  plus  que  Panyasis  d'Halicarnasst  •  "■  Antimaque,  dont 
les  poèmes  des  Travaux  d'Hercule  et  de  '^  Théùatde  furent,  au 
siècle  de  Périclès,  les  derniers  essais  de  l'épopée  grecque. 

Dans  la  poésie  lyrique,  les  sentiments  individuels  tirent  place 
aux  émotions  communes,  qui  se  produisirent  en  hymnes  de  re- 
connaissance nationale,  ou  en  échos  des  app.ar.dissemcnts  de  toute 
la  Grèce,  aux  vainqueurs  des  jeux  sacrés,  rindare  obtint  le  pre- 
n.ier  rang  dans  ce  genre  de  poésie  :  il  est  >  seul  poète  dorique 
qui  nous  soit  resté,  et  son  origine  se  révèle  dans  sa  concision, 
(]ui  parfois  dégénère  en  âpreté,  comme  dans  la  prédominance  des 
sentiments  aristocratiques,  auxquels  il  dut  'vème  d'être  accusé 
d'intelligence  avec  les  Perses.  Sa  poésie  est  cependant  bien  diffé- 
rente de  celle  que  nous  appelons  lyrique  :  se  nourrissant  moins 
d'inspiration  que  de  souvenirs,  elle  ne  sMève  pas  à  ce  sentiment 
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on  .1  ce  pressentiment  de  l'inflni  dans  lequel  consiste  le  sublime. 
Pindarc  entonne  un  liynine  en  l'honneur  d'  "filnqueurs  des  (Uffé- 
reiits  jeux  ;  mais  il  glisse  sur  un  sujet  troi*  !>  ui  d,  et,  selon  le  goût 
des  Doriens,  il  emprunte  au  passé  les  fastes  de  la  patrie  du  triom- 
phateur ou  les  prouesses  de  ses  aïeux.  L'obscurité  que  nous  trou* 
vons  chez  lui,  ces  bonds  soudains  d'une  chose  à  une  autre,  qui  fi- 
rent passer  en  proverbe  les  écarts  pindariques,  le  rendent  pour 
nous  étrange  et  dur;  mais  c'est  que  nous  n'avons  pas  les  anneaux 
intermédiaires,  et  que  nous  sommes  obligés  de  les  demander  à 
l'érudition,  la  plus  grande  ennemie  de  l'enthousiasme.  Ses  con- 
temporains, au  contraire,  avaient  présentes  toutes  les  fables  aux- 
quelles il  faisait  allusion,  les  faits  antiques  vivaient  dans  leur 
mémoire,  les  Grecs  étaient  redevables  de  la  civilisation  et  de  In 
gloire  du  pays  aux  princes  dont  les  noms  étaient  cités,  et  dont  les 
fastes  flattaient  la  vanité  nationale  :  ils  comprenaient  donc  avec 
facilité,  et  l'on  aimait  le  poète  qui,  assumant  un  ministère  public, 
dispensait  la  louange  aux  vainqueurs  présents  et  à  ceux  qui  les 
avaient  précédés. 

Sa  rudesse  le  fit  mettre  quelquefois  au-dessous  de  Corinne, 
dont  les  vers  mélodieux  flattaient  l'oreille  ;  il  en  était,  et  dans  ce 
nombre  on  comptait  le  roi  Gélon ,  qui  lui  préféraient  Bacchylide 
pour  sa  douceur  ;  mais  ceux  qui  se  plaisaient  à  rattacher  le  pré- 
;;ent  aux  anciens  souvenirs,  et  à  conserver  vivantes  les  traditions 
îirôtes  à  s'éteindre,  recherchaient  plus  en  lui  la  hardiesse  que  l'or- 
dre, et  voulaient  être  secoués,  non  chatouillés  agréablement  ;  ils 
aimaient  donc,  dans  ses  chants,  la  nouveauté  des  pensées,  le  luxe 
des  paroles,  la  gravité  des  sentences,  l'éclat  do?it  il  revêt  les  cho 
ses  les  plus  communes,  et  l'audaceavec  laquelle  il  s'élève  parfois 
Jusqu'à  la  hauteur  des  poèmes  tragiques,  jusqu'à  l'abondance  épi- 
que d'Homère. 

Pindare  nous  peint  les  principaux  personnages  de  la  Grèce  et 
(le  la  Sicile  charmant  les  loisirs  de  la  paix  par  des  fêtes,  des  cour- 
.ses  de  chevaux  et  de  chars,  des  .'janquets  d'amis,  sans  que  ja- 
mais y  manquât  la  présence  du  poète.  Si  on  lui  adresse  le  repro- 
che de  ne  pas  avoir  accordé  un  mot  d'éloge  aux  vainqueurs  de 
Marathon  et  de  Salamine,  tandis  qu'il  prodiguait  largement  les 
louanges  à  des  athlètes,  à  des  coureurs ,  à  des  hôtes  riches  et  gé- 
néreux, k'iii  de  nous  de  chercher  à  l'en  disculper  ;  mais  quelles 
fortes  émotions  devaient  éprouver  les  Grecs  rassemblés  à  Delphes, 
à  Olympie  ou  sur  l'Isthme,  alors  qu'au  milieu  des  solennités  na- 
tionales, au  son  d'une  musique  animée,  il  dispensait  la  gloire  aux 
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villes  de  la  Grèce.  Fi  disait  à  ceux  de  Corititho  :  C'est  parmi  vous 
(/i/e  la  /tlupftrt  do  nos  nrfs  oui  pris  tinissanc  ;  c'est  vous  qui  les 
premiers  avez  nssujelti  le  coursier  nv  mors  :  c'est  parmi  vous 
que  le  brvyant  fVthijrambe  se  fit  cntemhe  pour  la  premit>re 
fois  (().  Il  disait  àceiix  d'Épine  :  C/est  dmnsvotreile  que  naqui- 
retit  tant  de  héros  des  vieux  âqes,  haqve,  le  père  d'Achille  et 
le  juge  des  humains,  Ajax  qvi  vainq-nt  h^  Trotjens,  et  '.'ont 


il  Homère  (2);  il 

sur  le  Tyrrhé' 

''(•srlavage  (:{); 

e;  c'^st  elle 

Artémisium 

■  ainsi  célclirer 


la  renommée  surpasserait  Ulysse  sans  I 

disait  aux  princes  de  Syracuse  :  Par  vo' 

/lien  allié  de  .Xerxes,  oov.  nous  avez  p 

il  disait  d'Athènes:  C'est  In  grande  v, 

qui  a  sauvé  les  Grecs  à  Salamine,  et  ,^ 

ji'té  les  fondements  delà  liberté  (i).  En  i 

les  exploits  les  uns  des  autres,  et  en  les  chantant  à  leur  tour  sur 

les  rives  du  fleuve  natal,  les  peuples  se  réunissaient  dans  une 

rnOme  fiffcction  pour  la  patrie  commune,  et  partout  se  rép     "-'t 

une  moralité  bien  supérieure  à  celle  des  préceptes  froid»      nt 

dictes  par  les  autres  poètes. 

Au  noml)re  des  principaux  caractères  delà  civilisation  precque, 
on  remarque  le  goût  dominant  des  snectacles,  et  le  penchant  à  eon- 
vertir  en  récréations  intellectuelles  es  plaisirs  sociaux.  LesGrecs 
ont  élevé  le  théâtre  h  une  telle  hauteur,  que,  pour  le  comprendre, 
il  faut  oublier  toutà  fait  la  nullité  fastueuse  des  nôtres,  où,  sans  au- 
tre motif  que  d'échapper  à  l'ennui,  un  petit  nombre  de  personnes, 
renfermées  chaque  soir  entre  quatre  murs,  s'amusent  à  admirer 
des  beautés  de  convention.  Les  théâtres  grecs  étaient  découverts, 
afin  que  l'aspect  du  ciel  et  de  la  campagne  soutînt  la  gaieté  des 
fêtes  :  on  les  plaçait  dans  des  situations  agréables,  offrant  une 
perspective  spacieuse  (5),  assez  vastes  pour  contenir  et  les  ci- 
toyens et  les  étrangers  qui  y  accouraient  :  les  spectateurs ,  assis 
sur  des  gradins  s' échelonnant  successivement ,  voyaient  à  distance 
les  acteurs,  qui,  par  cette  raison,  étaient  obligés  d'exagérer  leurs 
traits,  leur  voix  et  leur  taille,  au  moyen  de  masques  et  de  co- 
tliurnis.  On  n'y  étalait  point  de  décorations  entoiles  peintes, 
mais  on  y  disposait  des  objets  réels.  La  pompe  en  était  telle,  qu'au 
dire  de  Plutarque,  les  représentations  des  Uaevhantes,  d^s  Phé- 
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(1)  Olympique,  XIII. 

(2)  Néméeiine ,  VII. 
(■X)  l'ytliiqiie,  I. 

(V)  Pylliiqiie,  VU. 

(5)  Lo  fliéàli"  >lt>  Tiiormine  a  pour  tond  \c  mnnt  KIna. 
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niciennes,  à'Œdipe,  A'Antigone,  de  Médée  et  CCÉlectre,  coi^tô- 
rent  plus  que  toute  la  guerre  des  Perses. 

Les  comédiens  étaient  très- honorés  en  Grèce,  et  Eubule  osait 
dire  à  Denys  des  vérités  qu'il  n'eût  pas  endurées  d'un  autre.  Âris- 
todème  réconcilia  Philippe  avec  Athènes ,  quand  il  était  le  plus 
irrité  contre  elle  ;  ce  roi  ne  pouvait  se  passer  de  Néoptolème  et  de 
Satyre ,  et  il  sut  beaucoup  de  gré  aux  Athéniens  d'avoir  permis 
qu'ils  comparussent  dans  ses  festins.  Satyre  demanda  pour  ré- 
compense au  roi  de  Macédoine  les  fliles  de  l'un  de  ses  amis ,  faites 
prisonnières  dans  Olynthe,  et,  seul  parmi  les  Grecs,  il  s'intérepsa 
aux  malheurs  des  Phocidiens ,  dont  il  racheta  un  grand  nombre. 
Polus  se  vantait  d'avoir  gagné  un  talent  (1)  en  deux  soirées,  et 
l'on  sait  que  quinze  talents  étaient,  à  Athènes ,  une  fortune  consi- 
dérable. Les  auteurs  remplissaient  eux-mêmes  un  rôle  dans  leurs 
compositions.  Mais  il  faut  songer  avant  tout  que  le  principal  but 
des  représentations  scéniques  était  l'unité  d'impression ,  de  sorte 
que  tout  y  était  subordonné  au  poète,  décorations,  musique,  ac- 
teurs. 

L'art  dramatique  a  dû  commencer  en  Grèce,  comme  ailleurs, 
par  de  faibles  essais  ;  on  veut  même  que  le  bouc  (xpocYoc),  que 
l'on  sacrifiait  dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  ait  d'inné  son  nom  aux 
tragédies,  qui  n'étaient  d'abord  que  des  odes  composées  par  Épi- 
gène  de  Sicyone,  sur  les  aventures  de  Bacchus,  d'Ariane,  d'A- 
draste,  et  chantées  par  tout  le  peuple,  ou  par  des  chœurs  nom- 
breux. Les  drames  grecs  ne  perdirent  jamais  l'empreinte  de  cette 
origine  populaire.  Mais,  selon  nous,  la  tragédie  dut  aux  solennités 
des  mystères  une  origine  plus  élevée  et  plus  religieuse.  Les  chants 
des  chœurs ,  la  pompe  des  processions ,  l'imitation  d'une  existence 
sauvage  faisant  place  à  la  vie  sociale  les  représentations  des  ex- 
ploits de  personnages  illustres  qui,  les  premiers,  enseignèrent 
l'agriculture  et  civilisèrent  les  hommes,  avaient  déjà  quelque 
chose  de  théâtral,  comme  nos  mystères  du  moyen  âge.  La  muse 
grecque  osa  mettre  librement  son  pied  chaussé  du  cothurne  hors 
de  l'enceinte  sacrée;  mais  elle  conserva  toujours  le  caractère  re- 
ligieux, de  même  que  les  plus  anciennes  productions  de  la  Chine 
et  de  l'Inde ,  que  l'on  récite  encore  sur  des  théâtres  construits  à 
côté  des  pagodes. 

De  là  l'accusation  de  profanation  dirigée  contre  Eschyle,  comme 
s'il  eût  divulgué  les  pompes  secrètes  des  mystères  ;  de  là ,  pour 


(1)  5,500  francs  ♦•nviron. 
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ses  successeurs ,  la  nécessité  de  traiter  des  sujets  moins  religieux 
et  plus  vulgaires. 

Du  temps  de  Solon,  Thespis  adjoignit  au  chœur  un  personnage 
jouant  un  rôle  ;  on  en  ajouta  ensuite  deux,  puis  trois.  Phrynichus 
mérite  d'être  cité  avec  honneur  pour  avoir  introduit  le  premier 
les  femmes  sur  la  scène,  et  traité  un  sujet  à  la  fois  historique  et 
récent  :  il  fit  en  effet  représenter,  aux  frais  de  Thémistocle ,  la 
prise  de  Milet  d'une  manière  si  touchante,  que  les  Grecs  le  con- 
damnèrent à  une  amende  de  mille  drachmes ,  soit  par  un  sens 
exquis  de  l'art ,  qui  repoussait  du  théâtre  les  événements  trop 
réels,  soit  parce  qu'ils  y  virent  un  reproche  de  ne  pas  avoir  se- 
couru cette  ville.  Chérile  donna  le  costume  aux  acteurs,  et  c'est 
pour  ses  drames  que  fut  construit  le  premier  théâtre. 

Eschyle  dépassa  tout  d'un  coup  ces  essais  encore  si  loin  de  la 
perfection ,  et  s'approcha  du  but ,  guidé  par  une  muse  héroïque  ; 
sa  muse  fut  l'amour  de  la  patrie . 

Quant  à  la  forme  qu'il  a  su  donner  à  la  tragédie,  mélange  de 
grâce  et  de  force,  il  l'a  empruntée  à  l'épopée  ionienne  et  à  la  poésie 
lyrique  des  Doriens.  A  l'unique  acteur  qu'avait  introduit  Thespis 
pour  parler  avec  le  chœur,  il  en  ajouta  un  autre  et  les  fit  dialoguer 
ensemble  :  il  donna  à  la  tragédie  une  scène  régulière ,  des  costu- 
mes et  des  décors  convenables ,  des  procédés  mécaniques,  tout 
ce  qui  pouvait  enfin  mériter  l'attention  du  peuple  le  plus  cultivé , 
lorsqu'il  se  réunissait  dans  Athènes  entre  la  fm  de  mars  et  le  com- 
mencement d'avril,  pour  célébrer  les  Dionysiaques.  Il  peignit 
l'homme  dans  ses  formes  les  plus  gigantesques,  quand ,  par  une 
force  supérieure  et  inévitable,  il  est  plongé  du  sommet  des  gran- 
deurs dans  l'abime  de  la  misère  :  c'est  dans  cette  doctrine  sévère 
de  la  fatalité  qu'Eschyle  puise  l'intérêt  de  ses  drames.  Afin  d'eu 
rendre  l'impression  plus  profonde,  il  alla  chercher  ses  sujets  dans 
les  traditions  les  plus  reculées ,  parmi  ces  mythes  qui  révélaient 
de  sublimes  vérités  primitives,  et  qu'il  avait  appris  dans  l'école 
de  Pythagore(l).  Il  y  trouva  Prométhée,  symbole  de  l'humanité, 
ravisseur  du  feu  céleste,  civilisateur  des  hommes,  puni  du  bien 
dont  il  fut  l'auteur,  et  délivré  par  la  force,  et  il  le  prit  pour  le 
héros  d'une  de  ses  tragédies.  Les  pédants  doivent  la  trouver  bien 
mesquine ,  car  elle  se  poursuit  en  lamentations  perpétuelles  du 
héros  ou  des  divinités  qui  y  figurent  ;  mais  elle  offre  aux  esprits 

(I)  JEschylus,  non  poelu  solum,  sed  etiam  Pyilunjoreus.  Cicéron,  Tuac, 
11,  10. 
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qui  savent  voir  un  emblème  grandiose  de  l'homme  qui  faillit, 
souffre  et  se  relève,  ou  du  génie  affligé  parce  qu'il  est  grand,  parce 
qu'il  ne  sait  pas  plier  sous  la  loi  de  Jupiter,  c'est-à-dire  sous  l'em- 
pire de  la  force  insensée  ,  et  qu'il  aime  plus  la  race  humaine  que 
lui-même  (1). 

Au  moment  où  l'indépendance  de  la  Grèce  était  menacée , 
Eschyle  combattit ,  pour  la  défendre ,  à  Marathon ,  à  Salaminc  ; 
puis  il  continua  sa  tâche,  en  stimulant  d'un  nouvel  aiguillon  le 
courage  national.  Dans  la  tragédie  des  Perses,  que  le  sophiste 
Gorgias  disait  inspirée  plutôt  par  Mars  que  par  Bacchus,  le  dieu 
des  poètes  tragiques,  il  choisit  l'époque  la  plus  glorieuse  du  pays, 
le  sujet  le  plus  héroïque,  bien  autrement  puissant  sur  les  opinions 
et  sur  la  politique  que  les  exploits  des  demi-dieux ,  parce  qu'il 
réunit  le  double  mérite  de  la  vérité  et  de  l'actualité,  car  la  guerre 
commencée  alors  ne  devait  finir  qu'avec  Alexandre  le  Grand.  Es- 
chyle y  met  en  opposition  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle 
et  l'esprit  public,  avec  l'obéissance  aveugle  d'une  multitude  livrée 
au  caprice  d'un  homme  dont  la  grandeur  consiste  dans  l'avilisse- 
ment de  ses  semblables. 

La  tragédie  de  l'avenir,  quand  elle  aura  compris  sa  mission , 
devra  se  proposer. pour  but  d'ennoblir  les  passions  humaines,  d'é- 
teindre les  haines  et  la  soif  de  la  vengeance,  de  représenter  la  turpi- 
tude du  vice,  de  montrer  les  consolations  et  les  récompenses  qui 
attendent  la  vertu  malheureuse.  L'art  antique  ne  pouvait  s'élever 
à  la  hauteur  de  cette  morale;  aussi,  presctu"  ^)us  les  drames 
qu'il  a  inspirés ,  y  compris  le  plus  grand  pt  .  des  ouvrages 
modernes,  déterminent  des  sentiments  de  sy.iii-athique  colère  et 
d'ardente  réaction.  Tel  est  l'effet  de  la  tragédie  d'Kschyle,  qui  tend 
à  exciter  chez  les  Grecs  la  joie  du  triomphe  à  la  vue  des  souffran- 
ces d'une  nation  ennemie.  Quel  sourire  d'orgueil  devait  éclore  sur 
les  lèvres  des  Athéniens ,  en  voyant  l'ennemi  de  leur  liberté 
prendre  la  fuite  sans  autre  arme  que  son  carquois ,  et  l'ombre  de 
Darius  recommander  aux  siens  de  ne  plus  attaquer  la  Grèce,  Athè- 
nes surtout! 

Dans  les  autres  tragédies,  il  cherche  aussi  à  inspirer  des  senti- 
ments qui  se  rattachent  plus  ou  moins  aux  circonstances  publi- 
ques; en  montrant  l'importance  de  la  victoire  athénienne,  il  veut 


(1)  Voir  sur  PioinéUiée,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  antique,  le 
Cours  de  littérature  dramatique  de  Sculeufx,  t.  1,  p.  182,  et  les  Études 
sur  les  tragédies  grecques  de  M.  Patin,  1. 1,  p.  235. 
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convaincre  ses  spectateurs  que  la  liberté  ne  succombe  jamais  ;  que 
la  vraie  grandeur  l'emporte  sur  la  force,  et  brille  dans  les  revers  ; 
que  les  tyrans  eux-mêmes  sont  soumis  à  un  pouvoir  invincible , 
celui  du  destin.  Il  met  en  relief,  dans  les  Suppliantes ,  les  liens 
sacrés  des  peuples  et  de  la  religion.  Sa  pensée  dominante ,  dans 
les  Sept  devant  Thèbes,  est  celle  de  la  république  et  de  la  religion, 
mises  en  péril  par  l'étranger  Gapanée  ;  ce  ne  sont  pas  des  infortu- 
nes privées  qu'il  nous  montre,  mais  bien  le  péril  de  la  cité  et  l'as- 
sistance des  dieux ,  et  il  termine  sa  tragédie  par  le  cbant  de  joie 
du  peuple  délivré  de  l'invasion.  Dans  Agamemnon,  il  fait  voir  au 
peuple,  enivré  de  ses  triomphes,  les  conséquences  de  l'orgueil,  et 
le  chœur  oppose  une  résistance  aux  menaces  d'Égisthe.  Dans  les 
Choéphores,  le  juste  triomphe  du  méchant  ;  la  légitimité ,  de  l'u- 
surpation ;  la  volonté  divine,  de  l'audace  humaine.  Dans  les  Eu- 
ménideswitXovA,  il  met  les  décisions  de  la  justice  dans  la  main 
des  dieux ,  environnant  l'Aréopage  d'une  solennité  religieuse    et 
consacrant  les  institutions,  les  fêtes  ,  les  usages  de  la  patrie.  De 
même  que  les  plus  grands  hommes  d'Athènes ,  Eschyle  opposa  à 
l'esprit  novateur  du  peuple  l'attachement  aux  choses  anciennes. 
Invité  à  refaire  le  Psean  de  Tynnichus ,  par  lequel  s'ouvraient  les 
jeux,  il  répondit:  Cet  hymne  est  excellent,  et  je  craindrais,  si 
j'en  composais  un  nouveau ,  qu'il  ne  lui  arrivât  comme  aux 
nouvelles  statues  comparées  aux  anciennes  :  car  celles-ci,  dans 
leur  simplicité  grossière ,  sont  tenues  pour  divines  ;  tandisque 
les  nouvelles,  travaillées  avec  plus  de  soin,  sont  admirées ,  il 
est  vrai^  mais  personne  n'y  retrouve  le  caractère  de  la  divinité. 
Semblable  à  Dante,  Eschyle  a  dans  son  style  une  grâce  un  peu 
sauvage  et  dans  ses  idées  une  majesté  sublime.  Comme  lui ,  il  est 
très- sobre  d'incidents  ;  mais  ceux  qu'il  amène  sont  les  plus  propres 
à  causer  une  impression  profonde.  Comme  lui ,  il  abuse  peut-être 
des  métaphores  et  exagère  les  images,  il  a  moins  de  correction  que 
de  gravité,  moins  de  beauté  que  de  grandeur.  Du  reste  il  ignore  les 
mœurs  étrangères  :  aussi,  dans  les  Perses,  il  fait  adorer  les  dieux 
aux  sujets  du  grand  roi,  il  montre  leurs  femmes  s'exposant  publi- 
quement aux  regards,  il  met  en  usage  parmi  eux  les  formes  re- 
présentatives, au  lien  de  la  monarchie  despotique.  En  général,  il 
cherche  plutôt  à  inspirer  la  terreur  que  la  pitié.  //  fait  bien,  mais 
sans  le  savoir,  disait  de  lui  Sophocle  ;  et  ces  paroles  indiquaient 
que  ce  nouveau  poète  tragique  unirait  l'art  à  l'inspiration  (i). 


(1)  Des  80  tragédies  d'Eschyle,  il  nous  reste  Prométfiée  enchaîné,  les 
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soptioeic.  Après  la  bataille  de  Salamine,  Sophocle  fut,  à  cause  de  sa 
beauté,  choisi  pour  chanter  le  Pœan  dans  le  chœur  des  adoles- 
cents ,  et  pour  danser  autour  du  trophée  de  la  victoire  :  il  com- 
manda, dans  l'armée,  sous  Périclès  et  sous  Thucydide;  il  fut 
enfin  prôtre,  et  comblé  de  toutes  les  bénédictions  que  peuvent  pro- 
curer la  sérénité  de  l'âme,  l'estime  publique  et  la  satisfaction 
d'avoir  fait  le  bien.  Seulement,  dans  sa  grande  vieillesse,  il  eut  la 
douleur  de  se  voir  accusé  d'imbécillité  par  un  flis  ingrat  ;  mais  il 
se  disculpa  glorieusement  en  lisant  son  Œdipe  à  Colone,  comme 
Eschyle ,  accusé  d'avoir  violé  les  mystères ,  s'était  fait  absoudre 
en  découvrant  les  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Salamine.  Vingt 
fois  Sophocle  obtint  le  premier  prix  dans  les  concours  des  jeux  (1), 
plus  souvent  le  second.  Il  assimila  la  tragédie  à  la  suavité  de  son 
propre  caractère  et  aux  nouvelles  habitudes  aimables  et  polies 
des  contemporains  de  Périclès.  Autant  Eschyle  s'élève  par  le  su- 
blime, autant  Sophocle  est  admirable  par  la  noblesse;  on  croirait 


Sept  devant  Thèbes,  les  Perses,  les  Suppliantes,  Agamemnon,  les  Choéoho- 
res  ,  les  Euménides.  Des  133  Iragédies  de  Sopliocle,  il  nous  en  reste  «paie- 
ment sept  :  Ajax furieux ,  les  Trachiniennes,  Electre,  Philoctète,  Œdipe 
roi,  Œdipe  à  Colone,  Antigone.  D'Euripide  il  nous  reste  vingt  |tragédies, 
dont  les  principales  sont:  les  Phéniciennes,  Hippolyte,  les  Suppliantes, 
Médée,  Hécube,  Or  este,  Andromaque,  Alceste,  Ipkigénie  en  Aulide ,  Iphi- 
génie  en  Tuuride. 

(1)  Il  concourut  la  première  fois  avec  Eschyle,  par  k  drame  intitulé  Trip- 
iolème,  appartenant  au  genre  de  pièces  appelées  satyriques ,  à  cause  des  sa- 
tyres qui ,  avec  les  nymphes  et  les  cyclopes,  formaient  le  chœur.  Ces  composi- 
tions, antérieures  peut-êtreà  la  tragédie  et  à  la  comédie  véritables,  appartenaient 
à  la  deinière  par  le  style  et  par  les  situations ,  et  à  l'autre  par  le  genre  des  per- 
sonnages. C'étaient,  en  effet,  des  divinités,  des  demi-dieux,  des  héros;  mais 
ils  figuraient  dans  des  scènes  champêtres  et  ('insdes  aventures  simples,  en» 
tremélées  de  danses ,  au  milieu  de  forêts ,  de  grottes  et  de  fontaines.  Il  ne  nous 
reste  d'autre  exemple  de  ces  pièces  que  le  Cyclope  d'Euripide.  Sophocle  avait 
composé  aussi  plusieurs  de  ces  pièces  satyriques ,  mais  toutes  ont  péri  :  le 
Triptolème  est  surtout  à  regretter,  parce  qu'il  nous  eût  expliqué  peut-être 
les  relations  entre  la  Grèce  et  l'Italie.  Le  héros  y  recevait  de  Cérès  le  char  ma- 
gique pour  passer  dans  la  Péninsule,  et  en  même  temps  des  renseignements 
sur  l'Italie,  l'Œnotrie,  la  Tyrrhénie,  la  Ligurie  (Denys  d'Halicarnasse,  I). 
D'autres  étaient  mythologique'-;,  auelques-unes  plaisantes ,  et,  autant  qu'il  peut 
paraître  par  leurs  titres ,  elles  se  rapprochaient  du  sens  que  nous  donnons  au 
mot  salyrique.  Tels  devaient  être  le  Momits,  l'Exil  des  dieux,  les  Aloades, 
pièces  remplies  de  traits  piquants  contre  les  institutions  dégénérées  d'Athènes. 
Le  Banquet  des  Grecs  à  Troie ,  où  il  était  fait  allusion  aux  querelles  des  gé- 
néraux, était  du  même  genre;  comme  aussi /es  Amants  d'Achille,  dont  les 
scènes  représentaient,  et  assez  peu  décemment,  les  minauderies  de  certains 
liulants  auprès  du  héros ,  qui  passait  à  Scyros  pour  une  jeune  fille. 
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voir  on  lui  le  représentaDt  de  la  majestueuse  sécurité  de  sa  pa- 
trie, qui,  la  lutte  cessée,  se  repose  sur  des  lauriers.  Il  plaisait  plus 
qu'Eschyle,  précisément  parce  qu'il  s'élevait  moins  à  cette  subli- 
mité qui  n'est  pas  accessible  aux  esprits  vulgaires.  Il  représen- 
tait des  êtres  réels ,  et  non  Imaginaires  ;  son  iutrigue  était  mieux 
développée,  son  style  plus  doux.  Ainsi  Pétrarque  a  plus  de  lec- 
teurs u  .3  Dante,  Racine  plus  que  Corneille. 

Il  composa  cent  trente  tragédies  ;  il  ne  nous  en  reste  que  sept, 
toutes  d'une  exquise  beauté,  et  dont  l'examen  réfléchi  peut  mieux 
que  toute  autre  composition  poétique  révéler  le  sentiment  des 
bcnux-arts  dans  la  Grèce.  Son  vers  est  poli ,  élégant  et  travaillé 
avec  soin,  tel  qu'il  convenait  à  son  siècle;  la  locution  attique  s'y 
manifeste  avec  plus  de  facilité  et  de  souplesse  que  dans  les  pièces 
d'Eschyle,  comme  aussi  l'intrigue  et  les  scènes  montrent  une  plus 
grande  habileté.  La  douceur  et  les  beautés  naïves  de  son  style 
lui  valurent  le  surnom  d'Abeille  attique.  Il  est  certain  que  per- 
sonne no  le  surpassa  jamais  dans  le  choix  des  expressions  et  des 
tours  de  phrases.  Si  ses  chœurs  ne  l'emportent  pas  sur  ceux  de 
Pindare,  ils  vont  du  moins  de  pair  avec  eux,  tant  pour  la  pensée 
que  pour  la  forme.  Il  ne  borna  pas,  comme  Eschyle ,  son  public 
aux  prêtres,  aux  vieillards  et  aux  patriciens;  il  y  admit  aussi  les 
femmes.  Avec  lui  la  religion  respire  la  sérénité ,  l'horreur  fait 
place  à  l'émotion.  Une  fois  qu'il  a  choisi  son  modèle,  il  s'applique 
à  le  rendre  idéal,  sans  prétendre  pour  cela  lui  donner  la  perfection, 
à  le  rendre  passionné ,  sans  pourtant  en  altérer  la  noblesse.  Par 
lui  un  troisième  interlocuteur  fut  introduit  sur  la  scène,  d'où  il 
hunnlt  les  êtres  mythologiques  et  de  raison  pour  s'en  tenir  aux 
rois  et  aux  héros  :  souvent  il  substitua  à  l'idée  du  Destin,  prédo- 
minante dans  Eschyle,  celle  de  la  Providence.  Sachant  distinguer 
les  différents  langages  qui  conviennent  aux  divers  personnages, 
il  conserve  à  tous  la  dignité  réclamée  par  cet  idéal  qui  forme  le 
but  de  l'art  grec.  Sans  exagération  dans  l'expression  de  la  douleur, 
sans  afféterie  dans  celle  des  sentiments  tendres,  combinant  mieux 
les  événements,  distribuant  les  rôles  avec  plus  de  tact,  il  marche 
au  dénoûment  avec  plus  de  sûreté. 

Désormais  il  ne  s'agit  pins  d'inspirer  l'horreur  de  la  domina- 
tion étrangère ,  mais  de  re/réner  une  liberté  inconsidérée  :  on  di- 
rait que  son  Ajax  console  les  grands  persécutés  dans  Athènes,  que 
son  Antigone  avertit  les  hommes  de  ne  pas  vouloir  lutter  contre 
le  destin.  L'amour  d'Hémon  dans  Antigone  tient  à  des  sentiments 
dont  la  délicatesse  offre  quelques  points  de  ressemblance  avec 
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ceux  (1(58  temps  do  la  chevnleric  ;  Déjaiilre,  dans  ï Hercule  furimx, 
a  dëjà  de  la  n.  idestic ,  des  mniiièrcs  polies,  et,  qUoique  Jalouse, 
elle  fait  accueil  a  sa  rivale,  par  égard  pour  son  époux.  Dans  Térée, 
tragédie  qui  a  péri,  une  femme  déplore  la  condition  de  son  sexe 
dans  ces  termes ,  di"  's  par  un  sentirtient  plus  délicat  que  cliez 
tout  autre  tragique  :  «  Petites,  nous  menons  dans  la  maison  pa- 
ternelle la  vie  la  plus  douce;  l'insouciance  nous  y  élève  au  milieu 
des  jouets  ;  mais  lorsque ,  raisonnables ,  nous  sommes  arrivées  à 
la  jeunesse ,  on  nous  chasse  au  deliors ,  on  nous  vend ,  loin  des 
dieux  dome8ti(iU(>s,  loin  de  la  famille,  les  unes  à  des  étrangers,  les 
autres  A  des  barbares,  celles-ci  dans  des  demeures  inconnues, 
celles-là  dans  des  demeures  abominables  \  et  là  après  qu'une  nuit 
nous  a  unies  à  un  liomme,  il  faut  tout  approuver  et  trouver  tout 
bien.  » 
I  iiripKio.  Qgyx  q^{  „g  sauraient  mesurer  la  grandeur  des  conceptions 
du  génie  grec,  ceux  qui  sont  idolâtres  de  la  forme,  qui  ont  de  l'o- 
r(>ille  et  manquent  de  cœur,  pourront  seuls  mettre  Euripide  à  cAtc 
d'Eschyle  et  de  Sopliocle.  L'un  avait  cherché  la  terreur,  l'autre 
la  pitié,  Euripide  visa  au  pathétique;  mais,  pour  y  atteindre, 
n'ayant  pas  leur  élévation  magnanime,  il  eut  recours  à  des  moyens 
qui  ne  furent  pas  toujours  nobles  :  il  subordonna  le  caractère  à 
la  passion,  donna  aux  dieux  et  aux  héros  le  langage  des  passions 
vulgaires;  en  étudiant  le  vrai,  il  tomba  dans  le  commun,  il  pei- 
gnit les  hommes  ignoblement  vicieux  et  agissant  par  des  motifs 
empreints  de  trivialité.  Aussi  Sophocle  disait-il  :  J'ai  peint  les 
hommes  comme  ils  devraient  être,  Euripide  tels  qu'ils  sont. 
Déjà  l'inspiration  twnit  fait  place  â  l'élégance,  et  le  goût  était  as- 
servi à  des  règles.  Euripide  n'osa  se  fler  à  son  intelligence  vigou- 
reuse, à  son  imagination  brillante,  à  son  sentiment  exquis  ;  il 
voulut  que  l'érudition ,  le  raisonnement,  une  critique  minutieuse 
lissent  chez  lui  violence  à  ces  dons  précieux.  En  se  proposatit  l'art 
pour  but ,  il  marche  d'un  pas  inégal  entre  de  grandes  beautés  et 
des  expédients  mesquins,  se  montre  plus  souvent  rhéteur  que 
poète,  porte  sur  la  scène  les  habitudes  de  l'école  et  des  tribunaux. 
Les  discussions  légales  reviennent  dans  VUécube,  niais  bien 
autres  que  celles  des  Euménides.  L'Oreste  est  un  procès  dans 
toutes  les  formes  :  Ulysse  y  torture  en  sophiste  le  sens  des  pa- 
roles. Euripide  introduisit  le  prologue,  ressource  malheureuse 
pour  informer  le  spectateur  des  événements  qui  ont  précédé  l'ac- 
tion, au  lieu  de  l'en  instruire  par  l'action  elle-même.  Dans  ses 
plans ,  les  faits  particuliers  se  présentent  en  première  ligne ,  au 
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détriment  de  ceux  d'un  intérêt  général  :  leur  peu  de  vigueur  <  si 
secondée  pnr  la  mollesse  de  la  poésie  et  par  un  style  énervé.  An 
lieu  de  gourmnnder  ses  contemporains  et  d'exalter  les  sentiments 
nobles ,  Kuripido  se  fait  le  panégyriste  de  son  époque. 

Or,  c'était  le  temps  où  les  sophistes  se  complaisaient  dans  les 
disputes ,  confondaient  les  idées  morales',  et  s'acheniinaient  au 
scepticisme.  Euripide,  sacrifiant  à  ces  idoles,  fait  grand  étalage 
de  sentences  qui,  souvent  Immorales,  mais  d'une  poésie  éblouis- 
sante ,  devaient  produire  le  plus  mauvais  résultat  sur  un  peuple 
que  les  beau x-nrts  impressionnaient  si  vivement  (1).  Il  est  Juste 
aussi  de  dire  qu'il  atteint  parfois,  dans  la  peinture  des  grandes  in- 
fortunes ,  la  véritable  beauté  morale  :  si  d'ailleurs  il  n'avait  eu 
des  qualités  réelles,  il  n'aurait  pas  fait  les  délices  de  Racine,  et  les 
Athéniens  n'auraient  pas  déposé  ses  ouvrages  dans  les  archives 
publiques,  avec  ceux  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  en  établissant  un 
gardien  pour  leur  conservation. 

Une  pareille  mesure  nous  montre  quelle  importance  les  Grecs 
attribuaient  à  la  tragédie.  Elle  était  l'objet  d'un  concours  dans 
les  solennités  de  Bacchus  ;  chaque  compositeur  devait  présenter 
trois  tragédies  et  un  drame  satyrique,  c'est-à-dire  pastoral,  afin 
d'effacer  par  le  rire  l'impression  mélancolique.  Ces  pièces  ne  se 
répétaient  pas,  comme  on  le  fait  parmi  nous,  à  moins  que  l'auteur 
n'y  eût  apporté  de  grands  changements,  et  après  beaucoup  de 
temps.  De  là  l'étonnante  fécondité  des  anciens  poètes  dramatiques. 
Bien  qu'ils  fussent  presque  tous  des  hommes  d'État  et  de  guerre, 
il  eu  est  peu  parmi  ceux  que  nous  connaissons  qui  aient  iaisso 
moins  de  soixante  pièces  de  théâtre  ;  quelques-uns  en  ont  compu.S' ■ 
plus  de  cent  vingt.  En  outre,  l'auteur  devait  former  sa  troupe,  lUi 
apprendre  les  gestes,  la  déclamation,  veiller  à  la  mise  en  scène  et 
dresser  le  chœur. 

Tout  était  idéal  dans  la  tragédie  :  l'acteur  adoptait  des  poses 
et  des  gestes  héroïques,  de  même  que  le  poète  choisissait  ses  ca- 
ractères^ non  en  dehors,  mais  au-dessus  de  l'humanité.  Le  thème 


(I)  (<  Servons  les  dieux,  quels  qu'ils  soient.  »  (  Oreste.  )  «  S'il  faut  violer  la 
justice,  vioie-ia  pour  régner;  dans  tout  le  reste,  observe-la.  »  C'était  raxiome 
l'avori  de  Jules  César.  '<  La  bouche  a  juré,  mais  non  le  cœur.  »  (  Hippolyte.  ) 
Platon  fait  très-probablement  allusion  à  Euripide  lorsqu'il  se  plaint  de  ce  que 
<<  les  poètes  tragiques  abandonnent  les  hommes  à  la  fougue  des  fiassions,  et  les 
amollissent  en  faisant  éclater  les  héros  eu  plaintes  exagérées.  »  Euripide  porte 
aux  fournies  une  haine  particulière,  ce  qui  l'entraîne  à  ces  trivialités  que,  de 
nos  jours,  le  vulgaire  applaudit  encore  sur  quelques-uns  de  nos  théâtres. 
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ordinaire  était  la  lutte  entre  la  liberté  morale  et  le  Destin ,  puis- 
sance inflexible ,  devant  laquelle  les  dieux  eux-mêmes  inclinaient 
leur  front.  La  croyance  asiatique  en  cette  divinité  suprême  ne  per- 
met pas  d'accuser  les  dieux  d'injustice,  même  quand  ils  accablent 
l'homme  de  bien ,  quand  ils  favorisent  le  mécbant,  et  l'on  croirait 
que  les  poètes  tragiques  furent  d'accord  pour  prémunir  l'esprit 
contre  l'instabilité  des  choses  humaines.  L'Agamemnon  d'Eschyle 
s'écrie  en  entrant  dans  son  palais  :  Honores-moi  comme  homme, 
non  comme  dieu.  Le  premier  don  des  dieux  est  la  modération  ,■ 
ne  proclamez  heureux  que  celui  qui  a  terminé  se»  jours  dans 
une  tranquille  prospérité.  Les  Trachiniennes  de  Sophocle  s'ou- 
vrent par  ces  paroles  de  Déjanire  :  On  a  toujours  dit  qu'on  ne 
pouvait  juger  du  bien  ou  du  mal  de  notre  vie,  tant  qu'on  n'en 
avait  pas  atteint  le  terme  fatal.  Dans  Euripide ,  Ândromaque  s'é- 
crie :  On  ne  devrait  jamais  appeler  personne  heureux  avant  la 
fin  de  ses  jours)  et  dans  l'Œdipe  de  Sophocle,  ces  mots  sont 
adressés  aux  spectateurs  :  Après  tant  de  grandeurs,  voyez  en 
quel  abtme  Œdipe  fut  précipité.  Apprenez,  aveugles  mortels, 
à  tourner  vos  regards  vers  le  dernier  jour  de  la  vie ,  et  à  n'ap- 
peler heureux  que  celui  qui  est  arrivé  au  terme.  Mais  il  semble 
que  le  sentiment  exquis  du  beau  fit  exclure  de  la  tragédie  grecque, 
avec  tout  sujet  se  rapprochant  trop  de  notre  condition  ordinaire , 
les  malheurs  dont  chacun  pouvait  être  la  victime  ;  la  muse  tra- 
gique s'arrêta  plus  volontiers  arx  aventures  des  dieux  et  des  héros. 

L'élément  populaire  se  manifestait  plus  particulièrement  dans 
le  chœur,  caractère  véritable  du  drame  athénien.  Le  chœur,  re- 
présentant les  assemblées  publiques ,  exerce  sa  suprématie  sur  les 
plus  hauts  personnages  ,  juge ,  blâme ,  conseille ,  loue ,  en  même 
temps  que,  par  l'expression  lyrique,  il  modère  les  émotions  violen- 
tes résultant  des  événements  tragiques,  et  se  conserve  arbitre  im- 
partial des  actions  bonnes  ou  mauvaises ,  au  milieu  de  la  lutte  ar- 
dente des  passions  théâtrales.  Le  théâtre  moderne  rura  fait  un 
grand  pas  quand  il  aura  osé  reproduire  le  chœur,  comme  repré- 
sentant cette  foule  à  laq  jeile  on  ne  fait  guère  attention ,  mais  qui 
souffre  ou  jouit  de  la  folie  ou  de  l'héroïsme  de  ses  maîtres,  et  qui 
prononce  toujours  avec  justice  sur  les  grands  événements. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  tous  les  auteurs  tragiques 
grecs  sont  Athéniens  ;  car  les  fragments  du  Dorien  Épicharme 
méritent  à  peine  l'attention.  Eschyle  dut  aller  finir  ses  jours  près 
d'Hiéron  de  Syracuse,  Sophocle  près  du  Macédonien  Archélaiis; 
Euripide  eut  à  endurer  une  guerre  très-vive  de  la  part  d'Aristo- 
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pimne  ;  mnis,  malgré  ces  persécutions,  la  ville  de  Minerve  semblait 
être  la  patrie  naturelle  du  génie. 

Bien  qae  d'autres  poëtes  tragiques  aient  succédé  à  Euripide,  la 
décadence  commença  avec  lui,  et  marcha  ensuite  à  grands  pas. 

Le  règne  de  la  comédie  n'eut  pas  une  plus  longue  durée  ;  elle 
flnit,  non  d'inanition,  mais  de  mort  violente.  Grande  est  l'erreur 
de  ceux  qui  la  voient  se  perfectionner  successivement  (f),  et  la 
classent  en  ancienne,  en  moyenne  et  en  nouvelle  comédie,  quand 
la  première  seule  est  vraiment  originale  et  poétique,  les  autres  n'é- 
tant que  des  redites  et  des  transformations.  Si  la  démocratie  se 
laisse  apercevoir  dans  la  tragédie  grecque ,  elle  domine  et  régit 
despotiqi^ement  la  comédie,  qu'elle  entraîne  à  imiter  jusqu'à  ses 
excès.  A  la  fatalité,  machine  principale  de  la  tragédie,  la  comédie 
substitue  les  caprices  du  hasard;  au  sublime  la  farce,  en  faisant 
surtout  prévaloir  les  appétits  grossiers.  Elle  fut,  dans  le  principe, 
une  véritable  parodie  du  poëme  tragique ,  empruntant  de  même 
sfs  sujets  aux  dieux  et  aux  héros ,  qu'elle  représentait  avec  les 
mêmes  décorations  et  la  même  majesté,  ce  qui,  par  le  contraste 
des  paroles ,  ajoutait  encore  au  ridicule  :  les  masques  y  étaient 
d'une  exagération  forcée  ;  le  chœur  parlait  souvent  au  nom  de 
l'auteur  [parabase),  ce  qui  montre  combien  il  y  a  de  choses  de 
convention  dans  les  plaisirs  de  l'esprit. 

La  comédie  apparut  d'abord  (560?)  errante  sur  des  cliariots, 
avec  Susarion ,  pour  divertir  grossièrement  le  peuple.  Cratès  en 
Grèce,  Épicbarme  en  Sicile,  lui  donnèrent  ensuite  (ôOO)  une  forme 
plus  régulière;  le  dernier  se  plaisait  surtout  à  plaisanter  sur  les 
dieux  et  les  héros.  Il  traitait  les  questions  politiques,  en  les  déve- 
loppant dans  des  catastrophes  bien  combinées ,  en  mêlant  au  dia- 
logue d'anciens  proverbes  et  des  sentences  pythagoriciennes ,  en 
composant  cet  amalgame  de  gai  et  de  sérieux,  aussi  prisé  que  rare 
de  nos  jours. 

Aristophane,  qui  surpassa  tous  ses  prédécesseurs,  est  le  seul 
dont  les  œuvres  nous  soient  restées  ;  il  tlorissait  alors  que  la  liberté 
athénienne  était  le  plus  effrénée,  et  de  la  scène  il  fit  une  véritable 
tribune  (2).  L'amour  à  Athènes  n'était  que  la  volupté ,  la  morale 
qu'une  spéculation  de  sophistes,  changeant  avec  les  différentes 
écoles.  Les  intrigues  privées  perdaient  de  leur  importance  à  côté 

(1)  Plutarque,  Bartliéiemy,  Blair,  et  surtout  Voltaire. 

(2)  Voy.  Th.  Rotscher,  Aristophanes  und  sein  Zeitalter  ;  Berlin,  1827.  — 
Herm.  Pot,  de  Aristophane,  poeta  cmnico,  ipsa  arte  boni  civis  offichim 
prœstantc;GtoxAn%^.,  t8.34. 
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des  intérêt!  publlci  :  la  comédie  devait  donc,  par  nécessité,  se  faire 
politique,  et  devenir  l'antagoniste  des  orateurs  publics.  On  en- 
tendit, en  effet,  Aristophane  reprocher  au  peuple  souverain  ses 
vices ,  ses  crimes ,  ses  faiblesses;  lui  dénoncer  les  démagogues 
dangereux  ;  conseiller  la  pain  au  milieu  des  guerres  intestines 
qui  ruinaient  la  Grèce  ;  opposer  le  sens  commun  aux  arguties  des 
sophistes,  et  recommander  la  sévérité  de  l'ancien  patriotisme.  Il 
est  difilcile  qu'un  esprit  doué  du  dangereux  talent  de  faire  rire 
n'eu  ubuse  pas ,  et  Aristophane  en  abusa  pour  se  conformer  au 
goût  do  la  plèbe,  pour  mordre  ses  ennemis  personnels,  et  pour 
attaquer  même  la  vertu ,  comme  il  le  lit  à  l'égard  de  Sqcratc  ;  il 
alla  Jusqu'à  tourner  les  dieux  en  ridicule ,  et  descendit  à  des  pinl 
snntfries,  à  des  scènes  licencieuses,  qui  n'étaient  que  trop  en 
rapport  avec  la  religion  et  la  morale  des  Grecs,  avec  le  peu  de 
souci  que  l'on  prenait  des  femmes,  auxquelles  les  temps  modernes 
sunl  redevables  du  sentiment  des  convenances  dans  les  actions  et 
dans  les  paroles.  L'impudicité  sans  voile  de  ses  comédies  et  des 
drames  satyriques  ferait  même  croire  volontiers  que  le  beau  sexe 
n'assistait  pas  à  leur  représentation .  D'ailleurs,  son  p;oôt  est  exquis, 
son  art  inimitabl(>,  son  trait  vif  et  piquant ,  ses  néologismes ,  ses 
changements  de  ton  d'une  hardiesse  très-heureuse  ;  mais  ce  qui 
excite  le  plus  l'étonnement,  c'est  l'instruction,  la  tlnesse,  les  con- 
naissances pratiques  qu'il  suppose  dans  son  auditoire. 

Parmi  ses  comédies  (  car  nous  continuerons  à  considérer  les  au- 
teurs du  côté  sui;iai) ,  les  Nuées  appartiennent  à  la  philosophie, 
les  Grenouilles  à  la  critique ,  les  autres  à  la  politique.  Dans  la 
première,  il  censure  l'éducation  molle  et  verbeuse,  la  manie  de 
tout  apprendre,  de  raisonner  sur  tout  :  ce  fut  pour  personnifler 
le  ridicule  des  sophistes  qu'il  fit  choix  de  Socrate ,  à  son  avis  le 
plus  grand  de  tous  (l),  parce  qu'il  voulait  innover  dans  la  mo- 
rale et  dans  le  culte ,  crime  capital  aux  yeux  du  poëte  citoyen  , 
pour  qui  le  culte  et  la  moraic  formaient  la  base  des  institutions  et 
des  coutumes.  Aristophane  plaisante  à  ses  dépens,  en  lui  faisant 
donner  les  plus  étranges  explications  des  mythes,  adorer  les  nuées 
et  le  brouillard ,  en  même  temps  qu'il  montre  dans  Strepsiade , 
rustre  plein  de  naturel ,  combien  les  croyances  populaires  sont 
profitables  aux  mœurs  et  nu  bien  de  la  république.  Ce  dernier. 


(I)  Que  ceux  qui  s'étonnent  qu'Aristopliane  ait  pris  pour  un  sopiiiste  So- 
crattt,  qui  faisait  la  guerre  aux  sopiiisles,  se  rappellent  ces  paroles  «le  V Emile 
de  Rousseau  :  Si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si 
vru/c,  avec  tout  non  reprit,  fût  autre  chose  qu'un  sophiste. 
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ruiné  par  le  faste  de  son  (Ils,  dont  II  cherche  à  ne  pat  payer  les 
créanciers  par  quelque  expédient  ingénieux,  l'envoie  vers  le  phi- 
losophe Socrate,  pour  qu'il  apprenne  de  lui  comment  on  peut 
éluder  leurs  réclamations  ;  Socrate  donne  au  Jeune  homme  des  le- 
çons de  mauvaise  fol,  d'extravagance,  d'impiété,  si  bien  que  le 
(lis  en  sait  bientôt  plus  que  son  père,  et  lui  démontre,  avec  les  ar« 
guments  du  maître,  qu'il  a  raison  d'être  un  débauché  (l). 

Les  Grenouilles  sont  dirigées  contre  le  mauvais  goût,  person- 
nifié dans  Euripide  qui  venait  de  mourir  :  il  y  contrefait  ceux  qui 
s'extasient  aux  grands  mots  emphatiques,  disant  trop  ou  ne  si- 
gniflant  rien,  et  qui,  au  lieu  de  suivre  le  goût  sûr  du  petit  nombre 
des  connaisseurs  Judicieux,  préfèrent  l'avis  du  la  foule,  toujours 
prête  à  admirer  ce  qui  est  sophistique  et  apprêté.  Kuripide,  !<a  fa- 
mille, son  domestique  et  ses  œuvres,  mis  dans  la  balance  des  ju- 
ges infernaux  avec  deux  vers  d'Eschyle,  ne  se  trouvent  pas  de  poids, 
et  te  vieux  poète,  revenu  au  monde  pour  améliorer  Athènes,  ne 
veut  pas  que  son  siège  dans  l'Elysée  soit  occupé  par  un  autre  que 
par  Sophocle. 

La  première  comédie  dans  laquelle  Aristophane  eut  le  courage 
de  se  montrer  est  celle  des  Chevaliers ,  attaque  violente  contre 
Cléon,  démagogue  furieux,  instigateur  de  partis  extrêmes.  Dé- 
mosthène  veut  substituer  à  ce  Cléon ,  représenté  sous  la  figure 
d'un  corroyeur,  le  charcutier  Agoracrite,  auquel  il  dit  :  Tu  es 
grossier,  méchant,  la  lie  du  vulgaire  ;  tu  as  la  voix  forte  ,  une 
éloquence  impudente,  le  geste  malicieux,  le  charlntams  me  du 
marché  -,  crois-moi,  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  gouvernpr  Athè- 
nes. Le  charcutier  convient  qu'il  a  tous  les  vices,  et  il  ajoute  qu'un 
rhéteur  l'ayant  vu  voler,  puis  nier  obstinément  le  fait,  s'écria  : 
Il  est  impossible  que  celui-là  ne  devienne  pas  le  premier  admi- 
nistrateur  de  la  république.  Le  chœur  dit  au  vieux  Démos,  per- 
sonnification du  peuple  :  Tu  es  sottement  crédule,  tu  laisses  les 
flatteurs  et  les  intrigants  te  mener  par  le  nez^  et  te  pâmes  de  bon- 
heur lorsqu'ils  te  haranguent. 

Mais  ù  la  fin  de  la  comédie,  ce  vieillard  se  trouve  rajeuni,  et 
marche  d'un  pas  majestueux  vers  les  Propylées. 

«  Agoracrite.  Faites  silence  ;  renvoyez  les  témoins  ;  que  les 
tribunaux,  délices  de  cette  cité,  soient  fermés  :  en  réjouissance  de 

(I)  Aristophane  appelle  lui-même  cette  comédie  e\cellente ,  aof)(<>T(XTri,  et  l'un 
des  scoliastes  la  dit  la  plus  belle  et  la  plus  habilement  conduite  :  là  Spà|ia 
ToûTO  vfji  SXri;  itotiQffewc  x«»i(iTâv  çam  xal  Tey.vixwTaxov,  p.  78,  Svholia  gr.vca 
in  Arisfophamm;  Paris, Didot,  1840. 
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nos  prospérités  nouvelles,  il  faut  que  le  théâtre  retentisse  de 
riiymne  de  Pœau. 

Le  chœur.  0  toi,  flambeau  d'Athènes  et  sauveur  de  nos  iles, 
quelle  prospérité  nouvelle  doit  faire  fumer  sur  nos  places  l'odeur 
des  sacriflees? 

Agoracrite.  J'ai  régénéré  le  peuple  (  Démos) ^  et  lui  ai  rendu  sa 
beauté. 

Le  chœur.  Où  est-il  maintenant,  dis-nous,  auteur  de  cette  mer- 
veilleuse métamorphose? 

^^omcnïe.llhabite  l'antique  Athènes,  couronnéede  violettes  (l). 

Le  chœur.  Qu'est-il  devenu?  Gomment  le  voir?  Quelle  est  sa 
tournure  ? 

Agoracrite.  Il  est  tel  qu'il  fut  autrefois,  du  temps  d'Aristide  et 
de  Miitiade.  Il  va  paraître  ;  voilà  les  portes  qui  s'ouvrent.  Saluez 
de  vos  acclamations  joyeuses  l'apparition  de  l'antique  Athènes, 
cette  ville  admirable  et  célèbre,  habitée  par  un  peuple  illnstre. 

Le  chœur.  Belle  et  brillante  Athènes,  au  front  couronné  de  vio- 
lettes, montre-nous  le  maître  de  ce  pays  et  de  la  Grèce  entière. 

Agoracrite.  Le  voilà,  avec  la  cigale  qui  orne  sa  chevelure,  dans 
tout  l'éclat  de  son  antique  costume,  et  parfumé  de  myrrhe,  ami 
de  la  paix  et  dégoûté  des  procès. 

Le  chœur.  Salut,  roi  des  Grecs  ;  reçois  nos  félicitations  ;  ton  sort 
est  digne  de  cette  cité  et  des  trophées  de  Marathon.  » 

Dans  les  Guêpes,  Aristophane  fait  la  satire  ('e  la  manie  de  ju- 
ger, d'écouter  les  plaidoiries  (2),  de  s'entendre  louer  par  les  dé- 
fenseurs et  par  les  parties  (3j  :  il  y  met  à  nu  la  vanité  misérable  de 

(1)  C'est  répithète  solminelle  d'Athènes,  quelle  qu'en  soit  l'origine. 

(2)  Dans  les  Nuées,  Strepsiade,  planant  dans  les  airs  et  voyant  une  vIIIr 
au-dessous  de  lui,  ne  peut  croire  que  ce  soit  Attiènes,  parce  qu'il  n'y  voit  pas 
siéger  de  juges.  Dans  la  Paix  encore ,  Aristophane  dit  aux  Athéniens  :  OùS^v 
Yàp  âX),o  6pôiTe  »rX9iv  ôixôÇeTe ,  Vous  ne  faites  autre  chose  que  décider  des 
procès.  Dans  l'Icaro-Ménippe  de  Lucien ,  Ménippe  reconnaît  du  ciel  les  Allié- 
niens,  parce  qu'ils  s'occupent  de  juger:  Kal  ô  'A6ïivatoc éSixâÇeto,  §  16. 

(.3)  Voici  en  quels  termes  s'exprime  le  vieux  Pliilocléon  ,  grand  amateur  de 
plaidoiries,  et  ne  quittant  point  les  tribunaux  : 

«  Il  n'y  eut  jamais  un  être  plus  heureux  et  plus  digne  d'envie  qu'un  juge; 
nul  n'est  pluscourlisé  ni  plus  redouté.  D'al>ordà  peine quilté-je  ma  couchelle, 
que  j'ai  déjà  à  ma  porte  les  premiers ,  les  plus  grands  personnages  de  la  répu- 
blique :  ils  sont  là  à  m'atlendre,  à  me  guetter.  Je  sors,  et  je  me  sens  douce- 
ment pressé  par  une  main  qui  a  dérobé  les  deniers  de  l'État.  Le  coupable  se 
jette  à  mes  pieds,  et  d'ime  voix  lamentable  -.  Pitié,  s'écrie-t-il,  pitié,  mon 
père ,  je  t'en  conjure  par  les  larcins  que  ttt  as  pu  faire  toi-même  dans 
Vexercice  des  charges  publiques  ou  dans  Vapprovisionnentent  des  troupes... 


\€.' 


LITTIÉBATURB   GBECQDE.  Sgg 

ces  tailleurs  et  de  ces  cordonniers  qui  croient  présider  au  gouver- 
nement, et  s*en  vont  fiers  de  leurs  trois  oboles,  tandis  que,  jouets 
de  ceux  qui  les  mènent,  ils  perdent  leur  métier  à  pareil  jeu.  Par- 
fois Aristophane  s'en  prend  au  peuple  avide,  superstitieux,  vindi- 
catif; parfois  aux  parvenus  qui,  pour  porter  le  casque,  veulent  à 
toute  force  avoir  la  guerre  ;  mais  on  le  voit  toujours  tendre  avec 
persévérance  à  faire  considérer  la  classe  moyenne  comme  le  noyau 
et  la  principale  force  de  la  société.  L'influence  politique  de  ces 
compositions  était  si  grande,  que  la  première  question  que  le  roi 
de  Perse  adressa,  à  des  ambassadeurs  grecs  auxquels  il  donnait 
audience,  eut  pour  objet  de  s'informer  de  cet  Aristophane  qui  met- 
tait la  Grèce  sens  dessus  dessous.  Il  leur  donne  de  si  bons  conseils, 
disait-il,  que,  si  les  Grecs  les  eussent  suivis,  leurs  affaires  auraient 
tourné  plus  heureusement. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  encore  sur  ces  comédies, 
qui  révèlent  une  partie  si  intéressan'^  de  la  civilisation  athénienne. 
La  politique  d'Aristophane  avait  constamment  la  paix  en  vue. 
Dans  ia  comédie  à  laquelle  il  donna  précisément  le  titre  de  la  Paix, 
le  pacifique  Trygée,,  monté  sur  un  escarbot,  comme  Bellérophon 
sur  Pégase,  escalade  l'Olympe  et  le  trouve  désert,  les  dieux  en 
ayant  été  chassés  par  la  Guerre  et  par  le  Fracas,  qui  broient  une 
ville  dans  un  mortier,  en  se  servant  pour  pilon  du  général  le  plus 
fameux.  La  Paix  est  cachée  au  fond  d'un  puits,  d'où  les  peuples 
de  la  Grèce  travaillent  à  la  tirer  à  l'aide  de  cordes.  Dans  Lysis- 
trata,  toutes  les  femmes  grecques  se  liguent  contre  les  hommes 
dans  une  abstinence  bizarre,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  décidés  à 
faire  ta  paix,  et  le  rire  y  est  sans  cesse  excité  par  les  embarras  et 
par  les  velléités  des  hommes  séparés  des  femmes  et  repoussés  par 
elles.  Mais  les  détails  sont  plus  que  libres,  et  la  pudeur  frémit  en  son- 
geant que  la  représentation  allait  jusqu'à  ia  dernière  obscénité  (1). 


Je  vais  m'asseoir  au  tribunal;  je  me  délecte  h  écouler  le  concert  de  tant  de 
voix  implorant  miséricorde.  De  tous  côtés  les  plaintes  des  accusés  se  font  en- 
tendre. Quelles  caresses  ne  Tait-on  pas  alors  au  juge?  l'un  gémit,  l'autre  pleure  ; 
celui  ci  raconte  des  historiettes,  celui-là  des  fables;  cet  autre  préfère  un  bon 
mol  pour  me  faire  sourire  et  m'apaiser.  Si  tout  cela  ne  suffit  pas,  la  famille  s'a- 
vance, et  l'accusé  aussi,  conduisant  par  ia  main  ses  entants,  filles  et  garçons  J'é- 
coute; ils  s'inclinent  et  se  mettent  à  bêler  tous  ensemble  :  le  père  tout  trem- 
blant me  conjure  comme  un  dieu  d'être  clément  et  de  l'absoudre,  par  pitié 
pour  eux.  Aimes-tu  la  voix  d'un  agneau  P  sois  sensible  à  celle  de  ce  bambin. 
Aimes-tu  les  petites  truies .»  laisse-toi  toucher  par  la  voix  de  ma  fille.  Alors 
notre  humeur  se  radoucit  un  peu.  N'est-ce  donc  pas  là  régner? 
(I)  Myrrhine  prépare  le  lit  pour  elle  et  pour  Cinésias;  elle  se  déshabille  et  il 
T.  II.  10 
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Les  Acarniens  sont  dirigés  contre  ces  petits  mattres  de  race 
noble,  qui  soupiraient  après  la  guerre  pour  faire  parade  de  leurs 
armes,  de  leur$  boucliers,  de  leurs  panaches,  sans  songer  au  pré- 
judice qui  en  résultait  pour  les  artisans.  Dicéopole  (nom  qui  indi- 
que la  partie  la  plus  honnête  de  la  cité)  s'écrie  :  «  Que  de  choses 
«  affligent  mon  cœur  I  qu'il  en  est  peu  pour  le  réjouir  !...  Ils  vont 
1  se  réunir  ici  pour  délibérer  ;  mais  personne  ne  songe  à  recher- 
"  cher  la  paix.  0  cité  !  j'arrive  toujours  ie  premier  m'asseoir  au 
«  Forum,  et  m'y  trouvant  seul,  je  gémis,  je  doute,  j'écris,  je  pense, 
«  j'hésite,  je  me  ronge  par  amour  de  la  paix.  Je  regarde  la  cam- 
«  pagne,  et  je  hais  la  ville  en  me  souvenant  de  mon  village.  Là,  du 
«  moins,  personne  ne  me  dit  :  Va  acheter  du  charbon,  du  vinai- 
«  gre,  de  l'huile  :  loin  de  là,  ce  mot  ac/ieter  y  est  inconnu.  Me  voilà 
«  venu  ici,  tout  prêt  à  crier,  à  faire  vacarme,  à  insulter  les  ora- 
«  teurs,  s'il  en  est  quelqu'un  pour  parler  d'autre  chose  que  de  la 
"  paix.  » 

L'assemblée  se  réonit  ;  Âmphithée ,  qui  propose  de  faire  la  paix 
avec  les  Spartiates,  est  chassé,  malgré  tout  le  courroux  de  Dicéo- 
pole. Arrivent  ensuite  les  ambassadeurs,  de  retour  de  leur  mis- 
sion en  Perse;  ils  racontent  force  balivernes  et  des  merveilles  sans 
nombre,  le  tout  au  grand  dépit  de  Dicéopole,  qui  voit  les  deniers 
publics  livrés  au  pillage.  Il  conclut  alors  à  lui  seul  la  paix  avec  les 
Lacédémoniens,  d'où  il  résulte  que  la  tranquille  enceinte  de  sa 
maison  contraste  avec  le  tumulte  dont  retentit  le  reste  du  pays. 
Les  marchands  y  accourent  pour  vendre ,  et  lui  ne  songe  qu'à 
prendre  du  bon  temps,  pendant  que  le  général  Lamachus,  son 
voisin,  tempête  et  se  donne  beaucoup  de  tourments  pour  le  com- 
bat. D'un  côté  sont  donc  des  préparatifs  de  guerre,  de  l'autre  les 
apprêts  d'un  banquet;  ici  l'on  est  en  quête  de  lances,  là  de  bro- 
ches; ici  l'on  orne  un  cimier  de  plumes,  là  on  les  arrache  aux 
grives  :  enfin,  Lamachus  rentre  au  logis  blessé  et  boiteux  ,*  Dicéo- 
pole revient  en  pointe  de  vin,  soutenu  par  deux  fringantes  jeunes 
filles.  Dans  les  Harangueuses,  il  prend  pour  sujet  de  ses  railleries 
les  utopistes  et  les  saint-simoniens  d'alors  ;  il  met  en  scène  des 
femmes  qui,  travesties  en  hommes,  veulent  faire  adopter  une 
constitution  nouvelle,  fondée  sur  la  communauté  des  biens  et  des 
femmes.  La  manière  plaisante  dont  elles  contrefont  les  assemblées 
démocratiques,  la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  propriétés 

se  couche  près  d'elle  en  lui  disant  :  Kaxâxetcro...  Voy.  Lysistrata,  vs.  837-951, 
et  le  chant  du  chœur  qui  vient  ensuite.  Cette  scène  et  ce  chœur  laissent  trop 
à  rédéchir  sur  la  dépravation  d'un  peuple  qui  supportait  un  pareil  spec.taclo. 


837-931, 

lissent  trop 

spectacle. 
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et  des  amourg,  fournissent  des  tableaux  aussi  piquants  qu'Ins- 
tructifs. 

La  persécution  dont  Socrate  fut  l'objet  laisse  peser  sur  Aristo- 
phane la  tache  de  l'avoir  provoquée.  Les  Nuées,  dans  lesquelles 
le  sage  est  livré  à  la  risée  publique,  furent  représentées  vingt- trois 
ans  avant  sa  condamnation  :  on  ne  saurait  donc  dire  qu'Aristo- 
phane y  ait  contribué  directement,  et  moins  encore  qu'il  s'enten- 
dit avec  les  ennemis  de  Socrate.  Qui  pourrait  nier  cependant  que 
cette  comédie  n'ait  coopéré,  pour  sa  part,  à  la  perte  du  philoso- 
phe? Grande  leçon  pour  ceux  qui  l&ncent  au  hasard  les  traits  de 
la  plaisanterie,  sans  pouvoir  calculer  leur  portée  ni  la  profondeur 
de  la  blessure  qu'ils  feront.  Socrate,  en  venant  substituer  aux  di- 
vinités reconnues  une  Providence  révélée  dans  la  nature  ))ar  les 
causes  finales,  et  dans  l'homme  par  la  voix  intime  de  la  conscience, 
qui  dispense  d'avoir  recours  à  l'intermédiaire  de  la  religion,  de- 
vait s'attirer  l'inimitié  des  prêtres  (l).  Puisque  l'État  reposait  sur 
le  paganisme,  Socrate,  en  combattant  ce  dernier,  démolissait  l'au- 
tre, et  se  rendait  coupable  envers  l'État.  Convaincu  de  la  sublime 
vocation  des  lettres,  Aristophane,  qui  se  considérait  comme  pro- 
posé à  la  garde  et  à  la  défense  de  la  société,  et  qui  poursuivait  de 
l'arme  terrible  du  ridicule  quiconque  lui  paraissait  s'opposer  aux 
intérêts  de  la  patrie  et  à  l'ordre  établi,  dut  élever  la  voix  contre 
ceux  qui  chassaient  du  ciel  les  dieux,  pour  mettre  à  leur  place  des 
étoiles  et  des  planètes.  Dédaigoant  de  s'attaquer  à  la  foule,  il  s'en 
prit  au  plus  grand  de  ces  novateurs,  à  Socrate,  et  les  Nuées  du- 
rent le  dénoncer  au  public  comme  un  rêveur  dangereux,  un  ci- 
toyen suspect,  digne  d'être  mis  en  jugement,  ainsi  que  jadis 
Anaxagore  et  Prodicus.  A  coup  sûr,  cette  comédie  ne  l'accusa 
pas  directement  ;  mais  l'impression  qu'elle  causa  fut  de  longue 
durée,  car  Socrate  crut  devoir  en  parler  dans  son  Apologie. 

«■  On  vous  a  donné  à  entendre  qu'un  certain  Socrate ,  un  phi- 
<  iosophe,  se  mêlait  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sous  terre... 
>  A  les  entendre,  on  dirait  que  ceux  qui  s'occupent  de  telles  re- 
«  cherches  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  des  dieux...  Et  ce  qu'il  y  a 
'  de  plus  bizarre,  c'est  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  connaître  ni  de 
«  nommer  mes  accusateurs ,  à  l'exception  d'un  faiseur  de  comé- 
«  dies...  Telle  est  l'accusation,  et  c'est  ce  que  vous  avez  vu  dans  la 
«  comédie  d'Aristophane.  » 

(1)  Voy.  les  Nouveaux /ragtnents  de  M.  Coisin,  1819,  et  les  arguments  de 
l'Apologie  et  du  Phédon,  tome  V  de  latrad.  de  Pr-ATON,  18?.^, 
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L'effet  de  cette  pièce  fut  donc  aussi  durable  que  sinistre,  et  Aris- 
tophane, qui  respectait  certainement  le  caractère  moral  de  So- 
crate,  qui  même  était  l'ami  de  son  plus  grand  disciple,  dut  regret- 
ter cruellement  de  lui  avoir  distillé  sa  part  de  ciguë. 

Cette  esquisse  aride  aura  déjà  fait  comprendre  combien  les 
machines  et  les  décorations  avaient  de  part  à  de  semblables  re- 
présentations :  le  poëte  lui-même  y  puise  parfois  un  sujet  de  plai- 
santerie, comme  lorsque  Trygée,  traversant  la  scène  sur  un  es- 
carbot,  se  tourne  vers  le  machiniste  pour  lui  recommander  de 
veiller  à  ne  pas  le  laisser  se  rompre  le  cou.  Ce  sont  les  nuées  (l) 
qui,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  composent  le  chœur.  Dans  les  Oi- 
seaux et  dans  les  Grenouilles,  ce  sont  ces  animaux  qui  chantent 
sur  le  théâtre  :  conception  aussi  éloignée  des  idées  de  notre  scène 
que  de  pareils  sujets  de  comédie.  Mais  ces  comédies  pleines  d'ori- 
ginalité étaient  d'une  influence  sinon  directe,  du  moins  très-grande 
sur  la  vie  publique. 

Platon  était  tellement  admirateur  d'Aristophane,  qu'il  en  fit 
un  des  interlocuteurs  de  son  Banquet^  et  qu'il  envoya  ces  comé- 
dies à  Denys  le  Tyran,  qui  désirait  connaître  le  gouvernement  d'A- 
thènes ;  c'était  sa  lecture  favorite,  et  il  les  avait  sur  son  lit  quand 
il  mourut.  Saint  Jean  Chrysostome  faisait  aussi  une  étude  particu- 
lière de  ses  compositions,  où  tant  de  verve  s'unit  au  plus  pur  at- 
ticisme  (2). 

Celui  qui  voudrait  réduire  Aristophane  à  une  appréciation  gé- 
nérale, trouverait  que  dans  toutes  ses  comédies  il  met  en  opposi- 
tion les  mœurs  dégénérées  de  son  temps  avec  l'énergie  antique,  les 
arguties  immorales  des  sophistes  avec  la  rectitude  du  sens  com- 
mun, le  vain  bruit  des  paroles  et  des  phrases  à  effet  avec  la  sim- 
plicité de  la  véritable  poésie;  mais,  lorsqu'à  la  lecture  de  cette  sa- 
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(1)  Les  nuées  paraissaient  dans  l'air  au  fond  de  la  scène,  sous  forme  de 
l'ennmes  avec  des  masques  an\  ne/  énormes,  et  leur  corps  se  terminait  comme 
en  llocons  de  laine,  Ipia  itenTa|i.Éva.  Le  scoliaste  nous  apprend  que,  pour 
imiter  le  tonnerre ,  ou  agitait  des  pierres  et  des  morceaux  de  fer  dans  un 
grand  vase  de  bronze  appelé  PpovTeïov. 

(2)  Le  jugement  des  critiques  est  presque  unanime  sur  Aristophane.  Quin- 
tilien  dit  :  Antiqua  comœdia  sinceram  illam  sermonis  atiïci  gratiam  prope 
solaretinet  (Instit.  orat.,  lib.  X,  t  ).  Aide  Manuce,  dans  l'édition  faite  à  Ve- 
nise en  1498,  ne  cesse  de  le  vanter.  Madame  Dacier  disait  :  Que  l'on  ait  étudié 
tout  ce  qui  nous  reste  de  l'ancienne  Grèce,  si  l'on  n'a  point  lu  Aristophane, 
on  ne  connaît  pas  encore  tous  les  ciiarmes  et  toutes  les  beautés  du  grec.  »  Au 
sujet  des  Nuées,  elle  s'écriait  (]u'après  les  avoir  traduites  et  lues  deux  cents 
fois ,  elle  ne  pouvait  encore  s'en  rassasier. 
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tire  immortelle  nous  rions  des  Athéniens,  nous  nous  sentons  aussi 
pris  d'admiration  pour  un  peuple  qui  n'a  pas  encore  eu  son  pa- 
reil, dont  la  frivolité  s'exerçait  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes et  dans  les  questions  compliquées  de  la  politique;  qui,  par 
oisiveté ,  par  passe-temps,  siégeait  comme  juge,  argumentait  sur 
la  philosophie,  se  plaisait  à  contempler  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ; 
pour  qui  les  discussions  sur  le  mérite  dramatique  d'Eschyle  et 
d'Euripide ,  sur  la  science  politique  de  Cléon  ,  sur  la  doctrine  de 
Socrate,  étaient  une  récréation ,  et  qui  enfin  saisissait  en  riant  des 
allusions  et  des  traits  dont  la  finesse  échapperait  à  toute  intelligence 
non  cultivée  par  l'étude  et  par  la  réflexion. 

11  ne  faut  pas  demander  si  les  allusions  et  les  personnalités 
suscitèrent  des  ennemis  aux  auteurs  de  comédies  :  Cléon  cita  Aris- 
tophane en  justice  sous  l'accusation  d'avoir  rendu  les  Athéniens 
ridicules  aux  yeux  des  étrangers  venus  pour  assister  aux  jeux  ; 
Alcibiade,  qui  commandait  la  flotte  de  l'Hellespont,  fit  noyer  Eu- 
polis,  pour  se  venger  d'avoir  été  livré  par  lui  aux  risées  populaires. 
Une  aussi  grande  liberté  ne  pouvait  durer  lorsque  celle  d'Athènes 
eut  succombé  ;  les  trente  tyrans  surent  bien  l'étouffer,  en  rece- 
vant les  plaintes  de  quiconque  se  croyait  blessé  par  les  plaisan- 
teries de  la  scène. 

La  représentation  de  la  vie  politique  fut  dès  lors  interdite  à  la 
comédie,  qui  se  vit  réduite  à  la  vie  privée.  Le  chœur  perdit  sa 
signification ,  et  le  théâtre,  au  lieu  d'être  désormais  une  solennité 
publique,  devint  un  divertissement  particulier.  La  comédie  ap- 
pelée moyenne  fut  une  transaction  entre  l'ancienne  liberté  et 
l'esclavage  absolu ,  l'originalité  disparut  au  milieu  des  conven- 
tions ;  on  ne  nomma  plus  les  personnes ,  mais  on  y  fit  allusion  ; 
l'obscénité  y  triompha,  mais  on  prétendit  y  remédier  en  mettant 
dans  la  bouche  des  acteurs  des  sentences  morales  étrangères  à 
l'action  (1).  Autiphane,  l'un  des  premiers  auteurs  en  ce  genre, 
s'apercevant  qu'Alexandre  n'avait  pas  pris  assez  de  plaisir  à  l'une 
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(1)  Le  Plutus  appartient  à  ce  genre;  Aristopliane  y  censure  un  vice  de  tous 
les  temps  et  detous  les  pays,  l'avarice,  si  commune  dans  Athènes,  où  il  n'était 
pas  d'iniquités  qu'elle  ne  fit  commettre,  jusqu'à  pousser  au  métier  d'espion. 
Le  vieux  Clirémyle  envisage  les  choses  sous  l'aspect  le  plus  vulgaire,  et  pour 
lui  les  plaisirs  et  les  richesses  sont  la  récompense  de  la  vertu.  La  pauvreté 
lu:  démontre  au  contraire  que  la  première  condition  de  la  société  humaine  est 
l'inégale  répartition  des  biens.  La  Grèce  était  jadis  illustre,  et  pourtant  elle 
était  pauvre.  Il  faut  même  dire  que  Jupiter  lui-même  est  pauvre  ;  car  on  ne 
donne  aux  jeux  Olympiques  d'autre  prix  qu'une  branche  d'olivier,  quand  les 
hommes  sont  aujourd'hui  si  prodigues  de  couronnes  d'or. 
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de  ses  pièces,  lui  dit  qu'il  fallait,  pour  la  goûter, avoir  assisté 
plusieurs  fois  à  quelqu'un  de  ces  banquets  où  chacun  conduit  sa 
compagne. 

Chez  un  peuple  à  l'esprit  vif,  riche  de  caractères  originaux , 
prompt  à  saisir  le  côté  ridicule  et  à  tourner  en  plaisanterie  les 
choses  les  plus  sérieuses,  la  comédie  ne  pouvait  disparaître  ins- 
tantanément ;  mais  le  coup  mortel  était  porté,  et  dès  lors  l'action 
dramatique  ne  fut  plus  envisagée  sous  son  aspect  le  plus  élevé  ; 
la  poésie,  la  philosophie,  ia  politique,  ne  vinrent  plus  contraster 
avec  les  choses  communes  et  positives.  Alors  même  que  la  liberté 
fut  rendue  à  Athènes,  le  théâtre  ne  put  pas  remonter  à  son  an- 
cienne hauteur  et  donna  naissance  à  la  comédie  nouvelle ,  qui 
s'occupa  de  combinaisons  et  de  passions  à  l'usage  de  la  tragédie, 
et  se  nourrit  d'abstractions  philosophiques  comme  la  comédie  mo- 
derne. Fut-ce  un  progrès  ainsi  que  le  prétendent  les  faiseurs  de 
préceptes?  C'est  ce  dont  peuvent  juger  ceux  qui  observent  la  lit- 
térature du  point  de  vue  social. 

Les  défauts  de  la  comédie  nouvelle  tiennent  aux  circonstances. 
Un  théâtre  en  plein  air  était  ce  qu'il  fallait  pour  y  représenter 
des  faits  politiques  ;  il  ne  pouvait  plus  convenir  pour  Iss  actions 
privées  dout  la  plupart  se  passaient  sur  une  place  publique.  Les 
mœurs  mises  en  scène  ne  permettaient  pas  aux  jeunes  iilles  ou  aux 
femmes  honnêtes  de  s'y  montrer  ;  on  évitait  même  d'en  introduire 
dans  les  pièces,  et  parfois  la  comédie  roulait  entièrement  sur  une 
intrigue  amoureuse  avec  une  jeune  personne  qui  ne  paraissait  ja- 
mais. La  scène  ne  pouvait  non  plus  emprunter  de  la  vivacité ,  ni 
au  contraste  de  l'éducation  et  des  rangs ,  ceux-ci  disparaissent 
dans  une  république  d'égaux,  n;  à  l'amour  délicat,  ce  sentiment 
n'ayant  que  deux  phases ,  la  volupté  et  le  mariage.  Un  engage- 
ment de  cœur  avec  une  esclave  ou  avec  une  étrangère,  et  la  re- 
connaissance de  celle-ci  pour  citoyenne  athénienne,  ce  qui  permet 
de  l'épouser,  voilà  le  sujet  le  plus  habituel  des  comédies  dé  cette 
époque  :  les  caractères  les  plus  généralement  reproduits  sont  de 
même  un  père  avare ,  une  mère  grondeuse,  tière  de  la  dot  qu'elle  a 
apportée  daos  la  maison,  un  fils  prodigue,  sa  bien-aimée  coquette 
et  rusée ,  un  valet  fripon  qui  s'entend  avec  son  jeune  maître  :  les 
personnages  inévitables  sont  le  parasite,  le  trouble-ménage,  quel- 
que fanfaron  revenu  de  guerres  lointaines ,  une  entremetteuse  et 
un  marchand  d'esclaves. 

Ménandre  fut  le  plus  célèbre  en  ce  genre  de  comédies ,  et  nous 
sommes  à  même  de  le  connaître  par  les  traductions  et  les  imita- 
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tions  do  Térence  et  de  Plante  (1),  car  ses  ouvrages  sont  perdus 
comme  tous  ceux ,  en  nombre  immense ,  des  autres  poètes  drama- 
tiques grecs  dont  la  fécondité  n'est  comparable  qu'à  celle  des  Es- 
pagnols. On  dit  en  effet  que  Diphile  composa  quatre>vingt-dix-sept 
comédies,  Âpollodore  cent  neuf,  et  Ântiphon  trois  cent  soixante. 
Il  est  11  regretter  qu'il  nous  en  soit  parvenu  si  peu,  car  elles  nous 
offrent  le  tableau  vivant  et  parlant  de  cette  ancienne  société,  aussi 
élégante  dans  ses  formes  que  corrompue  au  fond. 

L'histoire  primitive  des  Grecs  n'a  été  conservée  que  sous  la  lustuirr. 
forme  mythologique,  ce  qui  rend  difficile  et  toujours  hypothéti- 
que In  découverte  de  la  vérité.  L'histoire  véritable,  rédigée  par  des 
logographea  qui  voyagent  et  font  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  vu,  prend 
d'abord  naissance  dans  l'Ionie  avec  la  prose.  Hécatée  de  Milet  (2), 
plus  hardi  que  tout  autre,  retraça  dans  son  Tour  de  la  terre,  IlEp^o* 
3o4  Y^<;  >  tous  les  pays  alors  connus  avec  une  grande  simplicité  et 
beaucoup  de  hardiesse,  osant  attaquer  la  théogonie  d'Hésiode  et 
traiter  de  ridicules  les  traditions  des  Grecs.  Charon  de  Lampsa- 
que  écrivit  de  même  l'histoire  de  la  Perse  et  celle  de  la  Crète , 
Xanthus  celle  de  Lydie,  Hippis  de  Rhégium  celle  de  la  Sicile. 
Voici  ce  que  Denys  d'Halicarnasse  dit  des  historiens  d'alors  : 

(1)  Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des  comédies  antiques  parvenues  jus- 
qu'à nous,  elles  n'ont  pas  moins  été  une  mine  qu'ont  exploitée  tous  les  écrivains 
postérieurs,  Lo  Médecin  malgré  lui  de  Molière  est  l'Agoracrite  des  "Inneu;  d'A- 
rislopliune,  politique  à  contre-cœur.  Le  Stre()siade  du  même  auteur  a  donné  nais- 
sance ttu  Hourgeois  gentilhomme.  Racine  a  imité  les  Guêpes  dans  ses  Plai- 
deurs.  Les  écrivains  dramatiques  ont  surtout  puisé  dans  IMaute.  Sans  faire  men- 
tion de  ceux  du  seiziëme  siècle,  qui  presque  tous  ont  emprunté  leurs  intrigues 
(li!  comique  romain,  nous  ne  citerons  ici  que  les  principaux.  L.  Dolce  a  imité 
y  Amphitryon,  de  même  que  Drydun  en  anglais,  Rutrouet  Molière  en  français; 
ce  dernier  u  pris  le  sujet  de  l' Avare  dàm  VAulularia,  et  Népomucèneen  a  tiré 
l'inute  ou  la  Comédie  latine.  Le  Trissin  a  transporté  dans  les  Simillimi  les 
Ménechme»,  que  Sliakspeare,  Rotrou  et  Regnard  ont  aussi  imités.  Larivey  a 
traduit  la  Mostellaria  dans  les  Esprits.  Les  Captifs  de  Rotron  sont  tirés  de 
ceux  do  i'iaute.  Les  Folies  amoureuses  de  Regnard  et  le  Mariage  de  Figaro 
de  Beaumarchais  rappellent  la  Casina  de  Plante ,  de  môme  que  la  Clizia  de 
Machiavel.  Une  scène  du  Curculion  est  reproduite  parmi  les  premières  du 
liarbier  de  Sévillc.  h'Epidicus  et  les  Bacchides  du  poète  latin  ont  donné 
naisHunce  au  Mariage  interrompu  de  Cailhava.  Corneille  a  copié  le  Miles 
(llorlosuH  dans  le  caractère  du  matamore  de  l'Illusion ,  et  tous  les  tranclie- 
uiontagne  du  monde  ont  été  taillés  sur  le  même  modèle,  etc. 

(2)  Pauhanias,  Lacon.,  1, 3.  —  Déhétkius  ,  de  Bloc.,  XII.  —  S.  E.  Crkuzeh, 
L'art  historique  parmi  les  Grecs,  considéré  dans  son  origine  et  dans  sa 
/orma^ion,  1803  (allcm.). 
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«  Les  UQS.racoDtaknt  les  histoires  des  Grecs,  les  autres  celles  des 
«  barbares  sans  les  mettre  en  harmonie  ;  ils  fractionnaient  l'his- 
«  toire  par  cités  et  par  nations.  Leur  unique  but  était  de  faire 
Il  connaître  les  écrits  et  les  manuscrits  conservés  dans  chaque  pays, 
«  soit  dans  les  temples,  soit  en  d'autres  lieux  publics,  tels  qu'ils 
u  se  trouvaient ,  sans  ajouter  ou  retrancher  rien  aux  fables  qu'ils 
«  contenaient ,  et  à  des  événements  que  nous  jugerions  puérils 
«  aujourd'hui.  »  Hérodote  le  premier  éleva  la  chronique  jusqu'à 
l'histoire, 
ut'rodote.       Quand  les  hauts  faits  héroïques  devinrent  plus  rares,  que  l'usage 
de  l'écriture  se  fut  répandu,  la  matière  manqua  aux  grands  poë- 
mes  en  même  temps  que  le  secours  des  vers  fut  moins  nécessaire 
à  la  mémoire.  La  Grèce  avait  été  cependant  habituée  par  les  poè- 
tes à  l'unité  intéressante  de  l'épopée  et  au  merveilleux,  de  sorte 
qu'Hérodote  dut  chercher  à  lui  offrir  un  aliment  d'une  nature  à  peu 
près  semblable.  Les  peuples  pour  lesquels  il  écrivait ,  encore  en 
bas  âge ,  au  sein  d'une  jeune  civilisation ,  étaient  dominés  par 
ce  sentiment  personnel  qui  fait  que  les  enfants  s'occupent  uni- 
quement  d'eux,  jalousant  leurs  compagnons  ets'amusant  de  jouets 
et  de  contes.  Le  Grec  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  barbares; 
s'il  songeait  à  eux,  c'était  dans  le  but  de  les  subjuguer  on  de 
les  exploiter  pour  ses  plaisirs  :  prédominé  par  l'idée  de  la  patrie 
qui  comprenait  l'affection  naturelle  pour  le  lieu  natal,  la  nécessité 
d'une  défense  commune,  la  soif  de  la  gloire  ;  placé  dans  l'accrois- 
sement de  la  domination ,  il  n'était  pas  de  sacriûce  dont  il  ne  se 
sentit  capable  ;  mais  il  ne  savait  pas  élever  sa  pensée  jusqu'à  pré- 
voir les  véritables  intérêts  de  l'humanité,  à  se  dévouer  pour  elle, 
à  soigner  l'éducation  des  générations  futures ,  à  leur  aplanir  la 
voie  vers  une  existence  plus  morale,  plus  douce,  plus  heureuse. 
4»B.  Hérodote  (1)  se  proposant  de  lire  une  histoire  à  un  pareil  peu- 

ple, rassemblé  pour  la  solennité  joyeuse  et  patriotique  des  jeux , 
devait  raconter  et  non  réfléchir,  s'abstenir  de  tout  ce  qui  eût  été 
philosophie  et  vues  générales,  rapporter  simplement  ce  qu'il  avait 
vu  ou  entendu  de  plus  propre  à  flatter  l'imagination.  Inflniment 
habile  dans  le  choix  de  son  sujet ,  il  entreprit  de  peindre  un  petit 
nombre  d'Hellènes  résistant  à  toute  la  Perse,  la  liberté  l'emportant 
sur  l'esclavage,  la  civilisation  sur  la  barbarie.  De  là  la  magnifl- 


(1)  Hérodote  naquit  en  484.  A  l'âge  de  trente-huit  ans,  il  lut  des  fragments 
de  son  histoire  à  Athènes ,  à  la  fête  des  grandes  Panatliénées  ,  et  les  Athéniens 
votèrent  au  conteur  incomparable  une  récompense  de  dix  talents. 
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ccnce  de  soq  poëme  (1)  dont  l'unité  consiste  précisément  dans  la 
lutte  entre  les  deux  peuples  qui  seuls  en  sont  les  héros ,  et  autour 
desquels  se  groupent  les  autres  nations  comme  autant  de  person- 
nages épisodiques.  L'intérêt  est  d'ailleurs  soutenu  constamment 
par  le  contraste  perpétuel  entre  les  Grecs  et  les  barbares ,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  entre  l'ordre  et  la  confusion,  entre  un 
chaos  indigeste  de  mythes ,  de  folles  chronologies ,  de  mœurs 
étranges ,  et  le  charme ,  l'harmonie  des  rites ,  des  mystères  de  la 
civilisation  hellénique.  Quand,  après  les  batailles  de  Platée  et  de 
Mycale,  cet  Intérêt  ne  pouvait  que  diminuer,  Hérodote  mit  fln  à 
SUD  livre,  de  même  qu'Homère  flnit  son  poëme  quand  il  ne  reste 
plus  à  Achille  un  ennemi  digne  de  lui. 

La  bonne  foi  et  l'amour  de  la  liberté  sont  les  dons  personnels 
qui  font  aimer  Hérodote.  II  suspendit  son  travail  pour  combattre 
contre  Lygdamis,  tyran  d'Haiicarnasse,  sa  patrie  ;  mais  lorsqu'une 
pire  tyrannie  s'y  fut  affermie,  il  s'en  alla,  et,  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  Athéniens,  il  entretint  vivant  parmi  eux  l'ar- 
dent amour  des  libertés  publiques,  en  leur  offrant  pour  point  de 
comparaison,  les  pays  courbés  sous  la  servitude.  11  se  retira  ensuite 
dans  la  Grande-Grèce,  à  Thurium,  l'ancienne  Sybaris,  et  il  y  mou- 
rut dans  un  âge  avancé. 

Au  dire  de  Strabon,  Ctésias,  Hérodote,  Hellanicus,  ne  méritent 
pas  plus  de  confiance  qu'Homère  et  Hésiode  ;  quand  les  uns  ap- 
pellent Hérodote  le  père  de  l'histoire,  d'autres  le  traitent  de  père 
du  mensonge.  Injuste  sévérité.  Afin  de  voir  les  choses  par  ses 
propres  yeux ,  Hérodote  entreprit  des  voyages  à  peine  croyables  : 
vers  l'Orient  il  pénétra  jusqu'à  Babylone  et  àSuze  ;  vers  le  couchant 
il  atteignit  la  petite  Syrte  et  peut-être  plus  loin  ;  il  remonta  au 
midi  jusqu'à  l'extrémité  de  TEgypte,  et  partout  il  observa  et  in- 
terrogea, il  décrit  aussi  exactement  le  pays  des  Scythes  que 
les  Grecs  du  Pont.  C'est  à  lui  qu'il  nous  faut  encore  recourir 
pour  rechercher  les  origines,  les  premiers  établissements  des 
Lettons,  des  Finnois,  des  Turcs,  des  Germains,  des  Kalmouks; 
il  indique  le  cours  des  fleuves  avec  la  même  exactitude  judicieuse 
qu'il  met  à  peindre  les  peuples ,  et  donne  sur  la  Sibérie  des  rensei- 
gnements qui  cessent  aujourd'hui  de  paraître  fabuleux.  Il  est  vé- 
ridique  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  par  lui-même  ou  par  les  yeux  des 
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(I)  Hérodote  est  plus  poète  que  bien  des  poètes  écrivant  en  vers,  même 
avec  du  talent  ;  et  les  noms  des  muses  que  porte  chacun  de  ses  neuf  livres 
constatent  bien  qu'on  a  sous  les  yeux  une  nsuvre  d'art,  et  d'un  art  inspiré,  non 
moins  qu'une  œuvre  de  science. 
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Grecs  avec  lesquels  il  s'entretenait.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand 
il  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  des  ouï-dire,  attendu  qu'il  n'avait 
ni  assez  de  critique  pour  séparer  le  vrai  du  faux ,  ni  assez  de 
tact  pour  comprendre  les  mœurs  étrangères  et  pour  saisir  la  vé- 
ritable signiflcatiob  de  certaines  traditions.  Les  découvertes  récen- 
tes  ont  en  effet  démontré  vrais  plusieurs  de  ses  récits  qui  d'abord 
l'avaient  fait  taxer  d'ignorance  ou  de  mensonge.  Il  y  a  plutôt  à 
s'étonner  qu'il  connût  tant  de  choses  concernant  des  peuples  si 
divers.  Le  soin  qu'il  prend  de  distinguer  entre  ce  qu'il  sait  de 
science  certaine  et  ce  qu'il  recueille  des  autres,  ou  ce  qu'il  conjec- 
ture, ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  (1).  Il  sait  plaire  par  son  lan- 
gage naturel  que  GIcéron  compare  à  un  ruisseau  limpide  qui  coule 
paisiblement.  Mais  le  mérite  que  les  anciens  apprécièrent  le  plus 
en  lui  fut  cet  art  parfait  qui  l'a  rendu  le  modèle  des  historiens 
classiques. 

Les  mythographes  et  les  poètes  avaient  été  jusqu'à  lui  les  seules 
autorités,  il  fut  le  premier  à  faire  usage  de  la  critique.  Bien  que 
superstitieux,  il  sait  interroger  avec  déflance,  et  compare  les  as- 
sertions des  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  (2)  ;  il  rejette  le  récit 
de  ceux  qui,  ayant  fait  le  tour  de  l'Afrique ,  disaient  avoir  vu  le 
soleil  du  côté  opposé  ;  et  il  fait  de  même  ailleurs.  C'est  enfln  à  lui 
que  l'on  doit  l'exemple  d'une  histoire  raisonnée  et  critique ,  avec 
sa  méthode  d'investigation  et  ses  règles  d'examen. 

Le  premier,  en  quoi  que  ce  soit,  ne  saurait  prétendre  à  la  per- 
fection (3).  En  effet ,  bien  que  Hérodote  promette  de  donner  les 
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(1)  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime,  livre  IV,  42  :  «  Ils  dirent  une  chose 
•lue  je  no  crois  pas,  mais  que  d'autres  peut-être  croiront  :  h  savoir,  qu'en  na- 
vii;uant  autour  de  la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  droite.  »  Ce  fait,  incom- 
préhensible pour  lui,  s'explique  aujourd'hui  parfaitement.  Ailleurs,  livre  Vil, 
li)?.,  il  ajoute  :  <>  Si  je  suis  obligé  de  rapporter  ce  qu'on  dit,  je  nu  dois  pas  du 
moins  croire  tout  aveuf^lénient.  Que  cette  protestalion  serve  donc  pour  toute 
cette  histoire.  »  'l^yà)  5s  ôyeîXw  X^ysiv  là  XEyôtisva,  nêi'BcuQai  ye  (i.i?,voù  TtavTa- 
nauiv  ôçEÎXo),  xaî  jjiot  toùto  tô  êixoç  èx^XM  éç  nâvTa  tôv  Xô^ov. 

(2)  Liv.  II,  3. 

(3)  Hérodote  a  eu  plusieurs  contradicteurs  chez  les  anciens ,  entre  autres 
Pi-UTAiiQUE,  De  la  maUgnil& d'Hérodote ,  que  la  Molhe  le  Vayer  a  beaucoup 
suivi  dans  son  jusemeul  sur  les  principaux  historiens  ;  H\iii"Ocr\tio.n  ,  Des 
mensonges  qui  se  trouvent  dans  Hérodote,  et  CTÉsiAs,dans  l'Histoire  de 
Perse,  écrite  avec  si  peu  de  critique,  que  ses  censures  n'inspirent  aucune  con- 
liaiice.  Il  a  été  de  nos  jours  attaqué  par  Cirbied  et  par  Saint-Martin,  qui  oppo- 
sent à  l'auteur  grec  les  assertions  des  écrivains  orientaux,  à  vrai  dire ,  d'une 
époque  trop  récente.' Gai I ,  de  l'Acadd  nie  française,  dans  plusieurs  mémoires 
sur  Hérodote,  prétendit  prouver  que  ni  Delplies  ni  Olympie  n'existèrent  jamais 
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causi^  des  guerres,  il  n'en  fait  rien,  ou  >e  paye  de  motifs  supersti- 
tieux (ij  ou  vains,  sans  péuétrer  Jamais  dans  la  nature  des  évé- 
nements, sans  en  voir  la  relation  avec  le  passé  ou  avec  l'avenir. 
Il  semble  pourtant  qu'il  considère  l'histoire  sous  un  ^rand  aspect 
religieux,  car  il  tend  sans  cesse  à  Justifier  la  Providence ,  à  mettre 
en  évidence  le  châtiment  du  pervers  -et  l'intervention  de  la  Divi- 
nité, à  laquelle  il  attribuait  le  salut  de  la  patrie.  A  Marathon  il 
t'ait  combattre  un  dieu  sous  la  figure  d'un  géant;  d'autres  dieux 
repoussent  les  Perses  du  sanctuaire  de  Delphes  ;  d'autres  encore 
préludent  par  des  chants  mélodieux  aux  triomphes  de  Salamlne  : 
il  rendait  ainsi  plus  chère  aux  Grecs  une  patrie  pour  laquelle  com- 
battait l'Olympe. 

Les  applaudissements  qu'obtint  Hérodote  à  Olympie  dans  une 
des  lectures  de  son  histoire  firent  verser  des  larmes  à  un  Jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  qui  fut  Thucydide  (2). 

Il  assure  que  les  Grecs,  égarés  par  leurs  poètes  et  par  leurs  his- 
toriens (3),  n'avaient  rien  su  de  leurs  antiquités  ;  ce  qui  lui  fit  en- 
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'omine  cités  ;  qu'elles  ne  constituèrent  jamais  qu'une  agglomération  de  maisons 
al'cntour  de  temples  fameux,  sans  aucun  lien  municipal,  et  sans  avoir  ni  terri- 
toirc  ni  magistrats.  Il  voulut  aussi  laver  Mardonius  de  l'accusation  d'humeur 
intraitable  et  féroce,  portée  contre  lui  par  les  Grecs,  et  soutenir  encore 
d'autres  ttièses  qui,  avec  les  précédentes,  ont  l'apparence  de  paradoxes. 

Le  président  Bouliier  et  le  niajur  Rennel  se  sont  occupés  avec  soin  et  avec 
amour  de  commentaires  et  d'éclaircissements  sur  Hérodote.  Le  premier,  dans 
SCS  Rechercher  et  dissertations ,  etc.,  a  eu  principalement  en  vue  de  com- 
poser un  système  chronologique  d'Hérodote,  et  il  y  a  peu  de  grandes  questions 
iiistoriqucs  traitées  dans  l'original  qu'il  n'ait  discutées  et  souvent  résolues  avec 
i)eaucoup  de  savoir  et  de  sagacité.  Le  second  a  ciierclié  surtout  à  éclaircir  tout 
re  qui  se  rapporte  à  la  géographie  des  anciens  ;  son  ouvrage ,  nonobstant 
i|uelques  taclies,  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  élevés  à  la  gloire 
il'Hérodote;  il  est  intitulé  :  Examen  et  explication  du  système  géographique 
d'Hérodote,  comparé  avec  tes  systèmes  des  autres  auteurs  anciens  et  avec 
ta  géographie  moderne.  Les  traductions  françaises  de  Larcher  et  de  Miot 
sont  aussi  très-prccieuses,  à  raison  du  grand  nombre  de  notes  critiques  et  phi- 
lologiques qui  aplanissent  plusieurs  difficultés  du  texte  grec,  ainsi  que  pour 
les  tables  géographiques  et  les  essais  de  chronologie  qui  y  sont  annexés. 

(1)  Les  Lacédémoniens  l'emportent  en  force  sur  les  Péloponésiens ,  parce 
qu'ils  possèdent  les  ossements  d'Oresle.  Liv.  I,  ou  Clio ,  08. 

(2)  Thucydide  avait  quarante  ans  à  l'époque  où  commença  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  ce  qui  reporte  sa  naissance  h  l'année  471  avant  notre  ère ,  deux  ans 
avant  la  naissance  de  Socrate.  Il  mourut  vers  l'année  395. 

(3)  Liv.  î,  ch.  20,  21,  22.  Thucydide  y  fait  allusion  à  Hérodote,  sans  le 
nommer,  et  rarement  il  laisse  échapper  l'occasion  d'attaquer  ce  grand  historien, 
ilont  le  génie  poétique  et  brillant  contrastait  avec  son  esprit  rigoureux  et  po- 
sitif. 
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treprendre  d'écrire  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée,  en  récapitulant, 
dans  l'introduction,  les  événements  passés.  Cette  histoire  «<•  ccllu 
de  la  guerre  du  Pélopuuése;  muis  le  thème  qu'il  a  choisi,  i)i(i) 
moins  intéressant  que  celui  d'Hérodote,  fait  flotter  sans  cesse  l'es- 
prit entre  les  injustes  prétentions  d'Athènes  et  les  atrocités  des 
Spartiates,  entre  les  abus  de  la  démocratie  et  les  vengeances  aris- 
tocratiques. Cependant  les  guerres  intestines,  la  politique  et  la  va- 
leur luttant  à  armes  égaies ,  l'enthousiasme  raisonné ,  une  éduca- 
tion faite  au  milieu  du  double  tumulte  de  la  place  publique  et  des 
camps,  avaient  hâté  l'âge  viril  de  la  Grèce  :  aussi  Thucydide  eutil 
en  vue,  non  de  monter  sur  le  théâtre  pour  tj  charmer  un  instant 
l'oreille ,  mais  de  construire  un  monument  pour  les  siècles  <\ 
venir  (  xTriiAs  <«  àtf)  (l)  ;  aussi  ieb  lieux  s'effaccut-ils  ciiez  lui  pour 
laisser  apparaître  1  liomme^  i'hommc  dans  le  plus  grand  éclr'.t  rUs 
lettres  et  des  arts,  mais  tout  ensemble  en  proie  h  une  épouvantable 
corruption. 

Thucydide  paya  de  sa  personne  dans  la  guerre  du  Péloponcse  ; 
il  fut  exilé  et  se  mit  à  écrire  dans  son  rxll ,  mais  non  pas,  comme 
Dante,  pour  maudire  sa  patrie  ingrate  ^  aucun  mot  ne  peut  donner 
à  penser  qu'elle  lui  soit  mo^os  chère.  Il  fait  des  vœux  pour  elle, 
quoiqu'il  sente  qu'elle  mérite  ses  maux.  S'il  ne  peut  parler  du 
haut  de  la  tribune,  il  <>oii'ie  à  l'histoire  ses  regrets  et  ses  sen- 
timents, et  défend  contre!  ia  calomnie  ceux  de  ses  contemporains 
qu'elle  outrage.  Son  récit  ;)iocède  donc  avec  gravité;  il  choisit 
parmi  les  différents  dialectes  le  plus  serré,  pour  donner  plus  di' 
concision  à  la  pensée;  il  repousse  les  frivoles  ornements  de  la  pa- 
role, et  sépare  tout  à  fait  l'histoire  de  la  poésie,  la  force  humaini; 
de  la  fatalité ,  en  faisant  dériver  les  événements  des  délibérations 
prises ,  en  plein  jour,  au  camp  ou  sur  la  place  publique.  Hérodote 
avait  songé  surtout  à  plaire,  il  s'occupe  d'instruire  ;  le  premier  resta 
au  niveau  de  son  temps,  l'autre  domina  le  sien  :  au  lieu  de  s'adres- 
ser à  la  foule,  il  s'entretient  avec  un  petit  nombre  d'élus;  expri- 
mant, au  dire  de  Cicéron  (2],  autant  d'idées  iiUc  di.  irrts,  il  se 
rend  l'organe  d'une  philosophie  vigoureuse ,  o  i  déâ..  v,.  ^  ko  sub- 
tilités, les  artiflces  de  l'école.  Dans  les  haranguo^  lucme  qu'il  crut  à 
propos  d'insérer  dans  son  livre,  et  qui  vont  si  bien  aux  peuples 
gouvernés  en  république ,  il  ne  visa  pas  tant  à  l'agrément  et  à  la 
variété  qu'à  l'instruction  et  à  la  peinture  des  caractères.  J'aime 
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(0  Liv.  l.ch.  22. 

(i/  De  OratoreJl,  13. 
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mieux,  lui  fait  dire  Lucien,  dépla  ^n  pnwianmnt  ta  vérité, 
qu'être  le  bienvenu  en  racontant  de»  fablex.  Si  j'en  suis  moinit 
agréable  au  lecteur,  je  lui  .nerai  /  'us  utile.  Je  ne  veux  pas  lui 
nuire ,  jtour  complaire  à  son  mauvaiit  ijotU. 

Hérodote  est  agréable  et  naturei ,  TliueyMde  est  grand  et  ré- 
fléchi ;  il  ne  reclierehe  pas  la  popularité,  mais  il  veut  faire  penser, 
et  pour  cela  il  lui  suffit  de  quelques  mots  brefs  et  saillants,  qui  vont 
([uel  (ueCMs  i!)ème  jusqu'à  la  rudesse  et  à  Tobscurité  (l).  Il  dédaigne 
In  t.iiie  lU  point  de  diviser  l'action  par  semestres,  d'interrompre 
!i  'ccit  (I  u  faire  passer  le  lecteur  d'un  pays  à  un  autre.  Hérodote 
iK  Noit  le  >>ien  que  dans  les  gouvernements  populaires,  opposés  au 

l'Otismc  de  l'Asie;  l'autre,  allié  aux  tiis  de  Pisistrate,  est  peu 
lavurabie  à  la  démocratie ,  dont  il  exagère  parfois  les  fautes,  et 
vnnte  Sparte  dont  la  constitution  oligarchique  lui  parait  une  aris- 
tvicratie.  L'Ionien  considère  l'histoire  comme  une  révélation  de  la 
puissance  et  des  secrets  du  destin  ;  Thucydide  comme  un  mode 
(jur  lequel  se  manifeste  la  nature  humaine.  Hérodote  loue  les  dieux 
(le  ce  qu'ils  exaltent  la  vertu  et  accablent  le  vice  ;  Thucydide  re- 
présente des  hommes  sans  foi  et  sans  pitié ,  comme  un  autre  dé- 
peint les  ravages  d'un  torrent,  sans  le  condamner  (2).  Denys  d'Ha> 
licarnasse,  qui  le  soumit  à  un  examen  d'une  minutie  pédantesque. 
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(I  )  On  ne  saurait  absoiulre  complélemunt  Thucydide  du  rcproclie  d'ol).scu- 
lilé,  puisque  Cicéron  lui-n)ème  affirme  que  se»  harangues  sont  difficiles  à 
comprendre,  vix  ut  inlelligantur  (  Orat.  »). 

(7.)  <<  Plus  tard  luGrëce  presque  tout  entière  l'ut  ébranlée  par  lei>  émeutes  :  la 
division  était  partout  ;  les  chefs  du  parti  populaire  appelaient  les  Athéniens , 
il  la  iïiction  oligarclii(|ue  lei  Lacédéuioiiieiis...  De  nombreuses  caiumités  fou- 
dirent  sur  les  villes  en  proie  aux  séditions...  et  la  Grèce  vit  se  reproduire 
tous  les  genres  d'iniquités  :  la  simplicité  confiante,  partage  ordinaire  des 
Ames  élevées,  devint  un  objet  de  risée,  et  disparut.  Partout  prévalurent  les 
ilissensions  mutuelles  et  les  habitudes  du  suspicion.  Il  n'y  avait  pour  faire  cesser 
ces  déliances  ni  parole  assez,  sûre,  ni  serments  assez  redoutables.  Chacun,  do- 
miné par  la  pensée  (|  l'on  ne  pouvait  compter  sur  rien  de  stable,  ne  songeait 
i|u'à  se  garantir  contre  la  violence,  sans  pouvoir  se  lier  à  personne.  L'avantage 

lit  ordinairement  tux  intelligences  les  plus  vulgaires;  car  le  sentiment  de 
leur  propre  insuffisance  et  de  l'habileté  de  leurs  adversaires  leur  faisant  craindre 
de  n'avoir  pas  l'avantage  de  la  parole ,  et  d'être  devancés  par  les  intrigues  de 
rivaux  plus  adroits  et  plus  féconds  en  ressources ,  ils  allaient  audacieusemeiit 
au  fait.  Les  autres,  au  contraire,  dédaignaient  des  adversaires  dont  ils  se 
(  royaient  tonjuiirs  assurés  de  pressentir  les  desseins,  et  ne  croyaient  pas  né- 
cessaire de  recourir  aux  actes  pour  atteindre  un  résultat  qu'ils  pouvaient  obte- 
nir par  la  8upéri'>rité  de  l'intelligence;  ils  ne  prenaient  dès  lors  aucune  précau- 
tion; aussi  succonihaient  ds  le  plus  souvent.  »  TuucvDmE,  liv.  III,  §§  82,  83. 

Combien  c  lui  qiu  traça  vc»  lignes  désespérait  de  la  bonté  humaine  1 
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l'accuse  d'être  taqtôt  affecté ,  tantôt  roide,  tantôt  froid  et  obscur, 
même  parfois  puéril.  Son  ouvrage  ne  fut  pas  moins  considéré 
comme  le  modèle  de  l'atticisme ,  et  personne  n'osa  plus  se  servir, 
pour  l'histoire,  d'un  autre  dialecte  que  le  sien. 
xùnopiion.  L'histoire  de  Xénophon  commence  à  la  vingt-neuvième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  se  poursuit  durant  près  d'un  demi- 
siècle,  dans  ses  Helléniques ,  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée.  La 
poésie  d'Hérodote,  comme  les  vives  et  flnes  observations  qui  ré- 
vèlent chez  Thucydide  l'habitude  de  généraliser  les  faits,  man- 
quent à  Xénophon  :  il  fait  souvent  intervenir  les  dieux  dans  les 
événements  compliqués ,  et  donne  trop  d'importance  aux  songes, 
aux  oracles ,  aux  pronostics ,  et  à  d'autres  rêves  populaires  ;  il 
glisse  sur  des  révolutions  importantes  dans  les  mœurs  et  dans  les 
constitutions,  pour  s'arrêter  sur  des  détails  stratégiques  de  bien 
peu  de  valeur  pour  la  postérité. 

Il  est  souvent  décoloré  dans  ses  Helléniques,  et  son  amour  pour 
sa  patrie  adoptive  le  rend  injuste  envers  Épaminondas. 

La  Cyropédie,  roman  historique,  toujours  moral  s'il  n'est  pas 
toujours  fidèle ,  nous  donne  sur  la  Perse  des  renseignements  à 
consulter  ;  mais  il  révèle  aussi  cette  manie  de  philosopher,  qui 
s'introduisit  en  Grèce  quand  Âlcibiade  et  Épaminondas  se  for- 
maient à  l'école  des  sophistes,  et  que  Denys  les  accueillait  à  sa 
cour.  Il  fait  à  Gyrus  un  grand  mérite  d'avoir  constitué  l'empire 
tel  qu'il  était,  comme  s'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  ruine  immi- 
nente à  laquelle  cette  constitution  l'entraîna. 

Sa  Retraite  des  Dix  mille  ou  VAnabase,  dont  le  seul  mérite  est 
la  clarté  et  le  sentiment  moral ,  met  en  évidence  le  génie  flexible 
des  Grecs ,  qui  essayent ,  changent ,  ne  cèdent  pas  aux  premiers 
obstacles,  tandis  que  les  Perses,  immuables  dans  leurs  desseins, 
les  poursuivent  et  succombent. 

Dans  ses  Entretiens  mémorables ,  Socrate  est  rapetissé ,  car  il 
cherche  le  beau  sur  la  terre ,  sans  remonter  au  type  supérieur  et 
aux  régions  de  l'infini.  On  remarque  dans  cet  ouvrage ,  ainsi  que 
dans  son  Traité  sur  l'économie ,  le  penchant  de  ce  siècle  à  ré- 
duire toute  chose  à  des  règles  arides ,  et  à  transformer  l'instinct 
d'une  nature  élevée  en  idées  sensibles  d'un  avantage  pratique. 

Mais,  soit  dans  ses  écrits ,  soit  dans  ses  actions ,  la  douce  phi- 
losophie puisée  dans  la  familiarité  de  Socrate  ne  fait  jamais  dé- 
faut à  Xénophon.  Il  combat  à  Déliura,  à  côté  de  Socrate,  son  ami  ; 
c'est  pour  aceompaguer  un  ami ,  Proxène ,  qu'il  fai*;  la  campagne 
de  Perse;  il  défend  àCoronée  les  jours  d'Agésila?,  dont  il  est 
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i'ami,  et  la  fidélité  qu'il  lui  garde  lui  vaut  l'exil  et  les  persécutions. 
Quel  éloge  fait-il  des  généraux  assassinés  par  Tissapherne  1  ILs  fu- 
rent intrépides  dans  les  combats  et  irréprochables  envers  leurs 
amis.  Son  expédition,  VAnabase,  si  on  l'envisage  comme  guerrier, 
est  la  plus  belle  qu'un  héros  ait  jamais  exécutée ,  n'étant  entachée 
d'aucune  iniquité  :  elle  est  racontée  avec  tant  de  modestie ,  que 
plus  d'un  a  douté  si  véritablement  l'historien  et  le  capitaine  n'en 
faisaient  qu'un.  Il  faudrait  que  les  hommes  fussent  meilleurs  qu'ils 
ne  sont  pour  ne  pas  oser  le  louer  de  nous  avoir  conservé  l'ouvrage 
de  Thucydide,  dont  l'unique  exemplaire  était  dans  ses  mains.  Il 
souffrit  beaucoup  et  ne  douta  pour  cela  ni  du  bien  ni  de  la  vertu  ; 
vieux  et  exilé,  il  écrivit  un  Traité  de  finances  qui  fmissait  ainsi  : 
Puissé-je ,  avant  de  mourir,  voir  ma  patrie  florissante  et  tran- 
quille ! 

Le  même  désintéressement  l'accompagne  dans  ses  ouvrages,  où 
l'on  ne  trouve  que  préceptes  de  conduite,  caractères  vertueux, 
dignité  de  style,  sobriété  d'images,  raison  modeste.  Il  ne  sort  ja- 
mais de  sa  modération  habituelle,  pas  même  lorsqu'il  parle  de  lui, 
pas  même  quand  il  parle  de  l'assassinat  de  Socrate. 

Voilà  les  trois  grands  historiens  grecs  (1)  :  les  productions  des 
autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  d'histoire,  et  ils  furent  naturel- 
lement très-nombreux  dans  un  pays  où  l'homme  était  le  but  de 
toutes  les  études,  ont  toutes  péri;  il  n'en  reste  que  des  frag- 
ments (2) .  Philiste  de  Syracuse,  que  Cicéron  compare  à  Thucydide, 
a  laissé  une  triste  célébrité  pour  avoir  prostitué  son  caractère  d'his- 
torien à  flatter  Denys  le  Jeune  et  les  autres  tyrans ,  qu'il  accou- 
tumait ainsi  à  ne  point  rougir  de  leurs  méfaits  et  à  ne  pas  craindre 
la  tardive  mais  inévitable  justice  de  l'histoire  (3). 

Par  sa  digoité,  par  son  indépendance  ,  l'éloquence  grecque  va 


(1)  Ils  sont  admirablement  appréciés  dans  le  Coxirs  d'éludés  historiques  de 
D\i;,M)L,  tomes  ix,  x  et  xi. 

(2)  \oy. Fragmenta  historicorumgrxcaruni,  Didot, Paris,  l8U-l«3l/i  vol. 

(3)  L'Antiqua  historia  ex  ipsis  velerum  scriptorum  gracorum  narra- 
lionibus  contexta  (Leipsick,  1811),  par  J.  G.  IIiciioun,  est  un  de  fies  bons 
ouvrages  comme  en  produit  la  patience  désintéressée  des  Allemands.  Là  .se 
liouvent  rapprochés  des  fragments  des  divers  historiens  grecs ,  de  manièie  à 
former  un  récit  non  interrompu ,  en  indiquant  en  marge  l'auteur.  On  a  ainsi, 
en  4  vol.  in-8°,  un  cours  complet  d'histoire  grecque  étudiée  aux  sourctîs 
mômes.  Le  l'""  vol.  comprend  les  empires  et  les  États  de  l'Asie,  le  IF  ceux  de 
la  Grèce,  IcsIIFet  IV  l'Italie.  L'estimable  compilateur  a  (ait  un  travail  sem- 
blable sur  les  Latins  dans  K'Antiqua  historia  ex  ipsis  veterum  scriptorum 
Indnorum  narrationibus  contexta;  Leipsick,  1811, 2  vol.  in-s". 
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de  pair  avec  l'histoire.  Elle  parvint  à  une  grande  hauteur  au  milieu 
des  agitations  du  gouvernement  populaire,  dans  un  pays  où  qui- 
conque unissait  à  la  connaissance  des  affaires  publiques  des  organes 
dociles ,  une  imagination  prompte  et  une  parole  facile ,  acquérait 
la  réputation  de  bon  orateur.  Mais,  pour  atteindre  à  l'éloquence 
véritable,  il  faut  de  plus  l'instruction  et  le  génie;  car  il  ne  suffit 
pas  d'imposer  à  la  foule  par  la  véhémence  du  discours,  il  faut 
savoir  encore  éveiller  les  passions  nobles  et  flatter  la  délicatesse 
du  goût. 

Plus  désireux  des  succès  de  la  tribune  que  de  tous  les  autres , 
Périclès  fut  le  premier  h  acquérir  cette  gloire.  Sachant  tout  ce  que 
l'on  pouvait  apprendre  de  son  temps ,  s'occupant  ardemment  des 
intérêts  politiques,  susceptible  des  émotions  les  plus  fortes  comme 
des  plus  douces,  il  avait  l'art,  en  exaltant  la  gloire  des  Athéniens, 
et  en  leur  parlant  peu  de  la  sienne  propre ,  de  les  entraîner  où  il 
voulait.  Ce  n'était  pourtant  pas  chez  lui  l'effet  d'un  élan  spontané, 
car  il  ne  parlait  jamais  sans  avoir  médité  son  discours ,  et  seule- 
ment sur  un  petit  nombre  de  sujets  d'une  importance  majeure,  en 
ordonnant  sa  matière  d'après  les  principes  de  la  dialectique ,  in- 
troduits par  Zenon  d'Élée. 

Mais  bientôt  l'éloquence  fut  réduite  en  art  par  des  maîtres 
qui  enseignèrent  qu'elle  pouvait  se  passer  de  la  vérité ,  aliment 
indispensable  pourtant  de  tout  fruit  intellectuel.  Corax  de  Syra- 
cuse introduisit  le  premier  la  rhétorique  dans  Athènes ,  où  elle 
fut  ensuite  professée  par  Gorgias  de  Léontium.  Flattant  l'oreille, 
suppléant  par  des  périodes  harmonieuses,  par  des  antithèses  aussi 
brillantes  que  frivoles ,  et  par  la  hardiesse  des  images»  à  la  stéri- 
lité des  sentiments,  il  y  obtint  beaucoup  de  réputation  et  de  profit. 
A  partir  de  cette  époque ,  l'éloquence  devint  dans  Athènes  un 
pouvoir  nouveau ,  qui  entrava  la  politique  et  enchaîna  le  bras  des 
guerriers. 

Antiphon  de  Rhamnus,  le  premier  qui  ait  laissé  des  monuments 
d'éloquence ,  composait  des  harangues  au  nom  des  accusés ,  que  la 
loi  obligeait  de  se  défendre  eux-mêmes,  et  fut  général  dans  la 
guerre  du  Péloponèse  :  il  eut  beaucoup  de  part  dans  les  affaires 
du  gouvernement;  mais  il  y  recueillit  l'ignominie  et  la  mort.  An- 
docide,  son  contemporain,  s'immisça  aussi  avec  Alcibiade  dans 
les  affaires  publiques  :  inculpé  d'avoir  coopéré  à  la  mutilation  des 
Hermès,  il  échappa  au  châtiment  par  l'infamie  de  dénoncer  ses 
complices.  Tsée  resta,  au  contraire,  étranger  aux  débats  politiques, 
se  bornant  à  enseigner  et  à  défendre  des  causes  privées. 
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Lycargue  couseiiilaaux  ÂthéDieas  de  faire  la  gaerre  à  Alexandre, 
qui  sut  lui  pardoDuer  :  la  violence  de  ses  discours  était  telle ,  que 
l'on  disait  qu'il  les  écrivait  avec  du  sang  et  non  avec  de  l'encre. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'il  disait  en  plaidant  contre  Socrate  :  «  Il  se- 
«  rait  à  désirer  que  ce  qui  n'a  lieu  pour  aucun  autre  jugement 
«  fût  au  moins  ordonné  par  les  lois  dans  les  cas  de  félonie  :  je  veux 
■  dire  que  les  juges  fissent  asseoir  à  leurs  côtés  leurs  femmes  et 
0  leurs  jeunes  enfants.  Ce  serait  là ,  à  mon  avis ,  un  saint  usage  : 
«  car  il  en  résulterait  qu'ayant  sous  les  yeux  tous  ceux  que  raena- 
»  çait  le  danger,  et  se  souvenant  combien  leur  sort  éveille  dans 
«  toutes  les  âmes  de  compassion  et  de  douleur,  ils  s'armeraient 
«  contre  le  coupable  d'une  sévérité  inflexible  et  au  niveau  du 
»  crime  (t).  »  C'est  ainsi  qu'il  faisait  appel  à  l'humanité,  pour  la 
rendre  l'instrument  de  la  plus  détestable  barbarie. 

Certains  rhéteurs  se  présentèrent  comme  prêts  à  traiter,  sans  pré- 
paratioD,  le  premier  sujet  venu  ;  d'autres  enseignaient  à  soutenir  le 
pour  et  le  contre.  Antiphou  de  Rbamnus  avait  écrit  sur  sa  porte  :  Ici 
Von  console  les  malheureux ,  car  on  donne  de  l'esprit  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Quand  les  premiers  orateurs  parlaient  tranquille- 
ment et  presque  sans  faire  un  mouvement  (2),  ceux-ci  déclamaient, 
gesticulaient,  pleuraient,  riaient,  se  démenaient  ;  et  le  peuple  d'ap- 
plaudir. 

Tous  ne  manquaient  pas  pourtant  d'esprit  et  de  cœur  :  Lysias, 
qui,  dans  le  coursd'une  vie  très-apUée,  composa  deux  centtrente 
harangues ,  se  montre  exempt  des  antithèses  et  des  pointes ,  jeu 
perpétuel  de  ses  confrères  ;  il  est  même  souvent  réfléchi  et  con- 
cis (3).  Il  mérita  d'être  persécuté  par  les  trente  tyrans,  et  s'en 
vengea  en  aidant  de  son  or  et  de  son  bras  ceux  qui  les  chassèrent. 
Isocrate  donna  aux  règles  de  l'éloquence  leur  dernière  perltction  ; 
il  sut  employer  avec  noblesse  une  langue  des  plus  harmonieuses, 
combina  les  périodes,  rechercha  le  rhythme  et  la  cadence  :  mais 
tendant  plus  à  se  faire  admirer  qu'à  réussir,  il  y  perdait  de  la  force 
et  du  mouvement.  Plus  travaillé  qu'inspiré,  s'amusant  à  chèr- 
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(1)  Cicéron  a  dil  de  ce  Lycuigue  :  Fiùl  accusaior  vehemens  et  moleslus 
(  nniliis ,  34  ).  Nous  n'avons  de  iiii  que  son  admirable  discours  contre  Léo- 
crate  et  quelques  fragments. 

(2)  <v  Athéniens,  quelle  n'était  pus  la  décence  des  anciens  orateurs,  de  Péri- 
ciùs,  de  TUéraistocte,  d'Aristide!  On  nous  parle, de  nos  jours,  la  main  étendue  : 
cet  usage,  ils  auraient  craint  de  le  suivre  :  ils  y  auraient  trouvé  de  l'audace 
(ôpaoOti).  »  EscuiNL  contre  Timarque. 

(3)  H  finit  ainsi  son  discours  contre  Ératostlif^ne  :  'Axr;xôaTe ,  seopâxaie , 

T.   II.  20 


fM 


i 


i 

1 , 


Démosthëne 
et  F.schlne. 


3U6  TfiOISIÈME   ÉPOQUE. 

cher  des  rapports  entre  les  mots,  il  n'apercevait  pas  les  rapports 
qui  existaient  entre  les  choses ,  et  ses  antithèses  continuelles  ne 
laissent  jamais  trouver  en  lui  ce  naturel  où  l'esprit  se  complaît.  Il 
passa  dix  années  à  faire  son  fameux  Panégyrique  d'Athènes.  Oui, 
il  est  des  hommes  d'une  nature  si  perverse,  dit-il  dans  l'exorde 
de  l'Eloge  d'É\ agoras,  qu'ils  écoutent  avec  moins  de  déplaisir 
les  louanges  at  gens  qu'ils  connaissent  à  peine  de  nom,  que  de 
ceux  qui  les  ont  comblés  de  bienfaits.  La  vraie  cause  d'une 
injustice  aussi  criante,  c'est  l'envie;  l'envie  qui  ne  produisit 
jamais  d'autre  bien  que  de  faire  du  mal  à  l'envieux  La  na- 
ture humaine  n'a  donc  pas  changé.  Néanmoins ,  quand  parfois  le 
généreux  Isocrate  abandonne  l'école,  il  sait  avoir  de  l'énergie  et 
de  la  chaleur  :  il  se  faisait  aimer  par  son  caractère  constamment 
doux  et  vertueux.  Nous  rappellerons  à  sa  gloire  qu'il  fut  le  maî- 
tre de  Démosthène  ;  qu'il  osa  seul  prendre  la  défense  de  l'accusé 
Théramène;  que,  lors  du  meurtre  juridique  de  Socrate,  il  se 
montra  vêtu  de  deuil;  qu'il  s'employa  vivement  pour  tourner 
tout  à  fait  contre  la  Perse  l'ardeur  guerrière  de  Philippe,  et 
qu'ayant  appris  sa  victoire  à  Chéronée,  il  ne  voulut  pas  survivre 
à  la  liberté  de  la  Grèce. 

«  Lorsque  je  lis  quelque  discours  d'Isocrate,  dit  Denys  d'Hali- 
»  carnasse,  mon  esprit  se  calme  et  s'affermit  comme  à  des  chants 
<<  spondaïques  et  à  des  mélodies  doriennes.  Mais  quand  je  tiens  eu 
«  main  quelque  harangue  de  Démosthène,  un  enthousiasme  nou- 
<<  veau  transporte  mon  esprit  çà  et  là ,  et  me  fait  passer  d'une 
'  impression  à  une  autre ,  de  la  défiance  à  l'espoir,  de  la  crainte 
»  au  dédain,  de  la  haine  à  l'amour,  de  la  pitié  à  l'envie;  je  reçois 
•<  toutes  les  émotions  qui  peuvent  maîtriser  le  cœur  de  l'homme  (  1  ) .  » 
Telle  est,  en  effet,  la  puissance  de  ce  grand  orateur.  Élevé  dans  de 
misérables  écoles  avant  de  suivre  les  leçons  d'Isée  le  rhéteur, 
ayant  une  prononciation  vicieuse,  un  débit  sans  facilité,  sans  grâce, 
il  fut  repoussé  deux  fois  de  la  tribune  par  les  huées  populaires  ; 
mais,  avec  cette  constance  qui  est  le  caractère  du  génie,  il  sur- 
monta tous  les  obstacles  :  renfermé  dans  une  solitude  profonde , 
copiant  et  recopiant  Thucydide,  il  sut  acquérir  la  vigueur  du 
style  et  des  pensées,  et  élever  l'éloquence  au  niveau  de  la  dia- 
lectique ,  de  la  politique  et  de  la  morale.  Quand  il  reparut  à  la 
tribune,  il  était  en  possession  de  toutes  les  ressources  du  génie  et 


(I)  De  la  puissance  dv  la  parole  de  Démosthène,  Ilep"!  t^ç  Xextix^î  A/)|ii&- 
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de  l'art,  et  préparé  pour  soutenir  sa  lutte  immortelle  contre  Phi- 
lippe. Le  nuage  menaçant  qui  venait  de  la  Macédoine  sur  la  Grèce, 
il  le  vit  un  des  premiers,  et  quand  tout  plie  devant  la  tempête ,  il 
résista  seul,  rêva  encore  les  plus  beaux  temps  de  son  pays,  et, 
plein  de  confiance ,  il  se  flatta  de  les  faire  revivre.  Ce  n'est  plus 
un  rhéteur  cherchant  des  applaudissements,  c'est  un  citoyen  pou- 
vant se  tromper  sur  les  moyens  qu'il  propose,  mais  y  apportant 
une  conviction  profonde ,  et  dès  lors  une  éloquence  véritable , 
inspirée. 

Il  n'eut  qu'un  émule  digne  de  lui  :  ce  fut  Eschine.  Nous  possé- 
dons de  celui-ci  le  discours  dans  lequel,  ayant  Démosthène  pour 
adversaire,  il  accuse  Timarque  d'immoralité  et  de  corruption,  il 
s'y  montre  grand  orateur  et  grand  dialecticien ,  non  moins  que 
dans  la  harangue  pour  la  Couronne  ^oxïXtq  Démosthène  lui-même  ; 
non-seulement  elle  rivalise  avec  ce'î  ■  du  grand  orateur,  mais  il  en 
est  même  qui  la  trouvent  préférable  (1  ).  Certes  Eschine  dut  possé- 
der des  qualités  très-éminentes,  pour  qu'il  ait  pu  et  puisse  encore 
disputer  la  palme  au  plus  grand  orateur  de  l'antiquité  ;  mais  on 
lui  demanderait  en  vain  l'imperturbable  véhémence ,  la  richesse 
des  formes  et  la  finesse  des  considérations  de  Démosthène  :  il  ne 
sait  pas,  comme  lui,  porter  la  discussion,  par  des  voies  obliques, 
sur  le  terrain  où  on  l'attend  le  moins,  briller  par  les  contrastes , 
s'élever  sublime  pour  retomber  d'une  plus  grande  hauteur  sur  son 
adversaire.  Tous  deux  virent  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  co- 
mique, à  la  manière  dont  l'entendaient  leurs  concitoyens  :  aussi 
se  plaisent-ils  à  descendre  dans  la  vie  privée,  à  dessiner  des  ca- 
ractères, à  peindre  les  mœurs,  les  passions,  à  s'abandonner  à  l'in- 
vective; mais  chacun  d'eux  avait  reconnu  le  côté  faible  de  son 

(1)  Démosthène,  ayant  été  cliar^é  de  réparer  les  murs  d'Athènes ,  avait  con- 
tiibiié  de  ses  deniers  à  cet  ouvrage  pour  une  somme  de  trois  talents  (  16,500  fr.  ). 
Il  fit  en  outre  un  présent  de  cent  mines  (9,000  fr.)  aux  commissaires  choisis 
|)ar  les  tribus  pour  présider  aux  sacrifices.  Tant  de  générosité  excita  la  recon- 
naissance des  bons  citoyens,  et  détermina  Ctésiphon  à  rédiger  un  décret  adopté 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  aux  termes  duquel  Démosthène  devait  recevoir 
sulennellement,  dans  les  fêtes  de  Itacchus,  une  couronne  d'or;  en  même 
temps,  le  héraut  devait  proclamer  ({ue  les  Athéniens  lui  décernaient  cet  honneur 
pour  avoir  bien  mérité  de  la  patrie.  Escliine,  ennemi  politique  de  Démosthène , 
et  son  rival  en  éloquence ,  jaloux  de  la  gloire  que  ce  décret  lui  assurait,  attaqua 
devant  les  Athéniens  le  décret  lui-même,  comme  contraire  aux  lois,  et  cita 
Ctésiphon  en  jugement.  Démosthène  se  chargea  de  défendre  sa  propre  réputa- 
tion en  soutenant  le  décret  de  Ctésiphon.  Eschine,  n'ayant  pas  obtenu  en  faveur 
de  son  accusation  le  cinquième  des  voles,  nécessaire  pour  échapper  au  châti- 
ment d'une  dénonciation  téméraire,  fut  condauuié  à  l'amende  et  banni. 

20. 
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talent.  Démosthène  évite  les  portraits,  parce  qu'il  exagère  avec 
trop  de  facilité;  tandis  qu'il  se  laisse  aller  volontiers  aux  récits, 
aux  apostrophes  envers  son  adversaire,  et  cherche  l'occasion  de 
s'épancher  en  sarcasmes  spirituels.  Eschine,  convaincu  que  l'arme 
puissante  de  la  plaisanterie  lui  manque ,  ne  vise  pas  à  l'esprit, 
mais  plutôt  aux  raisonnements  et  aux  conclusions  qu'il  veut 
en  déduire. 

Démosthène  tirait  un  grand  avantage  de  sa  situation  :  il  pou- 
vait citer  ses  faits  et  gestes  avec  un  noble  orgueil  ;  et  ce  qui  lui 
donnait  surtout  un  air  de  patriotique  générosité,  c'était  sa  cons- 
tance à  appeler  ses  concitoyens  aux  armes,  à  vouloir  faire  re- 
vivre les  temps  où  la  Grèce  se  levait  comme  un  seul  homme  con- 
tre les  oppresseurs,  où  de  grands  citoyens  concouraient  à  des  actes 
dont  la  gloire  se  réfléchissait  encore  sur  leur  postérité  dégénérée. 
Eschine ,  plus  froid  sans  être  corrompu  peut-être,  reconnaissait 
que  ces  temps  étaient  désormais  iinis,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
renaître  :  il  croyait  que  les  moyens  conciliants  et  les  traités 
réussiraient  mieux  que  la  violence  avec  la  Macédoine  ;  les  calculs 
de  la  prudence  ne  pouvaient  guère  lui  donner  cette  impétuosité 
que  son  rival  empruntait  à  l'héroïsme.  Désireux  surtout  de  mon- 
trer que  sa  politique  est  la  seule  vraiment  opportune,  il  le  prouve 
en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  de  république  possible  là  où  il  n'y  a 
pas  de  moralité. 

Au  temps  de  ces  deux  grands  hommes,  une  élocution  facile  ne 
suffisait  pas  à  l'orateur  :  il  lui  fallait  posséder  toutes  les  quali- 
tés d'un  publiciste,  qui,  de  nos  jours,  devraient  être  le! par- 
tage des  membres  des  chambres  :  connaître  la  statistique,  la 
politique,  les  finances,  l'administration,  le  droit,  non  par 
théorie  seulement,  mais  aussi  par  pratique.  Or,  il  apparaît  bien, 
par  les  discours  d'Ëschine,  qu'il  avait  médité  à  fond  sur  l'es- 
sence des  États,  et  s'était  créé  l'idée  d'un  gouvernement.  Quoi- 
qu'il juge  mal  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie,  institutions 
étrangères  à  sa  patrie ,  il  envisage  la  démocratie  sous  son  véri- 
table aspect.  Il  ne  reconnaît  que  trois  formes  de  gouvernement  : 
l'autorité  d'un  seul,  du  petit  nombre  ou  de  tous;  mais  chacun  de  ces 
gouvernements,  dit-il ,  tire  ses  lois  de  sources  différentes.  Dans  la 
royauté  et  dans  l'oligarchie ,  elles  naissent  de  la  volonté  variable 
des  gouvernants  ;  dans  les  démocraties,  si  l'on  ne  veut  se  précipi- 
ter dans  un  mouvement  incessant,  il  faut  que  l'État  soit  dirigé  par 
un  principe  immuable.  Eschine  fut  vaincu  pa  Jémosthène;  mais 
il  paraît  qu'il  ne  reconnut  d'autre  supériorité  chez  son  adversaire 
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que  celle  du  débit  ou  de  l'action.  Démosthène  s'y  était  formé 
80U8  la  direction  de  deux  acteurs  habiles,  et  il  y  attachait  tant 
d'importance,  qu'interrogé  sur  la  première  qualité  d'un  orateur,  il 
répondit  :  l'action  ;  et  la  seconde?  l'action  ;  et  la  troisième?  encore 
l'action.  Il  avait  dans  sa  maison  un  grand  miroir,  devant  lequel 
il  s'exerçait  au  geste  et  à  la  déclamation.  Un  citoyen  qui  disait  avoir 
reçu  des  coups,  lui  exposait  froidement  le  cas  et  réclamait  son  as- 
sistance :  //  n'est  pas  vrai  que  tu  aies  été  frappé!  dit-il.  Comment, 
reprit  l'autre  en  élevant  la  voix,  comment.  Je  n'ai  pas  été  frappé  ? 
VA  Démosthène  :  A  la  bonne  heure  !  f  entends  maintenant  la 
voix  d'un  homme  gui  a  reçu  un  outrage. 

Il  s'exprimait  avec  une  extrême  chaleur,  surtout  daus  ses  dis- 
cours improvisés ,  que  les  anciens  nous  donnent  comme  les 
plus  francs  et  les  plus  hardis.  Ils  ajoutent  toutefois  que,  s'il  avait 
plus  d'art,  plus  d'étude  et  de  vigueur  que  Gimon,  Périclès  et 
Thucydide,  il  n'égalait  pas  la  convenance  et  la  gravité  de  leur  pa- 
role. Parmi  ses  contemporains ,  il  appelait  lui-même  Phocion  la 
hache  de  ses  discours ,  non,  ce  nous  semble,  par  rapport  à  l'élo- 
quence, telle  qu'on  l'entend  communément,  mais  à  cause  de  cette 
argumentation  serrée  qui  met  à  nu  la  faiblesse  des  raisonnements 
(leuris,  et  qui  tranche  dans  le  vif.  La  parole  de  Phocion  était  d'au- 
tant plus  incisive  et  pénétrante  qu'elle  empruntait  sa  force  à  une 
inattaquable  réputation  d'intégrité.  C'était  là  un  avantage  que 
n'eut  pas  toujours  Démosthène. 

A  peine  pouvons-nous  nommer  après  eux  Hypérideet  Démade  : 
le  premier,  ennemi  irréconciliable  des  Macédoniens  avant  et  de- 
puis Alexandre,  répondait  à  quelqu'un  qui  lui  vantait  la  bonté  d'An- 
tipater  :  Soit,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  maîtres,  ni  bons  ni 
mauvais.  Autipater  lui  fit  couper  la  langue.  Démade,  au  contraire, 
vendait  souvent  son  éloquence  pour  satisfaire  magnifiquement  sa 
gouniiandise  ;  il  sut  pourtant,  au  besoin,  apaiser  Alexandre  irrité 
contre  les  autres  orateurs.  Lorsque  après  la  victoire  de  Chéronée 
Philippe  lui  demanda  :  Qu'est  devenue  maintenant  la  grande  va- 
leur des  Athéniens?  —  Tu  t'en  serais  aperçu,  lui  répondit-il, 
si  Charès  eût  commandé  les  Macédoniens  et  Philippe  les  Athé- 
niens. Comme  ceux-ci  se  refusaient  à  l'apothéose  d'Alexandre , 
11  leur  dit  :  Prenez  garde  qu'en  gardant  si  jalousement  le  ciel, 
vous  ne  perdiez  la  terre.  Quand  il  apprit  la  mort  d'Alexandre, 
il  s'écria  que  la  puissance  macédonienne  ressemblait  au  corps 
du  cyclopc  ayant  perdu  son  œil.  Il  disait  aussi  :  Fm  pudeur  est 
la  citadelle  de  la  beauté.  Théophraste,  à  qui  l'on  demandait  ce 
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qu'il  pensait  de  Démostliènp,  répondit  :  Il  est  digne  de  sa  ville;  et 
Démade  :  //  est  supérieur  à  sa  ville.  Qu'il  y  avait  de  paision  dans 
ce  jugement  ! 

L'éloquence  commença  donc  dans  Athènes  avec  Périclès,  elle 
flnit  avec  Démosthène.  Entre  ces  deux  grands  orateurs,  il  y  eut 
beaucoup  de  rhéteurs  et  de  sophistes,  qui  peuvent  fournir  sans 
doute  beaucoup  de  rensei^emcnts,  mais  qui  n'ajoutèrent  rien  au 
trésor  de  la  science  ni  à  la  gloire  de  l'humanité. 

Une  langue  aux  racines  abondantes ,  aux  constructions  libres 
et  variées,  riche  en  conjonctions,  en  flexions  grammaticales,  en 
mots  composés ,  claire  et  souple  dans  l'expression  des  idées  les 
plus  délicates ,  la  plus  belle  et  la  plus  harmonieuse  que  les 
hommes  aient  parlée,  seconda  puissamment  l'essor  de  l'imagina- 
tion et  de  la  raison.  Elle  fut  d'abord  en  usage  dans  la  Thessalie  et 
dans  la  Phthiotide ,  avant  de  donner  naissance  aux  dialectes 
éolien  et  ionien  :  le  premier  tenait  de  la  rudesse  de  la  race  agri- 
cole et  chasseresse  d  où  sortirent  les  Grecs  ;  tandis  que  l'autre, 
adopté  par  une  population  industrieuse  et  commerçante ,  devint 
harmonieux  et  poli ,  et,  dans  la  bouche  des  Athéniens ,  finit  par 
l'emporter  sur  les  autres  (i)  Le  dialecte  dorien,  dur,  sévère  et 
propre  aux  sujets  graves ,  était  parlé  dans  le  Péloponèse  et  par  les 
peuples  d'origine  dorienne. 

Ces  dialectes  sont  tous  employés  et  mélangés  dans  Homère  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  emprunté  par  calcul  un  mot, 
une  phrase,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre.  Ceux  qui 
le  comparent  h  Dante  prenant,  disent-ils,  le  beau  langage  vul- 
gaire où  il  le  trouvait,  nous  paraissent  dans  l'erreur.  On  ne  fait 
rien  de  remarquable  en  cousant  ainsi  des  fragments  épars.  Homère 
écrivit  dans  la  langue  commune  aux  poètes  de  son  temps,  et  dont 
une  partie  vieillit,  une  autre  resta  en  usase  parmi  les  Éoliens,  une 
autre  parmi  les  habitants  de  l'Attique  et  chez  les  Doriens  :  on 

(1)  On  sait  qu'une  marchande  de  légumes  [reconnut  à  la  prononciation  de 
Tliéophiaste  qu'il  était  élranf^ei,  et  pourtant  il  avait  passé  toute  sa  vie  à  Athènes, 
étudiant  lu  manière  de  parler  la  plus  éléi^anti;.  On  raconte  encore  d'autres  traits 
du  sens  délicat  des  Athéniens.  Le  comédien  Hégélochus  excita  un  rire  universel 
lorsque,  dans  VOrestc  d'Euripide , il  prononça  :  iv.  xufiaTwv  yàp  a5  Ya^^/vôpw, 
je  vois  un  chat,  au  lieu  de  yaXr,^'  ôpw,  je  vois  renaître  le  calme  -.  où  yàp,  dit 
le  scoliaste  sur  ce  passage,  çOâoavTa  ôieXeïv  xriv  cuvaXoiipyiv,  ènùd<\ia:»'zo<i  toO 
nv£Û(x.aTo; ,  Toïç  âxpowjjiévoii;  Tr,v  ifaXriv  Sô^at  Xéyeiv  tô  Çwov,  àXX*  oùxt  Ta  YaXïivoé. 
Suidas, au  mot  Ozpm,  raconte  que  le  peuple  d'Athènes  refusa  l'argenl  que  lui 
offrait  un  orateur,  en  disant  :  èyù  Op.ïv  SavEtfi ,  et  ne  l'accepta  que  lorsqu'il  so 
fut  corrigé  en  disant  :  ôavsÎTw  Oixïv. 
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trouve  ainsi  employés  journellement  dans  les  différents  dialectes 
italiens  des  mots  et  des  tours  de  phrases  des  premiers  Toscans 
dont  on  ne  se  sert  plus  à  Florence,  et  que  rejettent  les  bons  écri- 
vains. 

La  division  entre  les  peuples  enfanta  donc  et  accrut  la  sépara- 
tion entre  les  dialectes  sortis  d'une  langue  commune  ;  mais,  tandis 
que  les  nations  policées  ne  cultivent  généralement  qu'un  seul  dia- 
lecte ,  qui  devient  la  langue  écrite,  comme  le  castillan  en  Espa- 
gne ,  le  parisien  en  France ,  le  florentin  en  Italie ,  en  Grèce  les 
divers  écrivains  donnèrent  la  préférence,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre ,  soit  parce  que  c'était  celui  de  leur  pays  natal ,  soit  parce 
qu'ils  le  jugèrent  plus  convenable  à  leur  sujet.  Âlcée ,  Sapho ,  Co- 
rinne adoptèrent  l'éolien  ainsi  qu'Hésiode  ;  Hérodote  et  Hippocrate, 
l'ionien;  Thucydide ,  les  poètes  tra^^iques  et  les  premiers  comiques 
écrivirent  dans  l'ancien  langage  de  l'Attique;  les  derniers  comiques 
et  Platon  écrivirent  dans  le  nouveau.  Pindare,  quoiqu'il  fût  Éolien, 
flt  usage  du  dorien ,  ôe  même  que  Py thagore  et  Théocrite.  La 
prééminence  qui  passait  d'une  ville  à  l'autre,  les  jalousies  entre 
les  divers  États,  la  nécessité  pour  les  orateurs  de  parler  la  langue 
du  peuple,  entretenaient  ces  distinctions;  mais  il  faut  dire  que  des 
motifs  imperceptibles  pour  nous  déterminèrent  un  goût  très-dé- 
licat à  faire  choix  de  tel  dialecte  plutôt  que  de  tel  autre,  selon  la 
diverse  nature  des  compositions. 

Les  Grecs  avaient  reçu  l'alphabet  des  PélaSges ,  et  l'on  gardait 
le  souvenir  d'inscriptions  antérieures  à  Gadmus  (t).  Peut-être  ce- 
lui-ci ne  fit-il  qu'enseigner  l'usage  du  papyrus ,  quand,  avant  lui, 
l'on  écrivait  seulement  sur  le  bois,  sur  le  maiure  et  sur  les  mé- 
taux ;  ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  apporté  en  Grèce  les  caractères 
phéniciens.  Dans  tous  les  cas ,  on  y  ajouta  d'abord  les  quatre 
voyelles,  puis  l'ï  que  l'on  attribue  à  Py  thagore,  ensuite  le  Z, 
l'H  et  le  0au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  enfin,  Simonidc  com- 
pléta l'alphabet  en  y  faisant  entrer  le  S,  le  W  et  Vil. 

(I)  P,\US\NIAS,  1,  43. 


■l 


,p4 


'i,'. 


W 

,  '■■"■ 


t 


^ 


li 


m 


;'*'» 


il 

BkTt 


;.;s 


Ulfft'rcncM 

des  arts  iiricn- 

tiiux. 


m  2 


TROISIBMB    KrOQUB. 


CHAPITRE  XVI. 

;i  DEAUX-ARTS  (1), 

Rien  ne  facilite  davantage  l'intelligence  complète  du  beau  en 
Grèce  que  l'étude  des  monuments  figurés.  On  y  voit  apparaître , 
bien  mieux  qu'à  la  simple  lecture,  ce  sentiment  esthétique,  si 
juste  et  si  parfait,  qui  nous  fait  pardonner  aux  Grecsd'avoir  appelé 
barbares  les  autres  nations.  Le  symbole,  dans  lequel  l'art  oriental 
demeura  étouffé,  lit  place  en  Grèce  à  la  réalité,  à  imitation 
franche ,  naturelle,  simple,  exempte  de  la  confusion  et  des  enve- 
loppes mystiques  du  style  de  l'Orient:  tous  les  élément^,  bcléro- 
gcnes  furent  exclus  pour  réunir  dans  un  ensemble  harmonique  les 
seuls  éléments  homogènes,  en  assignant  à  chaque  genre  les  limi- 
tes naturelles  dans  lesquelles  doivent  se  déployer  les  différents 
styles.  De  là  cette  noble  simplicité  des  ouvrages  grecs,  à  la  fois 
éloquente  et  limpide,  parce  que  tout  y  est  combiné  pour  n'expri- 
mer ni  plus  ni  moins  de  ce  que  l'on  sentait  les  Orientaux  man- 
quèrent, au  contraire ,  de  règle  et  de  mes;  r  ; .  chp  eux  l'image 
de  la  Divinité  dut  exprimer  toutes  les  idées  que  l'on  en  concevait, 
tous  les  aspects  que  pouvait  offrir  une  mythologie  fantasti- 
que :  l'infini  étant  pour  eux  ri\>iique  sujet  digne  des  pensées  re- 
ligieuses, c'est  vers  lui  qu'ils  cherchaient  sans  cesse  à  diriger  la 
méditation,  et,  dans  ce  but,  ils  s'efforçaient  d'arriver  à  l'immen- 
sité sublime  de  l'Être  premier,  so:t  par  la  parole,  en  composant 
des  litanies  sans  fin ,  soit  par  l'art,  en  accumulant  les  symboles 
et  les  attributs.  Ils  faisaient,  en  conséquence,  les  dieux  gigantes- 
ques, hermaphrodites,  leur  donnaient  un  nombre  extraordinaire  de 
bras,  de  têtes  et  de  mamelles,  et  mettaient  dans  leurs  mains  les 
ordres  superposés  de  la  création  ;  comme  si,  dans  leur  impuis- 
sant désir  de  représenter  la  Divinité  tout  entière ,  ils  eussent 
voulu  avertir  le  croyant  que  la  pure  intelligence  peut  seule  sonder 
ses  abfmes. 

(1  )  Voy.  HiRT,  Die  GeschicMe  der  bildenden  Kunsi'c  bel  den  Alten,  Berlin, 
1836;  Heyne,  Opuscula  academica,  tom.  V,  où  il  donne  la  clironologie  des 
différents  ouvrages  grecs  ;J.  Winckelmann,  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens 
(allemand),  Dresde,  17f)4.  Cet  excellert  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Jansen,  1798-1803,  3  vol.  in-4". 
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Us  premières  œuvres  pélasgiques  peut-être  dont  il  ait  été  *î,g/o,'J^l"* 
gnrdé  souvenir  en  Occident  tenaient  de  cette  origine  :  la  Diane 
d'Éphèso,  aux  nombreuses  mamelles,  à  moitié  enveloppée  de  ban- 
delettes, la  Vénus  barbue  d'Amathonte,  le  Janus  italien  aux  qua- 
tre  visages,  le  Jupiter  Patroos  de  Larisse,  aux  trois  yeux  (1),  les 
Hermès  eux-mêmes  semés  en  tous  lieux,  la  fable  des  Titans  aux 
cent  bras  et  du  Gbien  à  trois  têtes ,  paraissent  venir  de  la  même 
source.  Mais  en  passant  chez  un  peuple  en  qui  le  sentiment  du  ^'^""/j'J, 
beau  était  assez  vif  pour  le  lui  faire  révérer  à  l'égal  de  la  vertu,  ranonoricc 
ces  monstruosités  durent  céder  la  place  à  la  représentation  de  la 
belle  nature.  Les  habitants  d'Égeste,  en  Sicile,  élevèrent  un  tem- 
ple h  Philippe  de  Crotone,  à  cause  de  sa  beauté  (2).  Phryné  fut  ab- 
soute par  ses  juges,  parce  qu'elle  était  belle.  Il  y  avait  à  Sparte, 
n  Lcsbos,  chez  les  Parrhasiens,  des  concours  où  les  femmes  dispu- 
taient le  prix  de  la  beauté  :  l'Arcadien  Cypsclus  en  Institua  en 
Élide  pour  la  beauté  des  hommes  (3).  Ce  n'était  pas  un  des  moin- 
dres plaisirs  des  jeux  que  d'admirer  les  formes  nues  et  les  poses 
des  athlètes,  modifications  d'un  art  toujours  vivant  :  il  fallait,  pour 
certains  ministères  religieux,  avoir  reçu  les  dons  de  la  beauté  ;  les 
courtisanes  appliquaient  tous  leurs  soins  ù  être  belles  et  à  se  mon- 
trer dans  tous  leurs  charmes.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des 
hommes  et  des  femmes  qui  réunirent  le  plus  de  perfections  phy- 
siques, et  Simonide  mettait  la  beauté  au  second  rang  parmi  les 
quatre  conditions  nécessaires,  selon  lui,  au  bonheur  (4j. 

Les  Grecs  n'étaient  pas  sensibles  à  ce  point  au  beau  matériel 
seulement,  mais  encore  au  beau  idéal.  On  sait  de  quels  applau- 
dissements unanimes  un  peuple  entiei*saluait  le  récit  d'Hérodote, 
les  poésies  de  Pindare  et  de  Corinne.  Durant  la  guerre  de  Sicile  (â), 
les  Syracusains  égorgeaient  sans  pitié  les  prisonniers  athéniens  ; 
mais  lorsqu'ils  les  entendirent  déclamer  des  vers  d'Euripide,  ils 
détachèrent  leurs  chaînes,  leur  donnèrent  l'hospitalité  et  les  ren- 
voyèrent sains  et  saufs  dans  leur  patrie.  Ceux-ci,  de  retour  à 
Athènes,  vinrent  remercier  le  poète  de  leur  a  oir  conservé  la 
vie  et  la  liberté.  Il  fut  donné  à  ce  même  poète  de  sauver,  quelque 


(I)  Pausanfas,  Corinth.,  II,  24. 

{"))  HÉiionoTK,  V,  47.  Ce  temple  était  une  sorte  de  cliapelle  funéraire, 

ripwïov. 

(3)  ATni';M';E,  XIU,  C,  page  G09. 

('()  Platon  ,  Gorgias  1  :  vyiaîveiv  (xsv  âpiaiov,  t6  ôè  oeûtepov  xaXàv  YsveoOai, 
xpÎTOv  Se  TÔ  uXouTeïv  àSôXwç. 

(5)Pmjtarquk,  Nicias,  XXIX, 
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{emps  nprcsM  mort,  sa  patrie  elle-même.  Lorsque  Athènes  fut  priHc 
par  Lysandre,  on  proposa  dans  le  conseil  des  alliés  de  ri'ddlrc^  on 
servitude  ses  habitants,  d»  raser  ses  édifices,  et  de  faire  de  tout  le 
pays  un  lieu  de  pâturage  pour  les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi 
d'un  festin  où  se  trouvèrent  tous  les  généraux  :  or  il  arriva  qu'un 
musicien  do  Phocée,  appelé  à  ce  banquet,  y  flt  entendre,  soit  par  ha- 
sard, soit  à  dessein,  quelques  vers  où  Kuripide  avait  retracé  l'a- 
baissement d'Klectre,  réduite  par  Égisthe  à  la  condition  des  es- 
claves et  précipitée  d'un  palais  dans  une  chaumière  :  DfouH  venons, 
fille  cf  Agnmemnon,  dans  ta  cabane  humble  et  désolée  (>),  etc. 
Les  convives,  émus  par  cette  peinture  touchante  du  malheur,  par 
son  rapport  frappant  avec  l'humiliation  d'Athènes,  enfin  parla 
(gloire  de  cette  ville  qui  avait  produit  de  si  beaux  ouvrages  et  de 
si  grands  hommes,  rt  qu'ils  allaient  détruire,  renoncèrent  à  user  si 
cruellement  du  droit  de  la  victoire.  Une  nation  capable  de  sentir 
le  beau  à  un  si  haut  degré  ne  devait-elle  pas  porter  les  arts  à  leur 
perfection? 

La  religion  elle-même  l'y  excitait,  en  représentant  les  dieux 
avec  la  figure  et  les  passions  humaines,  ennoblies  nu  point  le 
plus  élevé,  et  en  imposant,  comme  œuvre  de  piété,  l'accomplis- 
sement de  belles  œuvres  :  aussi  les  temples  furent-ils  bientAt 
moins  des  lieux  de  dévotion  que  des  monuments  artistiques  et  des 
musées  nationaux. 

Joignez  à  cela  l'esprit  de  liberté  qui,  réuni  au  sentiment  du 
beau,  rendit  le  caractère  grec  le  plus  poétique  et  le  plus  original 
qu'il  y  ait  eu,  et  vous  comprendrez  l'artiste  qui,  soumis  à  des  rè- 
gles sans  en  être  l'esclave,  libre  exécuteur  de  ce  qu'il  a  librement 
conçu,  sait  élever  l'art  mécanique  au  niveau  de  la  puissance  de 
l'imagination. 

Les  applaudissements  des  citoyens  et  les  récompenses  popu- 
laires, souvent  splendides,  étaient  autant  d'aiguillons  pour  les 
l)C?ux-arts  ;  car  les  grands  artistes  travaillèrent  pour  le  peuple 
avant  de  mettre  leurs  talents  au  service  des  particuliers.  Au 
temps  de  Phidias,  des  concours  pour  la  peinture  furent  institués 
A  Delphes,  à  Corinthe  (2)  et  ailleurs;  les  beaux-arts,  en  coopérant 
a  policer  et  à  perfectionner  l'humanité,  avaient  prouvé  qu'ils 
étaient  dignes  de  l'attention  des  gouvernements  et  de  celle  des 
lois  (3). 

(1)  ËuiiiPiDE,  Éleclrc,  v.  ifio. 

(2)  Puni;,  111,5. 

(3)  Une  singulière  loi  des  Tliébains  punissait  d'une  amende  les  peintres  et 
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Un  «rand  noml)^c  de  travaux  étaient  en  outre  commandés  ntix 
artistes  ;  car,  snns  parler  do  ceux  dont  lis  étaient  cliar^és  pour 
l'Ktat,  et  dont  nous  ivons  vu  un  exemple  remarquable  au  temps 
de  Périclës,  tout  citoyen  pouvait  déposer  dnns  le  temple  une  sta- 
tue de  quelque  roatièrequ'elle  fût,  avec  la  certitude  qu'elle  y  res- 
terait inviolable.  Aussi  les  images  d'une  foule  do  personnes  y 
étainnt-cites  accumulées.  On  voyait,  entre  autres,  à  Dciplies  celle 
du  rhéteur  Oorgias,  érigée  en  son  honneur  par  la  gratitude  des 
Grecs;  celle  de  Phryné,  qu'elle  avait  fait  faire  du  produit  de  sett 
amours;  celle  que  la  reconnaissance  de  Crésus  avait  consacrée  A 
une  esclave  lydienne  qui  l'avait  préservé  du  poison.  Les  alen- 
tours des  temples  étaient  aussi  remplis  de  statues,  beaucoup  d'en* 
tre  elles  représentaient  des  athlètes.  Athènes  en  avait  peuplé  l'A- 
cropole, le  Céramique,  le  Prytonée,  l'Agora,  ses  théâtres,  ses 
rues  ;  elle  en  érigea  trois  cent  soixante  au  seul  Démctrius  de  Pha- 
1ère.  Les  habitants  des  Iles  de  Llparl  placèrent  dans  Delphes  au- 
tant de  statues  qu'ils  avaient  pris  de  navires  aux  Ktrusques.  Les 
Ambraciotes  en  érigèrent  une  à  un  âne  dont  les  braiments  leur 
avaient  découvert  une  embuscade  des  Molosses ,  et  le  récit  de 
Pàusanlas,  à  qui  nous  empruntons  ces  particularités,  est  en 
grande  partie  l'histoire  des  statues  grecques  (1).  Pline  nous  ap- 
prend que  Rhodes  possédait  trois  mille  statues,  que  ses  sculptu- 
res et  ses  tableaux  dépassaient  en  valeur  ceux  de  toute  la  Grèce 
ensemble,  et  qu'il  sortait  jusqu'à  quinze  cents  statues  par  an  d'un 
seul  atelier. 

Les  beaux-arts ,  secondés  par  des  circonstances  si  favorables, 
avaient  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  Grèce  asiatique.  L'ad- 
mirable race  qui  habitait  l'ionie  possédait  des  modèles  d'une 
beauté  sans  égale;  aussi  les  statues,  s'y  dépouillant  bientôt  des 
ajustements  et  des  pierreries  dont  les  chargeaient  l'Inde  et  i'É- 
gyptc,  s'offrirent-elles  dans  leur  nudité.  Là  furent  inventés  les 
deux  ordres  Ionique  et  dorique  :  le  premier,  élégant  et  flexible, 
ornait  de  ses  volutes  les  temples  de  Vénus  et  d'Apollon,  et  tout  ce 
qui  demandait  de  la  grâce;  l'autre,  simple  et  sévère,  aux  lignes 
en  relief,  était  en  usage  pour  le  culte  de  divinités  plus  graves  (2). 
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les  sculpteurs  qui  ne  réussissaient  pas  bien  (I>ausam\s).  Les  Épliésiens  en 
avaient  une  qui  condamnait  l'arcliitecle  d'un  édifice  pul)iic  dont  la  dépense 
excédait  d'un  quart  le  devis  qu'il  en  avait  fait,  à  le  terminer  à  ses  frais  (  Vitrii  vk  ) . 

(1)  Pline,  XXIV,  17. 

(f.)  Le  Napolitain  Carelli  (  nissertazionc  esegetica  intorno  a  l'origine  rd  ni 
sistnna  délia  sacra  architcttura  pressa  i  G rcci,  Naples ,  1831  )  cherclie  à 
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L'ordre  dorique  est  le  véritable  type  régulateur  de  l'architec- 
ture, mais  non  certes  en  le  renfermant  dans  les  règles  de  Yitruve, 
ou  tel  qu'à  la  renaissance  du  goût  classique  dans  les  beaux-arts 
il  a  été  façonné  sur  les  modèles  altérés  des  Romains.  Quand  les  pro- 
portions architectoniques  sont  capricieuses  dans  l'Inde  et  en  Egypte, 
les  Grecs  seuls  savent  les  rendre  régulières,  harmoniques,  sage- 
ment iraitatives,  en  déterminant  les  ordres,  c'est-à-dire  les  rap- 
ports entre  les  formes,  les  proportions,  les  ornements  des  édifices 
et  les  qualités  que  l'architecture  peut  rendre  sensibles  ;  de  telle 
sorte  que,  une  seule  partie  d'un  édifice  étant  découverte,  on  peut 
le  reconstruire  en  totalité ,  de  même  que  Cuvier,  à  l'inspection 
d'une  mâchoire  ou  d'une  omoplate ,  reformait  les  animaux  anté- 
diluviens. Les  règles  n'étaient  pourtant  pas  tyranniques  ;  car  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  trouvé  une  correspondance  exacte  entre 
deux  édifices  ;  l'artiste  grec  a  toujours  la  liberté  d'ajouter  ou  d'ô- 
ter  ce  je  ne  sais  quoi,  ce  rien  dont  aucun  maître  ne  donne  la  défi- 
nition, et  qui  est  le  complément  du  beau.  Le  développement  des 
lignes  horizontales  était  pour  les  architectes  l'objet  d'une  étude 
particulière,  sans  apporter  le  même  soin  à  les  mettre  en  rapport 
avec  les  lignes  perpendiculaires  :  à  leurs  yeux,  l'effet  de  la  pers- 
pective passait  avant  la  régularité  géométrique;  aussi  y  avait-il 
telle  partie  que,  le  compas  à  la  main,  on  aurait  déclaré  porter  à 
faux,  mais  qui  n'en  contribuait  pas  moins  à  l'harmonie  de  l'en- 
semble. C'est  que  la  beauté  s'unit  toujours  à  la  liberté. 

Il  n'est  point  d'études  historiques  qui  puissent  découvrir  les 
premiers  inventeurs  dans  les  arts  divers.  Ceux  dont  Pline  fait 
mention  paraissent  des  êtres  imaginaires,  créés  par  suite  de  l'ha- 
bitude grecque  de  façonner  l'histoire  sur  les  étymologies ,  et  les 
étymologies  sur  l'histoire.  Selon  lui,  deux  frères,  Euryale  {spa- 
cieux) et  Hyperbius  {vivant  en  haut),  inventèrent  les  briques  et 


W: 


démonlrei'  que  la  première  forme  arcliitectoniqiic  a  été  le  tombeau  érigé  aux 
glands  hommes,  comme  le  temple  de  Thésée,  riîrechlhéon  de  l'Acropole,  etc.; 
l'ordre  ionique  paraît  avoir  eu  réellement  une  origine  funéraire.  Massif,  peu 
élevé,  avec  ses  colonnes  ayant  à  peine  quatre  diamètres  inférieurs  de  hauteur, 
et  leur  cône  tronqué  comme  celles  de  Pœstum,  l'ordre  dorique  est  le  plus  ancien 
et  semble  indiquer  une  origine  égyptienne.  Du  temps  de  Périclès,  les  colonnes 
s'élevèrent  jusqu'à  cinq  diamètres  et  demi  ;  celles  des  Propylées  en  ont  près  de 
six  ;  la  proportion  augmenta  par  la  suite.  Le  tombeau  de  Béni-Hassan  en 
Egypte  offre  surtout,  dans  les  colonnes  et  dans  le  style ,  une  grande  ressem- 
blance avec  l'architecture  dorique  des  temples  de  Thésée  et  de  Minerve  à 
Athènes,  de  Neptune  à  Pœstum  et  à  Agrigenle.  Voy.  Description  de  V Egypte 
ancienne,  t.  H. 
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la  maçonnerie  ;  Dokius  (  ciment),  flls| de  Goelus  (caverne  ),  trouva 
la  chaux,  dont  le  nid  des  hirondelles  lui  donna  l'idée  ;  Ginyras  [agi- 
tation du  feu),  flis  d'Agriopé  [sauvage),  enseigna  la  fabrication 
des  tuiles  et  la  fusion  des  métaux;  Thrason  [hardi)  introduisit 
l'usage  des  remparts,  et  les  Gyclopes  [cercle)  celui  des  tours.  Il 
paraît  que  ce  Dédale,  sujet  de  tant  de  fables,  s'instruisit  à  l'école 
des  Égyptiens,  puisqu'il  aurait  bâti  à  Memphis  le  portique  d'un 
temple ,  et  construit  le  labyrinthe  de  Crète  d'après  celui  d'Egypte. 
Il  sculptait  dans  lo  bois  ses  statues,  auxquelles,  malgré  leur  gros- 
sièreté, Pausanias  trouvait  quelque  chose  de  divin  (i),  de  même 
qu'aujourd'hui  certaines  vieilles  images  nous  inspirent  un  senti- 
ment de  dévotion,  que  nous  n'éprouvons  pas  à  l'aspect  d'ou- 
vrages plus  modernes  et  plus  parfaits.  Le  nom  de  Dédale 
devint  un  type  auquel  on  fit  honneur  des  découvertes  les  plus  dis- 
parates :  ainsi  on  lui  attribua  l'invention  des  voiles,  de  la  scie,  de 
la  hache,  de  Téquerre,  de  la  tarière  et  même  de  la  colle  de  pois- 
son ;  il  passa  de  plus  pour  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  statues 
et  d'édifices,  tant  en  Grèce  qu'en  Sicile,  où  il  se  serait  réfugié  près 
(lu  roi  Gocalus. 

On  peut  donc  le  mettre  au  nombre  des  personnages  fabuleux  : 
nous  n'avons  guère  plus  de  certitude  à  l'égard  de  Trophonius  et 
d'Agamède,  tous  deux  Béotiens,  qui,  quatorze  siècles  avant  J.  G., 
clevërent  à  Apollon  le  temple  de  Lébadie,  en  Béotie,  et  celui  de 
Delphes,  devenu  plus  fameux.  Ayant  demandé ,  en  récompense , 
au  dieu  la  chose  la  plus  désirable  pour  l'homme,  ou  les  trouva 
morts  le  lendemain  matin.  Pausanias  raconte,  au  contraire,  qu'ils 
construisirent  dans  Lébadie  le  trésor  d'Hyriée,  de  manière  à  pou- 
voir écarter  quelques  pierres  disposées  à  cet  effet,  pour  y  pénétrer 
lit  y  puiser  à  leur  gré.  Hyriée  tendit  un  piège  où  se  prit  Agamède, 
et,  pour  le  soustraire  à  l'infamie,  Trophonius  lui  trancha  la  tête  : 
mais  il  fut  lui-même  englouti  dans  la  terre,  qui  s'ouvrit  sous  ses 
pieds,  et  forma  cet  antre  de  Trophonius  dont  les  oracles  devinrent 
célèbres. 

Les  édifices  qui  passent  pour  les  plus  anciens  de  la  Grèce,  sont 
les  murs  de  Trynthe,  qie  Pausanias  croit  un  débris  de  construc- 
tions cyclopéennes,  de  même  que  la  porte  des  Lions  à  Mycènes  : 
cependant  la  fondation  d'Argos  fut  antérieure  à  la  venue  des  Gy- 
clopes, placée  au  temps  de  Prœtus,  160  aas  après  Abraham.  Ly- 
oosure,  sur  le  mont  Lycée,  en  Arcadic,  était  regardée  comme  la 
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première  ville  que  le  soleil  eût  éclairée,  et  Pausanias  dit  qu'elle 
servit  de  modèle  pour  la  construction  des  autres. 

Le  même  écrivain  parie  aussi  avec  admiration  du  trésor  de  Mi- 
nyas,  dans  Orchomène,  et  se  plaint  de  ce  qu'on  admire  des  curio- 
sités étrangères,  quand  on  ne  songe  pas  à  cet  édifice,  l'un  des  plus 
somptueux  du  monde,  non  plus  qu'aux  murs  de  Tirynthe. 

Le  temple  de  Délos  fut  fondé  par  Érisichthon ,  fils  de  Gécrops, 
et  orné  d'un  autel  merveilleux,  tout  en  cornes  d'animaux,  se  sou- 
tenant, sans  aucun  lien,  par  leur  seul  entrelacement.  Hermogèue 
d'Âlabanda,  en  Carie,  que  Yitruve  appelle  le  père  de  la  belle  ar- 
chitecture ,  et  dont  les  traités  étaient  lus  encore  du  temps  d'Au- 
guste, construisit  àTéus  le  temple  de  Bacchus,  d'ordre  ionique 
et  moDoptère,  et  un  autre  semblable,  consacré  à  Diane,  dans  la 
ville  de  Magnésie,  avec  un  portique  pseudo-diptère  de  son  inven- 
tion. De  retour  à  Samos,  sa  patrie,  il  y  éleva  le  temple  dorique  du 
Junon  des  Argonautes,  qui,  dans  la  suite,  fut  détruit  par  les  Per- 
ses ;  on  le  douna  pour  l'inventeur  de  la  règle,  du  niveau,  du  tour 
et  de  la  clef.  Ëupalinus  de  Mégare  construisit,  dans  la  même  île  de 
Samos,  un  aqueduc  eu  perçant  la  montagne  (1).  Gtésiphon  de  Crète 
fit  édifier  le  temple  de  DianeàÉpbèse  ;  on  montait  dix  marches  (2) 
pour  parvenir  au  portique  d'ordre  ionien.  Ce  dernier  temple,  ceux 
d'Apollon  à  Milet,  de  Cérès  à  Eleusis ,  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes,  étaient  les  plus  renommés  pour  la  beauté  du  marbre.  Le 
Spartiate  Gitiadas,  poète  et  sculpteur ,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Messénie,  en  avait  érigé  un  dans  sa  patrie,  et  l'avait  couvert  en 
cuivre  (3).  Mais  trop  d'incertitude  environne  ces  anciens  noms  pour 
s'arrêter  à  les  mentionner  tous  ;  mieux  vaut-il  se  borner  à  dire  que 
des  écoles  célèbres  furent  établies  principalement  à  Égine,  à  Si- 
cyone  et  à  Gorinthe. 

Cette  dernière  ville  a  la  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à  un 
ordre  qui,  plus  léger  et  plus  élégant  que  les  deux  autres,  est  géné- 
ralement réservé  aux  édifices  où  doit  se  déployer  la  magnificence. 
On  raconte  qu'une  jeune  fille  étant  morte,  sa  mère  vint  déposer 
pieusement  sur  sa  tombe  une  corbeille  remplie  des  fruits  qu'elle  ai- 
mait et  recouverte  d'une  tuile  (4).  La  corbeillese  trouva  par  hasard 
pincée  sur  un  petit  buisson  d'acanthe  qui,  continuant  à  croitre,ren  - 
veloppa  de  ses  feuilles  :  il  en  résulta  une  disposition  si  élégante 

(1)  Vitruve  n'avait  pas  encore  décidé  qu'elles  dcvaicnl  élre  en  nombre  impair. 

(2)  Hkkodote  ,  III,  GO. 

(3)  Ka/xtoixoç.  Voy.  Pausanias,  III,  17. 
(1)  ViTiicvi:,  IV,  l.<i. 
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que  Callimaque,  l'ayant  vue,  la  dessina,  et  en  forma  le  chapiteau 
de  l'ordre  corinthien. 

Les  métopes  du  temple  de  Thésée ,  à  Athènes ,  étaient  consi- 
dérées comme  les  plus  anciens  débris  d'architecture,  quand  on  dé- 
couvrit les  antiquités  d'Ëgine ,  autrefois  l'émule  de  la  patrie  de 
Périclès;  c'est  à  ses  deux  temples  de  Vénus  et  de  Jupiter  Pan- 
hellénien ,  dont  les  frontons  ont  été  enlevés ,  qu'appartenaient  les 
sculptures  qui  font  l'oroemeni;  du  musée  de  Munich.  Si  nous  en 
croyons  Pausanias,  le  Panhelléniura  compterait  trente  et  un  siècles 
d'existence. 

De  précieuses  statues  en  furent  encore  tirées  en  isu  ;  mais, 
tout  dépouillé  qu'il  est  de  ses  trésors ,  ce  temple  ne  cesso  pas  d'ins- 
pirer l'admiration  :  vingt-trois  de  ses  colonnes ,  qui  suut  encore 
debout,  ont  de  vingt  à  vingt-deux  pieds  de  hauteur,  sur  trois  pieds 
sept  pouces  de  diamètre,  décroissant  jusqu'à  deux  pieds  six  pouces  : 
il  est  telle  de  ses  architraves  renversées  dont  la  longueur  n'est 
pas  moindre  de  quinze  pieds.  Le  voyageur,  assis  sur  ces  ruines 
majestueuses,  voit,  à  peu  de  distance,  la  ville  moderne,  devant  lui 
la  mer  avec  Salamine,  Athènes  et  la  côte  de  l'Attique  jusqu'au  cap 
Suniura.  S'il  se  complaît  au  faible  souffle  de  vie  qui  ranime  cette 
lie  désolée ,  de  quel  sentiment  devait  être  exalté  celui  qui,  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce,  faisait  voile  des  bords  sacrés  de  Délos 
vers  Athènes  et  Corinthe  I  II  voyait  passer  successivement  sous  ses 
yeux,  à  droite,  le  temple  de  Minerve ,  s'élevant  du  cap  Sunium  ;  à 
gauche,  celui  de  Jupiter  Panhellénien  ;  en  face,  Athènes  avec  son 
sublime  Parthénon  ,  ses  Propylées ,  sa  Palias  promachos ,  et  une 
iaiinité  d'édiiices  resplendissants  de  beauté,  tant  dans  la  ville  que 
dans  ses  deux  ports  :  puis  encore ,  à  sa  gauche,  le  temple  de 
Vénus  Ëginète  ;  à  sa  droite,  Salamine  ;  et  enfin  devant  lui,  l'isthme 
d'où  Corinthe  domine  sur  les  deux  mers  et  se  montrait  couronnée 
de  temples  et  de  palais. 

Dès  1823,  William  Gell  avait  pensé  que  l'on  pourrait  trouver 
a  Sélinonte  des  ouvrages  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs  ;  en  effet, 
Augcl  et  Harris  y  commencèrent  des  fouilles ,  et  ils  reconnurent 
que  les  trois  fameux  temples  qui  y  existaient  étaient  antérieurs  de 
cinquante  ans  à  ceux  d'Égine  et  de  cent  cinquante  ans  aux  métopes 
du  temple  de  Thésée.  Les  savants  y  virent  avec  intérêt  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  de  l'art  ;  ils  reconnurent  que  l'immuable 
forme  égyptienne  se  laisse  entrevoir  dans  l'architecture  sici- 
lienne, et  que  ses  édifices,  tout  en  conservant  un  caractère  dorique 
différevit  et  peut-être  indépendant  de  celui  de  l'attique ,  comme 
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aussi  du  style  des  vases  à  fouds  uoirs ,  marquent  ie  point  d'où  le 
génie  grec  partit  pour  s'élever  jusqu'à  la  libre  manière  des  sculp- 
tures d'OIympie  (i). 

Pisistrate  fonda  le  temple  de  Jupiter  Olympien  h  Athènes,  con- 
tinué quatre  cents  après  par  Persée  de  Macédoine  et  terminé  seu- 
lement sous  Adrien  :  on  y  comptait  cent  vingt  colonnes  de  soixante 
pieds  de  hauteur  sur  six  et  demi  de  diamètre. 

L'art  prit  en  Grèce  un  plus  vaste  essor  après  la  guerre  médique  ; 
et,  comme  si  les  Perses  n'avaient  détruit  les  temples  que  pour 
fournir  l'occasion  d'en  élever  de  plus  beaux ,  on  les  vit  se  multi- 
plier à  l'infini,  non  pas  spacieux  et  gigantesques  comme  ceux  des 
Indiens  et  des  Égyptiens,  mais  plus  parfaits.  Leur  enceinte  (fEpôv) 
comprenait  les  habitations  des  prêtres  et  le  terrain  appartenant 
au  dieu  :  la  salle,  en  carré  long  (vao;),  était  parfois  précédée 
d'une  cour  avec  sou  portique  ou  colonnade,  comme  dans  les 
temples  d'Isis  à  Pompéi ,  de  Sérapis  à  Pouzzoles ,  et  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes  :  le  peuple  se  réunissait  sous  le  portique  qui 
entourait  la  salle,  attendu  que  l'accès  du  temple  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  :  le  tout  était  entouré  d'une  cour,  dont  l'enceinte, 
formée  d'autels,  de  statues,  de  chapelles  (itEpiSoXo;) ,  la  séparait 
des  autres  terrains  sacrés.  La  porte  principale  s'ouvrait  à  l'occi- 
dent; le  pronaos  était  formé  de  quatre,  six,  huit  ou  dix  colonnes, 
dont  le  nombre  était  double  et  impair  sur  les  côtés.  Les  murailles, 
à  l'intérieur,  étaient  couvertes  de  peintures  représentant  les  mythes 
relatifs  au  dieu  ;  les  offrandes  des  dévots  étaient  déposées  dans 
le  trésor  du  temple,  ainsi  que  les  dépouilles  de  l'ennemi,  et  parfois 
aussi  les  deniers  publics. 

Le  nombre  des  artistes  qui  florissaient  à  l'époque  de  Périclès 
est  vraiment  étonnant  (2).  Il  est  encore  plus  étonnant  qu'il  ait  été 

(1)  Voy.  Serha  di  Falco,  Le  antichitù  délia  Sicilia  esposte  ed  illustralc 
(Palerme,  1834),  et  les  discussions  engagées  à  ce  sujet  avec  MM.  Hitlorfl'rt 
Zantli. 

(2)  Pliidias  et  son  école  ;  Alcamène  et  Agoracrite,  sculpteurs  ;  puis  Polyclèlc, 
Piiiadmon,Gorgias,  Cailon,  Myron ,  Parélius ,  Pylliagoie  de  Riiégium.  De  l'é- 
cole de  Polyclète  sortirent  les  sculpteurs  Alexis  de  Sicyone,  Asopodore  d'Argos, 
Aristide,  Plirynon,  Dinon,  Athénodore,  Damias  :  plus  tard,  Lycius  fils  de 
Myron,  Antiphane  d'Argos,  Cantliarus  de  Sicyone,  Cléon,  Mys,  Acragas, 
graveurs  en  pierres;  Chorèbe,  Mnésiclès,  Xénoclès,  Métagène,  Callicrate, 
Iclinus,  Carpion,  arcliitecles;  Myrmécide,  sculpteur  en  ivoire;  Polygnote  de 
Tliasos,  Micon  d'Athènes,  Déniophile,  Néséas,  Gorgasus,  Timarèle,  Aglao- 
plion  de  ïhasos,  Céphisiodore ,  Phryllus,  Événor,  Pauson  de  Coloplion, 
peintres;  ensuite  Nicanor  ei  Arcésilas  do  Paros,  Lysippe  d'Égine,  Driétès  ou 
Bryès  de  Syracuse.  Voy.  le  Catologus  artijkum  de  Siluc;  Dresde,  1827. 


m 


1  illustmtc 
Hitlorfl'  rt 

;  polycUMi', 
^101.  De  l'é- 
Ire  d'Aigos, 
l;ius  fils  tic 
I,  Acragas, 
Icallicralt! , 
llygnole  do 
[le ,  Aglao- 
IColopliou , 
1  Briétès  ou 
Je,  1827. 


GRÈCE.    —   BPAJIX-ABTS.  321 

possible  d'achever  sous  son  administration  tant  d'édifices  dans 
lesquels  la  solidité  ne  le  cédait  pas  à  l'élégance,  puisque  plusieurs 
subsistent  encore,  échappésaux  injuresdes  siècles,  à  l'ignorance  des 
barbares,  aux  déprédations  des  savants.  Périclès  agrandit  le  Pirée 
pour  qu'il  pût  recevoir  la  flotte  et  les  équipages ,  et  fit  bâtir  une 
grande  quantité  d'édifices  autour  du  port.  Le  Pnrthénon,  qui  domi- 
nait Athènes,  fut  construit  par  Ictinus  etCallicrate  en  marbre  blanc 
pentélique.  Admikable  par  son  élégante  simpliîsité  dorique,  orné  de 
magnifiques  sculptures,  il  s'élevait  de  soixante-neuf  pieds  sur  deux 
cent  vingt-cinq  de  longueur  et  cent  de  largeur  (l)  ;  il  avait  un  por- 
tique double  à  chacune  de  ses  deux  façades,  et  simple  sur  les  côtés. 
Le  temps  et  les  Turcs  l'avaient  respecté  ;  mais,  lors  du  siège  d'A- 
thènes en  1687,  l'artillerie  de  Morosini  mit  le  feu  au  magasin  à 
poudre  et  le  fit  sauter  (2).  Ce  qui  en  restait  devint  en  180 1  la  proie 
du  lord  Elgin,  qui,  diplomatiquement  Vandale,  obtint  du  gouver- 
nement turc  d'enlever  pierres ,  statues ,  inscriptions.  Il  y  dépensa 
1,480,000  francs,  et  transporta  à  Londres  ces  trésors  de  l'art  que 
le  gouvernement  anglais  acheta  dans  la  même  année  (181  G)  où 
l'on  forçait  la  France  vaincue  de  restituer  aux  autres  pays  les  mo- 
numents que  la  victoire  lui  avait  acquis. 

En  1829 ,  la  Commission  scientifique  française  (3)  découvrit  le 
temple  dorique  de  Jupiter  à  Olympie,  d'une  longueur  de  deux  cent 
cinq  pieds  sur  quatre-vingt-treize  de  largeur,  et  entouré,  Intérieu- 
rement ,  de  colonnes  de  soixante-huit  pieds  d'élévation ,  le  tout 
en  pierres  du  pays,  recouvertes  de  marbre  taillé  en  forme  de  tuiles 
plates.  Les  précieuses  sculptures  que  l'on  y  trouva,  contempo- 
raines de  celles  du  Parthénop ,  sans  en  avoir  la  roideur  systéma- 
tique, furent  transportées  à  Paris.  Les  anciens  considéraient  cet 
édifice  comme  vraiment  digne  de  la  Divinité  (4).  Depuis  ces  re- 
cherches et  depuis  l'ouvrage  de  Stuart  et  Revett ,  recueil  de  tant 

(1)  C'est-à-dire  un  plètlire,  ou  lu  sixième  partie  du  stade,  égale  à  30  mètres 
817  millimètres.  Or,  comme  la  longueur  était  de  6<>  mètres  338  millimètres,  il 
y  avait  entre  la  largeur  et  I&  longueur  le  rapport  de  4  à  9. 

(2)  Par  un  très-grand  bonheur,  le  voyageur  Carey  avait  dessiné  le  Partliénon 
trente  et  un  ans  avant  le  bombardement. 

(3)  La  régence  de  Morée  lui  adjugea  tous  les  objets  d'antiquité  qu'elle 
pourrait  découvrir.  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Expédition  scientifique  de 
Moréc,  publié  par  ordre  du  Gouvernement,  par  MM.  Bory  de  Saint-Vincent 
et  Qlouët,  chez  Firmin  Didot. 

(4)  Hiiec  domus  est  Jovedigna  :  queri  ne  possit  Olympus, 

Si  Pater  hue  domibus  migret  ab  œllieriis. 

Anthologie,  IV,  20,  I 
T.   TT,  21 
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de  modèles  de  l'architecture  grecque  des  plus  beaux  Jours  de  Pë- 
riclès,  il  fallut  renoncer  aux  préjugés,  déjà  vieux  de  deux  siècles, 
sur  le  caractère  réel  des  ordres  vraiment  helléniques ,  et  du  do- 
rique en  particulier.  La  peinture  des  monuments  cessa  de  passer 
pour  être  de  mauvais  goût ,  puisque,  dans  la  plupart  de  ceux  de 
l'antiquité,  sinon  dans  tous,  on  avait  employé  la  couleur. 

Il  est  à  remarquer  que  les  architectes  avaient  l'usage  de  décrire 
leurs  édifices  en  rlndant  raison  de  leur  plan.  Ainsi  Satyrus  et 
Phitée  rédigèrent  un  mémoire  au  sujet  du  mausolée  érigé  par  eux 
dans  Halicarnasse.  Ce  monument,  de  quatre  cent  onze  pieds  de 
tour,  était  orné  de  sculptures  par  Scopas,  Tlmothée,  Leucarès 
et  Briaxis,  chacun  d'eux  ayant  fait  seul  l'un  des  quatre  côtés.  Il 
'  était  surmonté  de  vingt-quatre  degrés  formant  pyramide ,  en  haut 
desquels  était  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  de  front.  Une 
grande  place ,  décorée  de  temples  et  de  palais ,  lui  servait  d'en- 
cadrement. 

L'architecture  ne  créait  pas  seulement  ses  merveilles  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité  :  elle  embellissait  le  Prytanée,  où  l'on  gardait 
les  lois  de  Solon  ;  le  portique  du  Pœcile,  consacré  au  souvenir  des 
héros  dont  le  sang  avait  coulé  pour  la  patrie  ;  le  Pnyx,  où  se  te- 
naient les  assemblées  populaires,  et  les  théâtres,  dont  .subsis- 
tent encore  de  merveilleux  restes ,  surtout  à  Sicyone  (1).  Périclés 
traça  le  plan  de  l'Odéon ,  petit  théâtre  musical,  dont  le  toit,  dis- 
posé comme  la  tente  de  Darius,  était  soutenu  par  les  mâts  pris  aux 
navires  des  Perses.  Les  Propylées,  ou  entrées  de  la  citadelle,  cons- 


(I)  M.  Texier,  dans  son  voyage  à  travers  l'Asie  Mineure,  de  Tarse  à  Tr<^- 
bi/.onde,a  découvert  encore  un  tliéâtre  enlicr  à  Aspende,  ville  de  la  Pani- 
phylie;  la  srAne  est  décorée  de  deux  rangs  de  colonnes ,  d'ordre  ionique  et 
corinthien.  Le  rang  inférieur  en  a  douze  de  front  en  marbre  ;  la  corniche  en 
est  parfaitement  sculptée ,  et  offre  dans  l'ornement  des  têtes  de  victimes  en- 
tourées de  guirlandes;  des  niches  ornées  de  frontons  sculptés  avec  délicatesse 
et  bien  conservées  sont  pratiquées  dans  les  entre-colonnemenls.  Cinq  portes, 
jadis  garnies  de  tambours,  donnent  entrée  de  la  salle  des  mimes  sur  la  scène. 
Lo  rang  supérieur  est  appuyé  sur  des  piédestaux  très-bas ,  et  chaque  paire  de 
colonnes  est  surmontée  d'im  fronton.  Celui  du  milieu  est  orné  dans  le  tympan 
d'une  statue  de  femme  nue  tenant  des  feuillages,  dont  la  pose  est  gracieuse. 
La  scène  était  couverte  d'un  toit  en  bois  dont  la  pente  incline  vers  la  muraille. 
Le  mur  de  la  scène ,  qui  subsiste  encore ,  était  ren)pli  de  peintures  et  incrusté 
de  marbres.  La  scène  était  aussi  en  bois,  et  s'étendait  jusqu'aux  deux  vomitoires 
latéraux.  Ucux  grandes  portes  de  côté  donnent  accès  dans  les  galeries  inté- 
rieures, dont  les  parois  sont  chargées  d'inscriptions.  On  y  voit  que  cet  édilice 
fut  construit  par  suite  d'un  legs  d'Anlius  Curtius  Crispinns,  et  que  Zenon  en 
lui  l'arrhilftcle. 
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fruits  par  Mnésiclès,  entièrement  en  marbre  blanc,  et  d'ordre 
Ionique ,  ont  été  aussi  brisés  et  mutilés  de  nos  Jours  par  les  An- 
glais. 

En  même  temps  que  l'architecture,  se  perfectionnèrent  ia  sculp-  sculpture. 
ture  et  la  peinture.  On  peut  leur  assigner  quatre  époques  corrcs-  i"  tpoquc. 
pondantes  aux  quatre  styles  (1]  :  dans  la  première,  antérieure  à 
Phidias,  l'art  tient  encore  de  l'Orient,  et  sait  mieux  orner  et  décorer 
qu'atteindre  le  beau  véritable  ;  aussi  les  formes  pèchent-elles  par 
la  trivialité  et  la  grossièreté ,  tandis  que  les  ornements  sont  d'une 
extrême  délicatesse.  On  cite  comme  appartenant  à  cette  époque , 
outre  quelques  statues  de  divinités  et  les  armes  des  héros  troyens 
mentionnées  par  Homère ,  un  combat  d'Hercule  et  d' Antiope ,  >/<.. 
groupe  en  bronze  du  Cretois  Aristoclès;  le  fameux  coffre  de  Cyp- 
sélus ,  en  bois  de  cèdre ,  avec  des  figures  en  or  et  en  ivoire  ;  les 
ouvrages  de  Dipène,  Scyllis,  Bupale,  Antherme,  Bathyclès,  Tliôo- 
(lore  et  Bhœcus,  de  l'Ile  de  Samos,  Glaucus,  de  Chios  ;  les  statut  s 
de  bois,  érigées  aux  vainqueurs  des  jeux  Olympiques ,  et  les  bas- 
reliefs  d'Égine.  Dodweli  a  trouvé  dans  un  tombeau,  à  Corinthe, 
un  vase  de  Sicyone,  le  plus  antique  qui  existe;  il  date  à  peu  près 
de  la  cinquantième  olympiade,  et  représente  une  chasse  aux  san- 
gliers. 

Le  progrès  de  l'art  amène  le  second  style ,  qui  embellit  la  nature  n- ,  poq„c. 
sans  la  trahir;  alors  naissent  les  merveilles  de  Phidias ,  de  Po- 
lyclète,  de  Scopas,  d'Alcamène,  de  Myron,  qui,  mariant  le  sublime 
h  la  beauté,  se  permettent  des  hardiesses,  où  l'œil  du  vulgaire 
croit  voir  des  duretés.  Les  ouvrages  les  plus  célèbres  de  Phidias 
furent  les  statues  en  bronze  d'Apollon  et  de  Diane ,  à  Delphes  ;  de 
Minerve,  à  Platée  ;  de  Némésis,  à  Marathon,  mais  surtout  ia  Pallas 
Pollade  qui ,  du  haut  de  l'Acropole  d'Athènes ,  semblait  protéger, 
de  son  large  bouclier,  la  patrie  des  beaux-arts  et  des  héros.  Thu- 
cydide (2)  estime  à  quarante  talents  (220,000  francs)  les  orne- 
ments d'or  de  cette  statue,  disposés  de  manière  qu'on  pouvait  les 
détacher.  Les  Éléens,  ayant  voulu  élever  un  temple  à  Jupiter 
Olympien ,  avec  le  butin  fait  sur  les  Pisans,  s'adressèrent,  pour  la 
statue  du  dieu ,  à  Phidias ,  que  les  persécutions  des  Athéniens 
avaient  forcé  de  se  réfugier  chez  eux.  Il  la  fit  en  or  et  en  ivoire, 
assise  sur  un  trône,  avec  une  couronne  d'olivier  ;  elle  tenait  dans 

(OCeUndIstInclionestde  Winckelmann  (  Histoire  de  l'Art,  liv.  VIII),  qni 
voiidniil  luire  admeUre  que  la  plus  grande  splendeur  des  arts  est  toujours  cou- 
lemporiiine  de  la  prospf^itfi  d'une  nation  :  livpotlièse  insoutenable. 

{'>.)\A\.  Il.cli.  i;!. 
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sa  main  droite  une  Victoire,  aussi  d'or  et  d'ivoire ,  avec  ia  palme 
et  ia  couronne  :  dans  sa  gauche  était  le  sceptre  de  plusieurs  mé- 
taux et  surmonté  de  l'aigle;  sa  chaussure  était  d'or,  ainsi  que  son 
manteau  chargé  de  dessins  et  de  fleurs.  Quatre  Victoires  formaient 
chacun  des  quatre  pieds  du  trône,  qui  était  orné  de  bas-reliefs 
et  de  peintures  ;  deux  autres  étaient  placées  en  avant  des  jambes  ; 
des  lions  d'or  servaient  de  marchepied  :  les  Heures  et  les  Grâces 
y  étaient  représentées,  et  le  soubassement  était  décoré  de  bas- re- 
liefs (t).  Une  statue  dans  laquelle  sont  réunis  la  ronde-bosse  et  le 
bas-relief,  la  peinture  et  l'incrustation,  des  fleurs  et  des  animaux, 
de  l'or,  des  pierres  précieuses,  de  l'ivoire  (2)  et  de  l'ébène,  n'est 
guère  en  rapport  avec  nos  idées  actuelles  sur  le  beau  artistique. 
JNous  pouvons  encore  moins  comprendre  comment ,  s'il  faut  en 
croire  les  écrivains,  on  frottait  d'huile  le  pavé  qui  s'étendait  à  l'en- 
tour,  pour  la  préserver  de  l'humidité.  Les  anciens  ne  tarissent  pas, 
au  surplus,  sur  les  merveilles  qu'ils  racontent  de  ce  chef-d'œuvre  : 

(1)  QuATREMÈRE  DE  QuiNOY  a  recoiistruit  ce  Jupiter  dans  l'ouvrage  inlilulé 
le  Jupiter  olympien  ou  l'art  de  la  sculpture  antique  ;  Paris ,  I8li. 

(2)  Le  même  Quatrcmère  est  parvenu  à  trouver  la  métliocic  pratiquée  pour 
faire  des  statues  en  ivoire.  On  sait  que  les  dents  d'élépliant  sont  pleines  au 
bout,  creuses  au  tiers  de  leur  longueur,  de  six  à  sept  pieds  aujourd'hui ,  an- 
ciennement de  neuf  ou  dix.  On  détachait  la  partie  solide,  de  manière  à  en 
faire  autant  de  morceaux  cylindriques ,  que  l'on  aplatissait  en  les  amollissant 
au  moyen  de  la  vapeur,  et,  selon  Oioscoride ,  en  les  faisant  bouillir  avec  de  la 
racine  de  mandragore,  ce  qui  les  rendait  malléables  comme  de  la  cire.  On  en 
formait  ainsi  des  plaques  pouvant  avoir  plus  de  deux  pieds  de  superficie  sur 
ime  épaisseur  d'un  à  trois  pouces. 

On  faisait  d'abord  le  modèle  de  la  statue  en  cire  ou  en  terre  glaise,  de  la  di- 
mension précise  qu'elle  devait  avcir,  et  on  la  coulait  ainsi  en  plâtre.  On  traçait 
ensuite  sur  le  moule  des  lignes  indiquant  la  forme  et  le  nombre  des  morceaux 
à  employer,  en  prenant  soin  que  les  jointures  tombassent  dans  les  endroits  les 
moins  visibles  ;  cela  fait,  on  coupait  le  plâtre  avec  une  scie  (rès-Pme,  en  autant 
de  morceaux,  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  être  rapprochés  exactement. 

On  imitait  alors  surr l'ivoire  chacun  des  fragments  dont  la  statue  devait  se 
composer,  ce  qui  se  faisait  à  l'aide  de  petites  scies,  de  râpes  et  de  ciseaux  pa- 
reils à  ceux  dont  un  se  sert  encore  aujourd'hui.  Cette  préparation  pouvait  être 
confiée  à  des  praticiens,  et  l'artiste  donnait  ensuite  la  dernière  main  à  l'ouvrage. 
Personne  n'ignore,  du  reste,  combien  cette  matière  est  facile  à  travailler,  at- 
tendu qu'elle  ne  s'écaille  pas  comme  le  marbre,  n'a  pas  de  veines  comme  le 
bois,  et  que  d'ailleurs  on  avait  des  procédés  pour  l'amollir.  Ces  fragments, 
colles  ensuite  sur  des  planchettes  de  bois,  se  réunissaient  pour  former  la  statue. 
Les  joints  étaient  si  bien  ménagés ,  que  l'œil  pop  vait  à  peine  les  distinguer  de 
près ,  et  qu'ils  disparaissaient  tout  à  fait  à  la  distance  d'oi't  le  plus  souvent  il 
fallait  les  regarder.  Une  charpente  de  fer  soutenait  la  statue  entière. 

C'est  par  ces  procédés  que  furent  faits  le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve  de 
Phidias. 
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les  poëtes  disaient  que  Phidias  é*  .  .DOLté  au  ciel  pour  contempler 
la  majesté  du  père  des  dieux  ;  et  celui  qui,  venu  des  dernières  ex- 
trémités de  la  Grèce ,  pouvait  y  arrêter  un  moment  son  regard , 
s'estimait  trop  heureux. 

Alcamène,  élève  de  Phidias,  sculpta  le  combat  des  Centaures  et 
dc3  Lapithes  sur  le  temple  de  Jupiter  en  Éiide,  et  fut  vainqueur 
d'Agoracrite ,  dans  l'exécution  d'une  Vénus.  L'ouvrage  le  plus 
varcé  de  Polyclète  est  la  statue  colossale  de  Junoa,  à  Argos,  in- 
dépendamment du  Doryphore  et  du  Diadumèae(l]  dont  le  premier 
fut  appelé xavbiv  (/a ré«//e],  à  cause  de  ses  admirables  proportions. 
Il  entreprit  deux  statues,  l'une  en  secret,  selon  les  règles  de  l'art 
et  son  propre  génie;  l'autre  publiquement,  en  se  conformant  aux 
avis  des  prétendus  connaisseurs  ;  puis  il  les  exposa  à  côté  l'une  de 
l'autre,  en  disant  :  Athéniens,  voici  mon  ouvrage,  et  voici  le 
vôtre.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  laquelle  des  deux  statues  fut 
trouvée  la  meilleure. 

Ctésilas  rivalisa  de  talent  avec  Phidias  et  Polyclète.  Pythe^ore 
de  Rhégium  fut  le  premier  à  finir  avec  soin  la  chevelure,  les  vei- 
nes et  les  nerfs.  On  attribue  avec  quelque  vraisemblance  à  Scopas 
la  statue  de  Niobé ,  chef-d'œuvre  de  cette  époque ,  qui  nous  est 
resté,  dans  lequell'expression  de  la  douleur  s'allie  admirable- 
ment à  l'idéal  de  la  beauté.  Myron  travailla  surtout  en  bronze  : 
une  génisse ,  vers  laquelle  accouraient  les  taureaux  en  mugissant 
et  les  veaux  pour  la  teter,  lui  valut  les  p^us  grands  éloges. 

Praxitèle  s'éloigna  de  ce  style  sublime  et  sévère,  et  c'est  à  lui  in«  époque. 
que  commença  l'époque  du  genre  gracieux ,  si  nous  pouvons  lui 
donner  ce  nom.  Il  parlait  moins  à  l'imagination  qu'aux  sens,  et 
ne  se  contentait  de  la  beauté  naturelle  qu'autant  qu'elle  était 
agréable  et  attrayante.  Le  Céramique  était  rempli  de  ses  ouvra- 
ges, et  sa  Vénus  attirait  à  Gnide  des  admirateurs  passionnés  et 
sensuels.  L'épigramme  de  l'Anthologie  s'exprime  pourtant 
ainsi  (2)  :  «  Passant,  si  tu  contemples  la  Vénus  de  Gnide,  tu  di- 
«  ras  :  Le  Phrygien  était  un  homme  de  goût;  mais  si  tu  vois  à  Âthè- 
»  nés  Pallas  la  lance  en  main,  toute  resplendissante  de  gloire,  tu 
«  t'écrieras  :  Paris  n'était  qu'un  bouvier.  » 

Praxitèle  donna  un  jour  le  choix  à  la  courtisane  Phryné  entre 
tous  ses  ouvrages  de  sculpture,  la  laissant  libre  d'en  prendre  un 
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(1)  LuciKN,  Phitopseudes,  18  ;  ïôv  ôiaôoû(AEvov  ti?iv  xeqpaXAv  1%  taivîa,  Ipyov 
IloXuxXeCxou . 

(2)  Anthologie,  IV,  17  :  'AçpoYsvoùç  Ilaçiriç,  xtX. 
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à  son  grû.  Afin  du  découvrir  quel  était  le  meilleur,  elle  eut  re- 
cours à  la  ruse.  Au  moment  où  Praxitèle  était  près  d'elle ,  un  es- 
clave accourt  lui  annoncer  que  le  feu  a  pris  à  son  atelier  :  «  Sauve?. 
«  l'Amour  et  le  Satyre,  »  s'écrie  l'artiste  épouvanté.  «  Kassure- 
"  toi ,  lui  dit-elle  en  le  caressant ,  c'était  une  épreuve  de  ma 
«  façon,  et  je  prendrai  l'Amour.  »  L'artiflcc  était  plus  fin  que  ju- 
dicieux ,  car  il  est  rare  qu'un  auteur  soit  bon  juge  de  ses  propres 
ouvrages. 

Le  désir  du  transmettre  leur  nom  à  la  postérité  avec  leurs  ou- 
vrages est  naturel  chez  les  artistes  :  mais  comme  les  statues  étaient 
l'objet  d'un  culte,  et  qu'il  s'y  rattachait  une  idée  de  sainteté  à  la- 
quelle la  peinture  demeura  étrangère,  il  fut  parfois  défendu,  en 
Grèce,  d'y  graver  le  nom  du  sculpteur.  On  interdit  à  Phidias  d'ins- 
crire son  nom  aux  pieds  de  sa  statue  de  Minerve ,  et ,  en  général , 
il  y  a  peu  de  statues  qui  soient  signées.  Nous  voyons,  au  contraire, 
qu'il  était  d'usage  de  mettre  le  nom  de  l'artiste  sur  les  vases , 
sur  les  pierres  dures  et  aussi  sur  les  tableaux  (i). 


(I)  L'iiisciiplion  poilail  le  plu»  souvent  Un  tel  fit,  ou  bien  Œuvre  d'ttti  (cl, 
ou  môme  le  nom  seul  :  'Ar,é>.).T;ç  Inoîst.  Aauxâpou;  IpYov.  AuaînTiOu. 

Quel*|ueiois,  les  inscr/iJlioiis  étaient  en  vers;  beaucoup  de  ces  iuscripliuns 
sont  des  inventions  des  poètes.  En  voici  <pielques-unes  (|uo  nous  a  conseï  vét!s 
rAnllioloj^le  : 

Sur  la  Niobé  de  Prax'Ui'le.  Ue  viv,  île  que  j'étais,  les  dieux  m'ont  cliangtie 
eti  niarbre,  et  de  marbre  que  j'étais,  [  .axitèle  m'a  de  nouveau  rendu  vivante, 
'l'ix  ÇwYj;  (lE,  xt).. 

Sur  la  vache  de  Myron.  Douvier,  lais  pailre  ton  Uoupeau  loin  d'ici,  de 
peur  ()u'il  n'emmène  avec  lui  la  vaclie  de  Myron.  Bouxô),£,  xriv  àyeXav,  xtX. 

Si  Myron  n'avait  attaclié  mes  pieds  à  cette  pierre,  moi  génisse,  j'irais  paître 
avec  les  autres  génisses.  Et  (xiq  (lou  noù,  xtX. 

Nous  en  connaissons  d'autres  encore,  qui  avaient  été  inscrites  sur  Pouvraije 
même;  celles,  |)ar exemple,  dans  lesquelles  Parrliasius  faisait  lui-môme  son 
éloge ,  et  qui  sont  rapportées  par  Athénée ,  liv.  XU,  page  543. 

<i  Ce  tableau  est  l'wuvre  de  Parrliasius,  qui  aima  le  plaisir  et  pratiqua  la 
vertu;  natif  d'Éplièse,  tils  d'Événor,  véritable  enfant  de  la  Grèce,  le  premier 
dans  son  art.  »  Aêpo6(atTo;  àvf\p,  xtX. 

•<  Je  trouverai  des  incrédules,  mais  je  dirai  pointant  que  par  mes  mains 
l'art  est  parvenu  au  dernier  degré  de  perfection;  le  terme  où  je  me  suis  arrêté 
ne  saurait  être  dépassé;  mais  de  la  main  des  hommes  il  ne  sort  aucun  ou- 
vr.igc  irréprochable.  »  EtxaiàTttaTa,  xt).. 

On  lisait  au  bas  d'un  tableau  dont  Marcus  Ludins  avait  orné  le  temple  de  Jn- 
non,  à  Aidée,  cette  inscription,  que  nous  rapportons  telle  que  nous  lu  donne 
(Iriiter,  regrettant  de  n'en  pouvoir  déterminer  l'époque  ; 

Dignis  flif/na  Inco  picluris  condecornvi/. 
Reijhuv  Junonimpremi  conjugi  kmplum 
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La  peiuturuuc  restait  pas  en  arrière  des  autres  arts.  Une  jeune 
flile  faisait  tristement  ses  adieux  à  son  bieu-aimé,  qui  devait  par- 
tir le  lendemain  pour  un  long  voyage,  lorsque,  remarquant  l'ombre 
que  sa  figure  projetait  sur  la  muraille  ,  elle  prit  un  charbon  du 
foyer  et  y  dessina  son  profll,  ravie  de  pouvoir  ainsi  conserver  près 
d'elle  l'image  de  celui  qu'elle  allait  pleurer  absent.  L'idée  est  gra- 
cieuse  comme  toutes  celles  des  Grecs,  mais  elle  est  démentie  par 
l'histoire  :  trop  de  débris  subsistent  encore  pour  attester  que  l'art 
auquel  nous  devons  les  figures  des  rois,  des  divinités  et  des  prê- 
tres tracées  dans  les  hypogées  et  sur  les  édifices  de  l'Egypte  et  de 
l'Inde,  a  une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  Quelques-uns  ont 
attribué  l'invention  de  la  peinture  à  un  Égyptien  nommé  Philo- 
c'Iës  ;  d'autres  à  Gléanthe  de  Gorinthe.  Bornée  d'abord  à  de  simples 
contours,  elle  en  aurait  ensuite  rempli  les  vides  avec  une  seule 
couleur,  et  se  serait  perfectionnée  peu  à  peu.  Il  est  fait  mention 
d'une  bataille  des  Magnésiens,  peinte  par  Bularque,  avant  la 
xvin"  olympiade  (708  ans  avant  notre  ère);  puis  il  n'est  plus 
question  de  peinture  jusqu'à  Ânacréon ,  époque  où  elle  florissait 
particuliè;  iment  à  Rhodes.  En  général ,  les  Grecs  s'y  appli- 
quèrent beaucoup  moins  qaà  la  sculpture  :  aussi  Pausanias,  qui 
n'énumérait  pas  moins  de  huit  cent  vingt-sept  statues,  avait-il 
à  peine  connaissance  de  quatre-vingt-trois  tableaux  et  de  qua- 
rante-trois portraits. 

La  peinture  s'éleva  très-haut  du  temps  de  Périclès.  Panène, 
frère  de  Phidias ,  peignait,  avec  Poiygnote  et  Micon ,  sur  les  murs 
du  Pœcile,  les  fastes  de  la  patrie,  donnant  ainsi  à  la  peinture  son 
véritable  caractère,  qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Les  habi- 
tants de  Delphes,  ayant  vu  la  prise  de  Troie  qu'il  avait  envoyée 
pour  le  concours,  lui  offrirent  une  splendide  rétribution  s'il  vou- 
lait mettre  ses  pinceaux  à  leur  service  ;  il  refusa ,  et  les  am- 
phictyons  l'en  rertiercièrentau  nom  de  la  Grèce,  en  décrétant  qu'il 
aurait  à  l'avenir  dans  toutes  les  villes  de  son  territoire  droit  à  l'hos- 
pitalité. L'école  célèbre  de  Sicyone  fut  fondée  par  Eupompe,  et  cou- 

Marcm  Ludius  helotas  .•Utotia  oriuudus, 

Quem  nunc et  post semper  ob  artem  hnnc  Ardea  laudat. 

Phèdre  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Rome  des  gens  faisant  m-itier  de  (atsilier 
les  noms  sur  les  ouvrages  ;  abus  qui  n'est  encore  que  trop  fréquent  : 

Ut  quidam  artifices  nostro /aciunt  smculo. 
Qui pretium  opcribus  majus  inveniunt,  novo 
Si  marmori  adscripserunl  Praxitetemsm, 
Trifo  Myroncm  argento. 
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tribuaau  perfectionnement  de  l'art.  I*nmphile  exigeait  de  ses  élèves 
un  talent  (1)  et  dix  années  d'études.  Kuphranor,  le  premier,  Im- 
prima aux  héros  une  dignité  surhumaine,  en  même  temps  que 
Nieias  d'Athènes  représentait  les  femmes  sous  l'aspect  le  plus  gra- 
cieux. On  lui  offrit8oixantetalents(330,()00fr.)  de  son  Iflyssechcz 
les  Ombres,  il  refusa  et  en  <U  don  à  sa  ville  natale.  Le  Sacrifice 
d'Jphigénie,  par  Timanthe  de  Sicyone  célèbre  pour  l'invention, 
fut  particulièrement  très-vanté  ;  après  y  avoir  nuancé,  sur  les  di- 
verses flgures,  toutes  les  dégradations  d'une  douleur  croissante, 
afln  de  ne  pas  tomber  dans  l'excès  en  cherchant  à  exprimer  celle 
du  père,  il  couvrit  d'un  voile  le  visage  d'Agamemnon.  Parrhasius 
et  Zeuxisse  disputèrent  le  premier  rang  :  Parrhasius  excellait  dans 
la  perfection  des  contours  et  dans  la  distribution  de  la  lumière  et 
de  l'ombre  ;  Xeuxis  était  sans  égal  pour  représenter  la  beauté  fé- 
minine, pour  bien  choisir  ses  modèles,  pour  donner  de  la 
précision  au  dessein  et  de  la  noblesse  aux  formes  :  c'était  une  il- 
lusion pour  les  sens,  un  ravissement  pour  l'esprit.  Zeuxis  nvait 
amassé  tant  de  richesses  qu'il  flnit  par  ne  plus  vendre  ses  tableaux; 
il  en  faisait  des  présents ,  disant  qu'aucun  prix  ne  serait  nu  niveau 
de  leur  mérite.  Il  écrivit  au-dessous  de  sou  Athlète  :  Il  sera  criti- 
qué, mais  non  pas  égalé.  On  le  regarda  comme  le  législateur  de  in 
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(1)  Pline  (xxxv ,  8)  dit  que  Ic8  riciicssps  d'une  ville  sufligent  à  peine  à  payer 
un  bon  tableau.  M.  Agrippa  donna  300,000  deniers  (  246,000  iV.  )  d'un  Ajax  et 
d'une  Vénus;  un  tableau  d'Aristide,  représentant  liacclius,  fut  évalué  à  000,000 
sesterces  (12(>,000  fr.).  Auguste  paya  100  talents  (  .ViO.OOO  fr,  )  la  Vénus 
Anndijomène  d'Apelles.  Luculluscédamoyeunaul80,ooo sesterces (tfi.ooo  fr.) 
à  Arcésilas  une  statue  de  la  Félicité.  Un  jeune  garçon  couronné ,  par  Poly- 
clète,  fut  vendu  100  talents.  Nicomède,  roi  de  Hilhynie,  offrit  aux  (inidicns 
de  les  tenir  quittes  de  tout  ce  qu'ils  lui  devaient,  s'ils  voulaient  lui  céder  la 
Vénus  de  Praxitèle,  et  ils  refusèrent  le  marclue.  Mnason ,  tyran  d'Élalée  dans 
la  Pliocide,  paya  1,000  mines  (O(),iioo  fr. )  ui-i  tableau  d'Aristide;  il  donna  30 
mines  (2,700  fr.  )  à  Asclépiodore  par  (  iiaqiif  ligure  du  tableau  représinlant  les 
douze  grands  dieux,  et  .>0  mines  (  1,800  Ir.  )  à  Tliéomneste  pour  chacun  des 
héros  qu'il  peignit.  Lucullus  paya  deux  talents  (11,000  fr.)  une  G/j/cére assise, 
bien  que  ce  ne  t(U  qu'une  copie.  L'orateur  llortensiiis  acheta  les  Argonautes 
pour  le  prix  de  i40,000  sesterces  (28,000  fr.  ).  Jules  César  donna  80  talents 
(440,000  fr.  )  de  deux  tableaux  «le  Timomaque,  représentant  Médée  et  Ajax. 
VArchirjatlus  de  Parrhasius  fut  payé  60,000  sesterces  (12,000  fr.  )  par  Tibère, 
et  un  Malade  d'Aristide,  100  talents  (  .'i50,000  fr.  )  par  Atlale. 

Avant  Guido  (  le  Guide  ),  les  tableaux  éluienl  très-peu  payés  en  Italie,  à  tel 
point  qu'Augustin  Carrache  et  le  Doininiquin  eurent  à  peine  ûO  écus  d'or  de 
leur  Communion  de  saint  Jérôme.  En  I8.'»2,  le  Musée  impérial  de  Paris  n'a 
pu  acquérir  le  fameux  tableau  de  la  Conception,  chef-d'ujuvre  de  Murillo, 
qu'au  prix  de  586,000  (r. 
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peinture,  si  bien  que  l'un  n'osait  plus  s'écarter  de  ses  types  :  mais 
Il  n'est  rien  resté  de  lui.  L'expression  morale ,  qu'il  observait  peu, 
faisait  le  mérite  de  Polygnote  (1). 

La  grâce  qui  déjà  s'était  montrée  dans  les  ouvrages  de  Pnrrha- 
sius,  fut  portée  au  comble  par  Apelles ,  né,  comme  lui,  dans  la 
voluptueuse  lonic.  Exempt  de  l'orgueil  de  Zeuxis  et  des  autres , 
il  reconnaissait  le  mérite  des  anciens  comme  celui  des  contempo- 
rains :  il  écrivait  au  bas  de  ses  tableaux  Faisait,  inolu,  et  non,  Fit, 
imir^aty  comme  s'il  les  eût  trouvés  imparfaits  (2).  Personne  ne  pou- 
vait lui  être  comparé  pour  la  grâce,  qui  est  la  fleur  de  la  beauté. 
Entliousiaste  de  sou  art,  il  ne  passait  pas  un  jour  sans  manier  le 
pinceau,  et  soumettait  ses  tableaux  aux  Jugements  du  public.  Il 
se  rendit  ù  l'avis  d'un  savetier,  qui  avait  critiqué  une  chaussure; 
mais  celui-ci,  enhardi  par  ce  succès,  ayant  voulu  critiquer  autre 
chose,  il  lui  cria  :  Savetier,  tenons-nous-en  à  lu  savate.  A  la  vue 
d'une  Hélène  qu'un  de  ses  confrères  avait  représentée  splendide- 
ment vêtue,  il  dit  :  //  l'a  faite  riehe,  ne  pouvant  ta  faire  belle.  Il 
répondit  ù  un  autre,  qui  lui  montrait  un  tableau  en  disant  n'y  avoir 
mis  que  très- peu  de  temps  :  Je  m'en  aperçois. 

Nous  entrons  avec  lui  dans  la  quatrième  époque  de  l'art ,  au 
temps  d'Alexandre ,  qui  ne  voulait  être  peint  que  par  Apelles, 
sculpté  que  par  Lysippe ,  gravé  sur  pierre  dure  que  par  Pyrgotèle. 
Protogène  de  Rhodes,  qui  empitn  a  sept  années  à  terminer  le  chas- 
seur lalysus,  avait  tant  «i  ^putaiion,  que  Démétrius  Poliorcète , 
lorsqu'il  assiégeait  RhoUcs ,  déclara  neutre  le  terrain  où  s'élevait 
l'humble  cabane  de  1  ai  Msto.  Philoxène  d'Érétrie  peignit  la  bataille 
d'Issus.  Aristide  de  l'hèbes  se  proposait  surtout  pour  but  l'expres- 
sion des  sentimeiit«<  de  l'âme;  son  chef-d'oeuvre  était  une  Mère 
blessée  à  mort  .i  1  assaut  d'une  place,  avec  un  enfant  qui  s'atta- 
chait à  son  sein.  Pausias  de  Sicyone passe  pour  avoir  peint  le  pre- 
mier la  voûte  et  les  lambris  des  appartements  ;  mais  s'ctant  adonné 
à  ces  minces  ouvrages,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  gâter  le  goût 

L'artiste  qui  illustra  le  plus  cette  époque  fut  le  scu.pteur  Ly- 
sippe, dont  le  talent  dut  beaucoup  à  ses  études  auatomiques;  mais 
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(1)  Aristotk,  De  la  Poétique,  (>  :  ô  (j.£v  yàp  noXûyvwTo;  àvadô;  yjOoYpâço;, 
/)  5k  Zey$i5oc  "ypaçri  o'ÎSàv  é/et  yjOoç. 

(2)  Loi'S(|ue  le  Titien  eut  terminé  le  tableau  de  l'Annonciation,  qui  est  dans 
l'églisR  du  Sauveur,  à  Venise,  il  le  marqua  du  Titianus  faciebat.  Les  criti- 
ques lui  sij^^nalèrent  alors  tous  les  défauts  qu'ils  y  découvraient;  et  lui ,  après 
l'avoir  bien  considéré,  prit  son  pinceau,  edaça  \e  faciebat,  et  inscrivit  à  la 
place  TUianus  lecit,  fecif,  ne  craignant  pas  de  s'en  déclarer  deux  fois  l'auteur. 
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il  ue  nous  est  pas  resté  ua  seul  de  ses  ouvrages,  sur  six  cent  dix 
statues  ea  bronze  dont  il  fut  l'auteur,  Lysistrate,  son  frère,  in- 
venta le  moulage  en  argile  du  raasque  sur  la  nature  vivante  ;  ce 
qui  permit  d'obtenir  une  ressemblance  parfaite ,  tandis  qu'anté- 
rieurement elle  ne  venait  qu'après  la  beauté.  Gharès  de  Linde ,  au- 
teur du  colosse  de  Rhodes,  ouvrage  qui,  par  ses  proportions  et 
par  sa  pose ,  s'éloigne  du  style  correct  des  Grecs ,  était  élève  de 
Lysippe. 

Cet  engouement  pour  les  colosses  dut  venir  de  l'Orient  :  c'était 
une  idée  orientale  qu'avait  eu  Stasicrate ,  quand  il  proposa  de 
tailler  le  mont  Athos  à  l'image  d'Alexandre;  et  le  héros  montra 
qu'il  comprenait  le  goût  national,  eu  répondant  à  l'artiste  : 
Laisse  le  mont  Athos  comme  il  est  ;  le  Caucase,  l'Imaiis,  le  Nil 
me  rappellent  assez  au  souvenir  de  la  postérité.  Il  est  à  croire 
qu'Agésandre ,  Polydore  el  Athénodore,  auteurs  du  groupe  de 
Laocoon,  l'éternelle  admiration  de  la  postérité ,  florissaient  à  la 
même  époque. 

La  musique  est  aussi  redevable  aux  Grecs  de  plusieurs  perfec- 
tionnements ;  ils  inventèrent  trois  modes  principaux,  le  doricn 
majestueux ,  l'ionien  gai,  l'colien  pathétique  ;  ils  empruntèrent , 
en  outre,  aux  Phrygiens  et  aux  Lydiens,  deux  autres  modes,  l'un 
pour  les  cérémonies  religieuses,  l'autre  pour  exprimer  la  tristesse. 
Ils  ne  firent  généralement  usage  d'instruments  que  pour  accom- 
pagner la  voix,  et  ne  se  servirent  pas  pour  la  cithare  de  l'archet, 
qui  transmet  avec  tant  de  puissance  le  sentiment  de  l'artiste. 

C'était  au  son  des  llûtes  qu'ils  chantaient  les  hymnes  aux  dieux, 
entonnaient  le  chœur  des  tragédies,  ou  accompagnaient  les  danses, 
dont  on  retrouve  les  vestiges  dans  celle  d'Ariane  et  dans  la  vo- 
luptueuse romaïque,  que  les  Athéniennes,  soutenues  par  l'espé- 
rance d'une  liberté  si  longtemps  désirée,  n'ont  pas  cessé  d'exécu- 
ter au  milieu  des  ruines  de  leur  antique  grandeur. 

Dans  Homère ,  la  musique  ajoute  à  la  pompe  des  solennités 
publiques  et  aux  joies  de  la  famille;  on  y  voit  des  chanteurs  à  la 
cour  des  princes,  Phémius  à  Ithaque,  Démodocus  chez  les  Phéa- 
oiens. 

Dans  tous  les  jeux  de  la  Grèce  il  y  avait  des  concours  de  musi- 
que, etl'ondéccrnaltnux  vainqucursdes  couronnes  et  des  statues(l  ). 

Pythagore  découvrit,  dit-on,  les  rapports  mathématiques  des 
intervalles  musicaux.  En  passant  devant  un  atelier  de  forgeron,  il 


(I)  Pau$ani\s,1X,  30. 
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avait  entendu  que  les  sons  des  marteaux  formaient  la  quarte ,  la 
quinte  et  l'octave,  et  il  reconnut  que  les  poids  de  ces  marteaux 
étaient  dans  les  rapports  de  3/4, 2/3etde  1/2.  C'est  cette  détermina- 
tion calculée  et  savante  de  l'harmonie  des  sons  qui  distingue  l'école 
musicale  de  Pythagore  de  celle  d'Aristoxène,  qui  prétendait  au  con- 
traire que  les  sens  étaient  seuls  juges  des  rapports  harmoniques. 
Celui-ci  substitua  aux  règles  mathématiques  lejugement  de  l'oreille 
et  les  fantaisies  de  l'imagination.  De  là  résultèrent  des  innovations 
à  l'infini  qui  compromirent  la  majesté  de  l'ancienne  musique.  Dans 
la  lutte  qui  s'établit  entre  les  deux  écoles,  la  musique  austère  et 
religieuse  des  vieux  âges  eut  le  même  sort  que  la  vertu ,  quand 
elle  entre  en  concurrence  avec  la  volupté. 

On  dit  que  Terpandre  inventa  les  notes,  c'est-à-dire  le  procédé 
de  fixer  les  sons  et  de  les  indiquer  au  moyeu  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. Ou  n'a,  du  reste,  sur  la  notation  des  anciens,  que  des  idées  très- 
confuses  ;  ce  qui  est  certain  non  moins  qu'admirable ,  c'est  l'im- 
portance que  les  anciens  législateurs  attribuaient  à  la  musique. 
Par  Solon,  par  Lycurgue,  elle  fut  considérée  comme  une  partie  es- 
sentielle de  l'éducation  :  les  Grecs  la  croyaient  nécessaire  à  l'État  ; 
ils  la  regardaient  comme  un  des  soutiens  de  l'esprit  public  et  de 
la  force  nationale. 

Polybe,  en  cherchant  pourquoi  les  Cynéthéens ,  bien  qu'Ârca- 
diens,  se  distinguaient  si  fort  des  autres  Grecs  par  leurs  cruautés 
etMeur  scélératesse,  l'attribue  à  ce  qu'ils  abandonnèrent  l'étude 
delà  musique,  à  laquelle  toute  la  population  de  l'Ârcadie  se  livrait 
par  une  vocation  naturelle.  «  La  musique ,  dit-il ,  est  utile  à  tous 
les  mortels,  mais  elle  est  nécessaire  aux  Ârcadiens.  Ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  uniquement  par  fantaisie  réservé  à  la  musique 
une  place  si  considérable  dans  leur  gouvernement.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  les  Arcadiens  sont  instruits  à  chanter  des  stances  et 
de:  hymnes;  ils  apprennent  ensuite  des  odes  de  Phlloxène  et  de 
Timothée,  et  chaque  année,  à  l'époque  des  Dionysiaques,  ils  dan- 
sent à  l'envi  au  son  de  la  flûte.  Au  milieu  des  festins ,  chaque 
convive  est  tenu  de  chanter  à  son  tour  ;  le  refus  de  chanter  est 
considéré  comme  une  honte.  Les  jeunes  gens  sont  exercés  à  des 
marches  mili-.àiit5S  qu'ils  exécutent  au  son  des  instruments  ;  et 
chaque  année  ils  donnent  une  représentation  de  leur  savoir  dans 
une  fête  publique  aux  frais  de  l'État.  Par  là  leurs  législateurs  ont 
voulu  tempérer  l'inlluence  du  climat  rigoureux  et  de  travaux 
manuels  très-pénibles  ;  mais  les  Cynéthéens  négligèrent  pen  à  peu 
ces  sagci  .nstitutious.  C'est  pour  cela  qu'ils  devinrent  féroces  et 
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qu'entre  eux  et  leurs  voisins  il  éclata  des  rivalités  et  des  dissen- 
sions terribles  (1). 

En  résumé,  les  deux  principaux  systëmes  de  la  musique  grec» 
que  représentent  deux  phases  de  la  civilisation  :  celui  de  Fytha- 
gore,  fondé  sur  l'immuable  calcul,  exprime  le  dogme  immobile  de 
l'Orient  et  le  despotisme  qui  en  dérive  ;  celui  d'Aristoxène,  supé- 
rieur à  l'autre  par  ses  richesses  et  ses  agréments,  mais  n'inspirant 
plus  l'idée  de  la  beauté  morale,  l'amour  de  la  décence  et  de  l'ordre, 
exprimait  par  ses  mille  fantaisies  cette  liberté  qui ,  dégénérée 
en  licence  et  en  orages,  porta  la  ruine  dans  la  Grèce  (2). 


CHAPITRE  XXII. 

PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

De  même  que  les  autres  sciences,  la  philosophie  doit  être  étu- 
diée en  conformité  des  idées,  c'est-à-dire  suivant  ses  systèmes, 
comme  un  progrès  de  l'humanité  tout  entière ,  sans  limites  de 
temps,  de  lieu,  ni  de  personnes.  Pourtant,  si  l'économie  générale 
de  notre  travail  nous  oblige  à  la  considérer  dans  ses  rapports  avec 
chaque  époque  et  chaque  action,  nous  tâcherons  au  moins  que  les 
faits  ne  l'emportent  pas  trop  sur  les  idées. 

Nous  avons  déjà  vu  le  développement  considérable  que,  dans 
chacune  de  ses  parties,  la  philosophie  avait  acquis  chez  les  In- 
diens. 11  est  probable  que  la  Grèce  la  reçut  d'eux  ou  des  Égyp- 
tiens ;  mais  les  Grecs  surent  la  cultiver  si  bien  qu'elle  atteignit 
bientôt  parmi  eux  à  une  immense  hauteur.  La  Grèce,  par  suite 
de  l'aptitude  merveilleuse  qu'elle  avait  à  l'originalité ,  s'assimilait 
aussitôt  tout  ce  qu'elle  empruntait  aux  autres  peuples  :  ses  erreurs 
mêmes  sont  instructives  en  ce  qu'elles  résument  les  tentatives  an- 
térieures, et  font  voir  jusqu'où  peut  aller  l'esprit  humain  aban- 
donné à  lui-même. 

Nous  rencontrons  encore  la  religion  au  berceau  de  la  philoso- 
phie grecque  :  en  se  dégageant  des  ténèbres  du  mystère,  elle  se 


(1)  POLVBK,  IV,  20. 

(2)  Voyez,  pour  la  connaissance  de  la  musique  cliez  les  anciens  le  traité  de 
Plutarque  Ihpl  tiouirixri; ,  et  le  recueil  de  Meibom,  Anliqux  musicee  auclores 

seplem;  Amstelodami ,  lGâ2. 
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revêt  du  voile  mythique,  se  répand  parmi  le  peuple  sous  des  for- 
mes séduisantes,  et  le  civilise.  Les  Grecs,  qui  s'appliquèrent  plus 
particulièrement  à  cette  étude,  eurent  recours  à  l'Inde  et  à  l'Egypte, 
comme  aux  sources  de  la  science  et  auv  dépôts  des  traditions  an- 
tiques. Ils  y  trouvèrent  avec  le  dogme  le  savoir  renfermé  dans  les 
temples;  ils  l'en  tirèrent,  et  y  joignirent  des  éléments  jusque-là 
inconnus,  la  liberté,  le  doute,  l'esprit  d'opposition  et  dévie,  ca- 
ractère de  l'Europe.  Orphée,  qui,  par  l'introduction  des  mystè- 
res, par  ses  hymnes  religieux,  et  par  ses  conceptions  cosmogoni- 
ques,  commença  à  dégrossir  la  nation,  doit  être  mis  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui,  comme  lui,  furent  tout  à  la  fois  philosophes, 
poètes  et  prêtres;  Musée  décrivit  le  royaume  des  morts;  Homère 
associa  la  politique  à  la  religion,  en  traçant  le  tableau  de  la  Grèce 
antique  ;  Hésiode  rassembla  les  traditions  éparses  dans  l'unité 
d'une  grande  épopée. 

L'esprit  sacerdotal  se  trouva  ainsi  vaincu  de  bonne  heure  chez  unomiqups. 
les  0  et  une  morale  civile  indépendante  de  la  théologie  s'éta- 
blit i  ieu  d'eux.  La  phase  nouvelle  est  représentée  par  ceux 
qui .  v,<ii.isirent  pratiquement  en  sentences  et  en  proverbes,  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  des  préceptes  faciles  à  retenir  par  le  peuple, 
quoiqu'ils  révélassent  déjà  une  fine  observation  de  l'homme  et  un 
sentiment  élevé  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  De  ce  nombre  sont  les 
sept  sages  (l),  qui  exposaient  les  rapports  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen avec  ses  semblables,  et  les  fabulistes  personnifiés  dans  le 
type  idéal  d'Ésope,  et  appartenant  peut-être  à  la  classe  servile, 
ainsi  que  le  rapporte  la  tradition.  Pour  les  uns  comme  pour  les 
autres,  toute  la  philosophie  consistait  dans  la  recherche  de  la  sa- 
gesse ;  elle  avait  pour  but  l'étude  de  la  morale  et  de  la  nature,  la 
connaissance  du  vrai  bien  et  des  causes  premières,  l'application 
des  théories  aux  cas  pratiques  de  la  vie. 

Cette  école  prit  d'abord  racine  dans  la  florissante  lonie  :  cher-  hicoïc  umique. 
chant  le  principe  élémentaire  du  monde,  elle  présuma  le  trouver 
par  l'expérience  et  par  la  méditation,  appliquées  à  la  matière  des 
sensations  :  c'est  le  premier  pas  inévitable  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle ;  elle  s'empare  de  l'opinion  du  vulgaire,  l'élève  au  rang 
de  la  science,  et  proclame,  avec  lui,  que  toutes  les  connaissances 
de  l'homme  ne  sont  que  les  images  des  choses,  telles  qu'elles  nous 
sont  offertes  par  les  sensations.  Puis,  la  philosophie  s'aperçoit  de 
l'erreur  ;  alors,  pour  interpréter  ce  langage  du  vulgaire,  elle  éta- 

(i)  Voyez  ci-dessus,  page  92. 
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bllt  un  principe  de  vérité  supéri  ire,  et  réduit  les  sensations  à 
leur  juste  valeur,  à  n'être  que  les  effets  d'une  activité  extérieure, 
indiquant,  mais  ne  représentant  pas  leur  cause.  Lapbilosophfs  en 
/lent  donc  à  placer  la  science  dans  les  idées  (  école  italique  fondée 
par  Pythagore).  Mais  comme  elle  ne  saurait  détruire  la  croyance 
vulgaire  que  les  sensations  représentent  les  choses,  elle  lui  laisse 
une  valeur  pratique,  comme  opinion ,  tout  en  lui  opposant  l'ex- 
périence et  le  raisonnement  (  école  éléatique  fondée  par  Xénophane 
de  Colophon  );  ou  bien  elle  confond  les  deux  sources  des  connais- 
sances humaines  (école  atomistique  fondée  par  Leucippe  d'Âbdère), 
jusqu'à  ce  que,  s'égarant  entièrement,  elle  finisse  par  dégénérer 
en  misérables  sophismes. 

Thaïes  de  Milet,  instruit  par  de  longs  voyages,  s'appliqua  le 
premier  à  la  recherche  de  l'origine  du  monde,  en  dehors  des  théo- 
gonies sacerdotales  ;  il  crut  l'avoir  trouvée  dans  l'eau  et  dans  l'es- 
prit moteur  (1).  On  dit  aussi  qu'il  fut  le  premier  à  prédire  une 
éclipse,  et  on  lui  attribue  plusieurs  inventions  qui  lui  sont  con- 
testées par  d'autres,  mais  qui,  en  tout  cas,  ont  perdu  le  mérite  de 
l'originalité,  dès  qu'on  a  ru  croire  qu'il  connut  la  science  des  In- 
diens et  des  Égyptiens  (2).  Sh  gloire  réelle  consiste  en  ce  qu'il 
substitua  des  raisons  à  des  opinions,  l'examen  aux  dogmes ,  et 
osa  penser  par  lui-même,  devançant  de  tant  de  siècles  la  har- 
diesse ou  la  témérité  de  Desoartes,  qui  n'admettait  aucune  vérité 
avant  de  l'avoir  expérimentée  <!t  discutée.  Noble  effort  au  moyen 
duquel  lui  et  les  autres  Ioniens  tentèrent  de  corriger  l'inconstance 
qui  avait  succédé  en  Grèce  à  l'immobilité  orientale.  Dégoûtés  de 

(I)  Il  (^laitj  dit-on,  delamillc  phénicienne ,  et  put,  dès  lors,  avoir  emprunt*; 
ce  principe  aux  Phéniciens ,  qui  supposhient  que  l'univers  avait  été  originaire- 
ment liquide. 

(9.)  Lu  doctrine  ionique  se  combine  avec  celle  de  Kapila,  auteur  du  système 
Sankliya,  l'un  des  plus  célèbres  de  la  philosophie  indienne ,  laquelle  reconnaît 
un  <^lre  procédant  de  la  nature ,  comme  source  de  toutes  les  intelligences  indi- 
viduelles et  des  autres  existences.  On  trou       ussi  dans  l'école  de  Kapila  le 


principe  iotiique  de  l'oOSèv  Y''vïTat  èx  toû  (at)  > 


Rien  n'est  engendré  de  rien. 


Car  il  y  est  dit  :  Ce  qui  n'existe  pas  ne  peut  recevoir  l'existence  par  aucune 
cause  possible,  f/éi^olc  d'Llée  correspond  à  celle  de  l'Indien  Pe.tanc1jali ,  qui 
fait  Dieu  suprême  or  Jinaleur,  âme  distincte  des  autres,  impassible,  indifrérente 
aux  actions,  tant  bonnes  que  mauvaises,  et  à  leurs  conséquences.  Paiménide 
dit  : 

"Ëati  yàp  0'jXop.E>é;  te  xai  àxpEixà?  ^5'  àyévriTOv. 

Phitarch.  adv.  Colot.,  t.  Il,  p.  1633,  éd.  Didot. 

Parmenidc  et  Patandjnli  vont  à  un  idéalisme  qui  tombe  dans  la  négation  ('u 
monde  mnicriel. 
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la  multiplicité  des  dieux  d'Homère,  en  môme  temps  qu'ils  faisaient 
répudier  à  la  philosophie  le  langage  mystique,  et  la  rendaient 
ainsi  accessible  à  chacun,  ils  cherchaient  un  élément  qui  eût  pro- 
duit tous  les  autres.  Mais  en  cela  précisément  apparaissait  l'im- 
puissance de  la  nature  humaine,  car  sa  plus  généreuse  tentative 
ne  réussissait  qu'à  la  précipiter  dans  Terreur  et  dans  le  matéria- 
lisme. 

De  même  que  Thaïes  avait  )ugé  que  l'eau  était  le  principe  uni- 
versel des  choses,  Heraclite  Jugea  que  c'était  le  feu  ;  Anaximène, 
l'air  ;  Empédoele,  le  mélange  et  la  lutte  des  quatre  éléments  ré- 
duits à  l'unité  ;  Anaximandre,  Tinflui  qui  embrasse  tout  en  soi  et 
dans  lequel  se  produisent  les  changements  continuels  des  choses, 
tandis  qu'il  reste  immuable.  Pour  Phérécyde,  les  principes  éter- 
nels furent  Jupiter,  le  Temps  et  la  Terre.  Ils  admettaient  ensuite 
comme  cause  de  la  forme  une  force  inhérente  à  la  matière,  qui ,  par 
l'antagonisme  de  son  action ,  produit  et  détruit  tous  les  phénomè- 
nes. Le  principe  matériel  et  la  force  inhérente  n'étaient  que  Dieu 
répandu  dcns  l'univers,  source  de  la  vie  et  de  la  puissance,  même 
dans  les  êtres  sensitifs,  puisque  pour  eux  sentir  et  penser  n'était 
qu'une  seule  chose.  Et  comme  l'axiome  fondamental  de  leur  psy- 
chulogie  était  que  l'identique  ne  peut  produire  que  l'identique, 
ils  en  déduisaient  que  l'âme  se  composait  des  mêmes  éléments.  Tous 
admettaient  du  reste  les  démons  ou  génies  secondaires,  à  l'excep- 
tion d'Heraclite,  qui  ne  disait  rien  de  la  Divinité  (1  j. 

Le  sensualisme,  en  toutes  choses ,  fut  donc  le  fondement  de 
l'existence  pour  les  Ioniens  :  volupté  dans  les  mœurs  ;  inclinations 
démocratiques  et  habitudes  servîtes  dans  la  vie  ordinaire  ;  re- 
cherche de  la  grâce  plus  que  du  reste  dans  les  arts  ;  anthropomor- 
phisme dans  la  religion  ;  et  dans  la  philosophie,  qui  est  l'expression 
générale  du  caractère  d'un  peuple,  empirisme  plus  ou  moins  in- 
génieux, curiosité  qui  s'élance  en  avant,  mais  sans  sortir  du  cercle 
de  la  sensatiou.  De  là  résulta  que  l'on  prit  ce  qui  apparaît  pour  ce 
qui  est,  et  que  l'homme  et  son  habitation  devinrent,  conformément 
à  l'apparence,  le  centre  de  toutes  choses  (û). 

Ceux  dont  nous  venons  de  parler  s'occupaient  de  philosophie  i 
isolément;  mais  Pythagore  fonda  une  véritable  école,  distincte 
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(I)  Voy.  Tennemann,  Manuel  de  l'histoire  ae  la  philosophie.  —  Biiii.e, 
Histoire  de  la  philosophie.  —  Mkimehs,  Histoire  des  sciences  dans  la  Grèce 
et  à  Rome.  —  De  Saunis  et  de  Scohbia  Précis  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie; Paris,  1835. 

O^  Coi'siN,  Nouveaur  fragments  philosophiques. 
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(les  Ioniens,  en  ce  qu'elle  continua  sous  des  formes  nouvelles  les 
spéculations  théologiques  et  métaphysiques  de  l'Orient,  tout  à  fait 
abandonnées  par  les  autres. 

H  faut  distinguer  deux  personnages  dans  Pythagore,  le  vrai  et 
l'idéal.  C'est  au  second,  devenu  le  type  des  premiers  philosophes 
sociaux,  que  sont  attribuées  les  inventions  les  plus  disparates  et 
les  aventures  les  plus  étranges  :  il  voyagea  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  démontra  le  problème  du  carré  de  l'hypoténuse  ;  trouva 
les  rapports  entre  la  longueur  de  la  corde  et  les  sons  qu'elle  rend  ; 
donna  la  première  théorie  des  isopérimètres  et  des  corps  régu- 
liers, les  éléments  des  sciences  mathématiques,  l'algorithme  en- 
core mystérieux  ;  expliqua  la  conversion  de  l'eau  eu  air,  et  réci- 
proquement, l'opacité  de  Id  lune,  l'identité  de  l'étoile  du  matin 
et  de  celle  du  soir,  ia  sphéricité  du  soleil,  l'harmonie  des  mouve- 
ments des  corps  célestes ,  c'est-à-dire  la  relation  des  masses  et  des 
distances,  la  position  oblique  et  la  mobilité  de  la  terre ,  partout 
habitée  et  jouissant  d'une  égale  répartition  de  la  lumière  et  de 
l'ombre  :  il  connut  le  véritable  système  du  monde,  reproduit  en  Ita- 
lie, vers  la  moitié  du  quinzième  siècle,  par  le  cardinal  Gusa,  et 
appelé  plus  tard  système  de  Copernic.  Seul  parmi  les  anciens,  il 
soutint  que  la  génération  des  animaux  s'opère  toujours  par  se- 
mence ;  il  devina  les  deux  forces  opposées  imprimées  aux  corps 
célestes ,  qui  déterminent  chez  eux  un  mouvement  curviligne  : 
pressentiment  lointain  d'une  vérité  qu'Herschell  considère  comme 
la  plus  universelle  à  laquelle  soit  parvenue  la  raison  humaine  (1). 

Dans  une  disette  absolue  de  renseignements,  la  clef  du  langage 
mathématique  et  des  symboles  sous  lesquels  les  pythagoriciens 
voilaient  leur  doctrine  étant  perdue,  comment  remonter  à  la  vérité 
de  cette  philosophie?  Il  paraît  que  le  véritable  Pythagore  naquit  à 
Samos,  visita  l'Asie,  l'Egypte,  peut-être  l'Inde,  et  fonda  à  Cro- 
tone ,  en  Italie,  une  école,  l'école  italique,  qui,  ne  se  bornant  pus 
à  perfectionner  les  sentiments  religieux  et  moraux,  avait  de  plus 
un  but  politique  et  secret.  Pythagore  nous  ap^^araît  donc  sous  le 
triple  aspect  de  philosophe,  de  fondateur  d'une  société  et  de  lé- 
gislateur. Comme  philosophe,  il  tient  le  milieu  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  n'abolissant  pas  les  mythes  de  l'un ,  mais  acceptant 
la  décomposition  de  l'autre;  renonçant  à  être  sacerdotal,  mais  se 
conservant  aristocratique  ;  repoussant  les  fables  vulgaires  qui  dé- 


(1)  On  la  retrouve  dans  Timée  de  Locres,  dans  le  Timée  de  Platon  et  dans 
Plutarque.  Gerdil  attribue  à  Pytiiagore  les  monades,  et  Dutens  la  théorie  new- 
tonienne  des  couleurs. 
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Rradaient  la  vérité ,  mais  n'osaot  paç  la  présenter  nue  et  dans  sa 
simplicité  ;  aussi  éloigné  de  la  foi  aveugle  du  vulgaire  que  de  l'in- 
dépendance démocratique  des  philosophes  ioniens;  faisant  enfin 
sortir  la  science  de  la  nuit  des  mystères ,  loais  en  l'enveloppant 
de  eymboles.  I«  nature  et  le  langage  étaient  pour  lui  le  symbole 
d'un  idéal  invisible  qui  se  révélait  à  l'Âme  par  le  moyen  de  l'ordre 
physique.  Ses  sectateurs  faisaient  de  même  un  grand  usage  de 
symboles.  Leur  signe  de  reconnaissance  était  le  triple  triangle 
qui  en  forme  cinq  autres  et  le  pentagone  ;  des  raisons  mystiques 
les  faisaient  s'abstenir- de  manger  des  fèves  (1  j  ;  ils  disaient  :  Ne 
VnsKois  pas  sur  le  boisseau,  pour  indiquer  qu'il  ne  faut  pas  que 
les  préoccupations  de  la  vie  animale  troublent  le  domaine  de  l'es- 
prit (2).  Ne  porte  pas  au  doigt  les  images  des  dieux,  c'est-à- 
dire,  ne  popularise  pas  la  science  divine;  ou  bien,  que  la  haute 
philosophie  t'aide  à  briser  les  liens  corporels;  que  tes  idées  sur  les 
dieux  ne  s'arrêtent  pas  à  la  matière ,  mais  s'élèvent  à  la  pure  in- 
telligence. Il  semblerait  que  Pythagore  se  proposât  de  divulguer 
les  sublimes  pensées  qu'il  avait  conçues  de  la  Divinité  et  de  ses 
rapports  avec  l'homme ,  sans  toutefois  renverser  immédiatement 
les  croyances  et  les  habitudes  anciennes. 

Tandis  que  les  Ioniens ,  partant  des  faits ,  les  généralisaient 
pour  remonter  aux  principes ,  Pythagore  partait  de  l'idée  univer- 
selle ,  et  procédait  par  déduction.  Selon  lui ,  le  commencement 
réel  et  matériel  de  toutes  choses  est  l'unité  absolue  [monade), 
d'où  sort  la  délimitation  de  l'imparfait,  la  dualité  et  l'indéfmi.  Le 
mouvement  de  la  création  tend  précisément  à  affranchir  les  esprits 
des  liens  de  la  dualité ,  c  est-à-dire  de  la  matière,  et  l'on  y  arrive 
en  laissant  la  fausse  science  de  ce  qui  varie ,  pour  acquérir  la 
science  vraie  de  l'être  immuable ,  et  en  apprenant  à  ramener  la 
multiplicité  à  l'unité.  On  voit  ici  une  indication  de  cette  doctrine 
des  nombres  qui,  pour  lui ,  étaient  les  symboles  des  choses.  Le 
monde  est  un  tout  harmonieusement  disposé ,  consistant  en  dix 
grands  corps,  qui  se  meuvent  autour  d'un  centre,  qui  est  le  so- 
leil :  les  hommes  ont,  par  l'entremise  des  étoiles ,  quelque  alliance 
avec  la  divinité  ;  entre  celle-ci  et  nous  sont  les  démons,  qui  exer- 
cent une  très-grande  influence  sur  les  songes  et  sur  les  divinations. 

1/âme  émane  du  feu  central,  principe  de  la  chaleur  et  de  la  vie, 


m] 


I  et  dans 
rie  nevv- 


(I)  Les  anciens  donnaient  leurs  votes  avec  des  fèves.  S'abstenir  des  fèves 
KiKiiille  peut-£tre  ne  pas  se  mêler  des  intrigues  politiques. 
('^)  JAUnMQi'K,  Protrcpt.,  21.  —  Siiuvs,  nuQayôpaç ,  etc. 
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être  qui  se  meut  pnr  lui-même ,  et  donne  le  mouvement  à  toutes 
choses.  Son  immortalité  fut  aussi  enseignée  par  Pythagore  ;  mais 
on  n'est  pas  certain  s'il  y  mêla  l'idée  de  la  métempsycose ,  ou  si 
elle  fut  introduite  plus  tard  dans  son  système  par  quelques-uns 
de  ses  disciples. 

Il  parait  en  outreavoir  distingué  le  sentiment  ou  le  cœur  (6u|xo'i;) 
de  l'intelligence  ou  de  la  raison  (voîi;),  en  faisant  du  premier  la 
source  des  désirs  et  des  passions,  de  l'autre  la  modératrice  des  pen- 
sées et  des  actions,  et  une  émanation  de  l'âme  du  monde. 
Moral.'.  Le  principe  fondamental  de  la  morale  pythagoricienne  était  la 
rémunération  égale  et  réciproque,  l'équité  (i),  qui  est  une  har- 
monie entre  les  actions  de  l'homme  et  l'univers  ;  l'homme  étant 
vertueux  quand  ses  passions  sont  subordonnées  à  l'intelligence  et 
d'accord  avec  elle.  Si  les  idées  générales  de  cette  morale  sont  peu 
développées,  les  germes  en  sont  excellents ,  puisqu'elle  donne  pour 
règle  à  toute  action  humaine  :  Dire  la  vérité  et  faire  le  bien  (2). 
Les  applications  pratiques  de  ce  précepte  ne  sont  pas  moins  belles. 
Les  vertus  sont  des  moyens  d'arriver  à  l'amour  ;  vérité  profonde, 
qui  distingue  les  deux  parties  de  la  morale ,  l'une  de  justice , 
l'autre  de  charité. 

Pythagore  a  été  le  premier,  parmi  les  anciens,  qui  ait  compris  la 
puissance  de  l'esprit  d'association  avec  une  constitution  forte  ou 
régulière.  Son  école  n'admettait  à  l'enseignement  le  plus  sublime 
qu'à  la  suite  de  longues  épreuves  et  de  grandes  austérités  en  fait 
de  nourriture,  d'habillement,  de  sommeil,  de  silence,  afin  de  domp- 
ter les  sens  rt  de  donner  de  l'énergie  à  l'âme ,  par  l'habitude  de 
supporter  les  privations  et  de  se  livrer  à  la  méditation.  Ses  pro- 
sélytes mettaient  leurs  biens  en  commun,  s'habillaient  de  blanc 
et  habitaient  ensemble,  avec  la  liberté  de  se  retirer  s'ils  se  las- 
saient de  ce  genre  de  vie.  Ils  exerçaient  beaucoup  leur  mémoire, 
faisaient  rarement  un  serment ,  tenaient  fidèlement  leur  parole, 
s'abstenaient  durant  l'été  des  plaisirs  de  l'amour,  à  l'égard  des- 
quels ils  observaient  en  tout  temps  la  plus  grande  réserve  (3),  et 
devaient  se  présenter  aux  sacrifices  avec  des  vêlements  peu  coû- 
teux ,  mais  d'une  parfaite  blancheur,  et  avec  un  esprit  chaste  et 
pur.  Ils  s'occupaient  le  matin  de  musique  et  de  chant;  puis  ils 
passaient  successivement  des  entretiens  philosophiques  aux  exer- 

(1)  DéOnitioa  pythagoricienne  de  la  justice  :  'ApiO|xo;  laoïxiç  iffo;. 
(2) 'AXriGeûetv  x«î  euepYeteïv.  ÉnEiy,  Histoires  diverses ,  XII,  59. —Tl  Oeoï; 
o[jioiov  êxo(j,£v  ;  EùepYeaîav  eiTte  xal  àXifiOeiav.  Lonoin,  Du  subliine,  \. 
(3)  Voy.  DiofiKNi:  LM-htp,  VIII,  17. 
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cices  gymnastiqaes  et  aux  devoirs  de  citoyen.  Ils  s'abandonnaient 
le  soir  à  une  gaieté  calme,  en  chantant  les  Vers  dorés,  attribué) 
à  leur  maître.  Avant  de  s'endormir,  ils  s'examinaient  sur  leurs 
actes  durant  la  Journée.  La  plus  étroite  amitié  régnait  parmi  les 
membres  de  l'association.  Si  l'un  d'eux  perdait  ses  richesses,  les 
autres  partageaient  avec  lui.  Clinias  de  "lareste,  ayt^nt  appris  que 
Prorus  de  Gyrèue  était  réduit  à  la  misère,  alla  d'Italie  en  Afrique, 
avec  v?e  forte  somme  d'argent,  pour  le  secourir,  bien  qu'il  ne  l'eût 
jamais  vu.  Plusieurs  en  firent  autant.  Tout  le  monde  connrit  l'a- 
venture de  Pytbias  et  Damon,  qui  voulurent  mourir  l'uu  pour 
l'autre,  sous  la  tyrannie  soupçonneuse  de  Denys  de  Syracuse. 

Des  femmes  faisaient  aussi  partie  de  l'association ,  et  Théano , 
la  lllle  du  philosophe ,  nous  apprend  quelle  morale  élevée  leur 
était  enseignée  :  comme  on  lui  demandait  après  combien  de  temps 
une  femme  qui  avait  été  avec  un  homme  pouvait  s'approcher  des 
autels,  elle  répondit  :  Tout  de  suite,  si  c'est  son  mari;  jamais, 
si  c^est  un  étranger. 

On  voit  que  Pythagore  substituait  aux  collèges  de  prêtres  des 
réunions  de  philosophes,  entre  lesquels  il  maintenait  les  doctrines 
traditionnelles  et  positives;  reproduisant  d'un  côté  Orphée,  et  pré- 
ludant de  l'autre  à  Platon^  par  la  conception  de  la  vie  universelle, 
ainsi  que  par  la  théorie  des  idées.  L'école  italique  proclama  donc 
que  nul  savoir  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  l'existence  d'ê- 
tres intelligibles,  tout  à  la  fois  simples  et  immuables  {unité-éter- 
nité)', or  ^  comme  de  pareilles  conditions  ne  se  réalisent  ni  par 
rapport  au  monde  matériel ,  ui  relativement  à  l'esprit  humain,  il 
est  nécessaire  de  recourir  à  Vidée,  qui  seule  rend  possible  la  con* 
naissance. 

Cette  doctrine  sublime  distingue  radicalement  la  philosophie 
italique  de  celle  des  Ioniens.  La  première  prit  pour  base  la  tradi- 
tion du  genre  humain,  la  seconde  l'investigation  individuelle;  la 
première  vit  la  nécessité  de  déduire  les  choses  d'un  principe  unique 
pour  constituer  l'unité  de  la  science,  et,  subordonnant  les  sens 
à  l'esprit,  sépara  les  sensations  correspondantes  à  l'ordre  va- 
riable des  idées  qui  appartiennent  à  l'ordre  invariable;  la  se- 
conde, au  contraire,  ne  s'en  rapporte  qu'à  l'expérience.  L'une 
procède  par  analyse,  et,  partant  du  tout,  arrive  aux  parties  par  la 
décomposition,  pour  remonter  au  tout,  objet  de  ses  méditations; 
l'autre  procède  par  synthèse,  et,  s'efforçant  d'aller  des  parties  au 
tout  par  la  composition,  s'égare  dans  sa  route  sans  issue,  et  revient 
toujours  aux  parties  qui  seules  absorbent  son  intention.  Quand  les 
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Ioniens  admettaient  un  principe  matériel  et  oubliaient  le  but  mo- 
ral, les  pythagoriciens,  fidèles  à  la  méthode  dorique,  maintenaient 
le  principe  incorporel  et  recherchaient  la  moralité  :  plus  dogma* 
tiques  que  dialecticiens  dans  les  formes ,  leur  style  était  clair  et 
d'une  simplicité  empreinte  de  grandeur.  * 

Les  Italiens  commençaient  donc  par  Dieu ,  les  Ioniens  par  la 
nature  :  ceux-ci  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour  se  dégager 
de  la  matière,  ceux-là  s'élançaient  dans  les  pures  régions  de  l'es- 
prit. Dans  l'école  de  Thaïes,  essentiellement  scrutatrice  et  sagbce, 
le  libre  exercice  de  la  raison  dans  toute  son  activité  était  sans  doute 
fort  louable.  L'école  pythagoricienne,  se  proposant  de  conserver  les 
doctrines  enseignées  d'en  haut  à  l'homme ,  procédait  moins  fran- 
chement dans  l'examen ,  et  souvent  ses  disciples  se  contentaient 
pour  toute  raison  de  la  parole  du  maître  (  aÙTo;  scpa ,  ipse  dixit  )  ; 
mais  elle  aussi  dut  marcher,  et  la  doctrine  de  Pythagore  fut  pous- 
sée jusqu'au  panthéisme,  tandis  que  celle  d'Anaximandre  et  d'A- 
naximène  aboutissait  à  l'athéisme. 

La  Grèce  produisit  de  grands  philosophes  pythagoriciens ,  de 
même  que  l'Italie  (t),  qui  peut  se  vanter  d'avoir  donné  naissance 
à  l'école  philosophique  la  plus  illustre,  d'autant  mieux  qu'Aristote 
et  Platon  dérivent  plus  réellement  de  Pythagore  et  de  Socrate. 
Cylon  de  Crotone,  célèbre  par  ses  richesses,  ayant  demandé  à 
entrer  dans  cette  association,  fut  refusé,  parce  que  c'était  un 
homme  violentet  querelleur.  Irrité  d'en  être  exclu,  il  suscita  con- 
tre elle  une  octive  persécution  politique,  qui  coûta  la  vie  à  Pytha- 
gore et  dispersa  ses  disciples  (504)  ;  de  sorte  que  l'œuvre,  qui  ne 
pouvait  s'accomplir  que  par  la  destruction  lente  des  anciennes 
croyances,  resta  inachevée  (2). 
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(1)  Archytas  de  Tarenle,  Pliilolaiis  et  Aristée  de  Crotone ,  Hippon  de  Rlid- 
giiim,  Hipparque  de  MiUaponte,  Ecphante  de  Syracuse,  ie  comédien  Ëpicharmu 
de  Cos ,  Timée  de  Locres ,  Ocellns  de  Lucanie ,  bien  que  les  traités  Sur  Pûmi: 
du  monde,  attribués  à  ces  deux  derniers,  ne  paraissent  pas  autlientiques; 
Enipédocie  d'Agrigente,  à  qui  son  zèle  excessif  pour  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle coûta  la  vie  dans  le  cratère  de  l'Etna  :  il  composa  un  poème  sur  la 
nature. 

(2)  On  aura  facilement  aperçu  ce  que  les  pythagoriciens  ont  de  commun  avec 
les  Indiens.  Le  nom  même  de  (laïa  se  trouve  chez  le  pythagoricien  Nicomaque, 
dans  Pliotius.  Ils  distinguent  l'organe  sensitif  matériel  de  l'âme  ralionaelie  vi- 
vante, qui  a  la  conscience  d'elle-même,  et  qu'ils  appellent  8u|Aâ;  et  çpïjv  ou  voO<;, 
comme  elle  est  nommée  dans  les  Védantas  manas  et  djivatman.  Ils  supposent, 
de  môme  que  les  Indiens,  une  région  moyenne  entre  le  ciel  et  la  terre,  habitée 
pir  les  démons.  On  raconte  que  le  brahmine  larclias,  interrogé  par  Apollonius 
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Une  autre  école,  qui  prit  son  corn  d'Élée,  ville  d'Italie,  fut 
greffée  sur  celle  de  Pythagore  :  poussant  à  l'excès  le  système  des 
idées  et  répudiant  tout  à  fait  l'expérience,  elle  déclara  les  clioses 
de  purs  phénomènes,  ramena  la  réalité  à  l'intelligence,  et  iden- 
tiûa  ainsi  le  monde  avec  Dieu.  Xénophane  de  Colophon  (536  )  (1), 
Parménide  et  Zenon  d'Éléo  (460),  Mélissus  de  Samos  (444),  pas- 
sent pour  les  auteurs  de  ce  systùnric.  Le  premier  affirma  que  rien 
n'est  fait  de  rien ,  et  qu'aucune  ctiosc  ne  peut  passer  du  néant  à 
l'ôtre  ;  tout  n'est  donc  qu'une  seule  cliose  immuable  et  éternelle. 
C'est  ainsi  qu'il  combattait  l'antitropomorphlsme  et  la  mythologie, 
et  qu'à  l'aide  de  la  simple  raison ,  par  le  principn  de  la  causalité, 
il  prouvait  l'existence  de  Dieu  (2),  sauf  qu'en  admirant  l'harmonie 
du  monde,  il  disait  :  Tout  est  un,  et  cette  unité  est  Dieu.  Au  reste, 
l'humanité  ne  pouvait,  selon  lui ,  faire  autre  chose  que  conjectu- 
rer, supposer,  présumer.  Parménide  précisa  encore  plus  l'idéa- 
lisme en  affirmant  que  les  sens  ne  sauraient  offrir  que  des  phéuo< 
mènes  trompeurs;  que  la  raison  seule  reconnaît  ce  qui  est  vrai  et 
réel.  Mélissus,  homme  d'État  et  général  célèbre,  exagéra  encore  Ic 
systcmc  et  refusa  aux  corps  les  dimensions  de  l'espace.  Peut-être 
le  reproche  de  panthéisme,  fait  aux  éléatiqucs,  eut-il  précisé- 
ment pour  cause  le  soin  extrême  qu'ils  apportèrent  à  distinguer 
des  choses  sensibles  l'idée  et  à  faire  ressortir  qu'elle  les  possède 
toutes  dans  leur  forme  originelle. 

Si  les  philosophes  que  nous  venons  de  nommer  avaient  déjà 
recherché  en  quoi  les  sensations  se  différenciaient  des  choses,  Ze- 
non d'Élée,  défenseur  ardent  de  la  liberté,  employa  sa  pénétration 


l'.folf 


lun  avec 
Dmaque, 
oelle  vi- 
ou  voûç, 
pposent, 
habitée 
olloniiiâ 


sur  ce  que  les  Indiens  pensaient  de  l'Ame,  répondit  :  Ce  que  vous  en  pensez 
vous-même  depuis  Pythagore. 

(1)  L'unité  de  Dieu  est  exprimée  formellement  dans  lepoëmc  de  Xénophane 
sur  la  nature;  mais  en  disant  que  rien  ne  provient  de  rien,  il  suppose  la  ma- 
tière coéternelle  : 

Eî;  0eàc  àv  te  Oeoïai  xal  àvOpwnoKii  (jl^y'^to;, 
OÛTt  6£[i.*C  OvTiTOïcT!'.'  (i(J.oio;,  où5è  v6r]|ia. 
Voy.  BiANDis,  Commentationes  eleaticao;  Altonœ,  1813. 

(2)  Albert  Fabricius,  dans  ses  notes  sur  Sextus  Empiricus ,  Hypotyp.,  I,  r>3, 
s'exprime  ainsi  :  «  Xénophane  comprit  Dieu  comme  intelligence  éternelle,  une, 
immuable ,  non  sujette  à  la  génération  ni  à  la  mort ,  perpétuellement  vivante, 
pleine  de  raison  cl  de  jugement,  semblable  en  tout  à  soi-même ,  qui  fut  toujours 
et  sera  toujours;  au  contraire ,  les  choses  qui  apparaissent  à  nos  sens  n'exis- 
tent ,  selon  lui,  que  dans  le  changement  et  dans  l'opinion,  et  doivent  toutes 
se  résoudre  de  nouveau  dans  l'ôlre  un,  où  elles  sont  contenues,  cl  d'où  elles 
découlent.  "  A.  Rosjiim,  Esame  del  Mamiani,  III,  51,  justifie  Xénophane  et 
Parménide  de  l'accusation  de  panthéisme. 
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A  pousser  In  recherche  phia  loin  ;  Il  démontra  que,  si  les  choses 
extérieures  étalent  telles  que  la  sensation  nous  les  dépeint,  elles 
aernient  pleines  d'ahsurdités  et  d'impossibilités.  Lorsqu'il  enselKua 
dnns  Athènes,  il  réfuta  plutôt  le  système  du  réalisme  empirique 
qu'il  ne  prouva  le  sien,  consistant  dans  l'idéalisme  pur,  et  celui- 
ci  lui  fit  porter  à  l'excès  la  pensée  fondamentale  de  l'école  éléa- 
tique.  En  niant  la  possibilité  du  mouvement,  il  ouvrit  la  route  au 
scepticisme  et  fonda  la  dialectique.  Dès  lors,  une  vérité,  (|ue  le 
temps  confirma,  resta  évidente  :  c'est  qu'il  est  impossible,  quand 
on  révoque  en  doute  l'existence  sentie  des  réalités  finies,  de  par- 
venir à  leur  démonstration. 

Une  pareille  négation  répugnait  trop  aux  croyances  inhérentes 
à  la  nature,  pour  qu'une  réaction  ne  s'ensuivit  pas.  Klle  fut  faite 
par  Leucippe  (500),  qui  assigna,  pour  élémentii  de  la  réalité,  cer- 
tains corpuscules  indivisibles  et  éternels,  dont  la  combinaison  for- 
tuite produit  les  corps  sous  leurs  différentes  formes.  Ce  fut  ainsi 
qu'à  l'unité  infinie  se  trouva  substituée  la  pluralité  infinie.  Elle 
fut  soutenue  par  Heraclite  d'Épliese,  surnommé  l'Obscur  et  le  Pleu- 
reur, qui  pourtant  légua  à  Platon  et  aux  stoïciens  des  principes  fé- 
conds en  conséquences. 

Le  caractère  sombre  de  ce  philosophe  eut  pour  contraste  l'hu- 
meur railleuse  de  Démocrite  d'Abdèrc,  qui  supposa  la  nature  régie 
par  la  loi  de  la  nécessité ,  àvaYXY],  et  prétendit  que  certaines  images 
émanéesdes  corps,  venant  s'imprimer  sur  nos  sens,  engendraient  la 
sensation  et  la  pensée.  Il  appliqua  le  premier  la  philosophie  maté- 
rialiste à  la  morale;  car,  s'il  n'existe  que  des  atomes  dans  l'uni- 
vers, toute  notion  absolue  de  justice  et  de  sainteté  s'évanouit  pour 
ne  laisser  que  le  calcul  des  jouissances.  Il  mettait,  en  effet,  la  su- 
prême félicité  dans  l'égalité  d'humeur.  Métrodore  de  Ghios,  son 
disciple,  déclarait  ne  savoir  pas  même  s'il  savait  rien,  et  Diagoras, 
affranchi  de  ce  dernier,  ayant  écrit  qu'il  ne  savait  s'il  y  avait  ou 
non  des  dieux,  fut  banni  d'Athènes.  Au  contraire,  Anaxagore  de 
Glazomène,  l'ami  de  Périclès,  voulant  ramener  les  croyances  dans 
la  bonne  voie,  ne  chercha  point  de  principes  imaginaires  ;  mais  il 
vit  dans  l'univers  une  cause  finale,  un  esprit,  vou<,  ordonnateur  du 
monde. 

Ainsi,  les  uns  en  combattant  les  idées,  les  autres  la  sensation, 
jetaient  le  doute  dans  les  âmes;  mais  ces  différents  systèmes  ex- 
citaient pourtant  à  réfléchir  sur  la  nature  de  la  pensée  et  de  l'in- 
tuition. Bien  qu'où  s'aperçût  à  peine  du  contraste  entre  les  produits 
de  l'observation  et  de  l'intelligence,  ou  sentit  le  besoin  de  la  logi- 
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i\w.  Ce  fut  1(1  tâclu  di-M  sopliistert  qui  H'Iiabituvrt'iil  aux  analvMis  v>pm»ir4. 
subtiles  et  iiux  métho(i<!S  de  discuHttlna.  Ils  ne  senibicrent  toutefois 
étudier  In  raison  iiumaine  (|ue  pour  l'armer  contre  elle-même,  en 
mettant  l'expérieneo  en  uiipiMitiou  avec  la  philosophie  spéculative, 
et  ils  déshonorèrent  leur  nom  en  prétendant  effacer  toute  diffé- 
rence entre  la  vérité  et  l'erreur,  en  réduisai.t  toute  croyance  à  une 
simple  opinion  (i). 

Gorgias  de  Léontium  ,  disciple  d'Kmpedocle,  soutint  que  rien  "" 
n'était  réel,  que  rien  ne  pouvait  être  connu  ni  communiqué  par 
des  paroles.  Protagoras  d'Abdère  parcourut  ie  [iremi'-  les  vil- 
les, professant  à  prix  d'argent.  Il  bornait  la  conn&issnncc  à  la  per- 
ception du  phénomène;  il  n'admettait  point  de  différence  entre 
les  perceptions,  vraies  ou  fausses,  attendu  que  eschoset  subsis- 
tent seulement  en  tant  qu'elles  sont  distinguées  (2),  et  soutenait 
qu'il  est  impossible  à  l'bunimc  de  parvenir  a  uuv  connaissance 
do  la  vérité  qui  suftlse  à  ses  besoins.  Ce  n'étaient  pas  là  des  ques- 
tions oiseuses  ;  car  les  sophistes  instruisaient  la  jeunesse  a  embar 
rasser  ceux  qui  avaient  moins  d'habileté,  u  ne  considérer  corn  m  ' 
vertu  que  l'esprit  et  lu  subtilité  cafitieuse,  à  ne  voir  que  des  su- 
perstitions dans  les  maximes  morales.  Gritias  appelait  les  religions 
de  belles  inventions  des  législateurs;  Polus  et  Thrasymaque  niaient 
la  différence  entre  le  bien  et  le  mal  ;  Prodicus  accusait  la  nature 
d'avoir  fait  h  l'homme  le  pire  des  présents  en  lui  donnant  In  vie, 
Galliclès  soutenait  que  le  droit  unique  est  celui  du  plus  fort,  et 
que  les  lois  sont  le  produit  de  la  faiblesse  de  ceux  qui,  par  un 
contrat  social,  Axèrent  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste.  Ils  se  ser- 
vaient, en  un  mot,  du  scepticisme ,  non  avec  la  gravité  de  la 
science,  afin  de  parvenir  par  le  doute  à  la  découverte  de  la  vérité, 
mais  avec  toute  la  légè'eté  d'esprits  moqueurs  et  ^>.i:>  aits,  pour 
railler,  comme  Méphistophélès,  la  nullité  de  la  rui&:  n  humaine. 
Ou  peut  juger  du  mal  qu'ils  devaient  faire  dans  une  démocratie 
comme  celle  d'Athènes. 

Mais,  comme  dans  les  voies  de  l'hunianité  l'erreur  elle-même 
vient  en  aide  au  progrès,  les  sophistes  eurent  aussi  leur  utilité  : 
ils  enrichirent  et  purgèrent  le  langage,  rendirent  la  pensée  plus 
pénétrante  et  plus  subtile,  en  l'accoutumant  à  ne  pas  se  contenter 
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(1)  JacobiGeel,  Hiitoria  critica  sophistarum  qui  Socralts  setate  Athe- 
nis  Jloruere  ;  Utreclit,  1823. 

(2)  La  vérité  est  pour  ciiacuu  daiiâcequi  lui  apparaît  (to  (paivcpievov  .mâaïui 
ToOio  xal  elvai  o  (fxtveTai);  par  conséquent,  toute  opinion  est  vraie  (nàsa 
36$a  àlrfiitc).  Voy.  Platon,  Théétète,  187,  B.,  et  Diogène  Lai'rte.,  IX,  51. 
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de  raisonnements  incomplets.  Sans  s'opposer  à  leurs  doctrines  dé- 
sastreuses, les  sages  replièrent  leur  intelligence  sur  elle-même  pour 
chercher  un  appui  h  la  vérité ,  à  la  morale,  à  la  religion. 
socratc.  Cette  réaction  fut  l'œuvre  de  Socrate,  qui,  voyant  la  nécessité 
de  rappeler  la  philosophie  à  un  but  élevé  et  pratique,  s'attacha 
spécialement  au  côté  moral  de  la  science  ;  de  sorte  que  sa  doctrine 
peut  être  considérée  comme  une  théorie  de  la  vertu.  Combattant 
Ja  légèreté  désolante  des  maîtres  de  l'époque,  qui  ne  s'appliquaient 
qu'à  détruire,  il  établit,  sur  une  base  solide,  les  idées  du  bien,  du 
beau,  du  noble,  du  juste,  de  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  et  conduit  à 
Dieu.  Étranger  aux  arguties  des  sophistes,  il  en  appela  au  sens 
moral  de  l'humanité,  exprima  ses  pensées  dans  le  langage  popu- 
laire, et,  à  l'exemple  de  sa  mère,  cjmme  il  le  disait,  il  pratiquait 
une  sorte  d'accouchement  intellectuel,  (AaieuTixi^.  Sa  méthode  con- 
sistait, en  effet,  à  tirer,  par  le  dialogue,  de  la  mémoire  de  chacnn 
les  idées  qui  s'y  trouvaient  à  l'état  latent,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  principes  de  la  croyance  naturelle ,  par  voie  d'induction  et 
d'analogie  (1).  Il  n'aurait  pu  en  venir  là,  sans  avoir  profondément 
médité  sur  lui-même.  La  connaissance  de  soi-même  et  l'empire 
sur  ses  passions  étaient  pour  lui  le  fondement  de  la  félicité  su- 
prême, qui  consiste  à  voir  le  bien  que  nous  sommes  tenus  de  faire 
et  à  diriger  nos  actions  dans  ce  sens.  La  vertu  et  le  bien-être  sont 
donc  inséparables,  et  l'hommage  le  plus  digne  de  la  Divinité  est 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  un  constant  effort  à  effectuer, 
selon  nos  facultés,  tout  le  bien  possible,  tant  que  nous  restons  dans 
cet  exil,  qu'on  appelle  la  vie.  C'est  un  beau  moment  que  celui 
où  l'homme  la  quitte  pour  retourner  dans  sa  véritable  patrie;  mais 
il  ne  doit  pas  le  hâter  par  la  violence,  il  doit  l'attendre  de  celui  qui 
l'a  mis  dhns  ce  monde. 

Socrate  fit  un  sacriflce  à  l'école  ionique,  dont  il  sortait,  en  di- 
sant :  »  Les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous  n'ont  rien  à  faire 
•<  avec  nous,  >  et  sembla  exclure  la  métaphysique ,  au  lieu  d'exa- 
miner les  motifs  qui  jusqu'alors  s'étaient  opposés  à  ses  progrès. 
Mais  en  déclarant  oiseux  le  système  des  éléatiques,  l'avaitil  ré- 
futé ?  Pouvait-il  satisfaire  les  esprits  spéculatifs  par  celte  manière 
de  concevoir  la  Divinité?  La  dialectique  ne  devait-elle  pas  ren- 

(I)  Socrate  disait  :  Connaître  n'est  que  se  soucmir;  el  il  le  prouvait  en 
prenant  un  enfait  et  en  l'amenant,  h  l'aide  de  questions  combinées,  à  attester  des 
vérités  supérieures  à  sa  capacité,  et  jusqu'aux  théorèmes  géométriques  les  plus 
élevés.  Il  nous  semble  que  ce  granii  dialecticien  allait  trop  loin,  car  la  conséquence 
nalurrlle  de  son  expérience  est  que  l'homme  est  doué  de  la  Tacullé  de  juger. 
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trer  naturellement  dans  un  ordre  d'idées  qui  plalt  tant  à  l'esprit? 
Nous  ne  saurions  donc  le  louer  en  cela ,  à  moins  qu'il  en  eût  agi 
ainsi  uniquement  dans  l'intention  de  rendre  la  science  populaire, 
et  de  ne  développer  que  le  sentiment  moral  intérieur.  Il  fut  con- 
duit, en  effet,  par  la  dialectique  même  dont  il  avait  besoin  pour 
bien  définir  les  choses  morales,  à  distinguer  les  choses  sensibles, 
et  à  prouver  scientifiquement  ce  que  Fythagore  avait  déjà  en- 
seigné (1). 

Il  reconnut  donc  Dieu,  le  fit  l'auteur  et  le  soutien  des  lois  mo- 
rales, et  enseigna  que  l'âme  se  rapproche  de  lui  pav  la  raison.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  de  la  haute  philosophie  :  il  invoqua  l'ins- 
piration de  son  démon  ou  génie  familier,  soit  qu'il  voulût  par  là 
indiquer  la  conscience,  soit  qu'il  fit  allusion  à  quelque  chose  de 
plus  élevé. 

Il  se  déclara  aussi  citoyen  du  mondi  ;  mais  ce  mot  ne  pouvait 
encore  être  compris,  parce  que  ce  n'était  pas  à  la  philosophie, 
mais  à  la  religion  de  le  proclamer.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet, 
de  concevoir  l'unité  du  genre  humain,  tant  qu'on  n'a  pas  conçu 
l'unité  de  Dieu.  Philosophie ,  vertu ,  bonheur,  consistent  pour 
Socrate  dans  la  possession  de  la  vérité,  ce  qui  équivaut  à  dire 
dans  l'intuition  des  essences,  qui  sont  la  partie  divine  des  choses 
(ou  les  dieux),  auxquelles  l'âme  est  unie,  même  ici-bas,  par  sa 
nature,  bien  qu'elle  en  soit  détournée  par  les  affections  corporel- 
les. Connaître  et  contempler  ces  dieux,  c'est  la  vertu  ;  la  mort, 
qui  affranchit  l'âme  et  la  réunit  à  Dieu,  est  le  bonheur.  Jusqu'à 
ce  qu'elle  vienne,  l'homme  doit  s'exercer  à  détacher  l'âme  de  son 
corps,  en  contemplant  les  essences.  Philosopher,  c'est  vivre  ver- 
tueusement; ainsi  la  philosophie  est  la  préparation  continuelle  à 
la  mort,  et  la  vertu  la  contemplation  des  essences  des  choses. 

Mais  l'action  vient  ici  se  confondre  avec  la  contemplation,  la 
spéculation  avec  l'œuvre,  la  science  avec  la  vertu ,  ce  qui  jeta  de 
l'incertitude  dans  ses  nobles  doctrines,  et  mêla  la  science  théorique 
et  nécessaire  avec  la  science  pratique  et  volontaire  ;  au  lieu  de 


(OAristoti;,  Mélaphys.,  i,  nous  autorise  à  le  dire  :  «  Socrate  traitait  des 
clioses  morales  et  non  de  \t  nature;  mais  dans  les  choses  morales  même,  il 
cliercliait  Vuniversel:  il  s'appliqua  le  premier  à  donner  des  dénnitions,  rendant 
l'ommageà  Vuniversel ,  précisément  parce  que  ce  n'est  que  par  lui  que  l'on 
peut  définir  les  choses.  Aussi  s'aperçut-il  que  Vuniversel  n'appartient  pas  aux 
«lioscs  sensibles ,  mais  à  ce  qui  est  l'opposé,  aux  choses  non  sensibles,  puis- 
<|u'on  ne  saurait  trouver  une  raison  comnnuie  aux  choses  qui  changent  à 
cliaque  i  nstant ,  et  dès  lors  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  définition  commune.  >< 
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calculer  le  mérite  do  l'homme  d'après  les  obstacles  corporels  dont 
il  triomphe,  Socrate  fait  consister  sa  perfection  morale  à  contem- 
pler les  essences,  sans  avoir  aucun  combat  à  soutenir  (1).  Comme 
tous  ne  peuvent  acquérir  la  science,  tous  ne  seraient  pas  libres  de 
parvenir  à  la  vertu,  réduite  à  une  simple  spéculation  de  l'intelli- 
gence. 

Socrate,  au  surplus,  n'affirmait  rien;  aussi  la  sagesse  païenne, 
touchant  au  plus  haut  degré  où  elle  soit  parvenue,  était-elle  rédaite 
à  confesser  qu'elle  ne  savait  rien.  Il  avait  notablement  développé 
le  sentiment  moral,  mais  sans  le  rapporter  à  des  principes  certains, 
et  sans  montrer  de  quelle  manière  il  oblige  le  libre  arbitre.  Ne 
voulant  pas  mettre  d'entrave  à  celui-ci  par  un  système,  il  en  ré- 
sulta qu'au  lieu  de  fonder  une  école,  il  ne  fit  que  donner  à  réflé- 
chir. Le  mot  de  prudence  ou  sagesse,  qu'il  posa  comme  principe 
moral,  était  trop  indéterminé  et  n'ôtait  pas  la  confusion  entre  la 
théorie  et  l'œuvre,  le  dogmatisme  et  la  vertu.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  si  ses  disciples  suivirent  les  routes  les  plus  diverses ,  et 
même  les  plus  opposées,  chacun  d'eux  posant  et  résolvant  d'une 
façon  différente  les  problèmes  fondamentaux  de  l'humanité.  Xé- 
nophon,  Eschine,  Simon,  Criton,  tous  Athéniens,  le  Thébain  Cé- 
bès  (2) ,  s'appliquèrent  à  la  morale  ;  l'Athénien  Antisthène  à  la 
science  :  il  fonda  l'école  cynique  ;  Aristippe  celle  de  Cyiàne,  Pyr- 
rhon  la  sceptique.  Eiiclide  de  Mégare,  Phédon  d'Élis,  Ménédème 
d'Érétrie,  s'occupèrent  de  théories;  PlatOi-  sou)  embrassa  la  pensée 
de  Socrate  sous  tous  les  aspects. 

Antisthène,  vertueux  avec  exagération,  faisait  consister  la  vertu 
dans  l'abstinence ,  qui  nous  rend  Indépendants  des  choses  exté- 
rieures ;  pour  lui  le  bien  était  beau,  laid  ce  qui  était  déshonnête, 
tout  le  reste  indifférent.  Il  n'admettait  qu'un  Dieu.  Ses  disciples 
(  '(14-324)  renchériront  sur  lui  et  se  rendirent  fameux  par  des  fo- 
lies. Diogène  de  Sinope  roulait  par  les  rues  d'Athènes  un  tonneau, 
dans  lequel  il  logeait  ;  il  se  livrait  publiquement  à  tous  les  actes 
naturels,  sortait  de  jour,  une  lanterne  à  la  nrfain,  pour  y  chercher 
un  h(-, urne,  et  disait  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé  dans  toute  la 
Grèce,  qu'il  avait  trouvé  seulement  des  enfants  à  Sparte.  Cratès, 
de  Thèbes,  jeta  à  la  mer  tout  ce  qu'il  possédait,  et,  voyant  un  en- 

(i)  Eu  général,  on  liouve  qu'il  n'y  a  vertu  qu'où  il  y  a  combat;  Socrate, 
iiu  conlraiie ,  ne  la  reconnaît  que  du  moment  où  le  combat  a  cessé. 

(?.)  On  attribuait  à  Cébèsde  Thèbes,  disciple  de  Socrate,  le  Tableau  figu- 
ratif de  1'  pliilosophie  (llîva^)  ;  maison  veut  maintenant  qu'il  ait  pourautetu 
Cébès  de  Cyzique,  le  dernier  des  stoïciens  et  postérieur  aux  Antonins 
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fant  boire  dans  le  creux  de  sa  raaio,  se  débarrassa  aussi  d'une  tn^so 
de  bois,  seul  meuble  qu'il  eût  conservé  ;  Hipparchia,  sa  bien- 
aimée,  suivit  son  exemple,  abandonnant  famille  et  tout  pour 
s'en  aller  avec  lui. 

Âristippe  de  Cyrène,  en  Afrique,  tout  au  contraire  des  cyni-  cynntciK. 
ques,  mettait  la  vertu  dans  la  satisfaction  harmonique  de  toutes  les 
inclinations  et  dans  la  jouissance  la  plus  prolongée.  Agis  toujours 
de  manière  qu'il  t'en  revienne  le  plus  de  bonheur  possible,  telle 
était  sa  morale,  avec  l'égoisme  pour  résultat  ;  car  ne  serait-ce  pas 
folie  que  de  se  sacrifier  pour  autrui  ? 

Théodore,  sorti  de  son  école,  en  tira,  comme  conséquence  légi- 
time, qu'il  n'existe  point  de  vertu,  et  que  l'homme  doit  s'en  tenir 
à  l'impression  pratique,  et  prendre  dès  lors  le  plaisir  pour  but  uni- 
que. Hégésias  demanda  :  Le  plaisir  par/ait  peut-il  s'obtenir? 
et,  se  voyant  forcé  de  répondre  non,  il  déclara  l'homme  malheu- 
reux de  sa  nature,  la  vie  un  mal  et  la  mort  un  bien  (1)  :  conséquence 
qui  devait  suffire  pour  lui  faire  connaître  l'erreur  de  son  point  de 
départ  ;  mais  les  disciples  acceptent  d'ordinaire  comme  indubita- 
bles les  théorèmes  du  maître,  et  les  poussent  ensuite  à  des  consé- 
quences qu'il  n'a  pas  prévues. 

Quand  on  enlève  à  l'homme  les  idées  en  ne  lui  laissant  que  les  r.vrriKuiicns 
sensations,  il  est  contraint  d'aller  au  scepticisme.  Pyrrhon  avait 
appris  de  Socrate  ce  principe,  que  la  philosophie  doit  se  rappor- 
ter à  la  vertu  ;  mais  il  en  conclut  l'inutilité  de  la  science  et  même 
son  impossibilité,  qu'il  essaya  de  prouver  par  les  arguments  des 
sophistes.  C'est  par  plaisanterie  que  ses  adversaires  ont  affirmé 
qu'il  croyait  illusoire  et  fictif  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  que  dès 
lors  il  n'évitait  pas  un  fossé,  qu'il  causait  avec  des  amis  ab- 
sents, etc.  il  fut  élu  grana  prêtre  à  Élis,  après  avoir  accompagné 
Alexandre  dans  son  expédition,  où  il  étudia  les  doctrines  des  gym- 
nosophistes  et  des  mages. 

Timon  de  Phlionte,  son  disciple,  soutint-  que  toute  science  est 
vaine,  puisqu'elle  ne  fournit  pas  le  moyen  d'être  heureux  ;  (ju'il 
faut  chercher  le  calme  inaltérable  de  l'âme  dans  findécision  des 
jugements,  dans  l'usage  pratique  de  la  vie.  Les  pyrrhoniens  d'a- 
lors et  ceux  d'aujourd'hui  ont-ils  jamais  pensé  que  l'homme,  ré- 
duit aux  pures  sensations,  ne  saurait  posséder  même  une  vérité 
pratique  relative  et  variable ,  puisque  sans  idées  on  ne  peut  ni 

(1)  Il  fut  surnommé,  à  cause  de  cela,  neioiOdivaTo;.  Ptolémée  dut  lui  défendre 
d'enseigner  dans  les  écoles,  parce  qu'il  entraînait  beaucoup  de  personnes  au 
suicide.  Cickron,  Tuscul.,  l,  126. 
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juger,  ni  parler?  Ont-ils  jamais  pensé  que  leur  science  réduit 
rhomme  ou  bien  à  être  inconséquent,  ou  bien  à  renoncer  aux 
dons  les  plus  sublimes,  le  langage  et  la  raison? 
Mégnricns.  EucHde  fouda  dans  sa  patrie,  à  Mégare,  où  s'étaient  réfugiés 
les  disciples  de  Socrate,  une  école  qui  prit  et  conserva  de  celle 
d'Élée  l'unité  première  comme  réalité  unique  ;  mais  el  le  l'appli- 
qua  à  la  morale,  considérant  l'être  absolu  comme  le  bien  absolu. 
On  peut  rattacher  à  celle-ci  les  deux  autres  écoles  d'Élis  et  d'Éré- 
trie,  établies  parPhédon  et  par  Ménédème. 

On  peut  dire  que  jusque-là  le  génie  grec  n'avait  fait  que  des 
tentatives  pour  se  dégager  des  langes  de  l'Orient  et  pour  bien  se 
reconnaître  lui-même,  marchant  encore  à  tâtons  au  milieu  d'hy- 
pothèses et  d'expériences,  sans  fonder  aucun  grand  système  lui 
appartenant  en  propre.  Mais  voici  le  temps  où  la  philosophie 
païenne  va  atteindre  à  sa  plus  grande  hauteur. 
riaion.  Platon,  né  dans  l'ile  d'Ëgine  (429),  descendant  de  Codrus  et  de 
Solon,  doué  d'une  imagination  féconde  et  hardie,  d'un  jugement 
solide  et  pénétrant,  d'un  goût  exquis ,  d'un  cœur  bienveillant  et 
énergique,  reçut  une  éducation  poédque  et  libérale.  L'amitié  de 
Socrate  lui  inspira  le  goût  le  plus  vif  pour  la  philosophie  et  déter- 
mina sa  vocation.  Nous  avons  pu  voir  que  la  philosophie  se  fon- 
dait sur  deux  doctrines,  l'une  positive  et  traditionnelle,  l'autre  ra- 
tionnelle et  spéculative  ;  ce  qui  motive  la  distinction  qu'Âristote 
fait  des  sages  en  théologiens  et  en  philosophes.  Pythagore,  c'est- 
à-dire  l'école  italique,  appartenait  aux  premiers,  s'occupant  à  re- 
cueillir et  à  comprendre  les  vérités  que  Dieu  révéla  primitivement 
aux  hommes  ;  Thaïes,  fondateur  de  l'école  ionienne,  faisait  du  rai- 
sonnement l'unique  base  de  la  ccJence.  A  partir  d'Anaxagore,  la 
philosophie  rationnelle  inclinait  à  se  réunira  la  philosophie  tradi- 
tionnelle. Cette  réunion,  hautement  annoncée  par  Socrate,  fut  ac- 
complie par  Platon. 

Celui-ci  ayant,  comme  son  maître,  la  morale  pour  but  principal, 
ne  se  contenta  pas  de  l'expérience  commune,  et  sentit  l'impor- 
tance de  la  philosophie  spéculative.  Quand  les  autres  écoles  ne 
cherchent  la  solution  de  l'énigme  de  la  nature  que  dans  le  moi, 
dans  l'expérience  et  dans  l'histoire,  Platon  s'élève  au-dessus  de 
la  réalité  et  de  la  vie  ;  il  recherche  la  connaissance  de  la  Divinité 
dans  une  révélation  primitive  et  dans  une  réminiscence  intérieure. 
Il  avait  appris  des  pythagoriciens  à  faire  cas  des  mathématiques,  et 
il  voulait  que  l'étude  de  la  philosophie  commençât  par  elles  (1).  En 


(t)  Que  Platon  ail  emprunté  les  nombres  aux  Égyptiens  ou  aux  py  liiagoriciens, 
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étudiaot  ks  sophistes  et  les  éléatiques,  H  vit  que  les  principes  des 
connulssaDces  doivent  résider  dans  l'intelligence,  et  que  l'impor- 
tant est  de  distinguer  les  connaissances  fixes  de  celles  qui  sont 
variables,  les  dernières  dérivant  des  sens,  les  autres  consistant  dans 
les  idées.  Or,  c'était  précisément  à  trouver  ce  qu'il  y  avait  de 
fixe  et  d'invariable  que  tendaient  ses  recherches.  Il  distingua  dès 
lors  dans  l'intelligence  une  partie  liée  à  la  conscience  de  la  va- 
riabilité, une  autre  inaltérable  et  nécessaire  :  il  sépara  donc  la  con- 
jecture du  savoir,  et  démontra  qu'une  philosophie  scientifique  ne 
peut  se  fonder  sur  l'expérience  des  sens.  Au  lieu  de  chercher  à 
prouver  avec  les  deux  écoles  éléatiques  l'existence  du  fini  et  de 
l'infini,  II  l'admit  comme  condition  essentielle  de  la  science,  et  re- 
connut à  l'âme  certaines  notions  innées  qu'il  appela  idées, 
principes  des  connaissances,  types  des  choses,  auxquels  nous  re- 
portons, par  le  moyen  de  la  pensée,  l'infinité  des  objets  particu- 
liers. Elles  sont  préexistantes  à  l'âme,  et  l'expérience,  en  nous 
offrant  des  images  faites  ù  leur  ressemblance,  vient  les  développer 
peu  à  peu,  si  bien  que  connaître  n'est  pour  l'âme  que  le  souvenir 
d'un  état  antérieur  aux  liens  du  corps.  Or,  si  les  objets  de  la  sen- 
sation correspondent,  au  moins  en  partie ,  aux  idées ,  il  doit  y 
avoir  un  principe  commun  à  ces  objets  et  à  l'âme  qui  en  a  con- 
naissance, et  ce  principe  est  Dieu  qui  forma  les  objets  sur  le  mo- 
dèle des  idées.  L'âme  est  de  plus  une  force  active  par  elle-même, 
et  c'est  de  son  union  avec  le  corps  que  provient  une  partie  raison- 
nable et  une  autre  déraisonnable. 

En  distinguant  aussi  clairement  les  facultés  de  connaître ,  de 
sentir  et  de  vouloir,  Platon  fit  faire  des  progrès  immenses  à  la 
philosophie,  qu'il  divisa  en  logique,  en  métaphysique  et  en  mo- 

iiul  doute.  L'un  semble  ne  faire  qu'une  même  chose  avec  I'étre  ;  c'est  du  moins 
ainsi  que  l'erdendait  Parmtinidc,  selon  un  passage  précieux  de  Plutarqiie  que 
voici  :  "ON  (i.èv,  wç  àtSiov  xai  dçGapTOv,  "EN  6è  ô(A0i6Tr)xi  itpà;  aùxo  xai  -:'.)  (j.i^ 
SexeoOai  Staçopàv,  itpoaaYops-'icai;.  (  Adv,  Coloten,  Xlll.)  Nous  savons,  par  la 
rétutation  d'Anstote ,  que  Platon,  dans  ^a  République,  prétendait  que  les 
changements  dans  les  États  arrivaient  quand,  en  ajoutant  la  racine  cubique  du 
nombre  des  années  à  un  multiple  de  cinq,  il  en  résulte  Jeux  harmonies,  c'est- 
à-dire  quand  le  nombre  de  cette  figure  devient  solide,  car  alors  le  nature  produit 
des  êtres  dépravés  et  indociles  à  toute  éd  :  \>iiun. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Nous  savons  encore  que,  dans  Pécole  de  Pythagore ,  on  jurait  par  le  quaterne  ; 
c'est  pourquoi  nouM  'i ions  dans  Macrobe  :  Pev  qui  nosirse  animée  numerum 
iledH  esse  quaternum.  Ce  quaterne  était  l'esprit,  la  science,  l'opinion,  le 
sentiment  (voOv,  èicKjTriijLYiv,  SôÇav,  aioO»i<iiv).  Aristote  assure  que  les  nombres 
de  Pythagoresont  les  idées,  ôti  eÎSy)  àpi^ot.  {Mdlaph.),  I,§  lu. 
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raie.  Recherchant  dans  la  morale  le  bien  suprême  et  la  vertu  ,  il 
pensa  qu'il  fallait  visyr  à  corriger  la  politique  et  Ip".  institutions, 
plii  encore  qu'à  perfectionner  les  individus.  Il  recon/rncir^da ,  «n 
appliquant  sa  ilu^iorie  idéaliste,  d'agir  conformi'nHint:  à  Vidée  va- 
tionnelle  du  bien  ut  par  le  seul  amour  de  la  justice.  Ld  vertu  qui 
consiste  (""ans  l'effort  de  l'humanité  ponr  resseo^hlpr  à  View  lit 
une  et  composée  de  quatre  -éléments,  t 'ience ,  courage ,  If'iiipc- 
rance ,  probité.  L'éducation  est  ia  cultur'  Mbre  et  d  morale  de  l'es- 
prit. La  politique,  application  <cii  grand  de  h  loi  morale,  est  la 
science  de  réunir  hs  hommes  en  société  sous  la  surveillance  de  la 
morale.  C'est  à  cette  science  que  se  rapportent  l«"«  quatre  dia!j>^u«s 
du  Gorgias,  des  Lois,  iu  Politique  ou  du  Gouvernement,  yi 
de  la  Hépuldique,  ce  dernier  surtout,  dans  !-  quoi ,  dégoût  '^  la 
coiiritUutio.t  athénienne,  Platon  penche  visiblement  pour  la  mo- 
•s  a  ehîi:  ;,  mais  comme  ii  voyait  les  maux  qu'elle  avait  produits  en 
Crète  ei:  v.  rfparte,  i\  en  créa  une  idéale  à  l'aide  des  renseignements 
recru  îhis  d  us  ses  voyages  et  durant  son  séjour  à  ia  cour  de  Denys 
deSys'fiuse  (1). 

La  répul)lique  de  Piaton  est  donc  une  utopie  impraticable 
comme  tant  d'autres  ;  mais  plusieurs  des  moyens  par  lesquels  il 
poupiiuit  son  but  idéal  étaient ,  en  effet,  applicables  et  lui  font  un 
grand  honneur.  La  peine  ne  doit  être  infligée  que  pour  rendre 
meilleur  ou  molus  méchant  ;  les  tribunaux  ne  sont  pas  institués 
pour  étru  des  instruments  de  vengeance.  Le  coupable  ne  peut  être 
puni  avec  justice  de  la  peine  capitale ,  s'il  n'est  établi  qu'il  a  reçu 
la  meilleure  éducation  possible  ;  ses  enfants  ne  doiveçt  pas  par- 
ticiper à  l'infeinie.  C'ast  une  calamité  pour  un  État  quand  les  tri- 
bunaux, faibles  ou  muets,  dérobent  leurs  jugements  aux  regards 
du  public ,  eu  probODç;int  des  sentences  à  huis  clos.  Que  la  loi 
n'aggrave  pas  la  peine  du  vol  en  proportion  de  sa  valeur,  mais 
seulement  dans  le  cas  où  celui  qui  Ta  commis  se  montre  incura- 
ble. Il  alla  jusqu'à  prévoie  que,  si  un  être  souverainement  juste 
apparaissait  nvc  la  terre .  il  serait  emprisonné,  frappé,  crucifié  pav 
ceux  qui,  comblés  d'iniquités,  seraient  en  renom  de  justice. 

Dans  ie  même  temps  où  les  sociétés  capricieuses  et  remuantes 
de  la  Grèce ,  étourdies  par  leur  liberté  arbitraire ,  oubliaient  les 
lois  stables  de  l'humanité  et  abandonnaient  le  droit  aux  fluctua- 
tions populaires ,  ou  à  de  savants  sophismes ,  »'-  s%  u  proclamait 
une  justice  supérieure  et  éternelle,  l'ordre,  la  i        w.j  Dieu.  Il  est 


(()  Voyc        ncipaleiHciil  les  Loin,  IX. 
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vrai  que  cette  idée  de  Dieu,  de  l'humanité,  de  la  cité,  Téblouit  au 
point  de  ne  luJ  laisser  plus  apprécier  l'homme,  de  lui  faire  outra- 
ger su  liberté,  et  considérer  les  individus  humains  comme  les  ar- 
bres d'une  forôt ,  que  la  hache  fait  servir  tous  à  une  même  lin. 
C'est  pour  cela  qu'il  veut  que  certaines  vérités  ne  soient  point 
divulguées,  et  qu'il  établit  une  aristocratie  du  savoir.  Il  consacre 
l'esclavage  :  si  un  citoyen  tue  son  esclave,  il  suffit  qu'il  se  purifie  ; 
si  c'est  celui  d'autrui ,  qu'il  paye  deux  fois  sa  valeur  au  proprié- 
taire ;  quant  à  l'esclave  qui  tue  son  maître ,  on  peut  lui  faire  souf- 
frir tous  les  tourments  à  son  gré,  jusqu'à  ce  qu'il  rende  le  dernier 
soupir;  s'il  tue  un  autre  esclave,  que  le  bourreau  le  fasse  expirer 
sous  Ifls  verges. 

Les  femmes  et  les  enfants  sont  la  propriété  de  l'homme ,  ils  sont 
privés  de  personnalité  et  mis  en  commun  à  titre  de  patrimoine 
social.  «  Il  y  aura  des  gardiens  préposés  à  l'allaitement  des  en- 
"  fonts;  ils  conduiront  les  mères  aux  berceaux  tant  qu'elles  au- 
«  ronl  du  lait,  et  veilleront  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puisse 
«  reconnaître  son  enfant  (i).  »  Tant  ce  prince  des  philosophes  mé- 
connut le  caractère  sacré  de  la  femme,  son  égalité  naturelle  avec 
l'homme;  tant  les  idées  du  juste  et  de  l'honnête  demeuraient  en- 
core confuses  dans  les  esprits  même  les  plus  élevés  ! 

Aristote ,  qui  trace  avec  tant  de  précision  les  limites  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave  qui  n'est  pas  un  homme,  réfute  cepen- 
dant Platon  :  •<  Dans  une  société  civile,  dit-il,  où  la  bienveillance 
•<  est  pour  ainsi  dire  délayée  entre  tous,  elle  doit  être  bien  faible, 
H  et  il  est  presque  impossible  à  un  père  de  dire  Mon  fils,  à  un 
«  ll!s,  Mon  père.  Ainsi  que  la  douce  saveur  de  quelques  gouttes  de 
'•  miel  disparait  dans  une  grande  quantité  d'eau ,  de  même  l'af- 
"  fection  que  font  naître  ses  noms  si  chers  se  perdra  dans  un  État 
"  où  il  sera  <:om;[;létement  inutile  que  le  fils  songe  au  père , 
"  lepère  au  fils,  et  les  enfants  à  leurs  frères.  L'homme  a  deux 
«  grands  mobiles  de  sollicitude  et  d'amour  :  c'est  la  propriété  et 
"  l'affection  (  to  iStov  xai  to  àyaitriTov  )  ;  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
"  peuvent  subsister  dans  une  pareille  forme  de  gouvernement  (2). 
«  Or  il  n'y  a  place  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  de  ces  sentiments 
"  dans  la  lieptihligue  de  Platon.  « 

SiK>'a^  s'était  ni; l(^  dvi  sophiste  qui  appelait  beau  ce  qui  dé- 
itcta'*      yeux  et  les  oreJk'îS.  Platon  réprouve  aussi  cette  défini- 


(I)  ViAtm,  la  ^('fnibliqtie,  Itv.  V,  p.  460.  L. 
(?)  AiiiSTOTi;,  la  Politique,  liv.  Il,  cli.  1,  §  17. 
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tion  dans  VHippias,  et  veut  que  le  beau  soit  l'éclat  de  la  vérité  ; 
le  plaisir,  engendré  par  l'art  qui  l'exprime,  est  d'une  nature  éle- 
vée, parce  qu'il  s'allie  étroitement  au  vrai,  et  il  ne  peut  être  senti 
que  par  ceux  qui  réunissent  la  science  et  la  vertu  ;  le  jugement 
d'un  seul  d'entre  eux  a  plus  de  prix  que  celui  d'une  multitude 
entière.  Le  but  de  l'art  est  donc  de  porter  au  bleu,  en  améliorant, 
en  élevant  l'âme,  et  le  beau,  en  l'identiliant  avec  le  vrai  et  le  bien, 
inspire  cet  amour  qui  conduit  à  la  vertu  (amour  platonique)  (1). 

Platon,  qui  a  beaucoup  d'obligations  à  ses  devanciers  et  particu- 
lièrement aux  pythagoriciens,  marqua  tout  ce  qu'il  emprunta  d'un 
caractère  d'originalité,  et  sut  ramener  toutes  les  divergences  de  lu 
philosophie  à  un  seul  système  plein  d'harmonie;  l'unité  y  est  fon- 
dée sur  les  idées  ;  tous  nos  motifs  d'activité  spéculative  ou  pra- 
tique s'y  réunissent  en  un  seul  et  même  intérêt  moral  ;  entre  la 
vertu ,  la  vérité  et  la  beauté,  il  s'établit  un  lien  étroit  qui  en 
forme  le  magnifique  ensemble. 

Comme  son  maître  Socrate,  il  lit  usage  du  dialogue ,  mais  sans 
affecter  le  ton  familier  des  autres  disciples  ;  il  y  demeura  sans 
égal,  quoiqu'il  soit  souvent  prolixe,  et  que  parfois  il  pèche  par 
défaut  de  clarté ,  soit  pour  chercher  trop  l'élégance,  soit  à  cause 
du  souvenir  encore  récent  de  la  ciguë  de  Socrate.  Il  fit  surtout 
beaucoup  ie  cas  des  traditions,  persuadé  que,  tout  altérées  qu'el- 
les étaient  pour  avoir  passé  par  la  bouche  du  vulgaire,  elles  conser- 
vaient un  fond  de  vérité  que  le  philosophe  devait  respecter,  et 
que,  par  leur  forme,  elles  pouvaient  être  fort  utiles  à  l'artiste  pour 
atteindre  à  la  haute  éloquence. 

Toujours  riche  de  poésie  et  d'art,  lisait  modérer  l'audace  d'une 
pensée  par  l'harmonie  et  par  la  suavité  des  formes.  î!  abonde  en 
figures,  en  fables,  en  comparaisons;  il  témoigne  d'une  admirable 
connaissance  des  hommes  et  dès  choses,  et  il  possède  un  talent 
d'exposition  qui  n'a  jamais  été  surpassé.  Le  charme  de  ses  doc- 
trines et  de  sa  parole  attirèrent  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  d'admirateurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes 
d'État  célèbres  et  beaucoup  de  femmes,  entre  autres  Axiothée  de 


(()  Les  deux  épigrammes  suivantes ,  attribuées  à  Platon  lui-même  (V.  Diog. 
LaJirt.  III,  29,  32),  ne  permettent  pas  d'entendre  l'amour  platonique  dans  le 
sens  qu'on  attache  vulgairement  à  cette  expression  :  'AoTpÉa;  elffaôpsîç,  xt)., 
«  Quand  tu  considères  les  astres,  cher  Aster,  je  voudrais  être  le  ciel,  pour  te 
voir  avec  autant  d'yeux  qu'il  y  a  d'étoiles.  "  T?,v  •'fr/_-^i-i  'ÀYwOwva,  xtX.  «  Lorsque 
j'embrassai  Agathon ,  mon  âme  vint  tout  entière  sur.mes  lèvres,  prête  à  s'en- 
voler. » 
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Phliante  et  Lasthénie  de'  Mantinée.  Il  mourut  dans  un  banquet, 
après  avoir  formé  beaucoup  de  disciples  qui,  des  jardins  d'Âca- 
démus  où  le  maître  les  réunissait,  furent  appelés  Académiciens. 

Aristote,  disciple  et  rival  de  Platon ,  donnait  ses  leçons  dans 
le  Lycée,  en  se  promenant  (  nspiiratôîv  ) ,  ce  qui  valut  à  ses  disci- 
ples le  nom  de  Péripatéticiens.  Il  naquit  à  Stagire,  et  fit  l'édu- 
cation d'Alexandre,  qui  lui  fournit  d'immenses  moyens  d'étude. 
Élevé  dans  la  doctrine  de  Platon,  il  prit  à  tâche  de  la  critiquer, 
et  mourut  dans  Ttle  d'Eubée.  Il  écrivit  sur  toute  la  science  hu- 
maine ;  mais  nous  ne  nous  occupons  ici  de  lui  que  sous  le  rapport 
de  la  philosophie,  en  regrettant  que  ses  livres,  déjà  obscurs  par 
eux-mêmes,  le  soient  devenus  plus  encore  par  ses  commenta- 
teurs (1). 

Aristote  prélude  à  sa  tâche  par  la  critique  ;  il  met  en  balance 
les  écoles  italique,  ioniqr:  et  platonique  qui  le  précédèrent,  et 
cherche  partout  la  vér^e  en  signalant  l'erreur  sans  indulgence , 
mais  aussi  sans  injustice.  L'école  ionique  ne  reconnaît  qu'un  prin- 
cipe matériel ,  dont  les  senisations  sont  des  transformations  ;  elle 
porte  dès  lors  au  scepticisme,  défaut  dont  ne  sont  pas  exemptes 
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(  I  )  «  Aristote  légua  sa  bibliothè(|ue  à  Tliéophraste ,  qui ,  à  son  tour,  la  laissa , 
après  y  avoir  réuni  la  sienne,  à  Nt'léede  Scepsis,  son  disciple ,  et .  iissi  d'Aiis- 
tote.  Celui-ci ,  au  lieu  de  livrer  au  public  un  si  riche  trésor,  le  transféra  ii 
Scepsis,  sa  patrie,  de  sorte  que  celte  collection  prc.cuse  passa,  lorsqu'il 
mourut,  à  ses  héritiers,  gens  peu  instruits  qui  la  mirent  sous  clef  :  bien  pit's , 
lorsqu'ils  apprirent  qu'Attale,  roi  de  Pergamc,  faisait  chercher  par  terre  et 
par  mer  des  livres  pour  sa  riche  bibliothèque,  qui  riva'lsait  avec  celle  d'A- 
lexandrie, ils  la  cachèrent  dans  une  cave,  oîi  elle  eut  à  souffrir  de  l'humidité 
et  des  vers.  Les  héritiers  de  ceux-ci  la  vendirent  oofii)  à  Apellicon  de  Téos, 
citoyen  d'Athènes ,  qui ,  plus  bibliophile  que  philosophe  (  9iXo6îê).o;  (i.àXXov  f| 
(fMaoïfOi),  transcrivit  les  livres,  en  en  comblant  maladroitement  1rs  lacunes,  et 
les  publia  remplis  de  fautes.  Ces  livres,  déposés  plus  lard  dans  la  bd)liothèque 
d'Athènes,  furent,  quand  Sylla  prit  cette  ville  l'an  86  av.  J.  C,  transportés 
à  Rome,  et  là  ils  passèrent  par  les  mains  du  grammairien Tyrr biniou,  d'Amisus 
dans  le  Pont,  tombé  au  pouvoir  de  Lucullus.  Comme  c'était  uu  partisan  d' Aris- 
tote et  qu'il  était  riche,  il  corrompit  le  j.;ardien  de  la  bihliothèque  où  étaient 
les  œuvres  du  philosophe  ;  il  les  eut  ainsi  à  sa  disposition,  et  en  fit  tirer  des 
copies  ;  mais  les  scribes  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  les  collationner  avec 
l'original,  ce  qui  arrive  encore  tons  les  jours  pour  les  autres  livres  qu'on  met 
en  vente,  soit  à  Rome,  soit  à  Alexandrie.  "  C'est  ce  que  nous  apprend  (liv. 
XIII,  p.  C08)  Strabon,qui  était  disciple  de  ce  même  Tyrannion.  Plutarque 
{Vie  (tr  S'il' ^.)  ajoute  que  Tyrannion  corrigea  ces  exemplaires,  etqu'Andro- 
nicus  de  Rhodes  en  obtint  des  copies  qu  il  publia,  ainsi  que  les  litres  des  diffé- 
rents ouvrages  de  ce  philosophe,  connus  île  son  temps.  Athénée,  au  contraire 
{Deipnosoph.  l.  ;  -), affirme  que  Ptolé.mi  Philadelphe  acheta  de  Nélée  lui- 
m(*mp  les  oein  r  s.k-  son  maître,  et  lesplari  dans  la  bibliothèque  d'A'exandrie. 
T.   IT.  23 
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même  les  abstractions  pythagoriciennes.  Socrate  essaya  de  sauver 
d'un  tel  naufrage  ies  idées  du  bien  et  du  mal,  en  démontrant  qu'el- 
les n'avaien^  p  l dément  une  existence  logique,  mais  qu'elles 
contenaii  it  eui'^re  issouce;  il  donna  de  plus  à  la  philosophie  une 
méthodf  ,  l'inductioa  et  la  définition.  Platon  fit  de  cette  méthode 
une  thforie  :  il  créa  la  dialectique  qui ,  partant  de  l'opinion  et  de 
l'apparence,  cherche  la  vérité  en  interrogeant.  Mais  l'Interroga- 
tion ne  conduit  qu'à  la  probabilité;  et  l'on  ne  peut  parvenir  à  In 
science  certaine  et  à  l'universalité  «'«bstantielle  qu'en  se  fondant 
sur  l'affirmation  immédi.'.'c  Je  i  jsseuce. 

Aristute  veut  donc  réduire  la  dialectique  à  ses  justes  limites, 
en  la  plaçant  an-dessous  de  la  science ,  comme  un  art  destiné  à 
exercer  l'esprit.  En  ce  qui  concerne  la  source  primitive  des  connais- 
sances humaines,  il  établit  que  tien  n'existe  dans  l'intelligence 
qui  n'ait  auparavant  existé  dans  les  sens.  La  nature  ne  peut  se 
concevoir  que  par  l'expérience.  La  science  de  la  nature  est  la 
science  générale  des  corps ,  en  tant  qu'ils  sont  variables  ;  elle 
comprend  le  développement  des  idées  suivantes  :  nature,  cause, 
a'  ident,  fin,  changement,  infini,  espace  et  temps.  Tout  change- 
ment suppose  la  matière  et  la  forme.  Il  doit  y  avoir  un  premier 
moteur,  éternel,  invariable  :  c'est  Dieu;  et  la  première  ^hose  mue 
éternellement  est  le  ciel- 

\ristote  semble  par  là  rétrograder  de  Socrate  à  Thaïes,  et  ra- 
mener les  idées  à  la  sensation,  si  ce  n'est  qu'en  séparant  celles- 
ci  des  notions  nécessaires  et  absolues ,  il  se  rapproche  de  l'idéa- 
lisme de  Platon  (l),  même  lorsqu'il  croit  le  combattre.  Maisquoi- 

(i)  Voici  la  déduction  des  théories  péripatéticiennes  : 

1"  Dans  le  nomlire  des  manières  et  des  conditions  à  l'aide  desquelles  nous 
percevons!'  vrai ,  qu'>iques-unf  sont  toujours  vraies ,  d'autres  peuvent  uons 
tromper.  Les  premiers  sont  la  science  et  l'intelligence,  les  autres  l'opinion  cl 
le  raisonnement. 

r  Dans  l'ordre  scientitique,  l'intelligence  est  ce  qu'il  y  a  de  plussrtret  de 
plus  exact. 

3"  Les  principes  sont  plus  l'aciies  k  saisir  que  ies  démonstrations. 

4"  Le  principe  de  la  démonstration  n'est  pas  la  démonstration  même, 

5"  Le  principe  de  la  science  n'est  pas  la  science. 

6"  L'intelligence  est  le  prin  ipe  propre  de  la  connaissance. 

Cette  théorie  constitue  '  un  iiéalisme  réaliste,  appuyé  sur  l'observatioii 
et  sur  les  faits  fournis  pai  ;npa'  »n ,  ayant  néanmoins  pour  point  de  départ 
les  conditions  et  les  lois  de  J'intelligence.  Schelling  a  dit  :  «  L'idéalisme  est 
l'âme  de  la  philosophie  ,  le  réalisme  en  est  le  corps  ;  ce  n'est  qu'en  les  réiniis- 
sant  tous  di  iix  qu'il  est  possible  de  former  un  tout  qui  est  vie.  «  Ueher  das 
Wesen  der  mensrhl'icfien  Freificil. 
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qu'il  distingue  radicalement  l'intelligence  du  senM,  les  formes 
constitutives  de  l'esprit  de  ses  applications  particulières,  le  néces- 
saire du  contingent,  il  est  difficile  de  préciser  où  réside  le  milieu 
qu'il  établit  entre  l'idéalisme  et  le  sensistnc.  Néanmoins  li  se  dé- 
tache tout  à  fait  du  sensistne  moderne  vulgaire,  qui  nie  que  l'idée 
sensible  puisse  devenir  idée  de  substance,  de  cause,  d'innni; 
tandis  qu'Aristote  admet  dans  la  connaissance ,  non  une  généra- 
tion ,  mais  un  ordre  chronologique  :  l'Idée  sensible  est  antérieure 
aux  autres;  mais,  au  delà  des  sens  particuliers,  il  est  un  sens 
(/énéraly  c'est-à-dire  l'intelligence,  qui  plane  sur  le  monde  des 
contingences ,  et  qui  ne  peut  dériver  de  l'expérience.  La  connais- 
sance ,  selon  lui,  est  médiate  ou  immédiate  :  nous  percevons  im- 
médiatement le  particulier,  Ti  x«0'£xa(iT«,  et  l'universel, -ci  xa'ioXou, 
médiatement  ou  à  l'aide  de  déflnitions  et  de  raisonnements.  La 
philosophie  doit  donc,  avant  tout ,  déterminer  les  lois  intérieures 
de  la  raison  ;  et  la  logique  est  en  effet  l'œuvre  capitale  d'Âristote  : 
elle  a  survécu  à  toutes  les  crises  de  la  science ,  comme  théorie  du 
raisonnement  et  de  la  démonstration ,  et  elle  fut  alors  d'une  op- 
portunité singulière  pour  remédier  à  l'épidémie  sophistique. 

Un  fait  étant  donné ,  la  science  doit  en  démontrer  la  cause  ;  et 
les  sciences  étant  ordonnées  progressivement ,  non  moins  que  les 
causes,  la  philosophie  a  d'abord  pour  objet  les  causes  les  plus 
élevées ,  les  premiers  principes.  Dans  la  série  des  causes ,  il  est 
une  cause  première  ;  dans  la  série  des  changements,  un  change- 
ment iliKil  :  la  connaissance  mnrchedonc  entre  ces  deux  extrêmes, 
devant  avoir,  de  toute  nécessite,  un  point  de  départ  et  une  limite 
pour  s'ai léter. 

Les  conditions  de  l'existence  réelle  se  trouvent  dans  quatre  prin» 
cipes  :  matière,  forme,  cause  motrice ,  cause  finale.  L'iUre  a  pour 
antagoniste  le  non-être  ;  et  les  oppositions ,  ainsi  que  les  catégo- 
ries dans  lesquelles  se  rangent  les  propositions  premières,  form^ut 
les  bases  de  la  science.  Ces  catégories  sont  au  nombre  de  dix  : 
substance,  quantité,  qualité,  rapport,  lieu,  temps,  situation,  |ios- 
session,  action,  passion. 

Passant  de  cet  instrument  de  la  science  à  la  science  elle-même, 
Aristote  la  définit  le  mouvement  de  la  raison,  dont  les  termes 
principaux  sont  la  spéculation  et  la  pratique.  Les  sciences  spécu- 
latives ont  pour  objet  l'ordre  ré«i,  indépendant  de  la  volonté  hu- 
maine; les  autres,  l'ordre  accidentel  et  volontaire.  Il  chercha,  au 
moyen  de  l'induction  et  de  la  réflexion,  à  établir  un  système  en- 
cyclopédique des  sciences,  et  ce  système  lui  laissant  apercevoir 

23. 


:"'! 


"■■:w^! 


■Vf-: 


.     ■'.■■'I:\ 


I^.- 


s 


w 


356  TnOISIRMR    RPOQITR. 

d(H  IneunosquI  n'npporalssalent  pns  dans  le  d^'sordrc,  il  ctf-n  plu* 
sIeurH  branches  du  grand  arbre  scientifique,  et  inventa  le  langage 
de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Aux  sciences  purement  théoriques  appartienront  la  métaphysi* 
que  (1),  reine  des  sciences,  et  les  mathématiques;  aux  sciences 
expérimentales,  l'histoire  naturelle  et  la  psychologie  ;  aux  sciences 
mixtes,  différentes  parties  de  la  physique  générale (2).  Quant  aux 
sciences  pratiques,  c'est-à-dire  la  morale,  la  politique,  l'économie, 
l'empirisme  ne  put  lui  fournir  qu'une  théorie  morale  du  bonheur. 
Le  point  fondamental  est  l'idée  du  souverain  bien  et  du  but  flnal, 
Ce  but  est  le  bien-être,  (ùSa([Aov(a,  tÙ7cp(xS(a,  ou  la  somme  des 
Jouissances  qui  résultent  de  l'exercice  parfait  de  la  raison.  Platon 
avait  dit  que  l'homme  n'est  pns  librement  méchant ,  la  raison  ne 
pouvant  vouloir  que  le  bien.  Aristote,  au  contraire,  démontra  le 
libre  arbitre.  Il  voulut  prouver,  par  induction,  qu'un  Juste  milieu 
harmonique  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  entre  l'excès  et  le  défaut, 
forme  l'essence  de  la  vertu.  Il  voyait  bien  que  cette  mesure  ne 
pouvait  être  appliquée  à  certains  actes,  tels  que  la  haine,  l'adul- 
tère, le  vol,  rhomicide  ;  mais  cela  nesufflt  pas  pour  lui  faire  aper- 
cevoir la  fausseté  de  son  principe  moral,  qui  réduit  la  vertu  A 
n'être  qu'un  terme  moyen;  la  justice  n'a  plus  pour  appui  un  sen- 
timent intime,  direct  et  psychologique  :  elle  n'est  qu'une  déduc- 
tion logique,  un  Jugement,  une  proportion  mathématique  entre  le 
trop  et  le  trop  peu  (3). 

Gomme  il  avait  reproché  à  Socrate  d'avoir  réduit  toute  vertu  h 
la  partie  intellectuelle ,  il  attribua  à  chaque  faculté  humaine  sa 
vertu  propre,  prise  dans  la  signification  originaire  de  force  (àpETvi), 
c'est-à-dire  sa  perfection ,  et  il  en  forma  deux  classes  :  les  vertus 
intellectuelles  et  les  vertus  morales.  Il  reconnut  que  les  premières 
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(1)  Aristote  légua  son  livre  de  la  Mclaphysique,  qu'il  n'avait  pas  achevé,  à 
Kiult^mn,  qui  ne  le  termina  pas  non  plus.  De  Ih  des  interpolations  et  nn  dé- 
sordre tel ,  que  saint  Augustin  considérait  comme  nn  prodige  de  parvenir  i\ 
le  comprendre.  Aviconne  avouait,  après  l'avoir  lu  (juarante  fois,  (pi'il  ne  l'en- 
tendait pas  parfaitement. 

(2)  On  a  dit  que  Callistliène  avait  envoyé  à  Aristote  un  système  technique 
de  logique  complet,  dont  les  hrahmines  lui  avaient  donné  communication,  et 
(|ui  devint  le  fondement  de  la  méthode  aristotélique.  Son  syllogisme  se  trouve 
en  effet  dans  le  philosophe  indien  Kanada  sous  cette  forme:  1"  Cette  mon- 
taytie  brtîle,  2"  parce  qu'elle  fume  ;  i"  ce  qui  fuvie  brûle  ; 't"  or  la  mon- 
tagne Fume,  5"  donc  elle  brille.  Quelques-uns  léduisent  ce  syllogisme  à  trois 
termes,  ce  qui  le  rend  plus  conforme  au  syllogisme  grec. 

(:i)  Uodin  reproduisit  cette  (héorie  dans  le  seizième  siècle. 
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n'étaient  pas  Imputables  ù  lu  personne ,  et  qu'il  ne  lui  en  revenait 
aucun  mérite.  Néanmoins  la  classe  des  vertus  morales  était  encore 
trop  étendue,  puisque  l'épithéte  morales  ne  se  bornait  pas  à  signi- 
ller,  comme  nous  l'entendons,  ce  qui  est  Juste  ,  mais  aussi  toute 
habitude  volontaire  apte  ù  perfectionner  les  puissances  mixtes  dont 
se  compose  la  nature  liumaine.  Ainsi ,  confondu  avec  des  aptitu- 
des  avantageuses  à  l'tiomme  sans  être  morales  en  elles-mêmes,  ce 
(lui  est  juste  n'était  pas,  à  ses  yeux,  la  vertu,  mais  seulement  une 
vertu.  Le  christianisme  seul  devait  pouvoir  donner  la  déllnition 
exacte  de  la  vertu,  en  déclarant  que  la  rectitude  delà  volonté 
consiste  dans  sa  conformité  avec  la  loi  éternelle  ;  cette  loi  suprême 
n'étant  que  l'ordre  divin  des  êtres ,  conçu  par  nous  en  partie  k 
l'aide  des  lumières  de  la  raison ,  en  partie  par  la  manifestation 
positive  de  la  divinité  et  par  la  grâce. 

Kn  pratique,  la  citoyenneté  est  dans  lu  nature,  et  l'homme 
est  un  animal  sociable ,  telle  est  la  conclusion  d'Aristote,  qui  do 
la  constitution  de  la  famille  déduit  la  nécessité  naturelle  de  vivre 
en  société  :  •<  Ce  qui  prouve  bien  la  nécessité  naturelle  de  l'Ëtut 
»  et  sa  supériorité  sur  l'individu,  c'est  que,  si  on  ne  l'admet  pas , 
'<  l'individu  peut  alors  se  sufflre  à  lui-môme  dans  l'isolement  du 
«  tout,  ainsi  du  reste  des  parties  ;  or,  celui  qui  ne  peut  vivre  en 
<<  société ,  et  dont  l'indépendance  n'a  pas  de  besoins ,  celui-là  ne 
»  saurait  Jamais  être  membre  de  l'État  :  c'est  une  brute  ou  un  Dieu. 
'<  La  nature  pousse  donc  instinctivement  tous  les  hommes  à  l'as- 
0  sociation  politique.  Le  premier  qui  l'institua  rendit  un  immense 
«  service  ;  car  si  l'homme ,  parvenu  à  toute  sa  perfection ,  est  lo 
«  premier  des  animaux ,  il  en  est  bien  aussi  le  dernier,  lorsqu'il 
«  vit  isolé,  sans  lois  et  sans  justice  (1).  » 


hm 


(1)  Politique,  liv.  I,  cil.  1,  3,  12.  Cicéroii  soutient  aussi,  daiiâ  sou  (laitt-  de 
Republica,  que  le  peuple  est  catus  mttltiludinis,  juris  conaensu  et  utUi- 
tatis commimone\sociatus,  non  par  faiblesse,  mais  par  sodabilité  naturelle  ; 
car  la  nature  ne  lit  pas  l'homme  isolé,  mais  le  tiestiiia  à  vivre  avec  ses  sem- 
blables. 

Il  est  curieux  de  voir  proclamées  il  y  a  tant  de  siècles  ces  vérités  qui ,  mé- 
connues depuis,  entraînèrent  à  tantd'erreurs  Hobhes,  Rousseau  et  leurs  secta- 
teurs, soit  dans  les  écoles,  soit  dans  les  assemblées.  L'éloquent  auteur  du 
Contrat  social  se  laissa  aller  au  plus  misérable  enfantillage  lorsqu'il  traça 
celte  tirade ,  si  magnifique  pour  le  style  :  »  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un 
terrain ,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  mol,  et  Iroiiva  des  gens  assez  simples  pour 
le  croire ,  fui  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile,  (jue  de  crimes ,  de  guerres, 
de  meurtres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre 
luunain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses 
semblables  :  •  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  files  pardus  si  vous 
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La  vie  de  l'homme  est  ou  voluptueuse ,  ou  contemplative ,  ou 
sociale ,  et  cette  dernière  seule  est  moralement  bonne.  La  dispo- 
sition naturelle ,  l'éducation ,  l'habitude ,  conduisent  à  la  morale. 
Mais  le  grand  instrument  d'éducation  est  le  gouvernement;  c'est 
pourquoi  Aristote  traite  au  long  de  la  politique ,  ouvrage  d'une 
haute  instruction. 

Gomme  il  l'avait  fait  pour  l'histoire  naturelle ,  il  recueillit  tous 
les  matériaux  qu'il  put  se  procurer,  et  réunit  ainsi  cent  cin- 
quante-huit constitutions  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  afin  de  de- 
mander aux  différences  pratiques  et  à  l'expérience  ia  preuve  des 
théories  deXénophon,  de  Platon,  d'Hippodamus  de  Milet,  de 
Phaléas  de  Chalcédoine.  Excluant  le  droit  du  plus  fort  comme 
fondement  du  gouvernement,  il  proclama  celui  du  meilleur,  et, 
d'après  les  qualités  physiques,  il  établit  la  supériorité  de  l'homme 
sur  la  femme.  Quant  aux  esclaves,  il  ne  sut  pas  concevoir  que  ce 
qui  était  la  base  de  la  société  d'alors  pût  être  injuste.  «  La  pro- 
«  priété  est  une  partie  intégrante  de  la  famille,  et,  pour  accom- 
«  plir  son  œuvre,  la  science  domestique  a  besoin  d'instruments. 
'<  De  ces  instruments,  les  uns  sont  inanimés,  les  autres  vivants. 
'<  L'esclave  est  une  propriété  animée  (  ô  SooXoç,  xt^fjiot  ti  £[Ai]/uy ov  )  ; 
■<  en  tant  qu'instrument,  il  est  le  premier  de  tous.  Dans  le  rap- 
c  port  de  l'homme  avec  le  corps,  celui-ci  obéit  à  i'àme.  Dans 
«  le  liionde  physique ,  nous  voyons  la  relation  des  animaux  avec 
«  l'homme,  et  l'homme  commande.  De  plus,  entre  le  mâle  et  la 
•<  femelle  ,  c'est  la  femelle  qui  obéit  au  mâle.  Ainsi  les  êtres  aussi 
1  inférieurs  que  le  corps  l'est  à  l'âme,  la  brute  à  l'homme,  sont 
'(  esclaves  par  nature ,  et  c'est  un  bien  pour  eux  de  se  soumettre 
«  à  l'autorité  d'un  maître.  La  nature  même  le  veut,  puisqu'elle  fait 
'<  les  corps  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des  esclaves, 
«  donnant  à  ceux-ci  la  vigueur  nécessaire  dans  les  gros  ouvrages 
.<  de  la  société,  rendant  au  contraire  ceux-là  incapables  de  cour- 
«  ber  leur  droite  stature  à  ces  rudes  labeurs ,  et  les  destinant 
«  seulement  aux  fonctions  de  la  vie  civile ,  qui  se  partage  pour 
'<  eux  entre  les  occupations  de  la  guerre  et  celles  de  la  paix  (i).  >- 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  vertus  humaines,  il  de- 
maiide  si  les  esclaves  ont  besoin  d'en  avoir,  et  il  affirme  que  ceux 
qui  commandent  doivent  avoir  une  tout  autre  vertu  que  ceux 


oubliez  que  les  ('mils  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  personne,  etc. 
Discours  sur  Vorùjinc  de  rincgaliU' parmi  tes  hommes ,  seconile  partie. 
(I)  Politique,  1,  ?,§  i-(5. 


qui  obéissent.  Quaut  à  l'esclave,  il  lui  en  faut  bien  peu,  le  peu  qui 
lui  est  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  manquer  à  son  travail, 
soit  par  indocilité,  soit  par  défaut  de  courage  (l). 

Ce  grand  philosophe  fut  le  seul  qui  prit  à  tâche  de  démontrer 
scientifiquement  la  justice  de  l'esclavage,  se  bornant  à  recom- 
mander d'avoir  pour  les  esclaves  les  mêmes  égards  que  pour  les 
bœufs.  Il  ne  pouvait  conclure  autrement  après  avoir  donné  l'uti- 
lité pour  but  à  la  politique ,  et  quand  le  bien  de  la  famille  com- 
mune consistait  pour  lui  dans  les  conditions  d'existence  d'une  cité 
égoïste,  fondée  non  sur  l'égalité  de  la  nature,  mais  sur  cette  même 
prépondérance  de  force  qu'il  voulait  pourtant  repousser. 

Ne  considérant  donc  pas  chaque  individu  humain  comme  un 
homme ,  mais  adoptant  doctrinalement  ce  qui  était  de  pratique 
générale  dans  son  pays ,  il  continua  d'enseigner  que  l'État  étant 
une  association  d'hommes  libres ,  réunis  pour  la  sûreté  et  la  félicité 
générales,  toute  constitution  doit  être  équitable,  facile  à  exécuter, 
subsistante  par  elle-même.  Dans  la  croyance  que  les  trois  formes 
monarchique  ,  aristocratique  et  démocratique  sont ,  chacune  par 
elle-même,  incapables  de  rendre  heureux,  il  appelle  bon  le  gou- 
vernement dont  Ir  plus  grand  nombre  se  tient  satisfait. 

Il  était  impossible  que  le  génie  grec  ne  se  tournât  pas  vers  la 
politique.  Déjà  Ëpiménide  avait  écrit  sur  la  constitution  crétoise  ; 

(l)Xéntphon,  dan.?  ses  Dits  mémorables,  'Ajio(j.vT)ji.ovsû|xaTa,  11,  ').,  1,  l'ail 
dire  à  Sot-  Ue  qu'il  est  jii.st«  de  réduire  les  ennemis  en  esclavage  :  "Qffjcsp  tô 
àvSpa7uo'i!^e(T0ai  toù;  (i.èv  ^(Xov);  âStxov  eTvat  ôoxet,  toùç  ôè  ito).e[J.i'ou;  5ixaiov,  xtX, 

Nous  n'avons  pas  rencontré  chez  les  philosophes  païens  un  seul  mot  en 
faveur  des  esclaves,  jusqu'à  Sénèque  qui,  dans  le  traite  de  Ileneficiis,  de- 
mande si  un  esclave  peut  être  l'auteur  d'un  bieurait  ù  l'tgard  de  son  maitie ,  ou 
si,  en  qualité  d'esclave ,  il  ne  peut  qu'accomplir  des  services  et  ne  mériter  dès 
lors  aucune  reconnaissance.  Le  philosophe  répond  :  »  Prxterea  servtts  qui 
negatdare  aliquando  domino  beneficium,  ignarus  es*  juris  humani:  refert 
enim  cujus  animi  sil  qui  preestat,  non  cujus  status.  Nulli  prœclusa  virtus 
est,  omnibus  patet,  omnes  admittit,  omnes  invitât,  ingenuos,  liberiinos, 
servos,  reges  et  exules.  Non  eligit  domuw  nec  censum;  mido  homine  con- 
tenta est.  »  Et  après  avoir  démontré  que  la  vei  lu  n'en  est  que  plus  méritoire 
dans  l'esclave,  il  ajoute  :  «  Errât  si  quis  existimnt  servitutem  in  lotum 
hominem  descendere  ;  pars  melior  ejus  excepta  est.  Cor  para  obnoxia  sunt 
etadscripta  domino;  mens  quidem  stù  juris,  qua"  adeo  libéra  et  vaga  est, 
îitneab  hoc  quidem  carcere,  eut  inclusa  est,  teneri  queat,  quo  m,  îu.->  mi- 
petu  suoutatur  etingentia  agat,  et  in  inflnilum  cornes  calestibus  exeat. 
Corpus  itaque  est  qtiod  domino  for tuna  Iradit;  hoc  émit,  hoc  vendit  •  in- 
terio'-  illa  pars  mancipio  dari  non  potcst.  »  De  Benejicii,,  III,  18  «l  m. 

Mh  ■  quand  le  inailre  de  Néron  s'exprimait  ainsi,  un  (.(Vhcur  de  «ialiléf 
avait  déjà  fait  entendre  sa  parole  au  Capitole. 
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Frotagoras  d'Âbdère avait  fait  un  traité  de  la  République;  Âr- 
ch/tas  de  Tarente  s'était  occupé  de  la  loi  et  de  la  justice;  Criton, 
ami  de  Socrate ,  était  auteur  d'un  traité  des  lois  et  d'une  Poli- 
tique -  sans  parler  du  cordonnier  Simon ,  qui  écrivit  sur  la  démo- 
cratie .  d'Ântisthène ,  de  Speusippe ,  de  Xénocrate  de  Chaiccdoine, 
et' d'autres  encore  qui  précédèrent  Platon. 

A  l'e  .emple  de  ce  dernier,  et  même  avec  l'intention  de  le  ré- 
futer , .  iristote  traça  le  plan  d'une  république  idéale.  Les  innova- 
tions n(  lui  répugnent  pas  :  <  L'humanité,  dit-il,  doit  rechercher 
«  non  c  1  (jui  est  ancien ,  mais  ce  qui  est  bon  ;  la  raison  nous  en- 
n  seignf  que  les  lois  écrites  ne  doivent  pas  être  immuables  ;  mais 
«  d'un  autre  côté  il  faut  de  la  prudence  dans  les  réformes.  » 

Il  aurait  pu  faire  dériver  de  ce  beau  principe  les  méthodes  du 
développement  de  chaque  constitution  ;  mais  dégoûte  peut-être  de 
l'agitation  continuelle  des  républiques  de  son  pays,  il  ne  songea 
plus  qr'à  donner  de  la  force  au  pouvoir  constitué  et  à  préserver 
des  révolutions  un  gouvernement  bon  ou  mauvais.  Abaisser  qui- 
conque se  distingue  des  autres  ;  égorger  ceux  qui  pensent  géné- 
reusement ;  ne  permettre  ni  oanquets  en  commun ,  ni  réunions 
d'amis,  ni  instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  inspirer  la  confiance 
et  l'orgueil  ;  vexer  les  voyageurs  ;  entretenir  des  espions  ;  épuiser 
les  gouvernés  par  les  tributs  ;  excitei  les  haines  pour  diviser  les 
amis,  les  populations,  les  hommes  puissants  :  voilà  sa  poli- 
tique (1).  Une  fois  le  salut  de  l'État  admis  en  principe  comme 
première  loi,  il  ne  pouvait  que  se  faire  le  précurseur  des  doctrines 
impitoyables  de  Machiavel  et  de  Hobbes.  Platon,  au  contraire, 
commençait  par  réformer  l'homme  et  l'élever  au-dessus  de  lui- 
même;  si  parfois  il  rêvait ,  ses  rêves  étaient  ceux  d'une  âme  bien- 
veillante et  généreuse  ;  ils  inspirèrent  Cicéron  ,  Thomas  Moore , 
Harrington ,  Fënclon  ,  Rousseau ,  Filangieri  et  Saint-Pierre. 

Mais  quand  Platon  tendait  à  l'inflni ,  Aristote  cherchait  le  fini  ; 
aussi  imposa- t-il  des  limites  à  l'éloquence  et  à  la  poésie,  des 
formes  au  raisonnement.  N'étant  ni  poète  ni  enthousiaste  du  beau 
et  du  bien ,  ni  doué  d'une  riche  in^igination  comme  son  maître , 
il  mit  en  œuvre  une  puissance  d'abstraction  étonnante  pour  intro- 
duire,  au  moyen  de  ia  précision  du  langage  et  d'une  classification 
féconde,  une  méthode  qui  constitua  un  notable  progrès  de  l'en- 
tendement humain;  mais,  se  laissant  trop  entraîner  par  son  pen- 
chant pour  le  positif  et  pour  l'expérimental ,  il  négligea  ou  me- 
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connut  ce  qui  dépasse  les  sens  et  dépend  d'une  voix  intérieure , 
jusqu'à  traiter,  avec  une  légèreté  impardonnBble,  Timmortalitc 
de  l'âme,  supposant  que  l'homme  perd  la  mémoire  après  sa 
mort  (l). 

11  plaçait  la  certitude  de  la  connaissance  humaine  duus  l'in- 
tellect particulier,  tandis  qu'Anaxagore  et  Heraclite  l'avaient 
mise  dans  i'àme  du  monde,  et  les  platoniciens  dans  la  faculté 
de  l'âme  dont  la  fonction  est  d'apercevoir  le  vrai ,  dans  la  raison  : 
c'est  ce  que  faisaient  aussi  les  pythagoriciens  ;  mais  ceux-ci  pé- 
chaient par  défaut  en  la  faisant  trop  restreinte ,  tandis  que  les 
platoniciens  tombaient  dans  l'excès  contraire ,  ne  voyant  pas 
qu'une  seule  idée,  la  plus  simple  de  toutes,  la  possibilité  de  l'ê- 
tre, suffit  pour  établir  la  certitude  de  l'intelligeuce.  Il  ne  faut  pas 
croire  d'ailleurs  qu'en  corabattunt  le  platonisme ,  Âristote  s'en  sé- 
pare aussi  nettement  que  quelques-uns  le  pensent  ;  peut-être  même 
que  le  point  précis  de  séparation  entre  eux  consiste  dans  ce 
qu'Âristote  dit  pour  l'esprit  ce  que  Protagoras  avait  déjà  dit  de  la 
sensation,  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses.  Quand 
Platon  distingue  l'objet  intelligible  de  l'âme  intelligente,  Âristote 
veut  que  l'âme  forme ,  par  elle-même  et  de  sa  propre  substance  , 
toutes  les  choses  qu'elle  entend.  Platon  tient  davantage  de  l'école 
italique  en  distinguant  les  idées  de  l'esprit  qui  les  perçoit;  mais 
loisqu'il  s'agit  de  les  envisager  séparément,  il  donne  dans  l'hy- 
pothèse ,  les  divinise ,  et  suppose  que  l'esprit  contemple  la  vérité 
dans  ces  déités  qui  se  communiquent  à  lui.  Aristote  vit  sou  er- 
reur, s'en  effraya,  et  revint  en  arrière,  sur  le  chemin  déjà  par- 
couru par  la  philosophie ,  pour  se  rapprocher  de  l'école  ionique , 
qui  convertissait  les  idées  en  âme  dont  elles  n'étaient,  dans  ce 
système,  que  des  modifications.  Il  faut  reconnaître  que,  sur  ces 
grandes  questions  de  la  Providence,  de  l'âme,  de  la  nature  de 
l'entendement,  que  Platon  a  résolues  avec  tant  de  précision  et  de 
sûreté,  Aristote  se  montre  obscur,  irrésolu,  ii-.complet. 

Les  institutions  d'Alexandre  et  des  républiques  grecques  ont 
péri ,  les  empires  ont  succédé  aux  empires  ;  mais  les  deux  grands 
noms  d'Aristote  ^t  de  Platon  subsistent  encore  pour  représenter 
les  deux  grandes  écoles  entre  lesquelles  la  science  est  partagée  : 
l'une  qui  fait  tout  dériver  des  sens,  l'autre  qui  croit  à  la  nécessité 
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(1)  Voici  pourtant  ce  qu'il  dit  dans  sa  Morale,  I,  )  1,  §  1  :  "  Prétendre  que 
II!  sort  de  nos  enfants  et  de  nos  amis  ne  nous  intéresse  pas  après  notre  mort, 
sciait  une  assertion  trop  dure  etcoi'traireaux  opinions  reçues.  '> 
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do  quelque  chose  de  surnaturel .  Platon,  cousidérant  la  philoso- 
phie oonirt)'."  art,  médita,  dans  une  tranquille  admiration,  la  per- 
fection la  plus  élevéo  ;  Àristote ,  plus  réel  et  plus  profond ,  !a  con- 
sidérant comme  science,  fit  delà  raison  une  faculté  active,  la 
force  motrice ,  ^on  pas  de  l'être  humain  seulement ,  mais  de  lu 
nature  eniière,  et  résuma  tout  le  savoir  des  Grecs,  Le  premier, 
suppooant  une  plus  haute  origine  aux  connaissances  humaines, 
s'abandonne  à  l'enthousiasme,  au  symbolisme ,  à  l'inspiration, 
nobles  élans  de  notre  nature;  l'autre  s'applique  au  positif,  res- 
serre tout  dans  les  limites  du  calcul  et  du  système,  n'admet  que 
la  raison  et  l'expérience.  Ceux  qui  jusqu'à  présent  s'en  tinrent  à 
cesseules  données  ne  sont  pas  encore  parvenus  t  dépasser  Aristote. 
A  la  suite  de  Platon  vinrent  ceux  qui  admettent  une  tradition  su- 
périeure de  la  vérité,  si  bien  que  sa  doctrine  fut  considérée  co'  me 
une  grande  préparation  au  christianisme. 

Aristote  est  l'homme  qui,  après  les  fondateurs  de  religions,  a 
exercé  le  plus  d'influence  sur  l'humanité.  Dans  le  moyen  âge ,  la 
scolastique  le  reconnut  pour  sou  chef  jusqu'à  ce  que  l'école  pla- 
tonicienne se  relevât  en  Italie,  mêlée  de  théurgie.  Il  fut  préco- 
nisé dans  le  siècle  dernier  comme  le  coryphée  de  la  philosophie 
de  la  sensation,  et  les  adeptes  de  cette  école  reprochent  à  notre 
époqne  d'incliner  de  nouveau  vers  le  spiritualisme  et  vers  Pla- 
ton. Sans  vouloir  repousser  cette  inculpation  honorable,  nous 
disons  que  notre  siècle  s'est  remis  à  l'examen  sévère  et  impartial 
des  doctrines  du  passé,  non  pour  y  revenir,  mais  pour  y  puiser  la 
force  dïi  maroher  en  avant  dans  cette  voie  de  progrès,  où  il  se 
sent  poussé  par  le  développement  de  sa  libre  activité.  S'il  eroit 
donc  devoir  avec  Platon  porter  son  attention  sur  les  idées ,  il 
»•■  laisse  pas  pour  cela  de  scruter  la  science  et  les  méthodes 
d'Aristotc  et  d'en  faire  son  prolt  (1).  Loin  de  ne  voir  dans  sa 
doctrine  qu'un  monument  tombé  en  ruine ,  dont  quelques  débris 
seulement  peuvent  sei  vii  à  dcS  constructions  nouvelles ,  il  pense 

(1)  La  preuve  en  est  dans  les  nombreux  Iravauv  récemment  en'  épris  sur 
Aristote,  par  les  Allemands  Kopi- ,  ScuNi-inER,  Brandis,  Stahr.  L'i  .slitiit  de 
l'rance  ouvrit  en  18;t5,  un  concoiir»  sur  i'examen  critique  de  la  métapliysi- 
que  d'Arislote  et  les  ouvrages  qui  remportèrent  le  prix  ont  été  publiés  sous 
ces  titres:  Examen  critique,  dtla  métaphysique  d  Aristote,  par  Michelkt 
(de  Berli  0»  l'iiris,  18:if>;  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristotc.  par  Fémx 
lÎAVAissoN,  (i^pr.  roy.,  i837.  Voyez,  sni  ces  ouvrages,  l'intéressant  rapport 
de  M.  CoisiN,  i'"'  vol.  des  Mémoires  de  l' institut,  classelt.  En  1837,  le  mênic 
Institut  a  couronné  IVxjimen  do  POrganoi;  d'Aristotc,  par  J  BARiiiraK.Mv 
SAiNT-Hii,An»K„  De  ta  logique  d' Aristote. 
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qu'elle  doit  se  fondre  avec  le  platonisme  et  revivre  dans  lmî  sys- 
tème plus  complet  et  mieux  ordonné. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  néanmoins,  n'élevèrent  la  morale  jusqu'au 
bien  absolu ,  tous  deux  la  placèrent  dans  la  perfection  humaine. 
Or,  la  société  étant  pour  celle-ci  la  condition  la  meilleure,  ils  ne 
firent  qu'une  seule  et  même  chose  de  la  sociabilité  et  de  la  vertu, 
de  l'homme  sage  et  du  citoyen  probe.  Aussi  l'éthique  fait-elle  pour 
eux  partie  de  la  politique,  l'agrégation  seule  a  une  valeur  à  leurs 
yeux ,  l'individu  disparaît  complètement  ;  si  la  société  le  trouve 
bon ,  l'esclavage,  l'infanticide  et  la  conquête  seront  de  droit  com- 
mun. Ici  donc  succombe  la  dignité  de  l'homme,  car  il  cesse  d'ê- 
tre la  mesure  de  la  moralité  |uand  celle-ci  repose  uniquement  sur 
le  bien  social. 

L'homme  fut  tiré  de  cet  anéantissement,  de  cet  état  incertain 
cotre  l'instinct  du  plaisir  et  la  loi  du  devoir,  par  Épicure  et  Zenon. 
Le  premier,  né  à  Gargette,  dans  l'Attique,  suivit  d'abord  les 
principes  de  l'Académie  ;  puis  il  ouvrit  à  Lampsaque ,  et  ensuite  à 
Athènes,  une  école  de  philosophie.  Selon  lui,  la  philosophie  est 
l'art  de  conduire  l'homme  au  bonheur  par  le  moyen  de  la  raison. 
L'éthique  est  donc  la  partie  principale  de  la  science,  la  physique 
et  la  canonique  (dialectique  )  n'y  sont  qu'accessoires  (l).  Il  croyait 
avec  Démocrite  que  le  monde  avait  été  formé  par  le  concours  des 
atomes  ;  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme  l'œuvre  d'une  cause 
intelligente  si  l'on  envisage  ses  imperfections  et  si  l'on  rciléchit 
que  la  plus  grande  félicité  des  dieux  est  de  vivre  paisibles  et 
heureux.  Nous  avons  dit  des  dieux,  car  au  lieu  d'arriver  à  l'a- 
théisme où  le  conduisait  son  système,  Épicure  donna  pour  preuve 
de  leur  existence  l'universalité  des  idées  religieuses ,  et  les  supposa 
formés  d'atomes  plus  fins  et  indolents.  L'âme,  matérielle  elle- 
même  ,  naît  et  finit  avec  le  corps,  et  la  mort  n'est  pas  un  mal.  Il 
faut  donc  fouler  au:  pieds  toutes  les  frayeurs ,  toutes  les  supersti- 
tions, et  ne  voir  d'autre  bien  que  le  plaisir,  qui  consiste  dans 
l'acti  ité  et  le  repos  de  l'âme,  c'est-à-dire  dans  la  jouissance  des 
sensations  agréables  et  l'absence  des  sensations  pénibles.  Tontes 
les  sensations  sont  égales  en  valeur  et  en  dignité,  elles  ne  diffè- 
rent que  par  I  intensité,  la  durée  et  les  conséquences  (2).  Les  plai- 

(1)  NoiiR  n'avions  d'I-^picure  que  ios  fiapinents  conservés  par  Diogène  Laërle, 
ijnand  on  découvrit  à  llRrculaniim  son  traité  irepl  <1>Û(ïs«)î. 

(2)  NonobsîHiit  cela,  Épicure  reconnaît  (jne,  si  l'îiomme  ne  possédait  que  de 
simples  sensations,  il  ne  diKéreruit  pas  de  l'animai,  et  ne  pourrait  point  rai- 
sonner, puisque  le  raisonnement  implique  des  notions  générales,  et  que  les  sen- 
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sirs  de  l'esprit  remportent  sur  ceux  du  corps  ;  savoir  choisir  est 
donc  nécessaire  au  bonheur.  La  première  vertu,  par  conséquent, 
est  la  prudence,  source  du  droit;  les  conventions  elles-mêmes 
n'obligent  qu'en  tant  qu'elles  sont  avantageuses  aux  contractai)* r. 

C'en  est  fait  avec  un  tel  système  des  causes  finales  de  Social  ; 
c'en  est  fait  des  idées  platoniques  de  vérité ,  d'ordre ,  de  bien  ab- 
solu ;  c'en  est  fait  des  sacrifices  qu'un  particulier  fait  au  bien  gé- 
néral. Gomment  Ëpicure  pouvait-il  soutenir  que  les  lois  et  les 
coutumes  du  pays  rendent  les  actions  plus  ou  moins  honnêtes ,  et 
constituent  ainsi  une  morale?  Les  lois  créeraient-elles  un  devoir 
qui  n'est  pas  déjà  tel  par  une  raison  absolue  et  antérieure?  Pauvre 
philosophie  morale  que  celle  qui,  pour  seul  motif  de  ne  pas  faire 
le  mal ,  met  en  avant  la  crainte  des  conséquences  (i)  !  S'il  est  vrai, 
comme  le  rapportent  les  historiens ,  qu'Épicure  fut  d'excellentes 
mœurs  et  très-sobre,  il  n'en  était  pas  moins  très-facile  à  ses  dis* 
ciples  de  déduire  de  ses  doctrines  les  conséquences  les  plus  désas- 
treuses; aussi  son  nom  est-il  demeuré  le  type  de  l'homme  vo- 
luptueux ,  et  servit-il ,  plus  tard ,  à  désigner  ceux  qui  ne  croyaient 
à  rien  en  dehors  des  sens ,  ni  au  delà  de  la  tombe. 

Tout  au  contraire ,  l'école  de  Zenon  de  Chypre ,  appelée  stoi- 
que,  du  portique  (<TToà)  où  elle  s'était  établie,  avait  pour  but  de 
concilier  deux  éléments  opposés  :  le  principe  sensuel ,  qui  ravale 
l'homme  jusqu'à  la  brute ,  et  le  principe  spirituel ,  qui  l'ennoblit. 
La  philosophie  est  la  science  de  la  perfection  humaine ,  qui  se 
manifeste  dans  la  pensée ,  dans  la  connaissance ,  dans  les  actions. 
Sa  partie  principale  est  la  morale,  à  laquelle  la  logique  et  la 
physiologie  sont  subordonnées.  La  logique  de  Zenon  tendait  à 
mettre  un  frein  à  l'incertitude  des  opinions ,  et  donnait  pour  règle 
du  vrai  la  droite  raison ,  qui  conçoit  les  objets  tels  qu'ils  sont 
réellement.  Il  admettait  dans  sa  physiologie  Dieu ,  comme  la  loi 
suprême  de  la  nature  et  la  cause  imminente  de  toute  forme  et  de 
toute  proportion.  L'homme  doit  lui  ressembler,  en  vivant  selon  les 
lois  de  la  nature  ;  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la  moralité ,  d'autre 

salions  ne  correspondent  qu'à  des  objets  individuels.  Ces  notions  générales,  il 
les  appelle  anticipations  (upeXi^iJ^sis).  d'où  suit  que  la  raison  humaine  résulte 
de  deux  principes  :  l'un  extérieur,  qui  est  l'action  des  corps,  l'autre  intéiienr, 
qui  est  la  réaction  de  l'intelligence.  Romagnosi  avait  fait  revivre  cette  dernièro 
partie  de  la  Canonique  d'Épicure. 

(1)  Sénèque,  qui  vivait  dans  un  temps  où  l'on  devait  lire  les  ouvrages  d'IÎ- 
picure,  écrivait  ce  qui  suit  -.  lllis  dissentiamus  cum  Epicuro,  ubi  dtcit, 
nihUjustum  esse  nalura,  et  crimina  vitanda  esse,  quia  vttarl  metm  non 
possit.  Lettre  97. 
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mal  que  le  vice.  La  vertu  est  une  conduite  réglée  selon  la  maxime 
que  le  bien  ne  réside  que  dans  les  bonnes  actions ,  et  qu'en  cela 
consiste  la  liberté.  Le  vice  est  une  manière  d'agir  inconséquente. 
Les  hommes  sont  donc  ou  bons  ou  absurdes ,  sans  moyen  terme. 
Le  vice  est  un,  comme  la  vertu,  et  tontes  les  bonnes  actions  sont 
égales  entre  elles,  de  même  que  les  mauvaises  le  sont  l'une  par 
rapport  à  l'autre.  L'homme  vertueux  est  sans  passions,  mais  non 
insensible  ;  l'âme  est  immortelle. 

Les  stoïciens,  en  voulant  tirer  des  sensations  les  idées  du  juste 
et  du  vrai ,  associer  celles  du  devoir  avec  la  fatalité ,  confondaient 
la  nature  et  la  liberté ,  la  morale  et  le  bonheur  :  de  là  beaucoup 
d'inconvenances  et  un  orgueil  insociable.  Les  épicuriens  et  les 
stoïciens  tombaient  également  dans  l'excès  :  les  uns  et  les  autres 
tendaient  au  même  déplorable  résultat  de  paralyser  l'activité  hu- 
maine, de  briser  les  liens  domestiques ,  de  dissoudre  la  société  en 
ne  recherchant  que  le  bien  propre  et  individuel.  Les  épicuriens 
furent  utiles  en  ce  qu'ils  combattirent  les  superstitions  ;  mais  ils 
sapèrent ,  en  même  temps ,  toutes  les  croyances ,  et ,  sans  celte 
ancre  de  salut,  le  plaisir  une  fois  proclamé  règle  suprême  des 
actions,  à  quelles  tristes  conséquences  une  nature  corrompue  ne 
devait-elle  pas  se  laisser  entraîner?  Les  stoïciens,  au  contraire, 
étaient  rudes,  dédaigneux,  grossiers  même;  mais  ils  restaient 
Inébranlables  contre  It;  corruption  et  le  despotisme  :  ils  relevaient 
l'homme ,  en  le  déiflant  nar  ses  propres  forces,  en  le  faisant,  par 
l'énergie  de  sa  propre  volonté ,  parvenir  à  un  calme  absolu ,  comme 
celui  de  Dieu. 

Toute  la  philosophie  grecque  roulait  dans  le  cercle  de  ces  qua- 
tre écoles  :  celle  des  platoniciens  avait  les  prétentions  les  plus 
hautes,  et  dédaignait  les  autres  ;  mais ,  pendant  qu'elle  combattait 
le  dogmatisme  de  ses  adversaires ,  ceux-ci  jetèrent  de  l'incertitude 
dans  le  sein  de  l'Académie.  Arcésilas  de  Pitane,  en  Éolie,  riche 
de  science,  de  vertu ,  de  dialectique,  se  mit  à  opposer  le  doute  à 
l'afllrmalion  absolue  de  Zenon  et  de  Crautor ,  et ,  de  là ,  il  passa  à 
un  scepticisme  général  sur  les  questions  de  l'être  absolu  et  de  la 
sutviitance  des  choses.  Le  probabMisme  fut  développé  par  Carnénde, 
qui  vint  proclamer  que  ni  les  sens  oi  l'intelligence  n'offrent  une 
attestation  suffisante  de  la  vérité  objective. 

Curnéade  de  Cyrène  mérite  l'attention  de  l'histoire  pour  avoir 
été  envoyé  en  ambassade  ,  à  Rome,  avec  le  stoïcien  Diogène  et  le 
péripatéticien  Critolalïs  ;  on  y  entendit  alors  '  our  la  première  fois 
parler  philosophie  à  la  manière  des  Grecs.  Il  soutenait  le  pour  et  le 
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contre,  avec  une  égale  probabilité  :  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait 
dire  absolument  que  Dieu  existât ,  ni  que  deux  choses  semblables 
à  une  troisième  fussent  semblables  entre  elles;  le  jutse  et  IMnJuste 
étaient,  selon  lui,  synonymes  d'utile  et  de  nuisible,  attendu  que 
l'homme  est  naturellement  égoïste ,  et  que  le  vulgaire  traite  de  sot 
celui  qui  fait  un  grap'^  acte  de  justice,  tandis  qu'il  applaudit, 
comme  l'effet  de  la  sagesse ,  une  grande  iniquité.  «.  Les  hommes 
«  ctnblireut  les  droits  par  pure  utilité;  ils  furent  donc  différents 
«  selon  les  mœurs,  et  changèrent  avec  les  temps.  Il  n'y  a  point  de 
'•  droit  naturel ,  et  tous  les  hommes ,  comme  les  autres  êtres  ani- 
"  mes,  sont  portés,  par  leur  nature ,  à  chercher  leur  avantage.  Il 
»  n'existe  donc  pas  de  justice,  ou  elle  serait  une  folie,  puisqu'on 
•<  se  nuirait  à  soi-même  pour  s'occuper  de  faire  du  bien  à  au- 
«  trui  (1).  »  De  pareils  enseignements  portèrent  ombrage  au  bon 
sens  et  à  l'intégrité  toute  pratique  des  Romains  :  Caton  le  Censeur 
fit  renvoyer  Carnéade;  mais  le  mauvais  grain  avait  germé  parmi 
la  jeunesse. 

Ainsi  dégénéra  l'école  de  Platon.  Celle  d'Aristote  fut  continuée 
par  ïliéophraste,  Dicéarque  de  Messine ,  Straton  de  Lampsaque  ; 
mais  sa  dialectique  survivait  presque  seule ,  rapetissée  à  des  ques- 
tions futiles.  Le  stoïcisme  se  drapait  dans  son  manteau  grossier , 
tandis  que  les  épicuriens  enterraient  sous  les  fleurs  l'intelligence 
humaine  et  l'activité  courageuse,  en  consolant  la  Grèce  insou- 
ciante, de  sa  gloire  perdue,  par  la  satisfaction  des  sens.  Tous, 
pi»urtant,  se  vantaient  de  descendre  de  l'école  de  Socrate.  Il  avait 
place  la  vertu  dans  la  prudence  ;  et ,  selon  Ëpicure ,  la  prudence 
était  de  se  livrer  au  plaisir.  La  prudence,  pour  Zénou,,  consistait 
dans  une  vie  austère,  et  pour  Carnéade ,  à  penser  uniquement  à 
son  propre  intérêt  ;  tant  il  est  vrai  qu'elle  partient  purement  à 
l'intelligence  comme  moyen,  et  non  pas  à  iu  raison  comme  fin. 
Mais,  appuyé  sur  cette  base  fragile,  le  grand  édifice  finissait  par 
se  dissoudre  ;  il  n'en  restait  plus  qu'un  misérable  scepticisme ,  qui 
attendait  la  réforme  de  l'école  d'Alexandrie  et  les  sublimes  leçons 
du  christianisnfte. 


(,1)  Lac.tanoe,  Dw.mstit.,  V,  17.  Voilà  Hol)bes,  Mandeviile,  Naigeoii  et 
compajifiie. 
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Il  est  clair  maintenant  qu'ils  sont  dans  une  grande  erreur  ceux 
qui  ne  reconnaissent  aux  Grecs  que  le  mérite  du  beau  dans  les  arts, 
puisqu'il  est  certain  qu'ils  firent  prend i'<^  à  la  philosophie  non 
moins  qu'aux  autres  sciences  un  vul  très-éle\é,  en  les  évoquant 
du  myst  .  e  à  la  li'^erté.  Nous  sommes  donc, .  our  notre  part,  trèS" 
éloigné  J<<  .ouscrire  à  cette  sentence  absolue  de  Bacon ,  que  les 
Grecs,  semblables  à  des  enfants,  savaient  babiller,  mais  non 
créer  (1). 

La  médecine  se  réduisait  à  un  pur  empirisme  en  Egypte  et  dans  scienoc  midi- 
rOrient;  elle  y  était,  ainsi  que  toute  science,  le  partage  exclusif 
des  prêtres,  ou  bien  certaines  familles  s'y  transmettaient  hérédi- 
tairement ies trésors  de  l'expérience,  les  couvrant  d'un  secret  ja- 
loux, comme  une  source  d'honneurs  et  de  gain.  Des  observations 
d'un  grand  intérêt  sur  la  puissance  salutaire  de  la  nature  et  sur 
l'efflcacité  de  certains  médicaments  purent  se  multiplier  dans  les 
temples,  d'autant  plus  que  l'imagination  des  malades  et  les  habi- 
tudes d'une  vie  simple  rendaient  les  forces  na>,."r'ili!s  plus  actives  : 
c'est  de  là  que  nous  vinrent  les  observations  Ifco  ~'us  anciennes  et 
les  plus  exactes  sur  les  affections  morbides  et  sur  certains  remè- 
des révélés  par  le  hasard  ou  par  l'instinct  (-2].  En  Egypte ,  les  rè- 
glesdela  science  curative,  obligatoires  pour  les  médecins,  étaient 
inscrites  dans  VEmhros .  ou  science  de  la  cKUsalité ,  dont  on 

(1)  Erat  sapienlia  Grascorum  pro/essoria  et  in  riiaimfaCione  ej'/usa  ; 
quoif  genusinquisitionisverilali  adversissimum  est  .  et  cette  Grseci  lut' 
bent  id  quod  puerorum  est,  ut  ad  (jarrienditm  prompti  sint,  ffenerare 
autem  non  possint;  nam  cerlmsa  videlur  sapienlia  eorum,  et  openim  sic- 
lilis.  NoviimOrgaDum,  apiior.  LXXI. 

(2)  Quelques  progrès  que  la  médecine  ail  faits,  et  biep  qu'elle  soit  devenue 
réellement  une  science,  les  vérités  fondamentales  troin  ■*  oar  elle  à  prion, 
s'il  en  est,  sont  en  bien  petit  nombre.  Elle  a  dû  au  hasard  la  découverte  du 
quinquina,  de  l'ellébore ,  du  mercure,  etc.  Nous  avons  mentionné  aussi  l'ins- 
tinct, car  on  sait,  par  exemple,  que  ceux  qui  sont  «ttenits  de  (ii-vre  puUide 
éprouvent  une  vive  appétence  pour  les  a*  ides,  que  les  lianngs  llalleul  Us  leu- 
corrhéiques,  que  la  dyssenterie  est  caractérisée  par  un  gortt  prononcé  poiu- 
le  raisin,  etc.,  etc.  Vov,  Spkengkl,  Beytracje  w    G?schiehle  ner  iMedirin. 
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disait nuteurThotli  ou  Mercure TrianK^giste ,  et  if  î  ("■'hm  Rsmoun. 
Croira  qui  voudra,  avec  Hérodote  et  J)iodore  de  Sicile,  que  tout 
Égyptien  fut  tenu ,  une  fois  par  mois ,  de  se  purger  trois  jours  du  - 
rant;  nous  aimons  mieux  rappeler  ici  l'éloge  que  nous  avons  fait 
de  la  sobriété  de  ce  peuple  et  de  ses  connaissances  en  médecine , 
qu'attestent  les  prescriptions  de  Moïse  (1);  bien  que  la  plupart 
des  maladies  mentionnées  dans  la  sainte  Écriture ,  n'étant  que 
des  châtiments  célestes,  fussent  miraculeusement  guéries. 

Les  samanéens  indiens  se  divisaient  en  chirurgiens  et  en  méde- 
cins, dont  les  remèdes  les  plus  ordinaires  étaient  des  or't:;uents  et 
des  cataplasmes,  aidés  de  formules  et  de  pratiques  magiques.  Los 
Babyloniens  plaçaient  les  malades  hors  de  la  maison  ;  chaque 
passant  leur  indiquait  quelque  chose  à  prendre  ;  et  pourtant  tous 
ne  mouraient  pas.  Les  gymnosophistcs,  au  dire  de  Strabon ,  pos- 
sédaient d'excellentes  recettes  pour  faire  avoir  des  enfants  du  sexe 
que  l'on  désirait,  et  ils  trouvaient  des  gens  pour  les  croire.  Les 
prêtres  hébreux  traitaient  la  lèpre,  maladie  infamante  ,  ce  qui  les 
rendait  les  arbitres  du  sort  des  familles.  Les  druides  étaient  aussi 
médecins  chez  les  Gaulois ,  et  faisaient  un  usage  particulier  de  la 
glu  tX  (i<!  la  Sabine,  employant  l'une  contre  la  stérilité  et  les  poi- 
mu\,  î'it'tre  comme  panacée;  la  cure  leur  était  payée  d'avance 
en  atfraules  et  en  victimes,  souvent  en  victimes  humaines.  Tin 
liipiii'ciiî  était  entretenu  ù  la  cour  de  Perse;  mais  il  ne  savait  pas 
même  réduire  une  luxation,  et  sous  Darius,  fils  d'flystaspe,  on 
fit  venir  de  Grèce  Démocède ,  de  l'école  de  Crotone  ;  sous  Xerxès  , 
Apollonide  de  Gos;  sous  Artaxerce  II ,  Gtésias  de  Guide.  En  un 
mot,  la  médecine,  asservie  aux  superstitions,  ou  maichanten 
aveugle  dans  l'ornière  de  la  routine,  ne  méritait  pas  le  nom  de 
science. 

Les  héros  grecs  joignaient  à  leurs  autres  mérites  des  connais- 
sances médicales.  Sans  parler  de  Thétis  qui,  pour  guérir  son  fils 
de  ses  noires  vapeurs ,  lui  conseille  de  voir  des  femmes,  bien  que  ce 
soieotdesfemraesquilcslui  donnent,  nous  savons  que  Ghiron  ensei- 
gna les  vertus  des  simples  à  plusieurs  d'entre  eux ,  et  qu'ils  pan- 
saient les  blessures  en  se  disant  fils  d'Apollon  ou  d'Esculapc  ;  mais 
ils  rendaient  la  santé  surtout  en  apaisant  par  des  purifications , 
des  hymnes  ou  des  formules  magiques ,  les  dieux ,  leurs  ancélreii , 
dont  la  colère  produisait  les  maladies.  Ils  transmirent  leurs  con- 
naissances à  leurs  familles ,  qui  les  conservèrent  comme  un  héri- 


(I)  Vrtv.  liv.ll,  pnso4ft.S. 
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tage  précieux  et  privilégié.  Les  Cabii'us  de  Phénieit;,  réputes 
aussi  comme  médecius ,  durent  y  apporter  leurs  pratiques  cura- 
tives  avec  les  mystères  qu'ils  instituèrent  ;  les  Curetés  durent  en 
l'aire  de  même  dans  la  Phrygic  :  la  fable  d'Kurydice  rappelée  des 
enfers  indique  peut-être  l'habileU;  médit"-!'' d  pluie,  et  les  ta- 
blettes orphiques,  couvertes  de  signes  magiqn 
un  certain  temps ,  appliquées  sur  les  mal 
Le  plus  célèbre  des  élèves  de  Ghiron  ' 
rain  des  Argonautes,  qui  ressuscita  tant 
^'en  plaignit  a  Jupiter  :  sa  foudre  en  iii 
déifié ,  et  des  temples  s'élevèrent  en  son  honneur,  suilout  dans  le 
Péloponèse;  Il  est  à  croire  qu'ils  étaient  situés  dans  des  lieux 
salubres  et  près  de  sources  minérales,  où  les  malades  venaient, 
pleins  de  foi  dans  les  oracles  et  dans  les  puriflcations ,  se  gu 
sous  l'inspection  des  prêtres  ;  si  ta  cure  était  suivie  de  succès,  us 
suspendaient,  dans  le  sanctuaire,  des  tablettes  votives,  des  ins- 
criptions, de  petites  figures  d'ivoire  (2).  La  doctrine  d'Ësculupe 
('A(7xXyiTciôi;)  se  perpétua  chez  ses  descendants;  et  les  Asclépiades 
de  Cnide  (l),  ayant  acquis  une  grande  réputation,  formèrent  une 
classe  à  part  avec  ses  mystères  et  ses  initiations. 

(1)  Plusieurs  inscriptions  eucliarisliques  à  Esculape,  trouvées  dans  l'Ile  du 
Tibre,  ont  été  publiées  par  Gianai,  dans  son  Thésaurus,  et  commentées  par 
HuNDF.HTMARK,  de  Inciementis  artis  jMerfku'  per  expositionem  wgrotonim 
in  vias  publicas  et  templa;  Leipsici»,  1749.  Kn  voici  quelques-unes  : 

u  Ces  jours-ci,  l'oracle  conseilla  à  un  certain  Caïus,  aveugle,  d'aller  à 
«  l'autel  sacré  et  de  prier,  puis  de  traverser  le  temple  de  droite  à  gauche,  de 
'<  metli  e  ses  cinq  doigts  sur  l'autel ,  de  lever  la  main  et  de  rappli(|uer  sur  ses 
'<  yeux,  et  il  recouvra  aussitôt  la  vue,  aux  grands  applaudissements  du  peuple, 
<c  témoin  de  sa  g'iérison.  Ces  prodiges  arrivèrent  sous  le  règne  d'Antonin , 
<<  notre  auguste.  » 

«  Le  dieu  ordouna  à  Valérius  Àper,  soldat  aveugle ,  d'aller  mtMer  du  sang  de 
"  coq  blanc  avec  du  miel ,  d'en  faire  un  Uniment  et  de  s'en  trotter  les  yeux 
<i  pendaiii  trois  jours;  il  recouvra  la  vue  et  en  remercia  le  dieu  publiquement.  » 

«  Julien  étant  dans  un  état  désespéré  par  suite  d'un  crachement  d*'  sang,  et 
<>  abandonné  de  tous,  le  dieu  lui  ordonna  d'aller  prendre  sur  l'uutei  dt»  graines 
<<  du  pin ,  de  les  mêler  avec  du  miel ,  et  d'en  manger  trois  jours ,  et  il  guérit  et 
"  vint  publiquement  rendre  grâces  devant  le  peuple.  » 

<i  Le  dieu  prescrivit  à  Lucius,  pleurétique  et  condamné  de  tous  les  hommes, 
«  d'aller  prendre  de  la  cendre  sur  l'autel,  de  la  mêler  avec  du  vin,  et  de  se 
"  l'appliquer  sur  k  llaiic,  et  il  guérit,  et  remercia  le  dieu  publiquement,  et  le 
<t  peuple  se  félicita  avec  lui.  » 

Ces  inscriptions  sont  d'une  époque  postérieure,  mais  nous  donnent  u  pré- 
sumer que  les  cas  de  guérison ,  dans  les  anciens  temples,  étaient  relatés  à  peu 
près  de  la  môme  manière. 

{"y.)  Oaattribue  au\  Asclépiades,  descendants  d'Ksculape,  un  opuscule  inli- 
T,    11.  2» 
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Pythagore  doit  occuper  un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  la 
médecine  pour  l'avoir  débarrassé^  de  la  superstition  et  appelée  à 
contribuer  aux  progrès  de  la  législation  et  de  l'art  de  gouverner  : 
on  lui  fait  honneur  de  découvertes  physiologiques  inaportantes , 
notanament  sur  la  génération  :  il  observa  que,  durant  le  sommeil , 
le  sang  afflue  avec  plus  d'abondance  au  cœur  et  à  la  tête.  Alc- 
méon  donna  le  premier  une  théorie  du  sommeil.  Le  grand  Empé- 
docle ,  non  content  de  guérir  ses  Agrigentinsde  leurs  vices  moraux, 
les  garantit  des  épidémies  occasionnées  par  le  sirocco  (  vent  de 
sud-est),  en  faisant  clore  une  gorge  qui  lui  donnait  passage  ;  il  as- 
sainit égalemeiii  Sélinunte  en  y  amenant  de  l'eau  de  source  à  tra- 
vers des  marais  insalubres. 

D'autres  pythagoriciens  cultivèrent  la  médecine  et  cherchèrent 
à  la  retirer  des  mains  des  descendants  d'Esculape,  sans  toutefois 
proscrire  d'abord  toutes  les  formules  magiques  et  les  invocations, 
par  suite  du  système  de  modiûcations  progressives  adopté  par 
eux.  Mais  quand  on  accuse  l'école  de  Pythagore  d'avoir  introduit 
la  doctrine  des  nombres  dans  la  science  médicale  et  supposé  que 
la  nature  avait  de  la  prédilection  pour  certains  chiffres  et  pour 
certaines  manifestations  périodiques ,  mérite-t-elle  vraiment  les 
railleries  dont  elle  a  été  l'objet?  Nous  savons  les  admirables  ap- 
plications que  les  pythagoriciens  avaient  faites  de  l'arithmétique 
à  la  géométrie,  à  la  statique,  à  la  mécanique,  au  point  d'arriver 
aux  éclatantes  découvertes  d'Archimède  et  à  calculer  les  vibra- 
tions des  corps  sonores.  Ils  retendirent,  par  la  suite,  aux  sciences 
morales  et  à  la  médecine,  mais  comme  une  algèbre,  un  langage 
universel  des  sciences ,  une  méthode  de  comparaison.  Quelque 


îi 


(ulé  :  'AaxXsTctdSwv  ùyieivà  natpoi'^yè'kp.a.tix ,  contenant  des  préceptes  pour  la 
santé,  en  21  vers  qui  ont  été  imprimés  dans  le  Beytràge zur  Geschichte  der 
Literatur,  du  baron  G.  C.  d'Aretin ,  t.  IX.  En  voici  le  sens  : 

«  Si  lu  veux,  voici  la  table  de  la  bonne  santé  :  —  Ne  prends  chaque  jour 
qu'un  seul  repas.  —  Que  le  repas  soit  simple,  et  ne  l'aime  pas  copieux.  — 
Éloigne-toi  des  mets  et  des  boissons  sans  en  être  rassasié,  et  livre- toi  à  un 
exercice  modéré.  —  Couclie-toi  pour  dormir  sur  le  côté  droit,  et  qu'en  hiver  les 

boissons  glacées  te  soient  odieuses Pique-toi  la  veine  craniaque  dans  l'été, 

et  plutôt  la  majeure  dans  les  temps  froids.  —  A  la  nouvelle  lune ,  ne  reste  pas 
renfermé  ;  mais  si  tu  es  vieux ,  observe  la  pleine  lune ,  et  purge  ton  ventre.  — 
N'aie  la  bouche  ni  brûlante  ni  amère;  si  elle  est  sobre,  elle  n'aura  ni  séche- 
resse ni  amertume.  —  Tiens  dans  l'hiver  ton  corps,  ta  tête,  ta  poitrine  et  tes 
pieds  enveloppés  et  chauds.  —  Ne  fais  pas  usat;e  de  fourrures  quand  le  soleil 
est  ardent,  et  encore  moins  du  poil  de  chèvre.  —  Fuis  toujours  les  demeures 
d'une  odeur  fétide,  mais  surtout  dans  la  chaude  saisoii.  —  De  cette  manière , 
et  avec  l'aide  de  Dieu ,  lu  éviteras  les  maladies.  » 
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mystère  qui  enveloppe  encore  la  véritable  science  des  nombres 
pythagoriques,  on  doit  supposer  que  tel  en  était  le  sens,  que  telle 
en  était  l'application  à  l'art  de  guérir. 

Rien,  il  est  vrai ,  ne  prouve  à  priori  que  la  nature  ait  une  pré- 
férence quelconque  pour  les  nombres  trois ,  sept  ou  quarante  ;  mais 
combien  de  choses  nous  révèlent  un  certain  ordre,  même  dans  ce 
qui  semble  le  plus  désordonné  ?  Pouvons-nous  du  moins  invoquer 
des  expériences  multipliées  qui  nous  permettent  de  repousser 
franchement  cette  régularité?  Combien  n'en  est-il  pas,  au  con- 
traire ,  pour  attester  une  sorte  de  périodicité  dans  les  mouvements 
vitaux ,  dans  la  formation  et  dans  le  développement  des  organes, 
dans  la  gradation  de  leurs  fonctions,  dans  les  crises  des  maladies? 
Consultez  les  faits  recueillis  par  Hippocrate,  Galien,  Arétée  et 
d'autres  anciens,  puis  par  leurs  abréviateurs  et  continuateurs,  qui 
semblèrent  s'être  entendus  pour  vérifier  l'exactitude  de  la  doctrine 
des  nombres  chez  les  anciens  :  ajoutez  que,  parmi  les  modernes  les 
plus  renommés ,  Stahl  embrasse  cette  doctrine,  la  fortifie ,  l'ap- 
plique à  l'histoire  des  phénomènes  de  la  vie  ;  Hoffman ,  bien  que 
plus  timide ,  s'en  rapproche  dans  plusieurs  de  ses  dissertations  ; 
Boerhaave  finit  par  lui  rendre  hommage;  Cabanis  la  respecte; 
et  nous ,  sans  vouloir  prononcer ,  nous  rappellerons  seulement 
combien  c'est  chose  facile  que  de  tourner  en  ridicule  un  homme 
ou  une  doctrine,  et  que  rien  n'est  plus  opposé  que  l'histoire  à 
l'esprit  de  légèreté  et  de  moquerie. 

Quand  l'association  pythagoricienne  fut  dissoute ,  ses  membres 
se  dispersèrent  par  toute  l'Italie  et  dans  la  Grèce,  et  les  habitants 
de  Crotone  et  de  Cyrène  furent  en  grande  réputation  comme  mé- 
decins. C'était  au  lit  des  malades,  et  non  plus  dans  les  temples, 
qu'ils  exerçaient  leur  art;  c'était  dans  la  nature,  et  non  pas 
dans  la  colère  des  dieux ,  qu'ils  cherchaient  les  causes  des  mala- 
dies. Les  Asclépiades  de  Cnide ,  n'ayant  pu  réussir  à  &e  délivrer 
de  leur  concurrence  par  la  calomnie  et  par  les  persécutions, 
durent,  eux  aussi,  renoncer  au  mystère;  ce  fut  alors  qu'ils  se  mi- 
rent à  pratiquer  ouvertement  les  méthodes  de  traitement  recueil- 
lies des  tablettes  votives,  et  réduites  en  aphorismes  :  cette  forme 
proverbiale,  nous  la  trouvons  commune  à  d'autres  sciences  encore 
au  berceau. 

Le  plus  fameux  des  Asclépiades  deCos  fut  Hippocrate.  Doué  de 
l'esprit  d'invention  et  de  ce  bon  sens  qui  plane  au-dessus  des  opi- 
nions dominantes  et  devance  les  siècles,  il  saisit  le  premier  le  véri- 
table aspect  sous  lequel  la  médecine  devait  être  considérée,  et  la 
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sépara  de  la  philosophie  des  écoles;  il  recueillit  les  observations 
faites  dans  les  temples,  y  joignit  ses  propres  observations,  et  fut 
surtout  vanté  pour  l'excellence  de  sa  méthode  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës.  Celui  qui  le  jugerait  d'après  l'état  présent  de 
la  science  pourrait  se  rire  facilement  d'un  savant  qui  ne  distin- 
guait pas  les  veines  des  artères ,  connaissait  peu  le  pouls ,  ignorait 
le  jeu  des  muscles  ainsi  que  l'importance  du  système  nerveux ,  et 
avait  à  peine  une  notion  des  principaux  organes  renfermés  dans 
les  grandes  cavités  du  corps;  ce  qui  l'obligea,  dans  une  aussi 
grande  disette  d'éléments  physiologiques,  à  ne  faire  usage,  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  que  de  la  synthèse  expérimentale.  Mais 
Hippocrate  devient  prodigieux  quand  on  le  considère  relative- 
ment au  temps  où  il  vivait  :  il  n'est  pas  de  phénomène  morbide  qui 
lui  échappe,  quoiqu'il  n'en  scrute  pas  l'origine  et  ne  cherche  pas 
à  les  réunir  tous  pour  en  former  des  classes  distinctes ,  qu'il  s'é- 
gare môme  en  de  vaines  rêveries,  quand  parfois  il  recherche  les 
causes  des  symptômes.  Mais  il  se  vantait ,  comme  de  la  plus  utile 
de  ses  découvertes,  d'avoir  inventé  l'hygiène  :  il  part  de  l'état  de 
l'homme  en  santé  pour  expliquer  celui  du  malade  ;  il  étudie  très- 
attentivement  les  phénomènes  qui  nous  entourent,  l'air,  les  eaux, 
les  lieux,  les  épidémies,  les  influences  des  vents,  devançant  de 
deux  mille  ans  Montesquieu,  Bodin,  Herder,  Cabanis ,  et  tous 
ceux  qui  affirment  que  l'homme  doit  tout  au  climat  ;  moins  blâ- 
mable qu'eux  en  ce  qu'il  n'avait  pas  l'histoire  pour  le  démentir  (l  ). 


(1)  «  Les  Ëui'opéeDS  qui  habitent  les  montagnes,  les  pays  rudes,  élevés, 
secs, où  les  saisons  amènent  degr^  hangemeuts,  sont  naturellement  de 
liaute  stature,  laborieux,  braves;  dans  leur  caractère  quelque  chose 

(l'agreste  et  de  sauvage.  Ceux  qui  i.a.,  .ont  les  vallées,  les  pays  couverts  de 
pAturages,  tourmentés  par  des  chaleurs  étouffantes ,  plus  exposés  aux  vents 
du  midi  que  du  nord,  ceux-là  sont  petits,  mal  proportionnés,  trapus;  ils  ont 
les  cheveux  foncés,  et  sont  moins  flegmatiques  que  bilieux,  sans  pourtant 
mauquer  ni  de  force  ni  de  courage,  et  ils  pourraient  acquérir  l'un  et  l'autre  si 
les  institutions  vena-snt  en  aide.  Au  reste,  s'il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves 
qui  entraînassent  les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  ils  pourraient  jouir 
d'une  bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire ,  il  n'y  avait  pas  de 
lleuve,  et  s'ils  buvaient  des  eaux  stagnantes  dans  des  réservoirs  ou  des  eaux 
de  marais,  ils  auraient  infailliblement  de  gros  ventres  et  seraient  sujets  à  des  af- 
fections de  la  rate.  Ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés ,  aérés ,  exposés  au  soleil, 
et  en  niftme  leriips  humides,  sont  d'ordinaire  grands  et  se  ressemblent  entre 
eux  ;  leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  plus  douces.  Ceux  qui  habitent  des  terroirs 
légers ,  secs  et  nus ,  ont  la  constitution  sèche  et  nerveuse ,  et  une  opiniâtreté  que 
rien  ne  fléchit.  Partout  enfin  où  les  saisons  produisent  de  grands  changements, 
les  hommes  changent  aussi  d'aspect  et  de  tempérament,  comme  de  mœurs  et 
d'habitudes. 
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Il  expose  ses  idées  avec  netteté  et  concision ,  sans  faire  asage  de 
ces  termes  prétentieux  dont  quelques-uns  hérissent  la  science ,  en 
se  servant,  au  contraire,  d'ex  pressions  simples  et  populaires.  Lama» 
ladieet  la  nature,  toujours  bonne  et  sage,  luttent  ensemble,  et 
selon  que  cède  l'une  ou  l'autre,  c'est  le  malaise,  la  santé  ou  la 
mort.  La  tâche  du  médecin  n'est  donc  que  de  seconder ,  que  d'ai- 
der la  nature,  qui  est  le  médecin  par  excellence  ;  pour  cela  il  doit 
observer  attentivement  les  temps  critiques. 

Hippocrate  voulait  que  les  médecins  fussent  chastes ,  décents , 
discrets ,  aimables  ,  reconnaissants  ;  qu'ils  secourussent  gratuite- 
ment le  pauvre ,  et  crussent  que  les  choses  humaines  sont  dans  la 
main  de  la  Divinité.  La  peste  s'étant  déclarée  dans  les  provinces 
perses,  le  grand  roi  envoie  vers  Hippocrate,  à  qui  il  fait  offrir 
honneurs  et  trésors  s'il  consent  à  donner  ses  soins  à  ses  sujets  ; 
mais  Hippocrate  répond  :  Tai  dans  ma  maison  la  nourriture,  le 
vêtement  et  un  lit;  je  n'ai  besoin  de  rien  au  delà ,  et  je  n'irai 
pas  servir  les  ennemis  de  ma  patrie  et  de  la  liberté. 

Voilà  le  grand  homme,  s'écrie  Cabanis,  le  sage  philanthrope, 
qui ,  par  ce  simple  refus ,  sert  sa  patrie  autant  que  Miltiade  et 
Thémistocle  par  leurs  éclatantes  victoires,  et  dont  la  mémoire 
contribua  ensuite  plus  qu'on  ne  le  croit  à  l'affranchissement  des 
nations  (1)1 

Nous  admirons  aussi  de  semblables  vertus ,  mais  avec  la  ré- 
serve convenable ,  eu  égard  à  l'égoisme  national ,  caractère  de 
l'époque  païenne.  On  admirerait  bien  plus  aujourd'hui ,  et  l'on  a 
admiré  en  effet  de  nos  jours,  ceux  qui,  sans  distinction  de  peuple 
et  de  croyance,  vont  porter  secours  à  l'humanité  partout  où  elle 

«  Ainsi,  la  différence  des  saisons  peut  être  considérée  comme  la  première 
cause  de  celle  des  hommes ,  puis  les  qualités  du  sol  et  des  eaux  ;  et  l'on  peut 
établir  en  principe  que  toutes  les  autres  productions  de  la  terre  se  conforment 
également  à  la  nature  du  sol.  » 

Hippocrate  va  encore  plus  loin  :  La  lâcheté,  ajoutet-il,  s'accroU  par  l'indo- 
lence et  rinaction  ;  «  le  courage  naît  de  l'exercice  et  du  travail  ;  les  Grecs  sont 
pour  cela  plus  aptes  à  la  guerre  que  les  Asiatiques;  mais  les  lois  qu'ils  se 
donnent  eux-mêmes ,  au  lieu  de  les  recevoir  d'un  roi ,  y  entrent  pour  beaucoup. 
Partout  où  le  despotisme  règne ,  la  valeur  manque  nécessairement.  Des  esclaves 
n'exposent  pas  volontiers  leur  vie  pour  augmenter  la  puissance  de  leur  maître. 
Si  la  nature  leur  départ  du  courage,  le  joug  sous  lequel  ils  sont  condamnés  à 
vivre  ne  tarde  pas  à  le  leur  enlever.  Ceux  qui  se  régissent  par  le  ' .  propres 
lois  bravent  les  dangers  avec  joie ,  parce  que  c'est  pour  eux-mêmes  qu'ils 
cherchent  la  victoire.  Les  institutions  contribuent  donc  à  rendre  les  hommes 
lâches  ou  courageux.  »  —  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  23  et  24. 

(I)  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine. 
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souffre.  Quoi  qa'il  en  soit ,  les  Athéniens  reconnaissants  accordè- 
rent à  Hippocrate  le  droit  de  cité ,  l'initiation  aax  mystères  d'É- 
leusis,  et  les  honneurs  du  Prytauée,  comme  à  l'un  des  bienfaiteurs 
de  la  patrie  (1). 


t 


(1)  «  Attendu qu'Hippocrate  de Cos ,  médecin,  descendant  d'Escnlape,  dé- 
ploya le  plus  grand  zèle  pour  la  conservation  des  Grecs,  quand  les  barbares 
y  apportèrent  la  peste  ;  qu'en  envoyant  ses  élèves  où  le  mal  sévissait,  il  Ht  con- 
naître  les  remèdes  qui  préservaient  ou  guérissaient;  qu'il  publia  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  sur  la  médecine,  voulant  que  d'autres  médecins  fussent  en  état  de 
conserver  ou  de  rendre  la  santé;  que  le  roi  de  Perse  lui  offrit  de  grands  hon- 
neurs et  de  très-riches  présents,  et  qu'il  les  refusa  parce  que  ce  roi  est  l'ennemi 
des  Grecs  ; 

((  Le  peuple  d'Athènes  voulant  montrer  combien  il  apprécie  tout  ce  qui  est 
profltableà  la  Grèce,  voulant  aussi  donner  à  Hippocrate  une  récompense  digne 
des  services  qu'il  a  rendus,  décrète  qu'Hippocrate  sera  initié  aux  grands  mys- 
tères, comme  le  fut  Hercule,  fils  de  Jupiter;  il  recevra  une  couronne  d'or, 
et  le  héros  proclamera  ce  don  dans  les  grandes  Panathénées.  Les  enfants  nés  à 
Cos  pourront  passer  leur  adolescence  à  Athènes  comme  les  enfants  des  Athé- 
niens, par  égard  pour  un  pays  qui  a  produit  un  tel  homme.  Le  droit  de  cité 
est  accordé  à  Hippocrate,  qui  sera,  durant  toute  sa  vie,  nourri  dans  le  Prytanée.  » 

SERMENT  d'HIPPOCRATE. 

«  Je  jure  par  Apollon  médecin,  par  Ësculape,  par  Hygie  et  Panacée,  et  par 
tous  les  dieux  et  tontes  les  déesses,  selon  mes  forces  et  mon  intelligence,  d'ac- 
romplir  ce  serment;  je  jure  d'honorer  comme  mon  père  celui  qui  m'a  enseif^iié 
cet  art ,  de  veiller  à  sa  subsistance,  de  pourvoir  libéralement  à  ses  besoins, 
de  considérer  ses  enfants  comme  mes  propres  frères ,  de  leur  apprendre  cet  art 
sans  salaire  ni  conditions,  s'ils  veulent  l'étudier  ;  de  communiquer  les  préceptes 
vulgaires,  les  connaissances  secrètes  et  tout  le  leste  de  la  doctrine  à  mes 
enfants ,  à  ceux  de  mes  maîtres  et  aux  adeptes  qui  se  seront  enrôlés  et  que  l'on 
aura  fait  jurer  selon  la  loi  médicale,  mais  à  aucun  autre.  Je  ferai  servir, 
suivant  mon  pouvoir  et  mon  discernement,  le  régime  diététique  au  soulagement 
des  malades  ;  j'éloignerai  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  nuisible  et  toute 
espèce  de  maléfice ,  je  n'administrerai  im  médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit, 
quelques  sollicitations  qu'on  me  fasse,  et  jamais  je  ne  le  conseillerai.  Je  n'ad- 
ministrerai non  plus  à  aucune  femme  des  drogues  aborlives;  je  conserverai 
ma  vie  pure  et  sainte,  aussi  bien  que  mon  art.  Je  n'opérerai  point  ceux  qui 
souffrent  de  la  pierre,  mais  je  laisserai  la  taille  aux  opérateurs.  JVntrerai  dans 
les  maisons  pour  y  secourir  les  malades ,  me  gardant  de  toute  iniquité  volon- 
taire, m'abr.tenaot  de  toute  espèce  de  débauche ,  m'interdisant  tout  commerce 
lionteux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou  esclaves.  Les 
choses  que  je  verrai  ou  que  j'entendrai  dans  l'exercice  de  ma  profession ,  ou 
hors  de  mes  fonctions  dans  le  commerce  des  hommes,  et  qui  ne  devront  pas 
être  divulguées,  je  les  tairai ,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables.  Si 
je  ne  viole  ni  ne  mets  en  oubli  ce  serment,  que  ma  conduite  et  mon  art  puissent 
me  pi'ofiter,  et  ma  réputation  vivre  à  jamais  parmi  les  hommes  ;  si  je  le  né- 
glige ou  me  parjure,  que  le  contraire  m'arrive!  » 
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Il  est  probable  qae  ses  ouvrages  nous  soat  parvenus  altérés  et 
mutilés  (1)  ;  mais  l'esprit  d'observation,  né  avec  lui,  ne  s'éteignit 
plus.  Les  sophistes  néanmoins  causèrent  à  la  médecine  un  tort 
considérable ,  en  substituant  les  discours  prolixes  à  l'aphorisme 
précis ,  les  subtilités  à  l'expérience,  et  en  mêlant  ensemble  les  sys- 
tèmes des  différentes  écoles.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  songèrent 
plus  à  jouir  de  leur  air  limpide  et  de  la  pureté  de  leurs  eaux  qu'à 
les  analyser.  Ils  étaient  même  d'autant  moins  portés  à  rechercher 
les  causes  naturelles,  qu'ils  avaient  peuplé  la  nature  d'êtres  mi- 
més. Et  cependant,  avec  un  admirable  sentiment  du  vrai  pratique, 
ils  répandirent  au  loin ,  dans  leurs  voyages  parmi  les  autres 
peuples ,  de  précieuses  notions.  Ils  proclamèrent  avec  Pythagore 
l'immuabilité  du  soleil ,  avec  Leucippe  la  rotation  de  la  terre  ; 
Démocrite  n'attendit  pas  le  télescope  pour  enseigner  que  la  Voie 

Hippocrate  passe  en  revue  les  qualités  du  médecin  dans  l'opuscule  intitulé  : 
Du  médecin. 

«  Ce  livre,  dit-Il,  est  la  rèssiedii  médecin  et  enReigne  ce  qu'il  doit  faire 
pour  bien  disposer  l'officine  médicale.  Nous  estimons  qu'il  est  nécessaire  pour 
le  médecin  d'avoir,  autant  que  la  nature  le  lui  permet,  le  teint  frais  et  de  l'em- 
bonpoint ,  parce  que  le  vulgaire  pense  que  celui  qui  ne  se  porte  pas  bien  lui- 
même  ne  peut  rien  pour  la  santé  des  autres.  Il  faut  qu'il  soit  propre  sur  sa 
personne ,  qu'il  soit  vêtu  honorablement,  et  fasse  usage  de  parfums  dont  l'odeur 
ne  soit  désagréable  pour  personne;  les  malades  en  reçoivent  une  sensation 
agréable.  Qu'il  songe  à  faire  preuve  de  modestie,  non-seulement  en  se 
taisant ,  mais  encore  dans  tous  ses  actes.  Les  bonnes  mœurs  et  les  manières 
honnêtes  contribuent  grandement  à  la  bonne  opinion  et  à  l'autorité.  S'il  les 
possède,  il  doit  aussi  se  montrer  grave  et  humain;  car  l'assurance  et  la 
promptitude  téméraire  sont  méprisées ,  bien  que  parfois  elles  soient  utiles.  Il 
faut  pourtant  réfléchir  quand  il  convient  d'en  faire  usage.  Les  mêmes  offices 
rendus  aux  mêmes  personnes  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rareté.  Quant 
à  son  maintien,  qu'il  ait  le  visage  grave  sans  dureté,  pour  ne  pas  paraître  hautain 
et  incivil.  Celui  qui  s'abandonne  à  un  rire  immodéré,  et  une  gaieté  excessive, 
devient  insupportable,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  avec  grand  soin.  Qu'il 
soit  ensuite  juste  dans  toutes  les  circonstances  ;  la  justice  lui  sera  très-utile  ; 
car  il  a  de  nombreuses  et  étroites  relations  avec  ses  malades  :  à  toute  heure , 
il  se  trouve  avec  des  femmes,  des  jeunes  filles ,  au  milieu  d'objets  d'un  grand 
prix  ;  il  importe  donc  qu'il  se  conduise  avec  la  plus  grande  réserve ,  avec  la 
plus  parfaite  délicatesse.  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  » 

Hippoirate  continue  en  indiquant  les  instruments  que  doit  avoir  le  médecin, 
d'où  il  samble  résulter  que  celui-ci  n'était  pas  distinct  du  chirurgien,  excepté 
dans  quelques  opérations  particulières ,  comme  celle  de  la  pierre. 

(t)  Une  bonne  édition  d'Hippocrate ,  texte  et  traduction ,  avec  des  noies  phi- 
lologiques et  des  commentaires  médicaux,  due  au  savant  M.  Littré,  membre 
de  l'Institut  de  France ,  est  en  cours  de  publication  à  Paris  :  elle  formera  neuf 
volumes;  huit  sont  publiés. 
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lactée  était  un  vaste  amas  d'étoiles.  L'attraction  ne^tonieune  fut 
devancée  par  la  théorie  de  l'amour  et  de  la  discorde  entre  les  élé- 
ments, mise  en  avant  par  Empédocle,  à  qui  les  phénomènes  de 
l'électricité  paraissent  n'avoir  pas  été  étrangers  (1).  Les  Grecs 
connurent  la  véritable  durée  de  l'année  solaire  ;  ils  surent  de 
com!  en  de  degrés  le  zodiaque  est  incliné  sur  l'équateur  ;  ils  me- 
surèrent la  célérité  des  corps  célestes  en  devinant  les  éclipses ,  et 
r athénien  Méton  publia,  dans  Olympie,  la  période  des  dix-neuf 
années  qui  ramenait  le  soleil  et  la  lune  à  peu  près  au  même  point 
du  ciel.  Platon ,  chez  qui  l'enthousiasme  suppléait  à  la  science , 
proposa  le  problème  fondamental  de  l'astronomie ,  la  démonstra- 
tion des  révolutions  des  corps  célestes  par  leur  mouvement  cir- 
culaire  régulier.  Eudoxe ,  après  lui ,  pensa  que  les  astres  étaient 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paraissent,  et,  les  comparant 
entre  eux ,  fit  le  diamètre  du  soleil  neuf  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  lune,  ce  qui  indiquait  que  leur  distance  n'était  pas  la 
même  (2). 

De  belles  applications  de  géométrie  furent  dues  aux  pythagori- 
ciens, qui  purent,  en  greffant  les  mathématiques  sur  la  physique, 
s'élever  au  premier  rang  parmi  les  sectes  philosophiques.  On  fait 
honneur  à  Thaïes  d'avoir  trouvé  les  propriétés  du  triangle  isocèle  ; 
d'avoir  démontré  que,  si  deux  lignes  droites  viennent  à  se  croiser, 
les  angles  opposés  au  sommet  sont  égaux  ;  que  les  triangles  à  an- 
gles égaux  ont  leurs  côtés  proportionnels  ;  que  l'angle  qui  a  pour 
base  le  diamètre,  et  dont  la  sommité  touche  la  périphérie  d'un 
cercle,  est  nécessairement  droit.  Il  sut  calculer  les  hauteurs  inac- 
cessibles au  moyen  des  ombres,  et  mesurer  la  distance  d'un  vais- 
seau ;  il  enseigna  à  prendre  la  petite  Ourse  comme  point  plus  fixe 
que  le  Chariot ,  expliqua  la  cause  des  éclipses  et  des  phases  de  la 
lune,  indiqua  les  solstices  et  les  équinoxes,  figura,  sur  un  globe 
d'airain ,  la  terre  et  la  mer.  On  doit  à  Ânaximandre  l'invention 
ou  l'introduction  des  cartes  géographiques,  des  signes  du  zodiaque 
et  des  sphères  armillaires. 

Platon  créa  les  mathématiques  transcendantes;  c'était  là,  di- 
sait-il ,  l'occupation  continuelle  des  dieux ,  et ,  à  leur  exemple ,  il 
ne  passa  pas  un  jour  sans  démontrer  à  ses  disciples  une  vérité 
nouvelle.  Avant  lui ,  l'attention  ne  s'était  portée ,  parmi  les  cour- 


(1)  Voyez  son  éloge  par  l'abbé Scina  ;  Palerme,  1813. 

(2)  M.  Boeckh,  dans  le  Philolaûs  (Berlin,  18J9),  a  réuni  tous  les  passages 
rclatirs  aux  connaissances  cosmogoniqiies  des  platoniciens. 
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bes,  que  sur  la  ligne  circulaire;  il  la  dirigea  sur  les  sections  co- 
niques ,  et  donna  ainsi  l'impulsion  aux  recherches  de  Ménechme 
et  d'Aristée.  Son  mérite  fut  plus  grand  encore  :  il  enseigna  l'usage 
de  l'analyse  géométrique ,  supérieure  à  l'analyse  algébrique  en  ce 
qu'elle  est  plus  évidente,  et ,  c'est  par  ce  moyen  qu'Ârchytas  de 
Tarente  put  arriver  à  plusieurs  découvertes  importantes.  Zénodore 
avait  déjà  démontré  que  les  figures  de  contour  égal  ne  sont  pas 
égales  de  superflcie ,  et  Hippocrate  de  Ghios ,  à  l'aide  des  lunules 
du  cercle ,  avait  aussi  démontré  l'égalité  entre  deux  espaces ,  l'un 
renfermé  dans  des  lignes  courbes ,  l'autre  dans  des  lignes  droites. 
Le  traité  élémentaire  d'Euclide  n'a  pas  encore  perdu  sa  réputa- 
tion ;  mais  ce  géomètre  doit  presque  tout  à  Aristote ,  qui  le  pre- 
mier parla  d'axiomes  et  de  définitions ,  détermina  les  conditions 
d'une  démonstration  rigoureuse,  établit  la  distinction  entre  les 
mathématiques  proprement  dites  et  les  mathématiques  mixtes; 
en  séparant  l'arithmétique ,  la  géométrie ,  la  stéréométrie ,  de  la 
mécanique,  de  l'optique,  de  l'astronomie  et  de  la  musique,  ce 
qui  contribua  aux  progrès  de  chacune  d'elles ,  puis  en  divisant 
encore  l'arithmétique  de  la  géométrie,  pour  attribuer  l'abstrait  à 
l'une ,  le  concret  à  l'autre.  Il  fit  aussi  usage  des  lettres  de  l'alpha- 
bet pour  indiquer  des  quantités  indéterminées  (1) ,  invention  dont 
on  fait  honneur  au  savant  algébriste  français  Viète. 

Aristote  fonda  vraiment  l'encyclopédie ,  en  coordonnant  les  con-  Encyciopédic 
naissances  philosophiques  et  scientifiques  d'après  une  méthode 
que  la  postérité  n'a  pas  encore  remplacée,  et  en  renversant  plu- 
sieurs systèmes  de  ses  prédécesseurs  avec  une  critique  quelquefois 
injuste,  mais  qui  fournit  des  éléments  à  l'histoire.  Platon  avait 
dû  acheter,  à  un  prix  énorme ,  dans  la  Grande- r  ;  >ce ,  un  seul  ou- 
vrage de  Pythagore;  Aristote  eut  tous  les  livus  de  ses  devan- 
ciers, et  quand  les  autres  philosophes  devaient  se  contenter  de 
leurs  observations  personnelles ,  il  lui  suffisait  d'exprimer  un  désir 
pour  obtenir  aussitôt  d'Alexandre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  :  en 
effet,  son  élève  dépensa  la  valeur  de  trois  millions  de  francs  à 
compléter  les  collections  du  maître ,  et  mit  des  milliers  de  per- 
sonnes à  sa  disposition  (2).  Riche  de  tant  de  connaissances ,  dont 
la  variété  ne  nuisait  point  chez  lui  à  la  profondeur,  il  eut  le  mérite 
de  les  réduire  en  systèmes,  en  appliquant  à  tous  les  faits  connus 
la  distribution  régulière,  introduite  par  Platon  dans  les  connais- 

(1)  Natur.  Ausc,  VH,  6,  VIII,  15.  Cicéron  se  servit  aussi  des  lettres  pour 
indiquer  des  objets  indéterminés.  Lettres  à  Atticus,  II,  3. 

(2)  Alliénée,  Banquet,  IX,  p.  398.  —  Pline,  Hist.  natur.,  VIH,  16! 
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Mnces  humaines ,  et  l'esprit  d'observation  et  d'analyse  si  rare 
parmi  les  Grecs. 

C'est  surtout  comme  témoignage  de  sou  savoir  et  de  celui  de  sou 
temps  qu'il  est  utile  d'examiner  ses  ouvrages. 

Dans  sa  Rhétorique ,  il  voulut  accomplir  l'œuvre  commencée 
par  Socrate ,  c'est«à-dire  abattre  les  rhéteurs  en  donnant  une  idée 
sublime  de  l'éloquence ,  en  la  faisant  considérer  comme  une  ap- 
plication méthodique  d'observations  sur  le  cœur  humain.  Il  y 
analyse  les  vertus  et  les  vices,  pour  découvrir  ce  qui  doit,  dans  le 
nombre ,  être  imputé  à  faute ,  ce  qui  est  l'effet  du  hasard  ou  de 
l'habitude,  ce  qui  appartient  au  naturel  ou  aux  passions  (1);  il 
substitue  aux  lieux  communs,  où  les  rhéteurs  voulaient  trouver 
une  source  abondante  d'éloquence ,  des  notions  précises  sur  le 
juste  et  l'injuste,  sur  Ips  lois  fondamentales  de  la  société;  il  exige 
de  l'orateur  une  grande  étendue  de  connaissances,  et  fait  dépen- 
dre le  mérite  de  la  dialectique  de  l'usage  qu'on  en  fait  (2). 

Aristote  devait  être  peu  fait  pour  sentir  profondément  les  beau- 
tés poétiques  ;  occupé  toute  sa  vie  de  diseussions  positives  et  ration- 
nelles ,  il  devait  attacher  une  importance  absolument  secondaire 
à  un  traité  sur  une  science  étrangère  à  ses  études,  et  qui  a  besoin 
de  liberté.  Nous  ne  pouvons  donc  faire  grand  cas  de  sa  Poétique, 
qui,  de  plus,  nous  est  parvenue  mutilée,  confuse,  presque  inin- 
telligible ;  ce  qui  en  reste  n'est  qu'un  fragment  sur  l'art  dramatique , 
où  les  préceptes  se  déduisent  des  chefs  d'œuvre  du  théâtre  grec,  où 
l'on  ne  trouve,  en  réalité,  qu'une  déduction  expérimentale  de  ce  qui 
s'était  fait  jusque-là,  et  qui  ne  peut  prétendre  à  devenir  une  règle 
pour  tous  les  ouvrages  à  faire  dans  le  domaine  si  varié  de  la  poésie 
et  de  l'art.  Il  est  certain  qu'au  milieu  de  tant  de  disputes  littéraires 
qui  ont  divisé  l'école  d'Alexandrie,  on  n'a  accordé  presque  aucune 
importance  aux  préceptes  poétiques  du  Stagirite  ;  et  l'on  doit  s'é- 
tonner que  la  Logique  et  la  Métaphysique  d'Âristote  aient  été 
maintes  fois  en  butte  aux  mépris  injustes  de  ceux-là  mêmes  qui 
voulaient  imposer  les  préceptes  de  sa  Poétique  comme  des  règles 
hors  r^esquelles  il  n'est  point  de  salut.  Telle  est  aussi  la  prétention 
de  certains  pédants  modernes ,  qui  ne  savent  trouver,  dans  leur 
admiration  pour  les  anciens,  que  dédains  pour  tout  ce  qui  est 
nouveau ,  et  qu'entraves  pour  le  génie  qui  ose  franchir  les  barrières 
scol  astiques. 


(1)  Rhetor.,  \ib.  1,  c.  10,  §2. 

(2)  Ibid.,  lib.  I ,  c.  4|,  §  13. 
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Il  tira  du  mépris  les  matbéoiatiques  appliquées,  en  montrant 
qu'elles  étaient  utiles  à  l'homme  d'État,  et  détermina  les  limites 
entre  elles  et  la  philosophie ,  limites  qui  paraissent  encore  confuses 
dans  Platon  (1). 

Il  considéra  la  physique  comme  l'étude  des  causes  premières 
dans  la  nature,  et  du  mouvement  en  général  (2) ,  et  réfuta  beau- 
coup de  sophismes  très-répandus,  relativement  à  l'explication  des 
phénomènes  de  ce  monde.  Les  Romains  et  les  Arabes  ajoutèrent 
bien  peu  de  chose  à  ce  qu'il  savait  ;  aussi ,  lors  de  la  renaissance 
des  études,  saint  Bonaventure,  les  scolastiques  et  Dante  eurent- 
ils  recours  à  lui  pour  l'astronomie ,  qui  pouvait  s'associer  avec  la 
poésie  et  la  métaphysique.  Kepler  lui-même  lui  emprunta  plusieurs 
de  ses  rêves  magnifiques. 

Dans  l'état  d'enfance  où  l'optique,  la  statique  et  la  mécanique 
étaient  de  son  temps ,  on  est  étonné  de  la  profondeur  de  ses  vues , 
en  lisant  ses  quatre  livres  du  Système  du  monde.  Dans  le  troisième 
chapitre  du  second  livre ,  il  attribue  le  mouvement  de  rotation  à 
deux  forces ,  qui  pourraient  bien  ne  pas  être  différentes  des  forces 
centrales  des  modernes.  De  cette  observation ,  que  certaines 
éclipses  de  lune  et  d'étoiles  sont  visibles  en  Egypte ,  et  non  en 
Grèce,  il  conclut  à  la  rotondité  de  la  terre,  dont  il  évalue  la  pé- 
riphérie à  400,000  stades,  ce  qui  n'est  pas  loin  de  la  vérité  (3). 
En  parlant  de  la  forme  sphérique  de  la  terre,  il  regarde  le 
poids  comme  une  tendance  des  corps  vers  le  centre  (4),  et  dit  que, 
vers  ce  centre,  les  parties  tendent  dans  tous  les  sens,  avec  une 
égale  force  (5)  :  théorème  que ,  dans  le  chapitre  XIV,  il  applique 
à  la  terre. 

Le  quatrième  livre  traite  complètement  du  poids,  tant  absolu 
que  spécifique ,  et  il  dit  avoir  étudié  le  premier  avant  tout  autre 
observateur.  On  pourrait ,  en  outre,  induire,  du  passage  où  il  re- 

(1)  L'ouvrage  dans  lequel  II  traitaitdes  maltiémaliques  est  perdu.  Nokk.pro- 
iesseur  d'Heidelberg,  qui  a  tait  de  très-utiles  recherches  sur  te  point,  pense 
que  c'était  le  sujet  du  livre  FIspl  Tfj;  èv  toÏ;  iiaQriiAaoïv  oOiiaç,  et  que  Proclus 
y  a  puisé  ce  qu'il  émet  de  contraire  aux  idées  de  Platon,  L.  I,  c.  6,  in  Etwli- 
dem,  etc. 

(2)  llept  TÔv  nptbrwv  alTi'wv  •rij;  (pûdîw?  xal  Ttepi  «âffri;  xtviôdew;  çuaixr);. 

(3)  Voy.  GossELiN^  Mesures  itinéraires,  p.  18,  dans  la  traduction  de 
Strahon,  tome  I.  Ari.«tote  supposa  que  l'Espagne  était  peu  éloignée  de  l'Inde, 
ce  qui  encouragea  Christophe  Colomb  à  tenter  sa  grande  découverte. 

(4)  C'est  de  là  que  Dante  a  pris  le  célèbre....  Punlo 

A  eut  son  tratti  d'ogni  parte  i  pesi. 

(5)  Il  ajoute  dans  ia  Mécanique  :  «  à  distances  égales.  » 
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cherche  pourquoi  un  morceau  de  bols  est  plus  pesant  dam  l'air 
que  dans  Teau,  qu'il  connut  l'importance  d'une  observation  pnr 
laquelle  Archimède  fut  conduit  à  poser  les  fondements  de  l'hy  • 
drostatique  (l).  Il  crut  le  feu  impondérable,  l'air  pondérable,  et 
réussit  à  le  peser  :  il  observa  la  pression  de  l'atmosphère  et  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  les  machines  hydrauliques.  C'est 
dans  son  livre  que  se  trouve  cette  horreur  du  vide,  qui  eut  cours 
dans  les  écoles.  Il  applique  aux  autres  machines  le  système  des 
forces  composées,  qui  font  mouvoir  les  corps  par  la  diagonale  do 
leur  parallélogramme,  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  le  fondement 
de  cette  science. 

Il  est  vrai  que ,  lorsqu'il  veut  déduire  le  motif  pour  lequel  le 
levier  ou  la  balance  à  bras  inégaux  met  en  équilibre  des  poids 
différents ,  il  va  le  chercher  dans  la  propriété  du  cercle ,  et  nu 
trouve  pas  étrange  qu'une  flgure  si  féconde  en  merveilles  produise 
encore  celle-là  (2).  Malgré  cette  erreur  et  d'autres ,  Bossut  nous 
parait  injuste  (3),  lorsqu'il  dit  qu'Aristote  n'eut  en  mécanique  quo 
des  connaissances  confuses  ou  fausses ,  car  nous  trouvons  les  pro- 
priétés du  mouvement  uniforme  bien  précisées  dans  ses  écrits , 
quelque  chose  d'indiqué  sur  le  mouvement  curviligne ,  une  expli- 
cation ingénieuse  du  centre  de  gravitation  en  place  de  la  véritable  ; 
puis,  lorsqu'il  explique  l'action  combinée  des  rames  et  du  gouver- 
nait, on  voit  bien  qu'il  sait  non-seulement  que  l'action  de  la  puis- 
sance est  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus  loin  de  son  point 
d'appui ,  mais  encore  quelles  sont  les  conditions  requises  pour  l'é- 
quilibre. Il  observa  Mars  couvert  par  la  lune  et  remarqua  qui' 
cette  dernière  planète  nous  tourne  toujours  la  même  face  ;  il  es- 
saya de  rendre  compte  de  la  scintillation  des  étoiles,  par  une 
théorie  opposée  à  celle  d'aujourd'hui,  puisqu'il  fait  partir  les  rayons 
de  l'œil  ;  il  connut  la  différente  conductibilité  de  calorique  des 
corps  ;  enfin  il  expliqua  la  rotondité  àji  spectre  formé  par  les  rayons 
solaires,  passant  par  une  ouverture  quelconque,  le  refroidisse- 
ment causé  par  un  ciel  serein ,  et  la  formation  de  la  rosée  qui  en 
est  la  suite  (4). 

On  peut  dire  que  l'anatomie  comparée  fut  une  création  d'Aris- 
tote.  Le  premier  il  découvrit  les  nerfs ,  distingua  peut-être  les 


(I)  DeCcelo,  liv.  IV,  c.  4. 

(2)Voy.  \e6  Aristotelis  quœstiones  mechanicoo,  de  Van  Cappelle  ;  Ams- 
terdam, 1812. 

(3)  Hist.  des  mathématiques ,  c.  ÏU,  §  2. 

(4)  De  Part,  anim.,  II,  2.  —  De  Cœlo,  IV,  4;  II,  14. 
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veineadeiartèrei,  lif^uala  lei  quatre  eitomacs  de*  ruminants.  Il 
observa  que  l'homme  a  le  cerveau  plus  volumineux  que  tout  autre 
nnlmal  ;  que  seul  il  dort  sur  le  dos  ;  que  seul,  parmi  les  roammi- 
fèrcB ,  Il  a  la  pupille  inférieure  garantie  par  des  cils  ;  que  les  vais- 
seaux sanguins  portent  au  cœur;  mais  aussi  il  faisait  passer  de  la 
trachée  au  cœur  l'air  que  nous  respirons,  et  supposait  que  le  cer- 
veau était  un  corps  humide  et  froid ,  destiné  à  tempérer  la  cha- 
leur du  cœur. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  erreurs  de  son  génie  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  à  les  signaler  toutes ,  parce  qu'il  suffit  h  la  science  do  mar- 
quer les  pas  dont  un  grand  homme  l'a  fait  avancer.  Disons  d'ail- 
leurtt  que  la  méthode  même  tracée  par  Aristote  facilitait  les  moyens 
(le  remédier  à  ses  erreurs ,  et  que ,  dans  celles-ci,  il  s'ékva  en<;ore 
parfois  à  des  conceptions  ingénieuses.  Que  d'illusions  et  de  méprises 
dans  ses  Récits  merveilleux  (1)  et  dans  ses  Problèmes  !  et  pourtant 
il  y  chercha ,  non  sans  succès,  à  découvrir  le  mécanisme  de  la  voix 
et  de  l'ouïe  (2) ,  à  se  rendre  compte  des  changements  que  suL  v  eut 
l'air  et  la  mer  (3),  de  la  violence  et  de  la  direction  des  vents  :  il  y 
lit  mention  le  premier  des  concrétions  cristallines  que  nous  ap- 
pelons stalactites  et  stalagmites;  le  premier  il  flt  dépendre  les  ma- 
l'ées  de  la  lune  (4).  Aristote,  en  un  mot ,  ne  poussa  pas  moins  loin 
ses  conquêtes  hardies  dans  le  domaine  de  l'intelligence  qu'Alexan- 
dre les  siennes  dans  les  champs  de  l'Asie ,  et  celles  du  disciple  fu- 
rent d'un  grand  secours  au  mattre. 

La  géographie  et  l'histoire  naturelle  firent  d'immenses  pro- 
grès, grâce  aux  voyages  et  aux  conquêtes  du  héros  macédonien, 
qui  ouvrit  les  archives  des  Phéniciens  et  des  Ghaldéens,  et  réunit 
dans  Alexandrie  le  fruit  de  leurs  observations.  Dans  les  contrées 
où  la  nature  est  plus  féconde,  il  rencontrait  ici  l'éb('/)ier,  là  le  oo 
tonnier  ou  le  bambou  ;  ailleurs  des  champs  de  sésame ,  au  lieu  du 
lentisque  et  des  pois  ;  près  de  Bactres ,  un  froment  gros  comme 
les  baies  de  l'olivier  (ô) ,  des  armées  de  singes  et  des  animaux  de 
toute  espèce;  et  il  envoyait  des  échantillons  de  tout  cela  à  son 
maître. 

Puisque  nous  parlons  des  animaux ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
remarquer  que  les  anciens  les  regardaient  avec  une  sympathie  ou- 
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(1)  ricpi  6au|xaa((«>v  àxouà[X(XT(i>v,  de  mirabiUbus  auscuUalionibus. 

(2)  Problèmes,^  il. 
(3) /ftjd.,  §§23,25,26. 

(4)  Demirab.  auscult.,  p.  1543,  n"  60. 

(5)  Théopiiraste,  Hist.  des  plantes.  —  Athénée,  I.  VU. 
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bliée  aujourd'hui  :  il  courait  sur  eux  mille  traditions  vulgaires, 
et  les  écrivains  ne  craignaient  pas  de  rabaisser  leur  récit  en  les 
rapportant ,  comme  s'ils  eussent  voulu  multiplier,  dans  l'histoire, 
les  êtres  lensitifi,  et  ne  pas  séparer  l'homme  des  animaux,  qui 
contribuèrent  tant  h  sa  première  civilisation.  Homère  parle  des 
chevaux  d'Achille  et  des  chiens  d'Ulysse,  comme  la  Bible  de  l'â- 
nessede  Balaam  et  du  chien  de  Tobie  :  Plutarque  leur  emprunte 
beaucoup  d'enseignements  moraux.  On  disait  que  sur  la  tombe 
d'Orphée  le  chant  des  rossignols  avait  plus  de  douceur  j  qu'un  dau- 
phin avait  sauvé  Arlon  du  naufrage;  qa'un  autre  accourait  à 
la  voix  d'un  enfant  qui  l'avait  guéri,  et  le  prenait  sur  son  dos  (l)  ; 
qu'un  troisième  avait  arraché  aux  flots  un  Milésien  qui  l'avait 
préservé  des  pécheurs,  et  que,  plus  tard,  il  amena  d'autres  dau- 
phins sur  sa  tombe,  comme  pour  lui  rendre  de  pieux  devoirs.  Cer- 
tains oibOAUX  du  fleuve  ^ïlsépus  emportaient  de  l'eau  sur  leurs 
plumes  pour  orroser  la  sépulture  de  Memnon  (2)  ;  un  éléphant 
prenait  soin  avec  amour  d'un  enfant  que  lui  avait  conflé  sa  mère 
mourante  y3)  ;  d'autres  oiseaux  ne  laissaient  aborder  que  des 
Grecs  aux  Iles  de  DIomède  (4);  le  porphyrion  (poule  sultane) 
révélait  les  adultères  des  femmes  mariées  ses  maîtresses  (5).  On 
rapporte  encore  d'autres  faits  de  ce  genre ,  qui  peuvent  sans  doute 
faire  sourire,  mais  qui  montrent  dans  le  narrateur  une  naïveté 
charmante.  Il  est  fait  aussi  mention  des  mules  employées  par  les 
Athéniens,  lors  de  la  construction  de  l'Hécatompède.  On  laissait 
pattre  en  liberté  celles  qui  étaient  lasses;  mais  un  jour  on  en  vit 
une  laisser  sa  pâture  et  marcher  en  avant  de  celles  qui  travaillaient 
attelées ,  comme  pour  les  encourager,  ce  qui  fit  décréter  qu'à  l'a- 
venir elle  serait  uourrie  aux  frais  de  l'État.  Près  du  monument 
funèbre  do  Cimon  était  le  tombeau  des  cavales  avec  lesquelles  il 
avait  été  trois  fols  vainqueur  à  Olympie.  Un  chien  suivit  à  la  nage 
le  navire  qui  emportait  son  maître  d'Athènes  à  Salamine,  au  temps 
de  la  guerre  des  Perses ,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  enterré 
sur  un  promontoire  qui  conserva  le  nom  de  Tombeau  du  Chien  (g). 
Aristote  abonde  en  détails  de  ce  genre;  mais,  loin  d'en  faire 
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(1)  Atiii^.ni^.i;  ,  llanqmt,  XIII ,  85;  IX,  43,  etc. 

(2)  l',\isANUS,/>/<oc/d.,  XXXI. 

(3)  ATllftNl'.K.XIII,  85. 

(4)  Ahintow  ,  Dp  mirab,  nusctUt.,  p.  (  545 ,  n°  50. 
(a)  ATiiiïM'.i'; ,  iX,4o. 

(0)  PMi'rAHvii,,    Vt«  de  CatoH.  Voy.  Rio,  Essai  sur  l'histoire  de  l'esprit 
liiimtOn  ilinis  l'imH'iuiti*;  Pnris,  (8M, 
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d'indigestes  récits ,  il  réduisit  l'histoire  naturelle  à  l'état  de  scien- 
ce :  science  immense  par  le  nombre  et  la  variété  des  êtres  qui  ap- 
partiennent à  soQ  domaine ,  comme  aussi  par  la  multitude  de  pro- 
blèmes que  chacun  d'eux  présente.  Il  mit  l'ordre  partout,  et 
assigna  presque  aux  siècles  futurs  la  tâche  qu'ils  auraient  à  ac- 
complir dans  chaque  branche,  déterminant  à  l'avance  la  méthode 
et  la  distribution  du  travail ,  et  appelant  l'observation  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'avait  pas  su  résoudre,  ainsi  que  sur  les  phénomènes 
dont  il  n'avait  pas  saisi  les  causes. 

Chaque  génération ,  en  dépit  des  obstacles  et  des  erreurs ,  ap- 
porte ses  matériaux  à  l'édifice  commun  de  la  science.  L'histoire 
naturelle  n'avait  été  jusque-là  que  confusion  et  tâtonnements , 
qu'un  recueil  des  phénomènes  les  plus  frappants ,  ramassés  au 
hasard ,  que  l'on  cherchait  à  expliquer  à  l'aide  de  systèmes  capri- 
cieux ,  et  plutôt  par  la  poésie  et  la  théologie  que  par  une  méthode 
exact'j.  Les  Orientaux  et  les  Égyptiens,  parmi  lesquels  Hérodote 
recueillit  tant  de  connaissances  sur  les  corps  naturels,  n'avaient 
pas  su  la  tirer  de  ce*,  état  (i).  Aristote,  en  s'appliquant  à  l'étude 
de  cette  science ,  ne  pouvait  pas  y  apporter  cette  analyse  et  cette 
raison  absolue  qui,  de  la  contemplation  des  harmonies  de  la  na- 
ture et  de  ses  lois  immuables ,  remonte  aux  principe»  sublimes  qui 
rapprochent  et  font  converger  à  un  foyer  unique  les  résultats  des 
sciences  diverses  ;  c'eût  été  trop  prétendre  que  de  l'exiger  de  lui. 
Mais  si  nous  plaçons  le  génie  à  son  temps ,  au  milieu  des  circons- 
tances où  il  se  trouvait ,  il  uous  apparaîtra  dans  sa  véritable  gran- 
deur, fiuffon ,  le  juge  le  plus  compétent  en  cette  matière ,  a  dit  : 
«  L'Histoire  des  animaux  d' Aristote  est  peut-être  encore  ce  que 
«  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre.  H  paroît  par  son  ouvrage 
•<  qu'il  les  connaissoit  mieux  et  sous  des  vues  plus  générales  qu'on 
«  ne  les  connott  aujourd'hui.  Enfin,  quoique  les  modernes  aient 
«  ajouté  leurs  découvertes  à  celles  des  ancieus ,  je  ne  vois  pas  que 
«  nous  ayons  sur  l'histoire  naturelle  beaucoup  d'ouvrages  moder- 
«  nés  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  d' Aristote...  Il  accumule  les 
«  faits ,  et  n'écrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile  :  aussi  a-t-il  compris 
<<  dans  un  petit  volume  un  nombre  presque  infini  de  différents 
'(  faits,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  réduire  à  de  raoin- 
«  dres  termes  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  sur  cette  matière ,  qui  paroit 
»  si  peu  susceptible  de  cette  précision,  qu'il  falloit  un  génie  comme 
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(I)  Hérodote  mérite  d'être  consulté  surtout  pour  les  particularités  qu'il  nous 
a  trausmises  ù  ce  sujet. 
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«  le  sieD  pour  y  conserver  en  méroe^oips  de  l'ordre  et  de  la  net- 
«  teté  ;  et  quand  même  on  supposeroit  qu'Aristote  auroit  tiré  de 
«  tous  les  livres  de  son  temps  ce  qu'il  a  mis  dans  le  sien ,  le  plan 
«  de  l'ouvrage ,  sa  distribution ,  le  choix  des  exemples ,  la  justesse 
«  des  comparaisons ,  une  certaine  tournure  dans  les  idées  que  j'ap- 
«  pellerois  volontiers  le  caractère  philosophique ,  ne  laissent  pus 
«  douter  un  instant  qu'il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux 
«  dont  il  aurait  emprunté  (1).  » 

Nous  ne  devons  pas  enfln  passer  sous  silence  qu'au  dire  de 
quelques  naturalistes  modernes ,  on  trouverait  daus  Aristote  'a 
conception  théorique  de  l'unité  de  la  composition  organique ,  que 
Beion  essaya  le  premier  de  démontrer  pratiquement ,  et  qui  forme 
aujourd'hui  le  point  culminant  où  visent  les  zoologistes ,  pour  ar- 
river à  une  conquête  dont  le  résultat  serait  de  changer  entière- 
ment l'aspect  des  sciences  naturelles. 


CHAPITRE  XXIV. 
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Position  géo- 
grephique. 


En  voyant  apparaître  cette  terre  chérie  qui  nous  rattache  à  un 
beau  nom,  à  de  grands  souvenirs,  à  de  généreuses  espérances, 
comme  jadis  les  compagnons  d'Énée  en  découvrant  ses  bords  si 
longtemps  cherchés,  nous  nous  écrions  avec  une  joie  pieuse  :  Ita- 
lie, Italie! 

Du  rocher  de  l'Atlantique  contre  lequel  était  venue  se  briser 
sa  puissance  artitlcielle,  reportant  sa  pensée  vers  la  patrie  de  ses 
ancêtres,  vers  le  tbéâtredeses  premiers  triomphes,  où  les  souvenirs 
de  sa  vie  héroïque  étaient  les  seules  consolations  de  son  exil ,  le 
grand  conquérant  de  nos  jours  s'exprimait  en  ces  termes  : 

<  L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  limi- 
n  tes  naturelles  sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si 
<•  c'était  une  tie.  Elle  est  comprise  entre  le  36*=  et  le  46 <^  degré  du 
«  latitude,  le  4®  et  le  16^  de  longitude  de  Paris  ;  elle  se  divise  na- 
«  tureliement  en  trois  parties  :  la  continentale ,  la  presqu'île  et 


(1)  Bi'iTON,  Histoire  naturelle,  tome  T',  preniitr  discours. 
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«  m  lies.  La  première  est  séparée  de  la  deuxième  par  l'isthme  de 
«  Parme.  Si  de  Parme,  comme  centre ,  vous  tracez  une  demi-cir- 
«  conférence  du  côté  du  nord  avec  un  rayon  égal  à  la  distance  de 
n  Parme  aux  bouches  du  Var,  ou  aux  bouches  de  l'Isonzo  (  soixante 
«  lieues),  vous  aurez  tracé  le  développement  de  la  chaîne  supé- 
«  rieure  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  continent.  Ce  demi-cercle 
«  forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale ,  dont  la  surface 
«  estdecinq  mille  lieues  carrées.  La  presqu'île  est  un  trapèze  com- 
«  pris  entre  la  partie  continentale  au  nord ,  la  Méditerranée  à 
«  l'ouest,  l'AdriAtique  à  l'est,  la  mer  d'Ionie  au  sud,  dont  les 
«  deux  côtés  latéraux  ont  deux  cents  à  deux  cent  dix  lieues  de 
«  longueur ,  et  les  deux  antres  côtés  de  soixante  à  quatre-vingts 
«  lieues.  La  surface  de  ce  trapèze  est  de  six  mille  lieues  carrées. 
«  La  troisième  partie ,  ou  les  Iles ,  savoir  :  la  Sicile ,  la  Sardaigne 
«  et  la  Corse  qui ,  géographiquement ,  appartient  plus  à  l'Italie 
«  qu'à  la  France,  forme  une  surface  de  quatre  mille  lieues  carrées  ; 
«  ce  qui  porte  à  quinze  mille  lieues  carrées  la  surface  de  toute 
«  l'Italie 

«  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnesde  l'Europe  ;  el  les  se-  Montagnes. 
«  parent  ritalieducontinent.  Grand  nombre  de  cols  les  traversent. 
«  Cependant  un  petit  nombre  sont  seuls  pratiqués  par  les  armées , 
«  les  voyageurs  et  le  commerce.  A  quatorze  cents  toises  d'élévation , 
«  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  végétation  ;  à  une  plus  grande  élé- 
«  vation ,  les  hommes  respirent  et  vivent  péniblement;  au-dessus 
<>  de  seize  cents  toises  sont  les  glaciers  et  les  montagnes  de  neiges 
«  éternelles ,  d'où  sortent  des  rivières  dans  toutes  les  directions , 
«  qui  se  rendent  dans  le  Pô,  le  Abône,  le  Rhin ,  le  Danube,  i'A- 
«  driatique 

«  Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du  sommet 
<<  des  Alpes  dans  le  Fô  ou  l'Adriatique,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
<(  vallée  transversale  ou  parallèle  ;  d'où  il  résulte  que  les  Alpes  du 
«  côté  de  l'Italie  forment  uu  amphithéâtre  qui  se  termine  à  la  chaîne 
'<  supérieure.  En  gardant  le  débouché  de  toutes  ces  vallées ,  on 
«  garde  toute  la  frontière.  Le  mont  qui  domine  le  col  de  Tende  est 
«  élevé  de  quatorze  cents  toises  ;  le  mont  Viso  de  quinze  cent  qua- 
•  rante-cinq  toises  ;  le  mont  Genèvre  de  dix-sept  cents  toises  ;  le 
»  pic  de  Gletscherberg  sur  le  Saint  Gothard  de  dix-neuf  cents  toi- 
«  ses,  et  le  mont  Brenner  de  douze  cent  cinquante  toises.  Ces  som- 
<<  mités  dominent  la  demi-circonférenee  de  la  haute  chaîne  des 
«  Alpes  ;  et,  vues  de  près ,  elles  se  présentent  comme  des  géants 
«  de  glace  placés  pour  défendre  l'entrée  de  cette  belle  contrée. 
X.  11.  25 
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«  Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  eottlennes,  greo- 
«  ques,  peunines,  rhétiennes,  cadoriennes,  juliennes,  noriques. 
«  Les  Alpes  maritimes  séparent  la  vallée  du  Pô  de  la  mer.  C'est  une 
«  deuxième  barrière  de  ce  côté  :  le  Var  et  les  Alpes  cottiennes  et 
«  grecques  séparent  l'Italie  de  la  France  ;  les  Alpes  pennines,  de  la 
«  Suisse;  les  Alpes  rhétiennes,  du Tyrol  ;  les  Alpes  cadorlennes  et 
«  juliennes,  de  l'Autriche.  Les  Alpes  noriques  sont  une  seconde 
«  ligne ,  et  dominent  la  Drave  et  la  Mur.  Le  mont  Blanc  est  le 
«  point  le  plus  élevé  ;  il  domine  toute  l'Europe.  De  ce  point  central, 
«  les  Alpes  vont  toujours  en  diminuant  d'élévation,  soit  du  côté  de 
«  l'Adriatique ,  soit  du  côté  de  la  Méditerranée.  Dans  le  système 
'<  des  montagnes  que  domine  le  mont  Yiso,  prennent  leurs  sour- 
"  ces  :  le  Var  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée ,  la  Durance  qui  se 
«  jette  dans  le  Rhône ,  et  le  Pô  qui  traverse  toutes  les  plaines  de 
«  l'Italie ,  en  recueillant  toutes  les  eaux  de  cette  pente  des  Alpes  et 
«  d'une  portion  de  l'Apennin  ;  dans  le  système  des  montagnes  que 
«  domine  leSaint-Gothard,  prennent  leurs  sources  :  le  Rhin,  le 
«  Rhône ,  l'Inn ,  un  des  plus  gros  affluents  du  Danube,  et  le  Té- 
•<  sin ,  un  des  plus  gros  affluents  du  Pô  ;  dans  le  système  des  mon- 
'<  tagnos  que  domine  le  Brenner,  prennent  leurs  sources  :  l'Adda 
"  qui  se  jette  dans  le  Pô,  et  l'Adige  qui  va  à  l'Adriatique  ;  enfm 
"  dans  les  Alpes  cadorlennes ,  la  Piave,  le  Tagiiamento ,  l'Isonzo, 
«  la  Brentn  et  la  Livenza  ont  leurs  sources  au  pied  de  ces  monta- 
'  gnes. 

'•  TiCS  Apennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre ,  beaucoup 
«  inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  l'Italie  et  séparent  les  eaux 
'<  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique  de  celles  qui  se  jettent  dans  la 
■'  Méditerranée.  Ils  commencent  où  finissent  les  Alpes,  aux  col- 
«  Unes  de  Saint- Jacques,  près  du  mont  Ariol,  le  dernier  des  Alpes. 
«  Saint-Jacques  et  le  col  de  Cadibone ,  près  de  Savone ,  sont  plus 
•  bas  encore ,  de  sorte  que  ce  point  est  à  la  fois  la  partie  la  plus 
«  basse  des  Alpes  et  la  partie  la  plus  basse  des  Apennins.  Depuis  le 
•<  premier  col ,  celui  de  Cadibone,  les  Apennins  vont  toujours  en 
'<  s'élevant,  par  un  mouvement  inverse  à  celui  des  Alpes,  jusqu'au 
«  centre  de  l'Italie.  Ils  se  divisent  en  Apennins  liguriens,  Apennins 
»  étrusques,  Apennins  romains,  Apennins  napolitains.  LesApen- 
<<  nins  romains  se  terminent  au  mont  Vélino,  qui,  s'élevant  à  treize 
«  cents  toises  au-dessus  de  la  mer,  est  couvert  de  neige  tout  l'été. 
«'  Arrivés  à  ce  point,  les  Apennins  vont  en  baissant  jusqu'à  l'ex- 
«  trémité  du  royaume  de  Naples. 

<  L'Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée  par  la  mer 
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«  et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de  l'Europe ,  semble 
»  être  appelée  à  former  une  grande  et  puissante  nation  ;  mais  elle 
n  a ,  dans  sa  configuration  géographique ,  un  vice  capital  que  l'on 
«  peut  considérer  comme  la  cause  des  malheurs  qu'elle  a  essuyés 
«  et  du  morcellement  de  ce  beau  pays  en  plusieurs  monarchies  ou 
(  républiques  indépendantes  :  sa  longueur  est  sans  proportion  avec 
<<  sa  largeur.  Si  l'Italie  eût  été  bornée  par  le  mont  Vélino ,  c'est-à- 
«  dire  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Rome ,  et  que  toute  la  partie  du 
«  terrain  entre  le  mont  Vélino  et  la  mer  d'Ionie ,  y  compris  la  Si- 
«  cite ,  eût  été  jetée  entre  la  Sardaigne ,  la  Corse ,  Gênes  et  la  Tos- 
«  cano,  elle  eût  eu  un  centre ,  près  de  tous  les  points  de  la  circon- 
«  férence  ;  elle  eût  eu  unité  de  rivières,  de  climat  et  d'intérêts  lo- 
»  eaux.  Mais  d'un  côté,  les  trois  grandes  Iles ,  qui  sont  un  tier»  de 
»  sa  surface ,  ont  des  intérêts ,  des  positions ,  et  sont  dans  des  cir- 
«  constances  isolées  ;  d'un  autre  côté,  cette  partie  de  la  péninsule, 
«  au  sud  du  mont  Vélino ,  et  qui  forme  le  royaume  de  Naples,  est 
'<  étrangère  aux  intérêts,  au  climat ,  aux  besoins  de  toute  la  vallée 
«  du  Pô.  Cependant  quoique  lesud  de  l'Italie  soit,  par  sa  situation, 
«  séparé  du  nord,  l'Italie  est  une  seule  nation.  L'unité  de  mœurs, 
«  de  langage,  de  littérature,  doit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
«  éloigné,  réunir  enfin  ses  habitants  dans  un  seul  gouverne- 
»  ment... 

<•  Aucun  pays  de  l'Europe  n'est  situé  d'une  manière  aussi  avan- 
"  tageuse  que  cette  péninsule  pour  devenir  une  grande  puissance 
«  maritime  :  elle  a,  depuis  les  bouches  du  Var  jusqu'au  détroit  de 
'<  la  Sicile,  deux  cent  trente  lieues  de  côtes  ;  du  détroit  de  la  Sicile 
«  f  u  cap  d'Otrante ,  sur  la  mer  d'Ionie ,  cent  trente  lieues  ;  du  cap 
«  d'Otrante  à  l'embouchure  de  l'Isonzo ,  sur  l'Adriatique ,  deux 
«■  cent  trente  lieues  ;  les  trois  ties  de  Sicile ,  de  Corse  et  de  Sar- 
«  daigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  côtes  ;  et  ne  sont  pas  corn- 
«  prises  dans  ce  calcul  celles  de  Dalmatie ,  de  l'Istrie ,  des  bouches 
«  du  Cattaro,  des  iles  Ioniennes.... 

«  La  France  a,  sur  la  Méditerranée ,  cent  trente  lieues  de  côtes  ; 
«  sur  l'Océan  ,  quatre  cent  soixante-dix  :  en  tout  six  cents  lieues  ; 
'<  l'Espagne ,  compris  ses  tIes ,  a ,  sur  la  Méditerranée ,  cinq  cents 
«  lieues  de  côtes  et  trois  cents  sur  l'Océan  :  ainsi  l'Italie  a  un  tiers 
<<  de  côtes  de  plus  que  l'Espagne ,  et  moitié  de  plus  que  la  France. 
«  La  Francea  trois  ports  dont  les  villes  ont  cent  mille  âmes  de  po- 
«  pulatiou;  l'Italie  a  Gènes,  iNaples,  Palerme,  Venise,  dont  la 
«  population  est  supérieure  :  Naples  a  quatre  cent  mille  habitants. 
«  Les  côtes  opposées  de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique  étant 
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«  peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  presque  toute  la  population  de 
«  l'Italie  est  à  portée  des  côtes  (t)....  » 

Que  si  nous  interrogeons  la  géologie,  elle  nous  attestera  de 
grandes  révolutions  subies  par  le  sol  du  pays.  Peut-être  l'Apennin 
se  souleva-t-il ,  et  les  terres  de  la  grande  vallée  de  la  Méditerranée 
furent  englouties,  lorsqu'on  brisant  le  rocher  de  Calpé  et  d'Abila, 
lu  mer  vints'asseoir  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  cataclysme 
rappelé  dans  le  mythe  d'Hercule. 

Une  tradition  plus  récente  veut  que  la  mer ,  se  frayant  un  pas- 
sage entre  le  cap  de  Péloreet  celui  de  l'Armi ,  ait  détaché  de  l'Italie 
la  Sicile.  Les  monts  Neptuniens  sont  en  effet  de  la  même  nature 
que  l'Apennin,  et  le  nom  de  Beggio  indique  cette  séparation  (2),  qui 
dut  être  l'ouvrage  des  eaux  courantes  que  la  Fable  a  représentées 
comme  très- périlleuses  dans  le  détroit. 

Les  mythes  qui  faisaient  de  la  Gampanie  et  d'Inarime  (Ischia) 
le  théâtre  de  la  guerre  des  dieux  contre  Typbée,  indiquent  aussi 
des  soulèvements  de  nouvelles  montagnes  et  la  subversion  des  an- 
ciennes, car  ils  racontent  que  Jupiter,  assailli  par  les  géants,  en 
arracha  trois  de  terre,  et  fit  disparaître  les  autres,  soit  en  entas- 
sant sur  eux  les  monts  de  la  Sicile,  soit  en  les  engloutissant  dans  le 
Tartare,  au  delà  du  détroit  de  Gadès. 

Brocchi  (3)  a  démontré  que  le  sol  sur  lequel  Borne  est  bâtie  était 
une  baie  d'eau  douce  et  d'eau  salée ,  qui  fut  ensuite  comblée  par 
un  terrain  de  formation  volcanique.  On  trouve  des  laves  au  tom- 
beau de  Cécilia  Métella ,  et  à  l'entour  des  lacs  de  Castel-Gandoifo 
et  de  Némi.  La  partie  septentrionale ,  au  contraire ,  dut  rester 
longtemps  inondée  par  le  Pô  et  par  les  autres  fleuves  ;  les  eaux 
ont,  en  effet,  laissé  des  vestiges  profonds  de  leur  séjour  prolongé 
dans  les  couches  épaisses  de  cailloux  qui  forment  le  lit  de  ces  ter- 
rains si  fertiles  ;  entraînant  sans  cesse  de  nouvelles  matières ,  en- 
levées aux  montagnes,  elles  exhaussèrent  les  plaines ,  comblèrent 
les  vallées  et  les  petits  golfes ,  et  poussèrent  au  loin  leurs  remblais 
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(1)  Nous  regrettons  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rapporter  tout  en- 
tière celte  incomparable  description  de  l'Italie,  dictée  par  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène.  On  peut  la  lire  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
sous  Napoléon,  l  111;  Paris,  1823. 

(2)  'PiQYvu|Jit,  f  arrache.  Dolomied  {Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre 
de  la  Sicile  )  a  démontré  géologiquement  le  fait.  Ctuvier  avait  déjà  recueilli 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  qui  l'attestent. 

(3)  Dello  statofisico  del  suolo  di  Roma  ;  1820. 
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dans  la  mer  ;  travail  qu'elles  continuent  encore  en  dépit  des  efforts 
de  l'art  (l). 

(I)  Il  n'est  pas  facile,  dit  le  savant  ingénieur  de  Prony,  de  déterminer  les 
changements  successirs  survenus  sur  le  rivage  de  l'Adriatique,  entre  les  extré- 
mités méridionales  des  lagunes  de  Comaccliio  et  celles  de  Venise.  Adria,qui 
donna  son  nom  à  cette  mer,  dont  les  flots  baignaient  les  murailles ,  en  est  main- 
tenant éloignée  de  25,000  mètres  ;  elle  était  très-ancienne,  sans  doute,  comme 
l'attestent  ses  nombreux  vases  étrusques ,  sans  mélange  de  vases  romains  dans 
la  couche  inférieure,  tandis  qu'on  en  trouve  de  mêlés  avec  eux  dans  la  couche 
supérieure,  de  beaucoup  au-dessous  du  sol  actuel.  En  partant  d'Adria,qui 
était  située  au  fond  d'un  petit  golfe ,  on  rencontrait  à  gauche  un  bras  de  l'Adige 
et  les  Fosses  l'hilistines,  dont  la  trace  correspond  à  celle  que  pourraient  suivre 
le  Mincio  et  le  Tartaro,  si  le  Pô  coulait  encore  au  sud  de  Ferrare.  Venait  en- 
suite le  Delta  Veneto,  qui  peut-être  occupait  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la 
lagune  de  Comaccliio.  Il  était  traversé  par  les  sept  bouches  de  l'Éridan,  ayant 
sur  la  gauche ,  h  l'endroit  où  ces  bouches  ite  subdivisent ,  la  ville  de  Trigaboles, 
qui  devait  être  située  à  peu  de  distance  de  Ferrare.  Les  lacs  compris  dans  le 
Delta  s'appelaient  Septem  Maria,  c'est  pourquoi  Adria  est  appelée  quelquefois 
Urbs  Septem  Mnrkim. 

En  remontant  la  cdte  du  nord ,  on  trouvait  après  Adria  l'embouchure  prin- 
cipale de  l'Adige,  dite  aussi  Fossa  Philistina,  puis  \'/EstuariumAltini,  mer 
intérieure,  séparée  de  la  grande  par  une  foule  d'Ilots,  an  milieu  desquels  se 
trouvait  un  autre  archipel  appelé  Rialto,  à  l'endroit  où  s'élève  actuellement 
Venise,  h' /Estuarlum  Altini  est  la  lagune  de  Venise ,  devant  laquelle  les  lies 
ont  formé  une  digue,  de  sorte  qu'elle  n'est  en  communication  avec  la  mer  que 
par  cinq  passades. 

A  l'est  des  lagunes  et  au  nord  de  la  ville  d'Esté,  se  trouvent  les  monts Euga- 
néens,  groupe  isolé  au  milieu  d'un  vaste  terrain  d'alluvions,  aux  environs  du- 
quel on  place  la  chute  de  Pliaéton,  fable  qui,  au  dire  de  quelques-uns,  aurait 
eu  pour  origine  une  pluie  de  matières  volcaniques,  qui  se  trouvent  en  effet  dans 
les  environs  de  Vérone  et  de  Padoue. 

Au  douzième  siècle,  toutes  les  eaux  du  Pô  s'écoulaient  au  sud  de  Ferrare , 
dans  le  Pô  de  Volano  et  dans  le  Pô  de  Primaro,  qui  occupaient  l'emplacement 
de  la  lagune  de  Comacchio.  Il  fit  ensuite  une  double  irruption  au  nord  de  Fer- 
rare, et  produisit  le  fleuve  de  Corbola,  ou  de  Longola,  ou  encore  de  Mazorno, 
et  le  Toi.  Le  Tartaro  ou  canal  Blanc  se  jetait  dans  le  premier;  dans  l'autre  le 
Goro,  dérivation  du  Pô. 

La  plage  se  dirigeait  sensiblement  du  sud  au  nord  à  une  distance  de  10  à 
11,000  mètres  du  méridien  d' Adria,  en  passant  à  l'endroit  où  se  trouve  ac- 
tuellement l'angle  occidental  de  l'enceinte  de  la  Nesola  ;  Lorco ,  au  nord  de  la 
Mésola,  en  était  éloignée  de  200  mètres  à  peine. 

Vers  la  moitié  du  douzième  siècle,  le  gros  des  eaux  du  Pô ,  qui  coulaient  en- 
tre des  digues  et  qui  étaient  soutenues  vers  la  gauclie,  près  de  la  petite  ville  de 
Ficarolo,  à  19,000  mètres  au  nord-ouest  de  Ferrare,  se  répandirent  dans  la 
partie  septentrionale  du  territoire  de  cette  ville  et  dans  la  Polésine  de  Rovigo, 
et  se  jetèrent  dans  les  deux  canaux  de  Mazorno  et  de  Toi.  Il  semble  que  l'homme 
lui  ait  tracé  cette  route,  dans  laquelle  elles  abondent  de  plus  en  plus,  en  ap- 
pauvrissant les  bouches  de  Volano  ai  Primaro,  et  en  moins  d'un  siècle  elles 
lurent  réduites  à  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui.  Le  fleuve  s'ouvrit  auprès  d'au- 


if 
m 

M 
m 

m 


m 

%'  >' 'tf 


mi 


-^  r- 


■'m 
-m 


"t-,;j 


:<U0  THOIhlESIK    EPUCtUK. 

il  un  est  même  qui  préteudent  que  le  Pô  se  jetait  dans  la  mer  à 
cent  milles  en  arrière  de  son  embouchure  actuelle ,  de  sorte  qu'à 
partir  de  l'embouchure  duTaro,  toute  la  plaine  n'était  qu'une 
lagune  (1).  Le  Modenais ,  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  courantes ,  dut  se  former  par  des  exhaussements  succes- 
sifs (2).  L'Apennin,  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  l'Italie,  la 
divise  en  deux  systèmes  géologiques  :  à  partir  du  versant  oriental, 
ce  sont  tous  des  terrains  de  seconde  et  troisième  formation  ;  du 
côté  occidental  j  on  rencontre  partout  les  traces  du  feu,  qui  d'ail- 
leurs y  règne  encore ,  comme  en  font  foi  le  Vésuve,  l'Etna,  Strom- 
boli  et  les  champs  Phlégréens. 

L'Italie  doit  h  ces  circonstances  géologiques  de  voir  toute  espèce 
de  végétation  prospérer  sur  son  territoire.  La  sombre  verdure  des 
Mtpins  se  dessine  continuellement  sur  les  Neiges  éternelles  du  mont 
Cenis,  du  Spliigen,  du  Saint-Gothard  ;  des  prairies  aromatiques 
offrent,  au  pied  des  Alpes,  de  gras  pâturages  aux  troupeaux  de  gé- 
nisses et  de  brebis,  et  les  cités  lombardes  s'élèvent  dans  la  plaine 
au  milieu  des  rangées  de  mûriers  et  de  peupliers.  Le  Pô  une  fois 
passé,  vous  voyez  se  dessiner  les  hauteurs,  couronnées  de  jardins 
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très  voies,  et  au  coinmmicement  du  dix-sepliënie  si^rlp,  !«  Dojclie  principale, 
tlite  Sbocco  di  Tramontana ,  se  trouvait  si  voisine  de  l'umboucliiire  de  l'A- 
(lige,  que  les  Vénitiens  effrayés  creusèrent,  en  1604,  le  Taglio  di  Porto  Viro 
ou  Pô  délie  Fornaci,  ce  qui  lit  que  la  bouche  principale,  Bocca  maestro, 
se  trouva  éloignée  de  l'Adige  vers  le  midi. 

Du  duuzièine  au  dix-septième  siècle ,  les  alluvions  du  Pô  s'avancèrent  beau- 
coup 'ians  la  mer.  Le  canal  du  nord,  en  16U0,  avait  son  embouchure  à  20,000 
mètres  du  méridien  sud,  et  celui  de  Toi  à  17,000,  de  sorte  que  la  plage  avait 
avancé  de  9  à  10,000  mètres  au  nord ,  et  de  0  ou  7,000  au  midi;  entre  les  deux 
se  trouvait  une  anse  dite  Sacca  di  Goro.  On  construisit  à  cette  époque  les 
principales  digues,  et  l'on  commença  à  cultiver  le  versant  méridional  des 
Alpes. 

Le  Taglio  di  Porto  Viro  dirigea  les  alluvions  dans  l'axe  du  vaste  promon- 
toire formé  aujourd'hui  par  les  bouches  du  Pô.  Plus  les  embouchures  s'éloi- 
gnaient, plus  lesatterrissements  augmentaient,  soit  par  suite  de  la  dii.ùnu'.iun  de 
la  pente  des  eaux  nt  de  leur  emprisonnement  entre  des  digues,  scit  r  cause  des 
matières  entraînées  des  montagnes  défrichées.  La  Sacca  di  Gor^  fut  bientôt 
comblée,  et  les  deux  promontoires  formés  par  les  deux  premières  bouches  s'uni- 
rent en  un  seul,  dont  la  pointe  se  trouve  aujourd'hui  à  39.  ou  33,000  mètres  du 
méridien  d'Adria  ;  de  sorte  qu'en  deux  siècles ,  les  bouches  du  Pô  ont  enlevé 
près  de  14,000  mètres  à  la  mer.  Les  alluvions  ont  donc  avancé,  depuis  1200 
jusqu'à  l'année  1600,  de  25  mètres  par  an,  et  de  70  durant  ces  deux  derniers 
siècles. 

(t)  liKRTH\//.oi,i ,  Del  sostegno  di  Governolo.  —  Trevisano,  Delta  la- 
gtinadi  Venezia. —•  Sir.vESTiii,  Paludi  Atriane. 

(2)  RkM\i7,is\,  de  Font.  Mutin.  —  V\u.isnikri,  Oimsc,  p.  56. 
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en  terrasse ,  et  de  buttes  ornées ,  comme  en  un  Jour  solennel ,  de 
festons,  de  pampres,  au  milieu  desquels  scintille  la  feuille  argen- 
tée de  l'olivier.  Puis  viennent  les  bosquets  d'orangers  et  de  citron- 
niers de  la  Gampanie  ;  et  le  palmier,  le  cactus,  l'aloès,  vous  aver- 
tissent du  voisinage  de  l'Afrique.  Si  vous  arrivez  de  la  mer ,  le 
sourire  de  Naples  et  de  Mergellina  vous  fait  trouver  ce  que  vous 
a  promis  le  proverbe ,  un  morceau  du  ciel  tombé  sur  la  terre. 
Mais,  quand  de  la  cime  neigeuse  et  fumante  de  l'Etna ,  avec  son 
châtaignier  où  peuvent  s'abriter  cent  chevaux  et  son  aloës  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  vous  embrassez  d'un  coup  d'œil  l'Italie 
et  ses  îles,  depuis  les  sombres  forêts  de  Scylla  jusqu'aux  sommets 
gigantesques  des  Alpes;  quand  vous  vous  rappelez  les  cités  ense- 
velies sous  les  laves,  et  celles  qui,  autrefois  immenses  et  popu- 
leuses, sont  presque  désertes  aujourd'hui;  ces  ports,  maintenant 
vides,  de  chacun  desquels  sortaient  jadis  six  cents  navires;  quand 
vous  reviennent  en  mémoire  tant  de  nations  qui  du  nord  et  du 
midi  vinrent  arroser  le  sol  de  leur  sang  et  du  nôtre,  et  cette  ville 
éternelle  qui  domina  d'abord  par  la  force,  puis  par  les  lois,  enfin 
par  la  religion,  vous  vous  sentez  frappé  d'une  admiration  qui  res- 
semble à  de  la  douleur;  votre  front,  levé  dans  l'orgeuil  d'un 
temps  qui  n'est  plus,  s'incline  tout  pensif,  et  vos  lèvres  murmurent 
les  lamentations  de  Jérémie. 

Ce  nom  d'Italie  (l)  n'embrassait  pas  anciennement  toute  la  con- 
trée entre  les  Alpes  et  la  mer.  Il  lui  vint  probablement  d'un  des 


(i)  'iTaXôç  signifie  vemi  (  Vitulus,  FîtuXoi;  );  aussi  les  étymologistes  grecs  ne 
manquèrent-ils  pas  de  faire  dériver  le  nom  de  la  terre  de  Saturne  du  grand 
nombre  de  bœufs  qu'elle  nourrissait;  d'autres  imaginèrent  un  roi  Italus; 
d'autres  songèrent  à  Atlas,  et  crurent  à  l'origine  africaine  de  la  civilisation  ita- 
lique en  s'appuyant  sur  le  Quai  docuil  maximus  Atlas  de  Virgile.  Telle. fut 
l'opinion  de  G.  D.  Romagiiosi,  dans  son  Esame  delta  storia  degli  antichi 
popoii,  llaliani.  On  aimera  mieux  y  trouver,  avec  Bocliart  (  Géographie  sa- 
crée,, liv.  I,c.  30),  une  dérivation  phénicieime.  Eu  effet,  Itaria,  en  phéni- 
cien ,  signilie  terre  de  la  paix,  comme  llipa  terre  des  métaux ,  nom  qui  s'altéra 
en  Ilba  et  en  Elha.  Ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'appuyer  cette  supposition , 
c'est'  la  quantité  de  dénominations  semblables  de  lieux  en  Italie  et  dans  le 
pays  de  Clianaan.  Des  peuples  du  nom  de  Subius  et  de  Rasènes  habitaient 
près  de  la  Mésopotamie  :  Fik  de  Syrie  rappelle  le  Picénum  ;  Marsi  Elojun 
était  une  ville  du  littoral  de  Syrie,  près  du  fleuve  Macra,  et  la  Macra  coule  aussi 
en  Italie  dans  le  pays  des  Marses.  11  y  a  une  Ameria  en  Arménie ,  et  une  Albe 
en  Mésopotamie  ;  Aulon  est  une  vallée  de  la  Palestine ,  le  long  du  Jourdain,  et 
une  colline  près  de  Tarente.  Caparbio  d'Italie  correspond  à  Capharabis  de 
i'Idumée,  et  Colle,  dans  la  Toscane,  à  Cholle,  dans  la  Paimyrène.  Il  existe 
une  Tamar  dans  la  Campanie  et  en  Syrie,  une  Thèbes  en  Syrie  et  chez 
les  Sabins,  etc.  Voy.  Fabkoni,  Mevioria lella  ail  'Accudcmia  loscuna,  1803. 
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peuples  qni  Thabitèrent,  et  fut  d'abord  restreint  entre  les  golfes 
du  Lamète  etdeScyllace  (l);il  s'étendit  ensuite  à  mesure  que  se 
perdirent  les  noms  d'Ausonie,  d'Œnotrie  (terre  des  vins) ,  d'Hes- 
périe  (terre  occidentale),  qni  lui  furent  donnés  par  les  Grecs.  Mais 
il  ne  devint  général  que  lors  delà  guerre  sociale,  quand  huit  peu- 
ples se  liguèrent  contre  Rome. 

Les  fables,  et  surtout  celles  qui  font  partir  Cérès  de  la  Sicile  pour 
porter  à  Athènes  les  rites  d'Eleusis,  donnent  à  supposer  que  l'Ita- 
lie reçut  très-anciennement  des  habitants  et  la  civilisation,  peut- 
être  même  avant  la  Grèce.  On  croyait  le  froment  originaire  de 
l'Italie;  et  Dardanus  quitta  ses  rivages  pour  aller  aborder  en 
Samothrace ,  puis  dans  la  Troade,  où  il  bâtit  Troie. 

Mais  on  ne  saurait  dire  avec  certitude  quels  y  furent  les  peu- 
ples primitifs,  et  la  discussion  a  produit  autant  de  systèmes  que 
d'écrivains.  Quelques-uns  les  ont  fait  sortir  du  sol  même,  préten- 
tendant  que  jamais  des  étrangers  n'y  étaient  venus.  Garli  et  Fa- 
broni  soutinrent  l'antériorité  de  l'Italie  sur  la  Grèce  dans  les  arts 
et  dans  les  rites  religieux  ;  d'autres  prétendirent  qu'elle  avait  été 
peuplée  d'abord  par  les  Phéniciens;  d'autres,  par  les  septentrio- 
naux ;  d'autres  enfin,  par  Thuscl ,  fils  de  Thiras  (2)  et  petit-fils  de 
Japhet. 

Ses  premiers  habitants  furent  appelés  Aborigènes.  Cette  déno- 
mination, soit  qu'elle  voulût  signifier  les  natifs  ou  les  montagnards, 
devint  simplement  appellative,  comme  celle  d'Opiques  (3),  puis 
d'Osques,  d'Aurunces,  de  Gasci,  d'Ausoniens.  Ils  vivaient  proba- 
blement sur  les  montagnes,  d'où  les  Aurunces  et  les  Osques  furent 
les  premiers  à  descendre  ;  c'étaient  des  peuples  encore  barbares, 
qui,  dans  les  grandes  nécessités,  promettaient  à  leurs  dieux  un 
printemps  sacré,  c'est-à-dire  d'immoler  tout  ce  qui  naîtrait  dans 
cette  saison,  y  compris  leurs  enfants  (4). 

Les  premières  traditions  de  l'Italie  indiquent  partout  une  féro- 
cité naturelle  domptée  peu  à  peu  par  les  institutions.  Des  asiles, 


(i)  C'est  là  peut-être,  sur  les  bords  du  Lamète,  qu'abordèrent  les  frères 
llalus  et  Œnotrus  avec  leur  colonie" d'Arcadiens. 

(2)  Genèse,  X,  2.  DeThusci  dériverait  0où<txoi,  et  de  Thiras  0upfïivo(. 

(3)  De  opus ,  terre.  'Qmxol  xai  TtpÔTepov  xal  vûv  xaXoû|i.svoi  t9iv  ê7t(i)vu|x{av 
A'jiroveç.  AnisTOTE,  Pol.  VII,  93.  —  Antiochus  de  Syracuse,  dans  Strab«>, 
V,  p.  243. 

(4)  Par  la  suite,  les  enfants  nés  dans  un  printemps  sacré  furent  élevés  et 
destinés  h  clierclier  >in  asile  ailleurs,  sous  les  auspices  du  dieu  auquel  ils 
avaient  été  voués.  Ainsi  furent  fondées  beaucoup  de  colonies. 
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placés  soas  la  protection  des  dieux  et  des  hommes  puissants ,  sont 
établis  contre  les  persécutions  de  la  force.  Ces  hommes  puissants 
deviennent  des  patrons,  les  réfugiés  restent  leurs  clients,  et  ils 
subjuguent  ensemble  leurs  ennemis,  qu'ils  réduisent  à  la  condition 
d'esclaves.  L'Italie  policée  conserve,  dans  quelques-uns  de  ses  ri- 
tes, des  vestiges  delà  vie  errante  (1).  La  division  de  l'année  en  rap- 
port avec  les  soins  des  troupeaux  et  des  champs ,  les  dieux  pasto- 
raux, les  fêtes,  le  culte  du  dieu  Terme ,  attestent  que  les  Italiens 
primitifs  portèrent  d'abord  leur  attention  vers  les  bestiaux ,  puis 
vers  l'agriculture. 

Nous  retrouvons  encore  ici  les  Thesmophores  qui ,  venus  d'ail- 
leurs, dégrossirent  les  populations  indigènes  :  tels  furent  Janns,  Sa- 
turne, Picus,  Faunus.  Ils  introduisaient  les  religions  au  nom  de 
In  Divinité  et  instruisaient  les  peuples  à  la  manière  des  jésuites 
dans  le  Paraguay,  les  traitant  en  enfants,  ne  leur  laissant  rien  en 
propre  les  nourrissant  de  mets  agrestes  à  une  table  commune  :  les 
souffrances  que  le  pays  eut  à  endurer  par  la  suite  firent  appeler  co 
temps  un  âge  d'ori^).  Janus,  probablement  venu  du  Nord,  apparaît 
au  milieu  de  familles  non  encore  établies  à  demeure  (3).  Saturne, 
qui  semble  oriental,  trouve  une  nation  agricole,  et  indique  peut- 
être  des  colonies  phéniciennes  chassées  de  la  Crète.  On  compte 
aussi,  parmi  les  Thesmophores,  Italus,  qui,  à  l'époque  où  Thésée 
réunissait  les  démes  de  l'Attique ,  établit  la  communauté  des  biens 
dans  la  péninsule,  enseigna  l'agriculture,  et  institua  les  re- 
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(1)  DoBN  Seiffen":  Vestigiaviiae  nomadicœ  tam inmoribus  qtiam  legibus 
romanis  conspicua;  Utrecht,  1819. 

(2)  Janns  dut  être  aussi ,  comme  nous  l'avons  dit  de  Manou,  un  de  ces 
très-anciens  sages  dont  la  mémoire  se  conserva  pnrmi  les  peuples  les  plus 
divers.  Ce  mot  parait  signifier  seigneur;  te  Jonn  des  Phéniciens  correspondait 
iiBaal  :  il  veut  dire,  en  gallois,  seigneur,  Dieu,  cause  première.  Bacchus  fut 
appelé  Janna,  Jon,  Jona,  Jain,  Jaungoicoa,  dieu,  seigneur,  maître.  Les 
Scandinaves  appellent  Jon  le  soleil ,  que  les  Troyens  adoraient  aussi  sous  le 
nom  de  Zona  (Jameison's  Hermès  Scythicus,  p.  60).  Les  Persans  appellent 
cet  astre /at)nffl/ja,  et  Jannan  veut  dire  chef.  Voy.  Pictet  ,  sur  le  Culte  des 
Cabires  en  Irlande  ,  p.  104. 

On  a  dit  que  le  nom  du  Latium  dérivait  de  ce  que  Saturne  se  cacha  (latuit) 
dans  ce  pays.  Or,  en  phénicien,  sahirn  signifie  précisément  se  cachant  (  latens). 
(PococK,  Spécimen  hisioriœ  Arabum,  p.  120;Oxonii,  1805.)  Les  vers 
saturnins,  tes  fêtes  saturnales,  attestent  et  l'antiquité  de  ce  civilisateur  et  la 
grossièreté  des  hommes  de  son  temps.  Tôt  swcidis,  dit  Macrobe,  Saturnalia 
pnrcedtint  Romanae  nrbis  xtatem,  (Saturn.I,  7). 

(3)  M.  RAouL-RofîiiKiTE  voit  dans  Jonn,  Jon,  Janus,  le  chef  d'une  colonie 
ionienne  venue  eu  Italie  vers  1431. 
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pa$  en  commun,  qui  aubsistaient  encore  au  tempi  d'Aristute  (i). 

On  y  parlait  la  langue  ombre  ou  la  lauRue  u<(que,  qui  demeura 
toujourii  au  fond  dus  Idiomes  italiens.  Elle  etuit  en  usage  À  Home 
lors  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  république,  puisque  la  plèbe 
et  les  Jeunes  gens  se  récréaient  aux  fables  atellanes  qu'on  Jouait 
dans  la  langue  osque,  tandis  que  les  personnes  éclairées  cultivaient 
le  latin  ;  puis,  au  déclin  de  ta  grandeur  romaine,  l'osque  survécut 
conjointement  avec  le  langage  vulgaire,  et  donna  naissance  à  l'I- 
diome actuel. 

Appien  raconte  que  Polyphème  et  Galatée  eurent  trol-  illt  , 
lllyrius,  Celtuset  Galas,  qui,  partant  de  la  Sicile,  allèrent  pi  iplcr 
le  premier  l'Illyrie,  les  deux  autres  l'Italie  sous  le  nom  <;  Ombrien» 
Umbri  (  2  ).  Ce  langage  mythologique  fait  allub.on  h  i  m  ivée  des 
Celtes  qui ,  de  la  The&protie  et  du  la  Thrace  ,  s  utciuiireut,  dans 
les  temps  primitifs,  jusqu'au  cap  de  Domes-lNess  en  Gourlande,  ci 
Jusqu'à  la  côte  occidentale  de  l'Espagne,  hnbm  ou  Amhra  signi- 
fie, dans  leur  langage,  preux,  vaillant.  Descendus  sous  ce  nom  en 
Italie,  ils  la  distinguèrent  en  trois  régions  :  Oll-Vmbria,  ou  haute 
Ombrle,  entre  l'Apennin  et  la  mer  d'iouie;  Is-Vmbria,  ou  basse 
Ombrie,  aux  environs  du  F6;  Vil-llmbria,  ou  Ombrie  du  littoral, 
qui  fut  ensuite  appelée  Étrurie.  Améria  avait  été,  selon  Caton, 
rebâtie  par  eux  trois  cent  quatre-vingt-un  ans  avant  la  fondation 
de  Roino  ^  3  ). 
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(1)  Voyex  Ahistotk  ,  yoliliquc,  Vil,  u. 

(2)  Appien,  de.  Reb.  Illijr.,  2. 

(3)  On  a  trotivt^,  en  t'iit,  à  Gobbio,  Içuvium,  l'une  do  leurs  villes  ,  qu'ils 
nommaient  Ikuveina,  les  rameuses  tables  Ëut;ubines,  dont  cinq  en  caractè- 
res étrusques  et  deux  eu  lettres  latines,  sur  lesquelles  s'exercèrent  la  patience 
et  l'Imagination  d'un  Krand  nombre  d'érudits.  C.  R.  LEpsius,de  Tabulis Euiju- 
binis  (  lieriin,  1833  ) ,  pi  étend  que  celles  écrites  en  caractères  latins  sont  pos- 
térieures à  celh's  en  caractères  étrusques;  mais  c'est  sans  fondement.  Goni , 
Lami  ,  BAiinKTT ,  prétendirent  y  lire  les  lamentations  des  I*élasges  sur  les  mal- 
heurs (|u'ils  endurèrent  ;  la  plupart  des  archéologues  y  voient  des  formes  ri- 
tuelles, qu'ils  arrangent  et  inlerpr'  ii  r'niun  d'une  manière  différente.  G. 
GnoTRKf  ;  ,  dans  ses  Nouvelles  nrc/''ri  :  jifilologiques  "'  r,iiila(jof,.qius, 
1829,  n"  26,  ouvrit  une  discussio'  .ii  '  •■,  i,.  '  "a  de  l'Itali  .;,  centre,  c'est- 
à-dire  l'étrusque,  la  sabine  et  la  '  .  i.ie  ;  u  iraila  aussi  de  la  langue  ombre 
dans  des  dissertations  à  part  (  Rudimenta  linguw  umbrkx  in  inscripiio- 
nibus  antiquis  etc.;  Hanovre,  18:15-1837),  et  il  croit  que  la  latine  en  dériva; 
mais  ces  laborieuses  études  n'ont  jusqu'ici  nmené  aucun  résultat  décisif.  Le 
même  auteur  a  ajouté  un  traité  siu'  la  langue  latine  de  lacobo  Henop  ;  une 
préface  sur  la  langue  sabine  :  De  singxilarum  litterarum  apud  Sabinos  ra- 
lione.  —  De  lingua  grxca  et  sabina.  —  Qmeritur  quem  locum  hiter  reli- 
qttas  Ualiiv  linguas  (e.nuerU  Sabina.—  De  lingua; et  sabinnc  latine  nationc; 
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Ils  trouvèrent  plusitun  peuples  dfja  établie  en  Italie,  entre  hu- 
tres  les  Ausonlens  et  lesSic/i^iens,  qui  y  étaient  vvnim  dix  huit 
siècles  peut-être  it.Jitt  notre  ère.  l\ê  y  furent  suivis,  trois cMits 
nns  après,  par  les  Œnotrii^ns,  qui  firent  quitter  nix  tribus  restée* 
nomades  leur  vie  errante,  d  .ns  la  Gamp<«aie  surtout  «t  qui  lut- 
tèrent, durant  trois  siècles,  avec  les  Sicules,  qu'ils  forcèrent  a  pas- 
her  dans  l'tle  qui  de  leur  nom  s'appela  Sicile.  M^\»  comment,  avec 
de  si  faibles  données  et  au  milieu  de  tant  de  mobilité,  >uivrc  les 
migrations  et  les  vicissitudes  de  ces  premières  nations  '  Kt  quand 
une  érudition  patiente  saurait  y  parvenir,  en  quoi  mla  aiokrait- 
il  aux  progrès  de  l'humanité? 

On  désirerait  toutefois  savoir  quelque  chose  do  plus  nu  sujet 
des  Pélasges,  cette  population  industrieuse  et  infortunée  que  nous 
avons  vue  étendre,  durant  quatre  siècles,  ses  colonies  sur  lescAtesde 
l'Kurope  occidentale  et  de  l'Asie  Mineure  :  elle  porta  aussi  «n  Ita- 
lie te  foyer  domestique  et  la  pierre  do  limite  (  1  ) ,  c  '">t-à-âire  la 
famille  stable  et  la  propriété.  UKnotrus  et  Peucetius  !>ont  les  re- 
présentants de  deux  peuples  pélasges,  venus  de  l'Arc.idie  ou  do 
la  Thessalle,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  I  uie.  Pau- 
sanlas  (2)  affirme  que  la  navigation  d'CIfcinotrus  fut  la  pn  nnière  ex- 
pédition par  mer  qui  partit  de  la  Grèce  pour  fonder  des  colonies. 

Tandis  qu'Arglus,  en  compagnie  de  Triptolème,  fondait  Tarse, 
en  Cilicie,  d'autres  Pélasges  occupèrent  la  Macédoine,  pui,  le  pays 
de  Dodone,  et  de  là  ils  vinrent  eu  Italie  :  les  uns  abordèrent  dans 
le  golfe  de  Pœstum.  et  allèrent  ensuite  fonder  dans  la  Sabine  un 
oracle  semblable  à  celui  de  l'Épire.  Les  autres  débarque  tnt  ù 
l'embouchure  du  Pô,  où  ils  bâtirent  Spina.  Ils  attaquèrent  le^  Sicu- 
les et  les  Ombriens,  et  se  ligotèrent  avec  les  Aborigènes,  peupla- 
de qui,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  s'était  établie  dans  la  Satine, 
en  y  construisant  des  cabanes  rapprochées  les  uues  des  autres,  >«ns 
les  environner  d'une  enceinte,  jusqu'à  ce  que,  réunie  aux  Pelu>i;es 
s  iir  les  cimes  de  l'Apennin,  elle  y  fonda  des  cités  proprement  d  tes 
«t  très- voisines  les  unes  des  autres  :  on  en  voit  encore  les  murail- 
les qui  occupent,  dans  quelques  endroits,  un  espace  de  plus  de 
trois  cents  pieds,  et  servent  ailleurs  de  rempart  à  plusieurs  viliies 
modernes;  le  peuple  les  appelle  murailles  du  diable,  étonné  qu'il 

tliiîMtvre,  t837.  Voy.  aussi,  dans  le  Musée  philosophique  du  Rhin,  les  Dissei- 
/nfiom  de  Lassfn,  18.33,  p.  364;  1834,  p.  141  ;  et  G.  B.  VEitMir.LiOLi,  Anlich' 
•siriZHini  perugine,  raccolte  e  dichiarnle;  Periigia,  1833. 

(1)  'V,fjùix,V<'s(a,  Zs'jç  épxeïoç, 

^2)  Arcad.  lit,  3. 
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est  de  ces  nmni  de  blocs  énormes  :  les  uns  irrëguliers  avec  leurs 
interstices  remplis  de  cailloux ,  comme  à  Cossa ,  à  Ârpino ,  à  Au- 
fidena,  semblables  h  ceux  de  Mycènes  et  de  Tiryntlie  ;  les  autres 
carrés,  comme  le  bastion  antique  de  Rome  et  les  murs  de  Yolterrn 
et  de  Frégellei  ;  quelques-uns  tout  h  fait  réguliers,  comme  à  Cor- 
tone  et  h  Piesalc,  où  ils  rappellent  les  édiSces  circulaires  de  Tiryn- 
the  et  de  Mycènes  ;  souvent  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué en  Grèce,  ils  sont  mixtes,  toujours  sans  ciment,  et  annonçant 
l'emploi  do  beaucoup  de  forces  et  d'un  grand  nombre  de  bras 
Les  constructions  de  ce  genre  finissent  entre  l'^sis  et  l'Ombrone; 
on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  l'Italie  septentrionale;  un  voya- 
geur a  prétendu  en  avoir  vu  à  Gefalù  (i),  en  Sicile,  et  sur  le 
mont  Éryx  (2);  elles  correspondent  peut-être  aux  Nuraghes  de 
Sardaigne  et  à  la  tour  des  Géants,  dans  l'île  de  Gozo,  antérieures 
à  l'IdolAtrle  ilgurée. 

Pctit-Rndcl  n  fait  de  ces  constructions  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale ;  il  soutient  qu'elles  sont  particulières  aux  Pélasgesetaux  Abo- 
rigènes seulement  ;  qu'on  ne  voit  jamais  rien  qui  leur  ressemble  dans 
les  ouvrages  contemporains  des  Étrusques  ou  des  Romains.  Les  mo- 
numents des  Horniques,  des  Marses,  des  Yoisques  peuvent,  dit-il, 
déterminer,  A  l'aide  de  sa  méthode,  l'histoiredesPélasges  plus  exac- 
tement encore  que  les  murailles  de  Sicyone,d'Argos  et  de  Mycènes  ; 
il  faut  chercher  Inursétablissements  les  plus  anciens  dans  le  diocèse 
de  Riétl,  etsurtoiitdans  le  canton  de  Gécolana  de  laSuisse  italienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'en  est  assez  pour  ne  pas  admettre  l'opinion 
de  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  Pélasges  qu'une  horde  farou- 
che formée  de  races  diverses,  et  dont  les  courses  n'auraient  fait 
que  ravager  le  pays;  d'autres,  au  contraire,  veulent  que  l'Italie 
leur  soit  même  redevable  de  l'alphabet,  Évandre,  fils  de  Mercure, 
l'inventeur  des  lettres  et  des  arts,  étant  venu  précisément  de  l'Ar- 
eadlc,  habitée  par  les  Pélasges. 

Les  Pélasges  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  Italie  de  la  stériiito 
et  do  la  sécheresse  des  campagnes,  mais  plus  encore  des  éruptions 
des  volcans,  qui  s'étendent  de  l'Etna  à  Vérone  sur  une  double 
ligne  où  s'ouvrent  vingt-cinq  cratères,  et  qui,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  ne  cessent  pas  de  bouleverser  ce  beau  pays.  Na- 
ple-j  et  (lûmes  furent  fondées,  en  1139  avant  J.-C. ,  sur  quatre 
couches  do  lave  ;  le  Vésuve  devait  être  éteint  alors  pour  que  l'on 


(1)  HonKi .  Vojingf  piffnresque,  1787,  1. 1,  p.  01. 

(2)  Miimnlrrs  de  l' Insdtut  archéologique ,  V  livraison,  p.  83. 
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construisit  une  ville  aussi  près  de  lui  :  ce  fut  probablement  son 
extinction  qui  donna  de  l'énergie  aux  autres  volcans,  et  vers 
1340  les  Pélasges  furent  contraints  par  les  éruptions  d'abandon- 
ner l'Étrurie ,  où  les  marais  formés  sur  les  terrains  affaissés 
avaient  rendu  leurs  demeures  insalubres.  Cseré,  l'une  de  leurs  vil- 
les, est  à  quatre  milles  du  cratère  envahi  par  le  lac  Bracciano  ; 
Tair  méphitique  de  Gravisca  était  proverbial  chez  les  Romains; 
le  même  motif  a  rendu  Gossa  déserte  ;  Saturnia ,  la  ville  la  plus 
incontestablement  pélasgique ,  est  située  sur  Tune  des  collines 
du  volcan  de  Santa-Fiora  (1).  Arcbippé  fut  très-anciennement 
engloutie  dans  le  lac  Fucin;  d'autres  volcans  détruisirent 
une  ville  dans  la  forêt  Giminienne ,  ainsi  que  Vulsinies  et  une 
autre  appelée  Sucinium,  si  ancienne  qu'elle  est  à  peine  men- 
tionnée. 

Ce  fut  donc  vers  1340  que  les  Pélasges,  de  même  que  les  Sica- 
niens,  troublés  dans  leurs  établissements,  sortirent  d'Italie.  Les 
uns,  revenant  aux  lieux  d'où  ils  étaient  partis,  allèrent  construire 
le  mur  pélasgique  de  l'Acropole  d'Athènes  ;  d'autres  gagnèrent 
(les  pays  barbares,  l'Ibérie  probablement,  où  les  murs  de  Sagonte 
et  de  Tarragone  indiquent  une  origine  pélasgique.  Cette  transmi- 
gration expliquerait  la  ressemblance  entre  plusieurs  noms  de  villes 
eu  Espagne  et  en  Italie  (2). 

L'arrivée  d'autres  peuples  qui  se  donnaient  le  nom  de  Rasènes, 
que  les  Grecs  appelèrent  Tyrsènes  et  Tyrrhènes  (3) ,  et  les  Ro- 
mains Étrusques  ou  Toscans,  contribua  aussi  à  l'émigration  des 
Pélasges.  Hérodote  fait  sortir  de  la  Lydie  cette  nation,  dont  il  as- 
socie l'origine  à  l'histoire  des  Héraclides.  Hellanicus,  au  con- 
traire ,  la  confond  avec  les  Pélasges  débarqués  à  Spina  ;  Denys 
d'Halicarnasse  réfute  l'un  et  l'autre,  en  affirmant  que  les  Étrus- 


(1)  Plus  tard,  l'an  91  avantJ.  C,  deux  montagnes  près  de  Modène,  Mutina, 
|)arurent  se  rapprocher,  et  ce  fut  peut-être  alors  que  s'atfaissa  la  ville  enseve- 
lie sous  la  Modène  actuelle.  Dans  la  même  année,  le  mont  Épomée  dos  tlos 
l'ilhécuses  vomit  des  llammes,  et  les  murs  de  Rhégium  furent  détruits  par  un 
liemblementde  terre. 

(2)  Voy.  Petiï-Radel,  Origines  historiques  des  villes  d'Espagne  ;  Hijm- 
liOLDT,  Prûfung  der  Untersuchungen  iiber  die  Urbewohner  Hispuniens, 
rermiltelst  der  Vaskischen  Sprache  ;  Berlin,  1821. 

(3)  Nous  trouvons  de  même  l'omission  du  a  dans  le  mot  grec  TÛpai;,  que 
les  Latins  changèrent  en  turris.  Le  graumiairien  Agraetins  nous  dit  que 
'l\tsci,  natura  iinguœ  suae,  ;  lUteram  raro  exprimunt  :  hœc  res  fecit  ha- 
beri  liquidam  (éd.  Putsch,  p.  2269).  Nous  voyons,  en  effet,  cette  lettre élidée 
dans  les  anciens  poètes  latins. 
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ques  sont  originaires  d'Italie;  mais  la  perte  de  ceux  de  ces  livres 
qui  concernent  ce  peuple  nous  laisse  ignorer  les  arguments  sur 
lesquels  il  s'appuyait.  Les  modernes  sont  partagés  entre  ces  âi> 
verses  opinions,  sans  qu'aucune  l'ait  emporté  par  des  raisons  dé* 
cisives.  La  probité  des  Étrusques,  la  dureté  de  leur  langage,  leur 
coutume  d'admettre  les  femmes  dans  les  banquets,  portèrent  h 
croire  qu'ils  étaient  d'origine  germanique  ;  d'autres  les  supposè- 
rent Grecs,  parce  qu'ils  consultaient  l'oracle  de  Delphes,  em- 
ployaient une  architecture  qui  est  une  simplification  de  l'ordre 
dorique,  et  faisaient  des  vases  dont  le  travail,  la  matière,  les  su- 
jets et  les  inscriptions  se  trouvaient  identiques  avec  ceux  des 
vases  grecs.  Il  en  est  qui  virent  en  eux  des  Pélasges ,  à  raison 
des  nombres  symboliques,  de  la  gravité  de  leurs  doctrines,  et 
parce  qu'ils  se  maintinrent  en  rapport  avec  Milet  et  Sybaris,  cités 
ionienne  et  achéeune,  tandis  qu'ils  avaient  de  l'éloignement  pour 
Syracuse  et  les  autres  villes  doriques.  Nous  laissons  la  décision 
aux  juges  compétents,  et  nous  nous  bornons  à  raconter.  D'ailleurs 
les  rapprochements  entre  les  langages,  les  croyances,  les  progrès 
de  la  civilisation  n'entraînent  pas  des  conséquences  aussi  tranchan- 
tes pour  ceux  qui,  comme  nous,  admettent  une  fraternité  de  peuples 
antérieure  aux  divisions  politiques.  Il  est  bien  certain  qu'Hésiode 
fait  déjà  mention  des  Tyrrénnes,  illustres  parmi  les  dieux  et  les 
héros  (  1  )  ;  que  leur  vaillance  est  célébrée  dans  les  légendes  de  Bac- 
chus,  d'Hercule ,  des  Argonautes  (2) ,  tous  blessés  par  les  Étrus- 
ques, à  l'exception  de  Glaucus,  et  que  Platon,  en  parlant  des 
Âtlantides  dans  le  Critias ,  les  fait  contemporains  des  Égyptiens 
et  des  Tyrrhènes. 

Mais  les  Tyrrhènes  étaient-ils  les  mêmes  que  les  Étrusques? 
Qu'il  nous  soit  permis  d'en  douter. 

Peut-être  les  tribus  qui  habitaient  dans  le  voisinage  d'Adria  ou 
d'Atria  se  réunirent  aux  Osques,  dans  une  ligue  appelée  des  Atr- 
Osques,  d'où  le  nom  d'Étrusques  (3).  lis  étaient  indépendants 


(I)  Théogonie,  81,  1016. 

Ci)  Voy.  ATiiKNiii.,  le  Banquet,  VII,  p.  296. 

(3)  C.  O.  MiJLLRR  a  résiimt^  tout  ce  qui  avait  été  écrit  au  sujet  des  Étrus- 
ques, avant  1828,  dans  ses  quatre  livres  intitulés  :  Die  Etrmker  ;  Ureslau  , 
18!^8  Cet  ouvrage,  sans  doute  inférieur  à  celui  sur  les  Doriens,  est  précède 
par  un  Vorerinnerung  liber  die  Quellen  der  Etruskischen  Alterthums- 
kunde,  oii  il  discute  les  témoignages  grecs,  romains  et  traditionnels.  Souvent 
il  se  moque  de  la  vanité  des  Italiens  {der  palriotische  Antihellenismus  des 
Italixner;  Kinl.,  H,  10),  qui  réfutent  l'origine  grecque  de  la  civilisation  étrus- 
que; point  qu'il  prétend  soutenir.  Nous  ne  connaissons  cependant  pas  un  ad- 
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quand  arrivèrent  les  premiers  Pélasges,  et  furent  asservisou  restè- 
rent dans  l'obscurité  durant  la  domination  de  ceux-ci  ;  puis  les  Rasé- 
nés  étant  survenus  et  leur  ayant  donné  la  loi,  ils  furent  appelés 
Étrusques,  comme  les  Anglais  furent  dits  Bretons,  les  créoles 
d'Espagne  Mexicains  et  Péruviens ,  Lombards  les  habitants  de 
la  haute  Italie.  Ce  qui  prouve  ensuite  que  les  Étrusques  n'étaient 
pas  Grecs,  c'est  qu'indépendamment  du  témoignage  de  Denys 
d'Halicarnasse,  leur  langage  était  tout  à  fait  différent  ;  c'est  que 
les  Lat'ns  donnèrent  le  nom  de  Pélasges  aux  Grecs  et  même  aux 
esclaves  (  1  ),  ce  qui  indique  peut-être  que  les  débris  des  Pélas- 
ges ayant  été  au  nord  asservis  par  les  Basènes,  comme  les  Œno- 
triens  et  les  Peucétiens  par  les  Hellènes,  ils  formèrent  les  classes 
vulgaires  et  serviles.  Le  pays  s'appelait  Étrurie  du  temps  de  Ga- 

mirateur  des  Grecs  plus  passionné  que  l'Italien  L.  Lanzi.  L'origine  ilaliqiic 
est  principalement  défendue  par  Micau,  dans  son  Histoire  des  anciens  peu- 
ples italiens,  et  dans  son  Italie  avant  la  domination  des  Homains.  Il  part 
du  principe  qu'une  nation  indigène,  ayant  ses  croyances  et  sa  civilisation 
Il  elle,  liabila  l'Italie,  et  que,  seulement  plus  tard,  d'autres  peuples  y  arri- 
vèrent avec  des  rites  nouveaux.  G.  B.  Bruni,  dans  ses  Ricerch?,  intorno 
all'origine  de'  Pelasgi-Tirreni,  soutient  qu'ils  étaient  Phéniciens,  ainsi  que 
le  font  BociiART,  Mazzocchi,  Druhond  et  antres.  Oriom,  dans  ses  OpuscoH 
litterarii  di  Bologna  (Des  peuples  rasènesou  étrusques),  appuie  ceux  qui 
les  croient  originaires  de  la  Lydie.  Voy.  aussi  Nikri un  et  Cheuzer. 

(1)  Antiq.rom.l,  30:  'EnstSi^  àp/atôv  te  itàvu  t6  ïOvo;,  xal  où6evi  iXXw 
Y^vet  ûuTE  ôixoyXwooov,  o'jTi  6(xo8(aiTov  eùpîaxetat.  Aucun  autre  peuple ,  yent 
dire  ici  ni  Grecs  ni  Ronr.ains.  Niebuhr  insiste  sur  ce  que  les  Tyrrliènes  étaient 
différents  des  Étrusques ,  tandis  que  Millingen  défend  l'opinion  contraire  ; 
deTyp^Ylvot  ou  Tup<rrivo(,  il  tire  ïuprionoî,  avec  désinence  pélasgique,  comme 
Drabesque,  Bromisqtie,  Dorisqtie,  Myrgisque,  et  autres  villes  de  laTlirace, 
fit  en  Italie,  Opisques  ou  Opsques,  Volsques,  Falisques ,  Gravisca.  De 
TupTiaxot ,  les  Latins  tirèrent  Trusci  et,  en  faisant  précéder  l'e,  Elrusci, 
puis  Tuscii  Thusci,  de  la  môme  manière.  'Onixoi  s'eft  changé  en  Opsci  et 
Osci,  nouetôwvla  en  Pœsiunum  et  Pivstum ,  rio),uoeOxTi;  en  PoUuces  et 
Polltix.  Du  reste,  rien,  dans  ces  noms,  ne  prouve  que  la  forme  grecque  ait 
été  la  première  ;  elle  a  pu  tout  aussi  bien  être  une  altération  de  la  forme 
pélasgique;  ainsi  l'analogie  n'éclaircit  pas  l'élyraologie. 

Ceux  qui  voudraient  faire  dériver  les  Étrusques  des  Grecs ,  s'appuient  d'à- 
l)ord  sur  les  relations  que  l'Étrurie  entretint  sans  cesse  avec  la  Grèce  :  Déma- 
rate  conduisit  en  Étrurie  une  colonie  de  Corinthiens  ;  les  habitants  de  Cneré 
avaient  leurs  trésors  à  Delphes,  etc.;  et  en  outre,  sur  l'inépuisable  argument 
des  étymologistes  :  Tarchon  serait  âp/wv  avec  l'article  ;  Tagès ,  xaYÔi; ,  chef; 
Tarracina viendrait  de  Tpa/O;,  âpre,  rigide;  Corneto.de  Corinihe;  Tarquiiiii», 
de  Trachinia;  Faleria  et  Falisci.de  'AXwâ  avec  le  digamma;  Alsium,  de 
'AX(jo;;  Gravisca,  de  yp«ï«  ;  Volcium,  de  iÔYxô;  ouôXxô;;  etc.  L.  L\nzi  lire 
un  grand  nombre  d'étymologies  du  grec,  en  détachant  l'article  t.  Ainsi,  Tiran, 
«"Apav,  Mars;  Tuai.ina,  O'âXtva.  née  de  la  mer,  etc. 
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ton,  et  ses  habitants  s'appelaient  Tusques  (2ï«sc/);ee  dernier  nom 
ne  parait  être  autre  que  celui  d'Osques  avec  l'article  préfixe,  et 
l'on  peut  croire  qu'il  était  en  usage  dans  la  langue  parlée,  puisque, 
sous  les  derniers  empereurs,  ou  en  fit  le  nom  de  Tuscie,  qui  d'a- 
bord n'avait  pas  été  écrit.  Ce  qui  rend  plus  difficile  de  vérifier 
l'origine  des  Étrusques  et  d'apprécier  la  part  qu'ils  prirent  à  la  ci- 
vilisation de  l'Italie,  c'est  que  les  prêtres,  disposant  des  annales, 
pouvaient  les  altérer  à  leur  gré,  et  que  les  guerres  meurtrières  des 
Romains  les  détruisirent  :  ceux-ci  affectèrent  de  mépriser  tes 
Étrusques,  bien  que  leurs  familles  illustres  se  vantassent  de  des- 
cendre d'eux  (1). 

Fous  nous  résumer  donc,  les  Tyrrbènes,  après  avoir  envahi 
l'Italie,  se  trouvèrent  avoir  en  face  les  Ombriens,  auxquels  ils 
enlevèrent  trois  cents  villes  (â),  et  qu'ils  contraignirent  à  se  ren- 
fermer dans  une  seule  province ,  qui  garda  le  nom  d'Ombrie ,  bien 
lots?  qu'ils  s'alliassent  ensuite  avec  eux  et  les  admissent  à  la  commu- 
nauté des  sacrifices  religieux  (3).  Ils  s'étendirent  dans  les  campa- 
gnes qui  forment  aujourd'hui  le  Bolonais,  le  Ferrarais ,  la  Polé- 
sine ,  et  dans  les  plaines  entre  les  Alpes  et  l'Apennin  :  les  Yénètes 
furent  défendus  contre  eux  par  le  Pô.  Les  Ligures  restèrent  à 
l'abri  dans  leurs  montagnes,  mais  en  abandonnant  le  plat  pays. 
Les  Tyrrbènes  établirent  partout  des  colonies,  et  fondèrent,  sur 
les  rives  du  Pô,  une  nouvelle  Étrurie,  qui ,  comme  celle  de  l'in- 
térieur, avait  douze  villes,  parmi  lesquelles  Ad ria,  au  bord  de  la 
mer,  Felsina,  Meipum,  Mantoue,  peut-être  appelée  ainsi  de 
Mantus,  leui^  Bacchus  infernal.  Étant  ensuite  tombés  sur  les 
Casci,  qui  habitaient  le  Latium,  ils  prirent  l'Albula  (4)  pour  li- 
mite de  leur  territoire;  puis  ils  pénétrèrent  dans  celui  des  Vols- 
ques,  passèrent  le  Liris ,  et  fondèrent ,  dans  la  fertile  Gampanie, 
douze  autres  colonies  :  de  ce  nombre,  Noia,  Herculanum  (■')), 

(t)  Mécène  est  loué  par  Horace  comme  issu  des  Tyiihéuiens.  Perse  vante 
«l'ail Ires  personnages  d'avoir  la  même  origine  : 

Stemmate  qttod  Tusco  ramum  millésime  ducis, 

(?.)  Pl.lNR,  111,  14. 

Ci)  Tables  cugubines.  Tite-LIve,  IX,  30,  dit  que  les  Ombriens  et  les  Tusqiics 
pariaient  la  mCmc  langue. 

('t)  C'est  l'ancien  nom  du  Tibre.  Enéide,  VIIF,  332. 

(;>)  Les  Grecs  n'avaient  pas  mémoire  d'éruptions  du  Vésuve,  qu'ils  savaient 
pourtant  de  nature  volcanique.  La  ville  d'Hercuianum  a  été  bâtie  sur  une  lave 
semblable  à  celle  qui  l'a  engloutie,  et  qui  conserve  des  traces  de  culture. 
Cela  prouve  combien  celte  ville  est  ancioim«. 
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Pompéi,  Marcina  et,  la  première  entre  toutes,  Capooe.  Il  sera* 
ble  cependant  qae  le  gros  de  la  population  continua  de  se  compo- 
ser d'Osques  restés  dans  le  pays. 

Ils  bâtirent  aussi  des  villes  dans  le  Picénum,  comme  Gapra 
dans  la  Montagne  et  Gapra  sur  Mer,  et  une  Âdria.  Ils  enlevèrent 
d'autre  part  aux  Ligures  le  golfe  de  la  Spezia ,  où  ils  fondèrent 
Luna.  Ainsi  possesseurs  de  cette  côte ,  ils  donnèrent  à  la  mer  qui 
la  baigne  le  nom  de  Tyrrhénienne ,  de  même  que  l'autre  mer 
s'appela  Adriatique ,  d'Adria,  leur  ville  près  des  bouches  du  Pd. 
On  veut  que  les  Rhètes  et  d'autres  peuples  des  Alpes ,  tels  que 
les  Lépontiens ,  les  Gamunes ,  peut-être  aussi  les  Ëuganéeus ,  et 
plusieurs  de  ceux  du  Tyrol ,  en  deçà  du  mont  Brenner,  appartins- 
sent à  la  race  des  Tyrrhènes ,  soit  qu'ils  fussent  descendus  de  ce 
côté  en  Italie ,  en  venant  du  Nord ,  soit  plutôt  qu'ils  eussent  éta- 
bli des  colonies  dans  ces  montagnes ,  pour  se  garantir  des  incur- 
sions des  Gaulois  (1). 

Le  centre  de  la  puissance  des  Tyrrhènes  était  l'Étrurie ,  entre 
le  Tibre  et  l'Arno  :  ils  y  bâtirent  de  nouvelles  cités  qu'ils  entou- 
rèrent de  solides  murailles  en  grosses  pierres,  ou  peut-être  tirè- 
rent-ils parti  de  celles  déjà  construites  par  les  Pélasges.  Parmi 
ces  villes,  les  principales  étaient  Clusium,  Yolterra,  Gortone, 
Arrétium,  Pérouse,  Vuisinies,  Vétulonia,  Gœré,  Tarquinies  et 
Véies  (2)  ;  ils  avaient ,  en  outre,  une  multitude  de  villages  le  long 
de  la  côte  et  dans  l'intérieur  du  pays ,  que  le  mauvais  air  (  ma- 
Varia)  rend  aujourd'hui  inhabitables.  Tarquinies  fut  le  véritable 
siège  de  la  civilisation  étrusque ,  et  Gseré ,  la  métropole  religieuse, 
avait  à  Delphes  le  trésor  commun,  ce  qui  iLJique  une  dérivation 
hellénique.  Les  Etrusques  semblèrent  un  moment  à  la  veille  de 
réunir  toute  l'Italie  sous  leur  domination  ;  mais  défaits  par  Hié- 


(1)  Tmà,  DeiUschen,  Tyrol,  Tyr,  Thusis,  Retzuns,  sont  tous  des  noms 
liiétiquesqui  indiquent  une  origine  tyrrhénienne.  Voy.  Hohmayr,  Gesch.  von. 
Tirol,  1, 127,  et  avant  lui  Egio.  Tschudi,  De  prisca  et  vera  alpina  Hhœtia, 
<;t  SaverioQuadrio,  Dissertazioni  critico-storiche  sulla  Rezia  di  qua  délie 
Alpi.  Une  inscription  étrusque  a  été  découverte  près  de  Trente.  Le  baron  de 
Craxannes  démontre  qu'on  trouve  à  Rheiuzollern,  dans  la  Bavière  rhénane, 
beaucoup  de  débris  de  poteries  portant  des  caractères  étrusques  ;  il  cherche  à 
piouver  que  ces  caractères  appartiennent  au  celtique  de  même  qu'au  celtibé- 
ricii ,  à  l'euganéen ,  à  l'osque,  au  samnite,  au  grec  antique,  ce  qui  les  rend 
laciles  à  confondre  l'un  avec  l'autre.  Voy.  Journal  des  Artistes;  Paris,  1832  , 
décembre. 

(2)  Les  autres  pourraient  être  Rusella,  Capéna  ou  Cosa  ;  MUller  ajoute  l'is<', 
Késules,  l'aléiies,  Atirinia  ou  Calétra,  Saipi*,  Saturnia. 
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roii  de  l^yracuse,  ils  se  virent  contraints  de  In  limiter  ù  l'Étruric  ; 
serrés  de  jour  en  jour  de  plus  près  par  les  Ligures,  les  Gaulois, 
les  Samnites,  il  leur  fallut  enfin  succomber  sous  la  puissance  ro- 
maine. 

Il  ne  reste  à  peu  près  que  les  noms  des  autres  anciens  peuples 
de  l'Italie.  Dans  la  partie  du  nord,  les  Orobiens,  nom  générique 
comme  ceux  d'Aborigènes  et  d'Herniques,  signiflantde  même  ha- 
bitants des  montagnes  (1),  résidaient  entre  les  lacs  de  Came  et 
d'Iséo,  où  ils  bâtirent  Côme,  Bergame,  LIcini  Forum  et  Barra, 
sur  l'emplacement  de  laquelle  ou  n'est  pas  d'accord  ;  les  Euga- 
néens  occupaient  les  montagnes  qui  avoisinent  Brescia ,  Vérone , 
Trente  et  Vicence  ;  les  Vénètes  étaient  établis  entre  le  Timave ,  le 
Pô  et  la  mer;  les  Ligures,  venus  des  monts  baignés  par  la  Gua- 
diana ,  et  qui  avaient  étendu  leur  domination  des  Pyrénées  h  l'em- 
bouchure de  l'Arno,  habitaient  le  pays  appelé  aujourd'hui  le  Pié- 
mont :  c'étaient  des  hommes  rustiques,  aux  longs  cheveux,  et 
l'on  disait  qu'un  frêle  Ligure  valait  mieux  qu'un  robuste  Gaulois, 
que  leurs  femmes  avaient  l'énergie  des  hommes ,  et  ceux-ci  la  vi- 
gueur des  bêtes  féroces.  Ils  cultivaient  le  sol  avec  effort  aux  mô- 
mes lieux  où  aujourd'hui  encore  trente  mille  hectares  de  terrain 
sont  soutenus  par  de  petits  murs  échelonnés.  Ils  furent  en  guerre 
avec  les  Étrusques  et  avec  les  Grecs  de  Marseille,  qui  fondèrent , 
pour  les  tenir  en  respect,  les  deux  villes  de  Nice  et  de  Monaco. 
Les  Romains  eux-mêmes  ne  purent  les  dompter  qu'en  les  trans- 
plantant ailleurs. 

Au  cœur  de  l'Italie,  les  montagnes  de  l'Abruzze  supérieure 
étaient  le  séjour  des  Sabins;  c'est  de  leurs  printemps  sacrés  que 
provinrent  les  Pioentins  et  les  Samnites.  Les  Illyriens  eurent  aussi 
des  établissements  dans  le  Picénuni.  Le  Latium  était  habité  par 
les  Latins,  les  Rutules  ,  les  Equos,  les  Berniques ,  les  Volsqut»:. 
Dans  la  basse  Italie,  les  Osques  formaient  la  population  de  !.". 
Campauie;  dans  l'Abruzze  intérieure,  les  Vestins,  lesMarses,  ioi 
Sabeliiens,  lesMarrucins,  les  Péligniens,  se  groupaient  sur  Its 
Apennins  autour  du  Grand  pic,  ou  Gran-Sasso  d'Italie,  et  reunis- 
saient la  Hotte  commune  à  Aternum,  aujourd'hui  Pescara  sur 
l'Adriatique.  Entre  le  Sangro  ( Sagrus  )  et  la  Pouille  étaient  l'.s 
Samnites,  outre  les  colonies  étrusques  qui  s'y  étaient  fixées  ;  dans 


(1)  Les  Sabins  appelaient  erna  le  ciitoe  et  le  rocher.  —  "Opo;  et  ptûv,  vi- 
vant clans  les  montassnes.  — On  .dioiive  la  infime  racine  ôpoc  dans  le  mot 
Ahori"rii(',«. 
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les  Calabres,  les  Ghones,  les  CEnotriens  et  les  Lucanlens;  dans  la 
Poullle  et  dans  l'Iapygie ,  les  Peucétiens ,  les  Messapiens ,  les  Sa- 
lentins  et  les  Dauniens.  Les  Grecs  appelèrent  Ligures ,  en  général , 
les  habitants  de  l'Italie  septentrionale ,  et  Ausonieos  ceux  de  la 
partie  méridionale.  Pour  faire  disparaître  tant  de  diversités  d'ori- 
gine et  de  race,  pour  constituer  l'unité  de  l'Italie ,  il  a  fallu  bien 
des  siècles  de  luttes,  de  conquêtes,  de  violences  et  de  malheurs. 


CHAPITRE  XXV. 


INSTITTTIONS  DES    PEUPLES   ITALIENS, 


Dans  un  pays  tel  que  l'Italie ,  entrecoupé  de  fleuves  et  de  mon- 
iapnes,  et  où  l'on  n'a  qu'à  traverser  l'Apennin ,  d'une  mer  à  l'au- 
tre, pour  rencontrer  le  climat  des  trois  zones,  chacune  des  popu- 
lations qui  successivement  étaient  venues  s'y  établir  devait  déve- 
lopper isolément,  sous  l'empire  de  circonstances  diverses,  les 
éléments  qui  l'avaient  d'abord  constituée.  Quand  l'érudition  aura 
recueilli  et  coordonné  les  différents  débris  de  la  civilisation  mul- 
tiple qui  résulta  (1)  d'un  pareil  état  social ,  l'historien  retrouvera, 
sans  doute ,  l'origine  d'un  grand  nombre  d'institutions  qui ,  adop- 
tées et  répandues  plus  tard  par  les  Romains ,  formèrent  et  for- 
ment encore  le  fond  de  la  civilisation  européenn  Tiigque-là 
mieux  vaut-il ,  surtout  dans  un  travail  comme  le  m. ne ,  se  bor- 
ner ù  en  indiquer  les  traits  principaux. 

Ces  populations  étaient  généralement  constituées  en  républi- 
ques (2);  mais  il  serait  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'on  en- 
tendait par  psuple ,  et  jusqu'à  quel  point  il  prenait  part  aux  af- 
faires publiques.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  partout  il  y 
avait  des  assemblées  populaires  à  côté  d'un  sénat  composé  des 
chefs  des  familles  patriciennes ,  et  que  l'aristocratie ,  représentée 

(1)  L'If  alla  avanti  il  dominio  de'  Romani,  de  G.  Micali,  est,  sans  con- 
trnlit,  un  excellent  ouvrage  quant  à  l'éiudition  ;  mais  malheureusement  il  est 
plus  que  nul  quant  à  la  critique,  l'auteur  ne  s'étant  proposé  que  le  but  très- 
t'-lroit  de  repousser  toute  origine  étrangèie  ,  comme  si  Adam  était  né  en  Italie, 
ou  comme  si  du  moins  Noé  y  avait  débarqué. 

{").)  PScuVius  disait  au  peuple  de  Capoue  :  Quippe  aut  rex,  quod  adominan- 
w\\,aut  quod  itmim  libene  civifaUs  consilium  est,  senatux  hahpttdus 
l's/.  TrrE-LiVE,  XXIll,  3. 
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par  celui-ci ,  possédant  seule  rtuterprétation  des  lois  et  les  rites 
religieux,  c'est-à-dire  le  monopole  des  sciences  humaines  et  divi- 
nes, gouvernait  à  son  gré  (1). 

Le  peuple,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sénat,  ne  se  dessaisissait 
jamais  de  la  souveraineté.  Quoique  investis  des  pouvoirs  reli- 
gieux, militaire  et  administratif,  les  magistrats  suprêmes,  nom- 
més ordinairement  à  temps,  lui  demeuraient  toujours  soumis, 
comme  les  rois  de  Sparte  aux  éphores  (2). 

Le  pouvoir  judiciaire  était  confié  à  un  préteur,  interprète  de  la 
toi  et  de  l'équité ,  que  souvent  on  choisissait  parmi  les  affran- 
chis (3). 

Soit  qu'il  y  eût,  soit  qu'il  n'y  eût  pas  de  lois  écrites,  avant  les 
Douze  Tables,  tout  le  monde  a  été  obligé  de  reconnaître  que  les 
Romains  ne  firent  qu'y  résumer  en  corps  de  droit,  et  adapter  à  leur 
état  encore  barbare  l'antique  législation  des  peuples  italiens  (4). 

L'ameade  était  la  peine  ordinaire  pour  les  injures ,  surtout 
chez  les  Sabins ,  les  Samnites  et  les  Osques  (5).  Les  Lucaniens 
punissaient  de  la  perte  de  son  capital  celui  qui  prétait  à  des  gens 
de  mauvaise  vie  (6).  Les  ordalies,  semblables  aux  jugements  de 
Dieu  du  moyen  âge,  étaient  en  usage  chez  les  Ombriens  (7).  Ln 
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(1)  Denys  D'Il4MC4nN*8SF.,  VI ,  C2,  fait  (lire  à  Appiiis  Glaudius  :  «  Toutes  les 
«  nations  qui  nous  entourentsont  gouvernées  par  les  grands,  et  dans  aucune  cilt; 
«  la  plèbe  ne  prend  une  part  égale  à  la  leur  dans  les  affaires  publiques.  » 

(2)  Chez  les  Latins,  les  Èques,  les  Sabins,  les  Samnites ,  on  les  appelait  in- 
duperatores,  imper atores,  diclatorcs;  chez  les  Osques,  les  Volsques,  les 
Campaniens,  meddix-toiici ;  chez  les  Étrusques,  lucumones. 

(3)  TiT^-LivE,  VIII,  39,  secundumjus  fasque  dans  le  procès  de  Brutiiliii! 
Papius. 

AnisroTE,  de  Mirab.,  p.  1158.  4>oëov(<.évou;  ouv  xoù;  évotxoùvTa;  XEY''^uai, 
(*.»]  TÎ;  xûpavvo;  yevTiTat,  npoiotaoOai  aÛTÛv  toù;  èm.  tûv  oIxetûv  TiX£u8epw|j.î'vou; 
xai  oiïoi  ipxûuffiv  aitùiv,  xaT'  éviauTÔv  â'àXXou;  àvTixaOîatavtat  totoûtou;. 

Les  républiques  italiennes  du  moyen  âge  confiaient  parfois  ce  pouvoir  h  des 
étrangers. 

(4)  Voyez  Vico,  Scienza  nuovn,  I,  92;  Heinkc,  Hist.  J.  R.,  29,  33;  Gr.v- 
viNA,  Orig.  J.  C.  280,  307;  Tebrasson,  Hist.  de  la  jurisp.  rotn.,  94-205; 
Dlni,  Origine  e  progressi  délia  citladinanza  romana;  Bonahy,  Mévioircs 
de  l'Acad.  des  inscript.,  XII,  27-51  ;  Gibbqn,  Hislory  of  décline  and /ail, 
etc.,  c.  44. 

(5)  Mulctx  vocabulum  non  latinum,  sed  sabinum  esse,  idque  ad  smin 
memoriarn  tnansisse  in  lingua  Samnitium;  Varro,  apud  A.  Gell.  XI,  I,  û. 
Mulctam  Osci  dici  putant  pœnam  quamdam;  Festus.  Dans  une  inscriii- 
tion  du  séminaire  de  Nota,  on  lit  le  mot  muleta  en  caractères  osques. 

(6)  Nicolas  de  Damas.  Voy.  Cokaï,  Prodrome  de  la  Bibl.  hellénique. 

(7)  Ihid.:  "Oij.êpixoi,  oTav  Ttpôç  àXXi^Xoy;  Ix""'''  i\i.'^wèr\vt\<j'.'i,  xaOoTvXiTOivT:.- 
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peine  de  mort  était  considérée  comme  un  sacrillce  pour  apaiser 
la  Divinité  outragée  (1). 

Oo  avait  des  asiles  pour  protéger  les  faibles  contre  les  forts ,      amic^i. 
ainsi  que  pour  élever  aux  frais  de  l'État  les  enfants  trouvés  (2). 

Ce  fut  probablement  l'institution  très-ancienne  des  corporations  '-"J'.pyf^"^^""' 
d'arts^t  métiers  qui  fournit  aux  Romains  l'idée  fondamentale  de     'oetim. 
leur  organisation  politique,  en  distribuant  les  citoyens  par  classes, 
chacun  selon  son  rang. 

La  propriété  était  inviolable.  Le  territoire  appartenait  à  la    fto^tim. 
Divinité ,  qui,  pour  contenir  l'avidité  des  hommes,  avait  or- 
donné de  marquer  les  champs  avec  des  bornes  _,  que  personne 
ne  pouvait  déplacer  sans  encourir  son  courroux  (3).  Le  culte  du 
dieu  Terme  est  tout  à  fait  italique  (4). 

Le  droit  féciai,  qui,  bien  avant  dans  Bome,  coustitualt  le  droit  itrmt  (r>  idi. 
des  gens  parmi  les  peuples  italiens,  suffirait  seul  pour  témoigner 
de  l'état  très-avancé  de  leur  civilisation  (5). 


()>;  èv  noXé[Ji(o  (j.âxovTai,  xat  âoxoùoi  oixaiÔTepa  /.éysiv  ol  toù;  Èvaviîou;  âro* 
(Tf  oi^avTe;.  Les  Ombriens  qui  ont  nn  procès  à  vider  entre  eux ,  combattent  armés 
<'onime  en  guerre ,  et  pensent  que  celui  qui  tue  l'autre  a  raison. 

(  I  )  Sacer  esta. 

(■2)  Théopompe,  dans  Athénée,  XII,  3.  Tpéçeiv  Sa  toùç  Tu^^tivoù;  nâvxa  ta 
Yivrj[ji,6va  TtatSia,  oùx  eiSÔTai;  ôtovi  itatpô;  èsTiv  Hxaotov. 

(3)  Frag.  ex  Rei  agrarix  auctoribtis.  On  y  trouve  en  outre  :  Limitum 
prima  origo,  sicut  Varro  descripsit ,  ad  Armpicum  jus  noscitur  per- 
linere. 

('\)        In  populos,  urbesque,  et  régna  ingenlia  finis; 
Omnis  eritsine  te  lUigios'>is  ager. 

Ovm.,  Fast.,  Il,  â66. 

Virgile  dit  que  Turnus,  dans  sa  fureur,  lança  contre  Énée 

Saxum  antiquum,  ingens,  cnmpo  qiiod  forte  jacebat. 
Limes  agro  positus,  litenC  ut  discerneret  arvis. 

Enéide,  Xlf,  897. 

(;>)  Chaque  peuple  avait  un  collège  de  pr«^tres  appelés  feciales  sans  l'aveu 
iliii|uelon  ne  pouvait  entreprendre  aucune  guerre.  Quand  un  différend  s'éle- 
vait, le  pater  patratus,  chef  du  collège,  envoyait  un  féciai  intimer  l'ordre  de 
léparer  l'outrage  dans  un  temps  déterminé.  Si  la  réparation  n'avait  pas  eu 
li(Mi,  le  féciai,  après  avoir  sacrifié  un  porc,  lançait  un  javelot  teint  de  sang  sur 
le  fo\  ennemi ,  et  déclarait  que  la  guerre  était  entreprise  avec  justice.  Il  eu  est 
•liieslion  chez  presque  tous  les  anciens  histoiieus;  mais  voyez:  Cickron, 
di'  Off.,  \,\\:  Ac  belli  quidem  xquitas  sanctissime/ecialijure  perscripta 
l'sf.  —  Val.  Max.,  X  .Ex  Ttiscis  récitant  Sertore.m  Hcsium  qui  primiis 

jus  feciale  instUtiit Grotils,  de  Jure  bell.  et  pac.,  III,  3,  7.  —  Titk- 

LivE ,  1, 44,  nous  a  conservé  la  formule  :  Ut  Ha  Jupiter  Jeriat  quemadmodum 
a  fecialibus  porcus  fcriaiur. 
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L'amour  do  la  patrie,  auquel  le  sentiment  de  la  liberté  person- 
nelle nu  permit  jamais,  chez  les  Italiens,  de  s'étendre  au  delà 
des  conûns  de  leurs  villes  natales,  empêcha  les  anciennes  répu- 
bliques, comme  celles  du  moyen  âge,  de  s'élever  à  l'idée  do 
l'unité  nationale.  Loin  de  là,  ces  mêmes  peuples  que  nous  con- 
oaissons  sous  les  noms  de  Sabins,  Latins,  Samnites,  Hirpius, 
Ombriens,  Étrusques,  Lucaniens, Bruttiens,  Osques,  Marses,  etc., 
se  composaient  d'une  foule  de  petites  populations  indépendantes, 
portant  chacune  son  nom  particulier,  et  n'ayant  entre  elles  d'au- 
tres liens  que  ceux  de  la  religion  (1)  ;  ce  qui  les  engageait  souvent, 
mais  non  pas  toujours  (2),  à  se  défendre  réciproquement. 

Leur  nationalité  se  bornait  à  célébrer  ensemble  certaines  fctes 
religieuses  ,  ù  l'occasion  desquelles  on  faisctit  aussi  du  commerce, 
et  à  tenir  des  assemblées  politiques  pour  l  i.iter  des  intérêts  com- 
muns, roulant  presque  ex  lusivemont  sur  \\)  question  de  la  guene 
et  de  la  paix. 

Ils  ne  formaient  donc  pas  des  corps  de  nations  compactes,  ainsi 
qu'on  pourrait  l'entendre  aujourd'hui,  mais  de  simples  confédéra- 
tions ,  ayant  bien  moins  de  cohésion  que  celle  des  cantons  suisses, 
où  nous  avons  vu  naguère  le  bas  et  le  haut  Valais  se  livrer  bataille 
sous  les  yeux  de  la  diète. 

Il  est  vrai  que  les  pen>.!«>H  italiens  ainsi  composés  formèrent 
des  ligues  bien  avant  les  Auhjens;  mais  elles  ne  constituaient,  au 
bout  du  compte,  que  des  al'iauces  offensives  et  défensives,  dont 
la  durée  n'allait  jamais  au  delà  du  besoin  ou  du  danger  qui  leur 
avait  donné  naissance.  S'il  en  restait  des  rapports  d'amitié,  V  !;i 
que  ceux  qui  existèrent  si  longtemps  entre  les  Sabins  et  les  La- 
tins (3),  les  Ombriens  et  les  Étrusques  (4),  c'était  tout  ce  quOn 
pouvait  en  attenc're. 

La  mythologie,  qui,  chez  les  Italiens,  se  conserva  toujo;;>s 
chaste  et  sévère,  n'y  était  pourtant  pas  moins  riche  en  diviniu.s 
que  chez  les  Grecs.  Chaque  endroit,  chaque  source  d'eau,  chatKic 
maison,  chaque  ville,  chaque  confédération  avait  les  siennes  ;ô). 

(1)  Ainsi  que  le  mot  même  le  dit,  religare,  relier. 

(2)  L'histoire  romaine  est  remplie  d'exemples  de  cités  sabines,  latitus. 
étrusques,  etc.,  assaillies  et  détruites  sans  (jue  les  autres  prissent  le  moinilu' 
suiudu  venir  à  leur  secours. 

(3)  Ils  célébraient  des  fêtes  en  commun  dans  le  temple  de  la  déesse  Férunui. 

DKNYSn'HM.lCARNASSK,   III,  32. 

(4)  il  y  eut  un  lei>.|)s  oii  ces  deux  peuples  n'en  tirent  qu'un.  STR4no\,  V, 
|t,  219. 

(5) Tels  éluicn'.  le?  dii  loiiici,  al  est,  locutcs ,  qui  ad  alias  regiones  non 
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Celle  des  Sabins,  par  exemple,  en  possédait  toute  une  génération 
(i  elle  seule  :  Matutn ,  déesse  de  la  bonté  (  i  )  ;  Nériène ,  de  la 
force  [i]  ;  Vacuna,  de  la  victoire  (3)  ;  Foronia,  de  la  liberté  (4)  ; 
Vesta,  de  la  terre  et  du  feufû);  Sanctus,  le  dieu  aux  troiti 
noms  (6). 

Puis  venaient  les  dieux  plus  ou  moins  nationaux,  tels  que  Ja~ 
nus  et  Camèse  (7);  Diana- Diana,  dieu-déesse  du  ciel;  Satumo- 
Ops,  dieu-déesse  de  la  terre ,  et  ses  descendants  Picns  et  Fau- 
n.us  (8);  Anna  Pérenna,  la  mère  nourrice;  Paies,  qui  assistait 
les  bergers;  Cérès,  divinité  civilisatrice  par  excellence,  sous  le 
l)atronage  de  laquelle  étaient  placés  tous  les  travaux  ctiampét^es, 


Iranseunt;  Skiivius,  ad  ^n.,  VII,  't7  ;  —  les  dii  indigetes,  ihid.,  678  : 
.\ultus  locus  sine  fonte,  nullus/ons  non  sucer  propler  atlribulos  lUis 
(Icos  (fui  J'onlibus  prnessc.  dicunlur;  ibid.,  «4  ;  —  les  nymphx  comtnotia;, 
ilans  lus  lleâ  flottantes  <lu  lac  deCutile,  laoo  di  ConUgliano;  VAimoN,  de 
Ungua  lat.\,7\;Pu(i?.,  11,05,  III,  l'>.;Styi:()vv.,Quxst.,  nfl^,  111,25;  _  la 
nymphe  Albttnea,  pifts  du  lac  de  Tibiir;  Vircii.p.,  VU,  83,  84;  Horace,  Od., 
VU,  12  ;  —  la  nvinplie  Juttirna,  gardienne  d'une  source  d'eau  minérale  danii 
le  Lalium;  Vxhiion,  lococit.;  Sekvils,  ad  Âin.,\U,  139;  — les  dieux  Majus, 
.1  l'rénesle,  Mmkoiik, Sa<wr»i.  I,  12;  Visidinnas,  à  norni.TKKTuix.,  Apolog, 
■>.  :  ;  Virbius,  à  Aiicla,  VinciLE,  VII,  761-778  ;  la  déesse  Marica,  à  Minturne, 
l,\CTAN  :e,  Div.  Imtit.,  I,  21,  ete.,  etc. 

(l)Ma(rem  Mrtutamantiqui(Sabini)nbbonitatemappetlabani;P\vi.vs, 
liv.  XI  de  Festus. 

(2)  Nerio,  sivc  Nerienes  Sabinum  verbum  est,  eoque  signijicatur  virlus 
(/  fortitudo;  A.  Geu-.,  XIII,  21. 

(.'<)  Vacuna  apud  Sabinos  phirimum  coiiiwr  ;  Vetls  Intbrphe»  Uohatii, 
i.pist.  I,  10,  49. 

(4)  Varro,  apud  StRV.,  Aineid,,  VIII,  504. 

(r>)  OviD.,  FasI.,  VI,  260. 

'0)  Sabini  eliam  regemsuum  primuni Saticum,  siveutaliqui  appellant 
■nnctumrctulerunt  in  deos;  Alclst.,  deCiv,  Dei,  XVIII,  J9.  Ovii).,/''as<., 
■>  I,  215,  217,  lui  fait  dire  :  Nomina  trina  fera,  sic  voliiere  Cures.  Ces  trois 
!. oins  étaient  :  Sancus ,  Fidius,  Sema. 

(7)  Janus  est  appelé  Deorum  Deus  dans  les  chants  saliens.  Macrou. 
y<'ilurn.  X;  et  Ovide  dit  :  «  J^ain  tibi  parnuUum  Grœcia  numen  habet  ; 
l'.i^t.,  I,  90.  Vvrro  apicd  Machob.,  Su'tirn.  I,  7  :  Jamis  cum  Camesc  œque 
.ndigena  terrain  liane  Ita  participata  potvntia  possidebanl. 

On  connaît  la  formule  de  Décius  dans  Trn.-LivE,  VIII,  9:  Jane,  Jupiter, 
'liirspaler,  Quirine,  licllona.  Lares ,  dii  Novensiîes ,  dii  Indigetes,  diique 
'ianes ,  etc. 

i8)  L'Italie  fut  appelée  Saturnia  à  cause  du  culte  de  Saturne  : 

Hune  Faune  et  nynipfia  genilum  Laurentc  Marica 
Accipimus  :  Fauno  Picus  paler,  isque  purentem 
Te,  Saturne,  rej'ert  :  tu  sanguinis  ultimusauctor. 

ViRG.,  VII,  47. 
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qui,  en  outre,  avaient  pour  protecteurs  particullera  les  dieux 
Vervactor,  Keparator,  Abarator,  Imporcitor,  Imilor,  Occn- 
tor,  Sarritor,  Subruncator,  Messor,  Convtctor,  Conditor,  Pro- 
mitor,  etc.  (1). 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  dieux  qui  se  rattachent 
en  quelque  sorte  à  la  mythologie  grecque,  comme  Jupiter,  Junon, 
Mars  (2),  Vénus,  etc. 

Dans  aucun  pays  la  divination ,  cette  science  de  l'antiquiti' , 
qui  n'est  pour  nous  qu'une  imposture ,  ne  prit  plus  d'essor  qu'en 
Italie.  Rien  ne  s'y  faisait,  ni  dans  la  vie  privée ,  ni  dans  la  vie 
publique,  sans  consulter  la  volonté  des  dieux.  Il  y  avait  des  orn- 
des  partout ,  partout  des  prêtres  augurant  et  tirant  toute  sorte 
d'auspices  (3). 

(1  )  BniuoN,  de  Formutis. 

(2)  Si  tant  est  que  Mars  soit  le  Mamers  des  Osqiiet  ;  Vahron,  de  Ling.  lat.  't  I . 

(3)  Uien  avant  la  sibylle  de  Cumes,  dea  nymphéa ,  des  (génies,  des  dieux 
dictaient  aux  Italit..8  des  vers  prophétiques.  Varron  et  Fcnestella  apiid 
Lactant.,  de  Ira  Dei,  ??. 

Oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit ,  lucosqtte  sub  alta 
ConsuM  Albunea,  nemorum  quw  maxima  sacro 
Fonte  aonal,  sœvamque  exhalai  opacamephilitn. 
Hinc  llalm  génies,  onmisque  Œnolria  lellus. 
In  dubiis  responsa  pelunl. 

ViRc,  VII,  81. 

Cette  forêt  était  la  Delphes  de  l'Italie  antique.  Il  y  avait  aussi  Fauna  ou 
Fatua,  qui  révélait  l'avenir  aux  femmes.  —  Les  Camènes,  camanœ,  prophé- 
tisaient dans  le  bois  que  Numa  leur  avait  consacré  ;  Tite-Live,  1, 2 1  ;  PLUTAiiotK 
dans  Numa.  —  Porrima  et  Postverta,  dont,  suivant  Ovide,  Fast.,  l,  63:i, 
Aller  a,  quod  porro/ueral,  cecinisse  pulalur, 
Altéra  versurum  postmodo  quidquid  erat, 

avaient  aussi  le  caractère  à'ililhies  et  présidaient  aux  accouchements.  Voy. 

aussi  Aulu-Gklle,  XVI,  16,etMACR0BE,  Saturn.ll,  7 Clitumnus, génie  dis 

eaux  qui  portait  ce  nom  dans  l'Onibrie,  était  doué  de  l'esprit  prophétique  ; 
Pline,  I.  VIII,  ep.  8.  H  y  avait  près  des  sources  sacrées  de  l'Aponus  l'oracle  du 
Géryon  ;  Lucain,  VII,  193.  Tibère  jela  des  dés  d'or  dans  ces  eaux,  pour  savoir 
s'il  parviendrait  h  l'empire;  Suétone,  lib.  XIV,  4.  —  La  Fortune  était  interro- 
gée de  mille  manières  et  sous  une  inOnité/Io  noms.  A  Préneste,  on  se  servuit, 
à  la  manière  des  Germains,  d'un  certain  nombre  de  petits  bâtons  mêlés  et 
tirés  au  hasard.  A  Antium ,  on  s'adressait  à  deux  mannequins,  l'un  propice  ,  l'an- 
tre contraire,  qui  ré|H)ndaiunt  par  des  mouvements  artificiels  ;  CIcéron,  de  Viv., 
II,  41;  PnoPERCE,  II,  32,  3;  Stiub.,  V,  165;  Val.  Max.,  I,  3,  1  ;  Lucai>, 
H ,  193.  Tout  le  monde  connaît  l'image  de  Junon,  à  Véies.  Dans  l'âge  reculé 
des  Aborigènes,  le  dieu  delà  guerre  lui-même,  Mamers  ou  Mars,  renduit 
des  oracles  au  moyen  d'un  pivert ,  comme  la  colombe  de  Jupiter  à  Dodoiie  ; 
Vakho  ap.  DioNvs.,  I,  14;  Pline,  X,  18.  On  tirait  des  présages  même  des 
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Les  pi-âtrcg  ne  formaient  pai  une  caste,  quoique  pour  certains 
rit(!s  If  «ncerdoce  fût  héréditaire  dans  certaines  familles  (1). 

Ils  associaient  le  culte  de  la  Nature  et  celui  de  la  Providence , 
perh  mniflées  dam  des  divinités  hermaplirodites  d'abord,  puis 
divisées  en  mâles  et  femelles,  mais  sans  être  représentées  par  des 
statues  (>i)  et  toujours  austères  Jusqu'à  l'introdaction  des  fables 
grecques. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  l'expiation  fut  sans  doute  pous- 
sée Jusqu'aux  sacriflces  humains  (3)  ;  mais  cette  atroce  superstition 
ne  dura  pas,  et  les  printemps  sacrés  se  transformèrent  bientôt  en 
moyens  de  colonisation  (4). 

Des  rites  horribles  continuèrent  cependant  à  être  pratiqués  c\\ei 
les  peuples  qui  habitaient  les  montagnes,  et  surtout  chez  les  Sa- 
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liunniflsenient»  des  chevaux,  comme  les  mages  de  la  Perse  et  ieti  druides  de 
la  Gaule;  Servius,  III,  537. 

(1)  Comme  celle  des  Potiliens  et  des  Pinariens  dans  le  Latliim  (  Dknvs 
n'IlAi.ic.  I,  40  ;  DioDORE,  V,  21)  ;  des  HIrpins  du  mont  Soracle,  qui  marchaient 
nii-pieds  sur  des  charbons  ardents  (Varro  apud  .Skhv.,  I,  787).  Il  y  avait  de 
ces  ramilles  chez  les  Samnites  (Titk-Live,  X,  38),  chez  les  Ombriens  (Cic^> 
iioN,  de  Div.,  I,  41),  chez  les  Etrusques  ( Tite-Live,  V,  22)  :  Quod  id  «i. 
gnum,  more  ctrmco,  nisi  certx  genlis  sacerdos  adlrectare  non  esset 
solittti).  Les  plus  anciens,  entre  les  différents  ordres  sacerdotaux,  étaient  ceux 
(les  : 

Saliens.  —  Servius,  VIII,  285  :  Ilabuerant  sane  et  Tuscutani  Salios 

ante  Homanos. 
Arvales.  —  Festus  :  Ambarvales  Hostix  appellabanfur,  qux  pro 

arvis  a  duobus  fralribm  sacrificabantur ;  Varron,  de 

Ling.lat.  IV  •.Quisacrapublkajaciunl  propterea  utfruges 

ferant  arva, 
Aruspices.  —  Tacite,  Ann.  XI,  15  :  Vetustissima  Itatix  disciplina. 
Augures.  —  Caton,  R.  R.  2;  Columelle,  I,  8;  XI,  I.  —  Ils  Unirent  par 

devenir  des  charlatans.  Vicanos...  qux  gênera  vana  super- 

stitionerudes  animosad  impensns,  ac  deinceps  adjlagilia 

compellunt. 

(2)  Rome  ne  commença  à  en  avoir  que  1 70  ans  après  sa  fondation. 

(3)  Vicocruten  reconnaître  les  traces  dans  les  .Sa^urni  hostix.  Ennius. 
Fragm.,  p.  28,  fit  sans  doute  allusion  à  celte  barbarie  dans  ce  vers  : 

llle  suas  diveis  mos  sacri/icare  puellos. 

(4)  Pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  les  anciens  peuples  italiens  faisaient  !c 
v(uu  solennel  de  sacrifier  tout  ce  qui  naîtrait  dans  le  cours  du  printemps  ;  mais 
bicntâl  on  pensa  qu'il  valait  mieux  élever  les  enfants  ainsi  voués  à  la  Divinité, 
el  quand  ils  étaient  eu  âge,  les  envoyer,  sous  sa  protection,  s'établir  ailleurs. 
Les  Picentins  (Pline,  III,  5),  les  Samnites  et  les  Lucaniens,  provenant  de  ces 
derniers  (Stkab.,  V,  I5S;  Casauu.,  Ij87),  durent  leur  origine  aux  printemps 
sacrés  des  Sabins. 
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bliiti,  («H  SnmnitoM,  Iob  Marses  et  les  Péligniens^  dont  le  sacerdoce 
avnit  (|U(il(|uu  uhodu  do  druidique.  Quand  des  circonstances  gra- 
ves 8urvtiui\i(!nt,  ils  rassemblaient  leurs  guerriers;  et  dans  l'ob- 
scurité »t  le  siluncu  d'une  vaste  enceinte,  au  milieu  des  victimes 
et  des  gliilvtis ,  ils  leur  faisaient  prêter  un  serment  d'obéissance 
avec  des  imprécations  épouvantables  contre  quiconque  le  vlo- 
lornit. 

Os  serments  n'étaient  pas  comme  ceur  de  nos  temps.  La  supers- 
tition n'est  pas  incrédule,  et  les  lueurs  de  vérités  primitives  qui,  à 
travers  tant  de  ténèbres ,  se  faisaient  jour  dans  ces  esprits  naïfs , 
les  engageaient  à  observer  la  foi  jurée,  non-seulement  pour  échap- 
per t\  la  iionte  et  aux  tourments  dont  ils  étaient  menacés  dans  ce 
monde,  mais  aussi  pour  ne  pas  encourir  des  châtiments  plus  re- 
doutables encore  dans  une  autre  vie. 

dette  croyance  des  anciens  peuples  italiens  est  un  fait  incon- 
testable. C.aton  reprochait,  en  plein  sénat,  à  César  de  ne  point 
l'adraetlre  (  l  ).  Cicéron  disait  qu'il  était  facile  de  s'en  convaincre 
d'après  les  doctrines  sacerdotales,  les  cérémonies  funèbres  et  beau- 
coup d'autres  prouves  (2). 

On  conçoit  facilement  jusqu'à  quel  point  devait  être  respectée 
la  in(*nu>lro  de«  morts  dans  un  pays  tout  couvert  d'antiques  mo- 
nunu'ntscn  leur  honneur. 

Quand  Varron  dit  qu'en  Italie  la  religion  fut  toujours  dominée 
par  l'intéri^t,  il  n'entend,  selon  nous,  que  caractériser  l'esprit  émi- 
111  inment  pratique  des  habitants  de  cette  contrée,  esprit  dont  nous 
retrouvons  d«  précieux  vestiges  dans  les  proverbes  qui  avaient 
cours  parmi  eux  avant  que  la  culture  des  champs  fût  abandonnée 
aux  esclaves  ;  —  't'n'slo  uyricuUeur  que  celui  qui  achète  ce  que 
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(I)  Voici  Uh  parolos  (I(î  Césiii'  :  In  luctu  alque  miserus  mortem,  eeriim- 
iKintm  ri'iiuivin,  non  cvurinlum  esse;  eam  cuncta  morlaliimi mala  dh- 
siitoefi'i  ni /m  nvque  cnr.r  nei/uegaudio  tocum  esse,  et  celles  de  Catoii  : 
llene  et  eomimsile  Coins  Cwsar  paullo  ante  in  hoc  ordine  de  vïta  et  morte 
dissvrnif  !  J'iiha,  credo,  vxistumans  ea  qi/F,  de  inierib  memobantuu  :  di- 
rerso  ilinere  niahs  a  bonis  locatetra,  inculta,  fœda  atque  fonnidolosa 
liiihere...,  Sin  in  lunlo  omniiwi me(u  soins  nontimet,eo  magis  refert 
niilii  nU/iKf  mhis  tintere  ;  ,Sai,i,i;ste,  Calilina,  51  et  52. 

('.<)  DuiiH  H«M  ThscuL,  I,  \'i  :  Antiquilale,  qiue,  quo  puopius  aderat  ar 
oiiTii  I.T  i>iviN\  l'iuicuNii  ,  lioe  meliuseafortasse  quas  erant  vera  cernebal. 
Iliiqne  nnitni  lllud  erat  insilmn  prisas  illis  quos  «  Cascos  »  appellat  En. 
Hins  esse  in  morle  sensum,  neque  excessu  vit;v  sic  deleri  homtnem,  ut 
/umlilun  tHlerirvli  idque  quum  niullis  aliis  rébus,  lum  e  ponti/icio  jure 
cl  civrimoHiii  sepuliniruni  inlelligi  licel. 
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son  champ  peut  lui  fournir.  —  Triste  maitre  de  maison  que  ce- 
lui qui  fait  de  jour  ce  qu'il  peut  faire  de  nuit,  sauf  le  cas  d'in- 
tempéries. —  Plus  mal  avisé  celui  qui  fait  pendant  les  jours  de 
travail  ce  qu'il  pourrait  faire  pendant  les  jours  fériés.  —  Pire 
encore  celui  qui  travaille  à  l'abri  plutôt  qu'en  plein  air  dans 
les  jours  sereins  {l).  —  Le  champ  doit  être  plus  faible  que  le 
cultivateur,  afin  que  dans  la  lutte  celui-ci  puisse  emporter  (2). 
— Ne  laboure  pas  une  terre  cariée  (3).  —  Semaille  hâtive  trompe 
souv^-nt  y  semaille  tardive  jamais ,  à  moins  d'être  mauvaise  (i). 
—  Semer  moins  et  labourer  mieux. 

Od  priait  pour  que  la  moisson  prospérât  pour  soi  et  pour  les 
voisins  (â).  Une  juste  proportion  devait  exister  entre  la  maison  d'ha- 
bitation et  la  terre  ;  et  pour  cela  les  censeurs  punissaient  celui  qui 
avait  moins  à  labourer  qu'à  balayer  (6).  Les  prés  étaient  considérés 
comme  la  propriété  la  plus  productive.  Caton,  interrogé  sur  le 
premier  moyen  à  employer  pour  s'enrichir  par  l'agriculture,  ré- 
pondit :  Ayez  de  bons  prés  ;  le  second  ?  ayez  des  prés  médiocres  ; 
le  troisième?  ayez  des  prés,  même  mauvais  (7).  Mal  cultiver  son 
champ  était  une  négligence  notée  par  les  censeurs  ;  et,  comme  le 
dit  encore  Caton,  on  croyait  très-amplement  louer  celui  qu'on  di- 
sait bon  cultivateur. 

Les  mœurs  étaient  telles  qu'elles  devaient  être  chez  des  popula- 
tions adonnées,  il  est  vrai,  à  toute  espèce  d'industrie,  mais  surtout 
jalouses  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté,  et  pour  cela  agri- 
coles et  guerrières  à  la  fois. 

La  famille,  loin  d'y  demeurer  sous  le  joug  patriarcal  comme  en 
Asie,  n'y  était  pas  même  constituée  aussi  aristocratiquemeut 
qu'elle  le  fut  plus  tard  chez  les  Romains.  Les  Sabins  se  mariaient 
de  bonne  heure  :  à  l'époque  de  leurs  solennités  religieuses,  on  in- 
vitait les  jeunes  gens  les  plus  robustes  et  les  plus  braves  à  choisir 
leurs  épouses  parmi  les  jeunes  filles  (8).  Si,  dans  la  suite,  ils  s'en 
rendaient  indignes,  on  lei 


'M 


sepan 


pas 


(I)  Pline,  Mist.  nat.  XVIII,  ti. 

('))    COIXJIKI.LE,  I,  3. 

(3)  Cato>,  V,  34  :  Terram  cariosain  cave,  c'est-à-dire  aride,  cievusséc, 
vermoulue,  poreuse.  Voy.  Pline,  XVII,  5. 

(i)  COLUMELI.E,  XI,  2. 
(5)  Id.,  it)id.,  3  ;  Pline,  XVlll,  13. 
(G)  Pline,  XVllI,  4. 

(7)  C\TON ,  de  Re  rusl.,  prêt'.  ;  Plin.,  XVHI,  à. 

(H)  L'Age  pour  marier  celles-ci  était  fixé  à  douze  ans.  Plutarque,  Parnll.  en- 
tre Numael  Lycur^ue. 
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que  de  respect  envers  la  femme.  Les  mères  de  famille  portaient , 
comme  distinction  honorifique,  un  bonnet  en  forme  de  côue(i), 
appelé  tutulus  ;  et  pour  tout  ce  qui  regardait  la  \ie  domestique , 
les  enfants  demeuraient  toujours  soumis  à  leur  autorité  (2).  Ils 
dormaient  sur  de  la  paille  ;  on  les  menait  se  baigner  dans  les  riviè- 
res, en  hiver  comme  en  été  ;  puis,  quand  l'âge  le  permettait ,  ils 
s'exerçaient  à  la  charrue,  à  la  chasse,  aux  armes,  on  leur  donnait 
des  chevaux  (3)  à  dompter. 

Les  habitants  des  montagnes  étaient  vigoureux  et  grossiers  ; 
ceux  des  plaines  avaient  de  la  douceur,  de  la  timidité  ;  ceux  du 
littoral  se  distinguaient  par  des  relations  faciles  et  par  un  esprit 
entreprenant.  Les  Sabins  et  les  Sabelles  acquirent  une  si  grande 
renommée  de  piété,  de  justice,  de  frugalité  (4),  qu'elle  se  conserve 
encore  dans  la  tradition.  G'était-là  leur  caractère  distinctif,  comme 
la  vigueur,  le  courage,  un  indomptable  courage  fut  celui  des 
Marses  et  des  Samnites  (5). 

L'hospitalité^  une  des  institutions  sociales  les  plus  anciennes  et 
les  plus  touchantes ,  était  générale  et  volontaire  ;  chez  les  Luca- 
niens,  elle  était  commandée  par  la  loi. 

Les  hommes  ne  se  rasaient  pas  (6]  ;  les  femmes  ne  buvaient 
point  de  vin  (7).  Hommes  et  femmes  étaient  vêtus  avec  une  sim- 
plicité extrême  avant  que  les  Etrusques  eussent  introduit  le  luxe 
dans  l'habillement. 


■^'i 


(1)  Varro,  de  Ling.  lat.  VI ,  3  :  Maires  familial  crines  convohitos  ad 
verticem  capilis,  quos  habent  villa  velalos,  dicebanlur  tuluti. 

(2)  Horace,  Od.,  Iir,  6,  40. 

(3)  Varron,  apud  Servius,  ad  yEn.,  IX,  603;  Justin,  XXII,  I;  Virg.,  IX, 
603,  613. 

(4)  JuvÉNAi,  sat.  III,  i&9  :  mensa  Sabella.  NETiiJS,a;)ud  Macros.,  Sa- 
turn.  II,  14  : 

Quis  heri  apud  te?  Prasneslini  elLanuvini  hospiles. 
Suopte  ulrosque  docuil  acceptas  pibo, 
Alteris  inanem  bulbam  madidam  dari, 
Alleris  nuces  in  proclivi  profundere. 

(5)  Pline,  III,  12  :  Cttm  Sumnilibiis  per  annos  octoginla  quotidianis 
prope  armis  a  Romanis  est  dimicatum. 

(6)  Les  premiers  barbiers  vinrent  de  Sicile  en  Italie  et  furent  introduits  à 
Rome,  eri  l'an  454,  par  Ticinius  Mena  (Pline,  VII,  59;  Aulu-Gelle,  III,  4). 
Mais  avant  cette  époque ,  les  élégants  de  l'Ëtrurie  avaient  pour  habitude  de 
se  servir  de  poix  comme  pâte  épilatoire.  (Thi^pompe  dans  Athénée,  XII,  14; 
ÉLiEN,  de  Nal.  anim.,  XIII,  27.  ) 

(7)  Athénée,  X,  U,  441.  Fatua  ou  Fauna,  femme  du  dieu  Faunus,  avait  été 
battue  à  mort  pair  avoir  bu  du  vin.  Lmitance,  Div.  Instil.,  I,  22  ;  Punk, 
XIV,  13;  Val.  Max.,  II,  1,4;  Aulu-Gelle,  X,  23. 
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La  civilisation  que  répandirent  ies  Étrusques  se  modifla  selon 
les  contrées,  de  manière  que  sur  certains  points  elle  se  montre  ori- 
ginale ,  asiatique  sur  d'autres ,  ailleurs  septentrionale. 

Un  jour  qu'un  paysan  labourait  un  champ  près  de  Tarquinies, 
Tagès  s'élança  du  sillon  ;  sa  taille  était  celle  d'un  enfant,  mais  sa 
sagesse  était  celle  d'un  vieillard,  et,  comme  l'Oannès  de  Babylone, 
il  révéla  une  doctrine  qui  fut  le  fondement  de  la  science  des  arus« 
pices.  On  lui  attribuait,  ainsi  qu'à  Bacchès,  son  disciple,  les  livres 
sacrés.  Ce  mythe ,  auquel  commence  la  vie  stable  des  Étrusques, 
indique  un  peuple  industrieux  et  soumis  aux  prêtres.  Bien  que 
l'aristocratie  sacerdotale  ne  formât  pas  une  véritable  caste,  elle 
était  prédominante  et  repoussait  les  étrangers,  en  se  fondant  sur 
le  droit  divin  et  sur  les  auspices  (1).  Lf  sacerdoce,  héréditaire 
dans  les  familles ,  était  distribué  hiérarchiquement  ;  les  novices 
étaient  appelés  eamilles,  et  le  souverain  pontife  était  élu  par  les 
suffrages  des  douze  peuples  de  la  confédération.  Le  collège  des 
prêtres  était  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  y  avait  des 
cérémonies  religieuses  pour  le  choix  des  magistrats,  la  fondation 
des  villes,  ies  campements,  la  distribution  du  peuple  en  curies  et 
en  centuries.  Les  limites  (2)  étaient  sacrées,  ainsi  que  l'agriculture. 


(1)  Les  oiseaux  étaient  oa  joyeux,  annonçant  la  santé  et  le  bonheur,  ou 
tristes,  présageant  un  malheur  ou  une  maladie.  Chacune  de  ces  deux  classes 
se  subdivisait  ensuite  en  plusieurs  autres  :  volsgne,  qui  se  déchiraient  avec 
le  bec  et  les  serres  et  présageaient  des  discordes  ;  remores,  dont  l'apparition 
retardait  une  entreprise  ;  inhibae,  inebrœ,  enebrœ,  qui  l'arrêtaient  ;  arculx, 
urcivœ,  arcinx,  qui  la  détournaient  de  son  but.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
sens  (les  oscines  et  prxpeles;  mais  il  parait  que  les  premiers  étaient  les 
oiseaux  dont  le  cri  donnait  un  présage  quelconque ,  propice  ou  sinistre;  les 
autres,  ceux  dont  le  vol  avait  une  signilication  favorable,  surtout  lorsqu'ils 
se  dirigeaient  en  ligne  droite  vers  celui  qui  les  observait.  Si  un  autre  oiseau 
de  mauvais  augure  {altéra  avis)  apparaissait  après  celui-ci,  le  présage  anté- 
rieur restait  sans  effet.  On  sait  combien  l'institution  des  augures  avait  d'in- 
lluence ,  chez  les  Romains ,  sur  la  nomination  des  magistrats  et  sur  toutes  ies 
affaires  publiques.  Le  vol  d'une  chouette  suspendait  souvent  a  Rome  les  as- 
semblées du  peuple,  parce  qu'elle  annonçait  mort  ou  feu ,  tandis  qu'elle  était 
à  Athènes  du  plus  heureux  présage.  L'aigle ,  oiseau  de  Jupiter,  était  toujours 
<le  bon  augure  chez  les  Étrusques  et  chez  les  Romains.  Voy.  Crëiizer,  Sivi- 
bolik. 

(2)  GoESius  rapporte,  p.  258 ,  ce  Fragmentum  Vegoim  Arrunti  Veltymno: 
«  Scias  mare  ex  ecthere  remotttm.  Cum  autem  Juppiter  terram  Uetru- 
riœ  sibi  vindicavit,  comtituit  jussitque  metiri  campos,  signarique  agros; 
sciens  liominum  avaritiam,  vel  terrenam  cttpidinem,  terminisomniascita 
esse  voltiit,  quos  quandoque,  ob  avaritiam  prope  novissimi  (octavi)  sa- 
cuti ,  datas  sibi  homines  malo  dolo  violalnint,  contingentque  atque  morc- 
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La  propriété,  le  droit  public  et  privé  dérivaient  de  la  divination  .'La 
Divinité  elle-même  avait  ordonné  de  partager  le»  terres,  de  vivre 
dans  des  rapports  d'amitié,  de  respecter  les  confins,  sous  peine 
de  désastres ,  de  pestes,  de  tonnerres  et  de  tempêtes. 

Au  nombre  des  principaux  soins  des  prêtres  était  l'observation 
du  vol  des  oiseaux  et  du  tonnerre.  Ils  passaient  pour  savoir  attirer 
la  foudre  (fulmina  e/ic&re)  ;ilsreconnureutqu'elle  produisait  des 
changements  de  couleur,  et  que  parfois  elle  tombait  du  ciel ,  par- 
fois s'élevait  de  la  terre  (l).  Ils  distinguaient  rituellement  les 
foudres  en  J'umida,  sicca^  clara  ^  peremptalia ,  etc.  Celle  qui 
éclatait  dans  des  lieux  publics  concernait  tout  l'État  et  donnait 
un  augure  pour  l'espace  de  trente  années  :  près  d'un  particulier, 
elle  ne  regardait  qu'un  individu  et  n'avait  d'influence  que  pour 
dix  ans  au  plus;  dans  une  maison  elle  se  rapportait  à  la  famille 
et  pour  toute  la  vie  :  l'endroit  où  elle  tombait  demeurait  sacré. 

Les  Étrusques  avaient  divisé  l'année  en  douze  mois ,  ayant  cha- 
cun un  nom  particulier,  et  subdivisés  en  trois  parties;  ils  appe- 
laient ides  le  jour  du  milieu  du  mois  ;  la  journée  commençait  à 
midi.  La  réputation  de  savoir  dont  ils  jouissaient  était  telle,  que 
les  patriciens  romains  envoyaient  leurs  enfants  en  Ëtrurie  pour  y 
faire  leur  éducation.  Us  fournirent  à  Rome  des  écrivains  distin- 
gués, et,  jusqu'au  temps  d'Alariç,  on  allait  consulter  leurs  augures 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Ils  furent  aussi  en  renom  pour  la  mé- 
decine (2),  et  firent  des  nombres  l'objet  d'une  étude.  Aussi  est-il 
probable  que  les  chiffres  appelés  romains  sont  étrusques.  C'est 
avec  surprise  qu'on  trouve  chez  eux  des  idées  d'un  feu  central , 
analogues  à  celles  qui  nous  ont  été  enseignées  par  Fourrier.  Mais 
les  progrès  de  la  science  pouvaient-ils  être  bien  grands  dans  un 


bunt.  Sed  qui  contigerit  moveritque. ,  possessionem  promovendo  suum, 
aller hts  mimiendo,  ob  hoc  scelus  damnabitur  a  diis.  Si  servi  faciant,  do- 
miri/O  mutnbuntur  in  deteriiis.  Scd  si  conscienda  dominicafiet,  celerius 
doinus  extïrpabilur,  gensque  ejus  omnis  interiet.  Motores  autem  pessimis 
viorbis  H  vulmribus  qfficientw,  membrisque  stiis  debilitabuntur.  Tune 
ctiam  terra  a  tevipesfatibus  vel  turbinibus,  plerumque  labc  movebitur. 
Fruclus  s,rpe  Ixdentur  decutienturque  imbribus  atqtie  grandine,  cmii- 
cidis  intericnt,  rabigine  occidentur;  imiltx  disscnsiones  in  populo  fient. 
Ilocc  scïlole,  cum  talia  scelera  commitluntur  :  propteren  neqtie  fallax , 
neque.  biiiuguis  sis,  disciplinam  pone  in  corde  tua.  " 

(1)  Etruria  erumpere  quoque  (en-a  fulmina  arbitratur.VunE,  Hist. 
nat.,\\,Wi. 

(2)  Ty^^Yivwv  Ysveàv,  çapuaiconoiiv  èOvoc ,  Ips  Tyrrhènfis,  race  (le  mt'decinR. 
ïIsriiMi''.,  (Imis  Tlu^(»|)lii'a«l»',  IX  .  tri. 
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état  de  choses  ou  l'étude  était  étroitement  renfermée  dans  le  sys- 
tème sacerdotal  et  dans  l'interprétation  des  signes  célestes? 

L'alphabet  des  Etrusques  dérive  de  la  source  commune  à 
ceux  de  l'Europe,  de  celui  des  Phéniciens;  ils  écrivaient  de  droite 
à  gauche.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  possédaient  une  litté- 
rature (1)  :  Varron  semble  indiquer  un  Étrusque,  Volumnius, 
comme  auteur  de  tragédies.  Il  fait  aussi  plusieurs  fois  mention  de 
leurs  livres  rituels  (2)  ;  d'autre  part,  les  Komains  donnèrent  aux 
comédiens  le  nom  d'histrions  ,du  motétrusque  hister(i).  Ils  invo- 
quaient les  Gamènes,  muses  inspiratrices  des  chants  à  la  louange 
des  grands  hommes  (4)  :  rien  ne  nous  est  resté  pourtant  de  leurs 
compositions,  et  leur  langue  même  est  pour  nous  un  mystère.- 
Quelques-uns,  comme  Làmi,  Lanzi,  Passeri,  Spanheim,  Gori, 
Bourget,  ont  cherché  à  la  tirer  du  latin  ;  d'autres  du  phénicien, 
comme  Reinésius  ;  d'autres  de  l'hébreu,  comme  Mérula  ;  d'autres 
du  Nord,  comme  Bardetti  Schrieck  :  mais  dans  leurs  efforts  ils 
lui  ont  fait  subir  tant  de  changements  et  d'altérations,  qu'il  en 
faudrait  moins  pour  déduire  du  français  la  langue  des  Malais  (."1). 
Au  surplus,  Niebuhr  afiirme  qu'on  ne  connaît  le  sens  que  de  deux 
seuls  mots  étrusques  ;  à  savoir  :  avîl  kii,,  vixil  annos,  dont  les 
érudits  ignorent  nièrae  les  racines. 

Les  Étrusques  inventèrent  des  instruments  de  musique,  au 
nombre  desquels  les  trompettes  tyrrhéniennes  et  le  cor  recourbé; 
ils  faisaient  leur  pain  et  battaient  leurs  esclaves  au  son  de  la  flûte 
((;).  On  leur  fait  honneur  de  l'invention  des  moulins  à  bras, 
des  éperons  de  navires,  de  la  balance  appelée  indûment  romaine 

(1)  Romuli  autem  ,-etate,  jam  inveteratis  Hieris  atqiie  doctrinis...  fuisse 
ccrnimus.  Cickron,  de  Repub.,  II,  10  ;  Saint  Auc;ustin  dit  aussi  qnn  Romiiliis 
arriva  non  nidibus  atque  indoctU  temporibus,  scdjam evudilis  et  expolUis. 
De  Civ.  Dei,  XVIII,  24. 

(2)  RHuales  nominantur  Etniscorum  libri ,  in  quibus  pnescriptnm  csf, 
qiioritu  condantur  iirbes,  ar,v,,i'des  socrentnr,  qua  sanelifale  vinri, 
quojure  portœ,  quo  modo  tribus,  curi.v,  ceniuriw  dis/ribuanlur,  c.rcrci- 
lus  constihiantîtr,  ordinetitur,  ccleruque  ejusmodi  ad  bellum  tic  paecin 
pvrtinentia.  Festcs. 

(:$)  TiTK-LiVK,  VII,  2. 

('•)  CiCKHON,  Unit.,  li);  Tuscul.,  iV,  2. 

(5)  On  lit ,  par  exemple ,  dans  les  Tables  c.ugtibincs  :  (.vestuk  t»i.  vsmks 
VKSVVV1118TITISTF.TEIE8,  dont  on  a  l'ail  :  cveslre  lie  vsaies  vesu  viiebis  lilislv 
te.les ,  pour  l'inlerpiétei'  par  cuestor  tie  osa;  vestim  vttebis  TiOsaTs  deies , 
c'est-à-dire  :  ql.kstor  «icit,  quascumquk  visum  voiîis  constitl'itk  niKs. 

(6)  AnisTOTi:  dans  PoVux,  IV,  no.  —  Puitari.iuk,  de  Cohib.  ira.  —  ArriÉ- 
\lf;,  XII,  :i. 
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Les  Romains  leur  empruntèrent  la  bulle  d'or,  signe  de  noblesse, 
les  faisceaux  consulaires,  les  licteurs,  la  robe  prétexte  des  jeunes 
gens,  la  toge  virile,  la  chaise  curule,  la  chlamyde  des  triompha- 
teurs (1),  les  anneaux  des  chevaliers,  les  chaussures  des  sénateurs 
et  des  guerriers,  les  couronnes  triomphales,  les  jeux  de  la  scène 
et  du  cirque,  les  cérémonies  des  féciaux. 
neiigion.  D'un  côté ,  l'on  dit ,  à  l'honneur  des  Étrusques ,  qu'ils  ont  été 
exempts  des  fables  grecques  (2)  ;  on  nous  les  donne,  de  l'autre, 
comme  les  pères  d'une  foule  de  superstitions  (3)  ;  ce  qui  peut  s'ac- 
corder si  l'on  fait  une  distinction  entre  la  doctrine  ésotérique  et 
les  croyances  du  vulgaire.  Le  peu  de  documents  qui  ont  survécu 
montrent ,  en  général ,  que  la  religion  des  Étrusques  était  grave  et 
triste;  il  devait  en  être  ainsi  chez  une  nation  à  laquelle  était  fixé 
d'avance  le  nombre  de  siècles  qu'elle-même  et  ie  monde  avaient 
à  subsister.  Dieu  créa  le  monde  en  six  mille  ans  :  dans  la  première 
période  le  ciel  et  la  terre,  dans  la  seconde  le  firmament,  dans  la 
troisième  les  eaux,  dans  la  quatrième  ie  soleil  et  la  lune,  dans  la 
cinquième  les  âmes  des  oiseaux,  des  reptiles  et  d'autres  animaux 
vivants  dans  l'air,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  dans  la  sixième 
l'homme,  dont  la  race  durera  autant  que  la  création  (4). 

SI  nous  devons  nous  en  rapporter  à  Passeri  (5),  la  philosophie  se- 
crète des  Etrusques  admettait  un  seul  Dieu,  une  révélation, 
l'homme  formé  de  la  fange  et  déchu  d'un  état  meilleur  ;  les  bons 
devenaient  bienheureux  après  la  mort  ;  les  fautes  légères  s'ex- 

(1)  Il  parait  que,  dans  la  pensée  dos  anciens  habitants  de  l'Italie ,  cette  ma- 
gnifirence  extérieure  avait  quelque  chose  de  symbolique,  et  qui  rapprochait 
Jes  hommes  de  la  Divinité.  A  Rome,  en  effet,  le  triomphateur  était  vêtu  en 
Jupiter,  et,  comme  la  statue  du  dieu  au  Capitolc,  il  avait  la  figure  colorée  de 
minium  :  Emimerat  auctores  Verrius,  quibus  credere  sit  necesse  Jovisip- 
sitis  simulacri  faciem  diebus  festis  minio  illini  solitavi,  trinmphanlum- 
que  cot-pora.  Pline,  XXXIII,  36. 

(2)  Sed  Roma  tum  rudis  erat  cum ,  relictis  libris  et  disciplinis  hetru- 
scis,  mirabunda  grœcas  fabulas  rerum  et  disciplinarum  erroribus  ligare- 
tur,  quasipsi  Hetrusci  semper  horruerunt.  C\ton,  Orig.;  Placid.  Lutat. 
(ex  TxGEi,  schol.  ad  Thebaid.  St\tii,  IV,  516)  :  Deum  demogorgona , 
cujus  nomenscire  non  licel...  principem  et  maximum  deum  ceterorum 
numinum  ordinatorem. 

(3)  Nous  savons  que  les  prêtres  de  Tarquinies  égorgeaient  les  prisonniers; 
quelquefois  les  augures  étrusques  se  présentaient  à  l'ennemi  vêtus  eu  dé- 
mons ,  agitant  dans  leurs  mains  des  serpents  et  des  torches  allumées. 

(4)  Nous  trouvons  ainsi  chez  les  Perses  les  douze  millénaires ,  divisés  con- 
formément aux  signes  du  zodiaque.  De  même  chez  les  ludions ,  le  monde  doit 
finir  en  douze  mille  années  divines. 

(h)  Picf.  FJr.  in  vos  ,  t.  Il,  p.  XI. 
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piaient  dans  cette  vie  ou  dans  l'autre  ;  des  peines  éternelles  étaient 
réservées  aux  pervers.  Dans  la  religion  du  vulgaire,  les  trois  divi- 
nités  principales  étaient  Tina  ou  Jupiter,  Gupra  ou  Junon,  et  Mi- 
nerve ;  chacune  d'elles  devait  avoir  son  temple  dans  toutes  les  villes 
confédérées.  Douze  dieux  inférieurs ,  six  mâles  et  six  femelles, 
assistaient  Tina,  âme  du  monde  et  cause  première.  Auprès  de  Ti* 
na,  et  parfois  identiûé  avec  lui,  siégeait  Janus,  frère  ou  époux  de 
Casamèue,  femme  et  poisson  ;  il  portait  les  clefs  dont  il  ouvrait 
l'année,  et  de  sa  double  face  il  regardait  l'Orient  et  l'Occident.  Les 
ligues  qui  se  donnaient  en  son  honneur,  avec  des  feuilles  de  lau- 
rier, pour  étrenues,  au  commencement  de  l'année,  révèlent  suffi- 
samment l'origine  agreste  de  son  culte. 

Les  hommes,  les  maisons,  les  villes,  les  dieux  eux-mêmes 
avaient  leurs  génies  gardiens,  êtres  intermédiaires  entre  l'huma- 
nité et  la  Divinité.  Tout  homme  en  a  deux  près  de  lui  :  l'un  occupé 
à  le  diriger  au  bien,  l'autre  à  le  pousser  au  mal.  La  maison, 
avec  toutes  les  joies  qui  l'accompagnent,  est  gardée  par  les  Lares  ; 
tandis  que  les  Pénates,  répandant  l'abo::dance  et  les  plaisirs,  veil- 
lent au  triple  bien  de  la  patrie,  de  la  famille  et  de  la  propriété. 
Les  pénates  étaient  ou  publics  ou  domestiques  ;  Jupiter  et  Vesta 
étaient  placés  au-dessus  des  pénates  de  l'État  ;  et  ceux-ci,  on  les  ado- 
rait dans  les  temples.  Les  pénates  domestiques  avaient  leur  culte 
dans  la  maison  et  au  foyer  de  la  famille.  Ces  derniers  avaient  é.é 
des  hommes.  Lorsque  les  âmes  sortaient  du  corps,  elles  devenaient 
Lémures  ou  Mânes;  si,  après  avoir  été  vertueuses,  elles  avaient 
été  adoptées  par  la  postérité  de  leur  famille,  on  les  appelait  Zare^,- 
si  elles  avaient  été  repoussées  à  cause  de  leur  iniquité,  elles  ap- 
paraissaient comme  Larves ,  terribles  aux  méchants  (l).  Les  aïeux 
étaient,  par  ce  motif,  inhumés  dans  la  maison.  Le  foyer  domestique 
était  l'autel  des  Lares,  et  leurs  images  se  conservaient  dans  le 
laraire,  sanctuaire  placé  dans  Vatriiim.  Souvent  les  Mânes  reve- 
naient visiter  leurs  parents  lors  de  certaines  solennités  déterminées. 
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(1)  Marcunus  Capella,  de  Niiptiis  Phdologix  et  Mercurii ,  etc.,  IF,  62, 
(l'accord  avec  les  anciens,  dit  :  «  Vertmi  ilU  (Uelrusà)  mânes,  quoniamcor- 
poribus  illo  tempore  tribuuntur,  quo  fit  prima  conceptio,  etiam  post  vitam 
ïtsdem  corporibus  delectantur,  alque  cmn  Us  manentes  appellantur  Lému- 
res. Qui  si  vifse  prioris  adjud  fuerint  honestate,  in  Lares  domorum  tir- 
biumque  verluntur  ;  si  autem  depravanliir,  ex  corpore  Larvas  perhibentur 
ac  Mania:  »  Sur  la  religion  des  Étrusques,  voy.  là  Symbolique  de  Fr.  Creuzer, 
admirablement  traduite  par  M.  Guicmaut,  1825-1851  ;  voy.  surtout  d'OtIfried 
Millier  les  Étrusques,  1828. 
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ils  sortaient  tous  do  leurs  nsiles  funèbres,  et  à  cette  occasion  ou 
célébrait  leur  comrnéraorntion. 

Les  Étrusques  adoptèrent,  dans  leur  mytholo(;ie,  les  divinités 
des  Pélasges  vaincus,  ainsi  que  celles  de  l'ancienne  Italie  et  de  la 
Grèce,  au  point  de  se  servir  des  mêmes  noms  des  mêmes  attributs, 
et  c'est  pour  cela  que  beaucoup  de  leurs  vases  semblent  avoir  été 
peints  dans  des  contrées  helléniques.  Nous  ne  trouvons  pas  chez 
eux,  en  général,  des  divinités  querelleuses  et  dissolues  comme 
chez  les  Grecs.  Mais  leur  doctrine  étant  restée  le  secret  des  prêtres, 
seuls  possesseurs  de  la  science  sacrée  et  de  son  langage  allégorique, 
nous  sommes  privés  à  cet  égard  de  notions  positives. 

Nous  savons  cependant  que  les  rites  étaient  nécessaires  à  la  con- 
sécration de  tout  acte  public  ou  privé  comme  dans  l'Orient,  que 
les  hommes  avaient  aussi  pour  guide  l'interprétation  des  songes, 
des  phénomènes,  des  mouvements  des  astres;  néanmoins,  il  n'y 
avaitpasde  théocratie  pure  comme  dans  l'Inde,  car  le  patriciaty  com- 
mence l'activité  citoyenne  et  prélude  à  l'indépendance  des  droits 
politiques.  La  noblesse,  c'est-à-dire  la  race  conquérante,  se  com- 
posait de  seigneurs  ou  lucumons  (l)qui,  guerriers  et  prêtres, 
comme  les  Chaldéens,  tenaient,  de  leurs  manoirs  situés  sur  les 
hauteurs,  les  habitants  de  la  plaine  dans  la  sujétion.  Chaque  ville 
avait  un  lucumon  qui  rendait  Justice  tous  les  neuf  jours,  et 
siégeait  les  autres  jours  dans  les  assemblées  générales  tenues  à 
Yulsiuies. 

Le  chef  de  la  confédération  é'ait  choisi  par  les  lucumons  (2); 
il  avait  pour  insignes  la  robe  de  pourpre,  la  couronne  d'or,  lu 
sceptre  surmonté  de  l'aigle,  la  hache,  les  faisceaux,  la  chaise  cu- 
rule  et  douze  licteurs  :  chacune  des  douze  villes  lui  eu  fournis- 
sait un. 

Les  classes  inférieures,  qui  formaient  la  plèbe,  divisée  en  tri- 
bus, curies  et  centuries,  étalent  dépendantes  {clientes)  des  elaâ&es 
supérieures.  L'État  se  composait  donc  du  lucumon,  des  nobles  et 


«* 


(1)  Il  fiaiail  ceiieiiduiil  que  tous  les  seigneurs  n'ëtaieul  pas  lucumons,  mais 
seulement  ceux  que  rassemblée  des  m  blés  dcistinait  à  présider  augouveiiie- 
menl  des  villes. 

{•>.)  LesKumains  dounèicnlù  Porsenua  le  titio  de  roi,  faute  de  bien  corn- 
preudie  ce  qu'il  était,  li  en  est  qui  ont  prétendu  trouver  une  séiie  de  rois  issus 
de  Jaitus;  etDempstet'  t'ait  régner,  dans  l'espace  de  2,500  ans,  quatre  dynas- 
ties :  les  Janusiens,  lesCui'ytluvs,  les  Lart'^s,  les  Lucumons.  Ottt'.  Millier  part 
des  institutions  de  l'ancienne  liume  pour  deviner  les  institutions  civiles  de  l'É- 
tiurie,  eu  supposant  que  cette  dernière  donna  les  siennes  a  l'autre;  mais  II 
fallait  le  prouver. 
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des  plébéiens.  Ces  factions  naissaient  sans  doute  parmi  les  fa- 
milles dominantes,  rî>»is  toujours  dans  le  sens  oligarcliique,  sans 
que  jamais  le  peup.o,  la  commune  eût  occasion  de  se  constituer. 
Le  vulgaire  était  exclu  des  armées,  qui,  par  ce  motif,  se  réduisaient 
à  la  cavalerie.  Vulsinies  fut  la  seule  ville  qui,  attaquée  par  les 
Romains,  arma  la  classe  inférieure,  les  laboureurs,  les  vaincus, 
et  put  ainsi  faire  résistance;  ceux-ci,  en  récompense  de  leur  con- 
cours, obtinrent  les  droits  de  citô,  celui  de  tester,  de  contracter 
alliance  avec  la  noblesse,  de  siéger  ians  le  sénat.  Une  pareille  ré- 
volution fut  représentée  comme  un  événement  affreux,  peut-être 
par  suite  du  dépit  qu'en  éprouvèrent  les  nobles.  Mais  si  toutes 
les  autres  villes  en  eussent  fait  autant,  la  commune  plébéienne  s'y 
serait  formée,  et  la  force  en  eût  été  le  résultat.  Quand  plus  tard 
elles  se  soulevèrent  contre  Sylla ,  on  les  vit  résister  avec  opiniâ- 
treté, parce  que  la  domination  romaine  avait  effacé  les  anciennes 
distinctions. 

Les  dou;.e  villes  étaient  diversement  constituées  à  l'intérieur, 
mais  toutes  élisaient  ensemble  un  pontife  suprême  pour  les  fêtes 
nationales.  Le  territoire  de  chacune  d'elles  coiiprenait plusieurs 
autres  villes  provinciales,  colonies  ou  sujettes  qui,  habitées  par 
la  race  indigène  subjuguée,  étaient  privées  des  droits  qu'obtint  la 
plèbe  romaine,  et  n'avaient  point  d'assemblées,  puisque  tout  se 
décidait  dans  la  réunion  des  lucumons. 

Ce  système  était  un  obstacle  à  l'énergie  qui  nait  de  l'union  :  les 
rivalités  entre  les  lucumons  et  de  cité  à  cité,  la  jalousie  des  classes 
inférieures,  les  haines  de  ^larti  et  de  races  déchiraient  le  pays  ; 
elles  empêchèrent  les  Filtrusques  de  former  cette  grande  ligue  des 
peuples  italiens  que  les  Pélasges  avaient  tentée  avant  eux,  que  les 
Samnites  tentèrent  aussi  sans  succès,  et  que  Rome  réalisa  enfin, 
mais  par  la  force. 

Cependant  ils  étendirent  au  loin  leurs  colonies,  et,  différents 
des  autres  conquérants,  au  lieu  de  détruire  des  villes  ils  en  fon- 
dèrent beaucoup.  Semblables  en  cela  aux  Pélasges,  ils  y  faisaient 
prédominer  les  idées  et  les  nombres  symboliques.  C'est  pourquoi 
nous  comptons  douze  cités  dans  l'Étrurie,  douze  sur  le  Pô,  douze 
dans  l'Italie  méridionale  (1),  toutes  construites  sur  un  plan  carré, 
orientées  selon  la  prescription  de  l'augure,  et  embrassant  le  plus 
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(1)  Toutes  leurs  mesures  et  leurs  divisious  sont  des  multiples  ou  des  sous- 
multiples  de  12  et  de  10.  La  mesure  agraire  {vorsus  et  versm)  est,  comme  le 
pl(>fhrc  grec,  lui  carré  de  100  pieds. 
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souvent  deux  collines,  dont  la  plus  élevée  portait  In  citadelle, 
Que  l'on  veuille  faire  dériver  le  nom  des  Tyrrhènes  du  grand 
nombre  des  tours  qu'ils  élevèrent,  ou  de  Tiremh,  cultivateur,  le 
mot  indique  toujours  leur  industrie.  L'agriculture  était  tellement 
en  honneur  parmi  eux,  qu'elle  était  sous  In  surveillance  spéciale 
d'un  collège  de  prêtres  nnmles^  et  que  la  charrue  trnçnit  l'enceinte 
des  nouvelles  cités  :  l'art  de  l'agriculteur  était  à  leurs  yeux  le  lien 
de  la  vie  sociale;  n'avnient-ils  pas  d'ailleurs  conquis  le  sol  de  In 
patrie  sur  les  eaux  du  Clanis  et  de  i'Arno,  qu'ils  dirigèrent  nu 
moyen  de  chaussées  et  de  digues. 

Au  lieu  d'élever  des  pyramides  et  des  obélisques,  pompeuses 
inutilités,  ils  creusèrent  des  aqueducs  merveilleux,  comme  celui 
qui,  traversant  la  Gonfolinn,  leur  permit  de  dessécher  le  lac  entre 
Se^na  et  Prato,  dont  les  eaux  couvraient  l'emplacement  où  s'é- 
lève aujourd'hui  Florence  :  ils  en  pratiquèrent  un  autre  près  d'In- 
cisa,  pour  nssninir  le  Val  d'Arno  supérieur.  Ils  détournèrent  les 
eaux  des  marais  du  Pô,  dans  le  voisinage  d'Adria,  et  comblèrent 
In  Chiana.  Ils  ouvrirent  ailleurs,  dans  des  lacs  stagnants  et  dans 
des  cratères  éteints,  des  canaux  souterrains,  semblables  aux  puits 
artésiens  modernes.  Ils  ne  purent  néanmoins  malgré  leur  habile- 
té améliorer  l'air  de  la  Maremme,  où,  alors  comme  aujourd'hui, 
l'on  disait  qu'on  s'enrichissait  en  un  an  et  (|u'on  mourait  en 
six  mois. 

L'agriculture  étnit  alors  extrêmement  prospère  en  Italie.  Le  blé 
n'y  suflisait  pas  eulement  h  la  consommation  du  pays ,  on  en 
expédiait  encore  au  deliors  (1);  s'il  manquait,  on  y  suppléait  par 
le  millet  (2).  On  y  faisait  en  grande  qunntité  les  vins  les  plus 
exquis,  et  plus  tard,  même  quand  la  Grèce  et  l'Espagne  étaient 
connues,  Horace  ne  fait  presque  l'éloge  que  des  vins  du  sol  ita- 
lien ,  et  Pline  dit  qu'on  n'en  servait  pas  d'autres  sur  les  tables  im- 
périales. Ou  a  dit  que  le  nom  d'Italie  vient  du  grand  nombre  de 
ses  bœufs  (3)  ;  les  porcs  de  la  Gaule  Cisalpine  nourrissaient  des 
armées  entières  (4).  La  laine  des  troupeaux  remplaçait  la  soie  pour 
les  vêtements  des  riches ,  et  la  toile  pour  les  tentes  des  soldats. 
Celle  d'Apulie ,  qui  l'emportait  sur  toutes ,  était  même  préférée 
aux  toisons  de  Milet  :  aiin  de  la  conserver  moelleuse  et  saine,  on 

(1)  OUm  ex  Italix  regionibm longinquas  in  provincias  coinmeatus  pot- 
tabant.Ts.cm:,  Ann.,  XII. 
(^)  Stiubon  ,  V. 

(3)  Bovcs  graca  veler'i  lingtta  îTaXoi  vocilati  siinf,  Aii.u-Gelie,  H,  1. 

(4)  PoniiK,  II,  1,^. 


(I) 

(2) 

(3) 

(4) 

0>)S| 

(6) 
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couvrait  les  brebis  do  peaux.  Avec  les  laines  de,  Padoue ,  flncs  et 
soyeuses,  on  faisait  des  draps  et  des  tapis  (1).  On  en  recueillait 
de  très-blanehes  nux  environs  du  Pô,  de  très-noires  ù  Poienza, 
et  celles  d'Kspagne,  quelque  réputées  qu'elles  fussent,  leur 
(Uaient  inférieures  pour  la  durée  (2).  I^  contrée  abondait  aussi  en 
chevaux  ;  ceux  do  la  Vénétie  étaient  recherchés  mémo  au  dehors , 
et  l'Apulic  en  nourrissait  des  races  nombreuses  (3). 

Los  carrières  et  les  mines,  habilement  exploitées ,  fournissaient 
le  marbre  et  les  métaux,  et,  plus  tard ,  le  sénat  romain  défendit 
que  Ton  employât  plus  de  quatre  mille  ouvriers  aux  miaes  des 
environs  de  Verceli  (l). 

Les  peuples  qui  venaient  du  dehors ,  reconnaissant  combien  la  ^'"n,'J,7„'ç"  •■' 
position  de  l'Italio  était  favorable  au  commerce ,  eurent  toujours 
soin  d'en  occuper  les  côtes.  La  contrée  supérieure  traflquait  avec 
l'Illyrie,  et  Adria  était  un  marché  considérable.  A  Gênes,  les  ^ 

Ligures  échangeaient  leurs  bois,  leur  résine,  le  miel ,  la  cire,  les 
peaux ,  contre  le  blé ,  l'huile ,  le  vin  et  les  vivres  en  général  (â)  ; 
ils  vendaient  aussi  des  tuniques  grossières ,  dites  liffustincs.  Les 
Kruttiens  exportaient  de  la  poix  et  du  goudron  ;  les  Vénètes,  les 
Samnitcs,  les  Apuiiens,  de  la  laine.  Les  Sabins  traversaient  l'A- 
pennin supérieur,  par  la  voie  Salaria ,  pour  aller  chercher  au  bord 
de  la  mer  le  sel  des  Prétutiens  ;  les  Ombriens  le  tiraient  des  cen- 
dres. Lipnriotes ,  llutules ,  Yolsques ,  Gampaniens ,  couraient  la 
mer  sur  des  barques  longues  et  rapides ,  les  Ligures  sur  de  petites 
embarcations  grossièrement  gréées. 

Mais  l'Étrurie  l'emportait  sur  toutes  les  autres  contrées  :  au 
dedans  le  feu  du  ciel  punissait  les  impôts  excessifs  ;  au  dehors  ses 
habitants  dominaient  seuls  sur  les  mers  environnantes ,  qui  prirent 
d'eux,  l'une  le  nom  de  Tyrrhcnienne ,  l'autre  celui  d'Adriatique. 
Quand  Milet  se  fut  rendue  aux  Perses  (iOi) ,  les  navires  tyrrhé- 
niens  sillonnaient  la  Méditerranée,  en  concurrence  avec  ceux  des 
Phéniciens  (6).  Agylla  fournit  soixante  galères  pour  combattre  les 
Phocéens ,  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne  :  les  Étrusques  furent 
même  appelés  les  maîtres  de  la  mer  (7).  Ils  essayèrent  aussi  de 
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(1)  Strabon,  V.  —  Pi.iNE.VlH,  48. 

(2)  VAnRON  ,  de  Ling.  lat. 

(3)  Strabon,  V. 

(4)  TiTC-LiVK,  XXXIII. 

(5)  Strabon,  IV  cl  V, 
(C)  Hi';noi>OTE,  VI,  17. 

(7)  NauTixaï;  6yvâ|xe(Tiv  id/ûdavie; ,  xai  noXXoù;  /(iôvou!;  Oa).a-xoxp«T-/i»jav- 
Tc;.  DiODORi:,  V,  40. 
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l'iauchir  le  détroit  et  de  coloniser  une  Ile  inconnue  ;  mais  ils  en 
furent  eropc^cliés  par  la  Jalousie  des  Carthaginois.  Il»  ouvrirent  au 
commerce  plusieurs  ports ,  dont  Luna ,  dans  le  goile  de  la  Spezia, 
était  le  plus  important  :  il  parait  que  les  premiers  citoyens  se  li- 
vraient au  commerce,  l'Ktrurie  servant  presque  d'intermédiaire 
entre  la  mer  et  le  reste  de  l'Italie.  Leurs  monnaies ,  (|uoi(|u'oii 
n'en  découvre  pas  encore  de  fort  anciennes ,  témoignent  d'un  beau 
système  monétaire ,  et  le  grand  nombre  de  scarabées  et  d'autres 
ouvrages,  tirés  de  leurs  tombeaux,  ont  fait  penser  qu'ils  avaient 
des  rapports  de  commerce  avec  les  régions  du  Nil  ou  avec  la 
Gyrénaïque. 

Gomme  tous  les  peuples  anciens,  ils  abusèrent  de  leur  puissaïuv 
maritime  jusqu'à  exercer  la  piraterie  :  les  pirates  tyrrhéniens 
avaient  un  si  terrible  renom ,  que  les  Rhodiens  conservaient  h 
^rand  honneur  dans  leurs  temples  les  rostres  enlevés  à  leurs  na- 
vires. Hiérou  de  Syracuse  arma  contre  eux ,  pour  en  délivrer  les 
mers;  il  les  vainquit,  et  leur  défaite  dut  être  bie.^  décisive,  puis- 
que les  Syracusains  s'étant ,  peu  après ,  avancés  pour  conquérir 
l'Ile  d'Elbe,  aucune  flotte  tyrrhénienne  ne  protégea  la  Corse,  et 
l'ennemi  ne  s'en  éloigna  qu'à  prix  d'or  :  il  en  fut  de  même  quand 
Denys  menaça  la  place  de  Cxré.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Etrurie , 
lorsqu'elle  était  déjà  eu  décadence,  passait  encore  pour  la  pro- 
vince la  plus  riche ,  la  plus  forte  et  la  plus  populeuse  de  l'Itulie. 

Nous  trouvons  dans  les  mœurs  italiques  anciennes  quelque 
chose  qui  les  distingue  de  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  L'atrium, 
nommé  peut-être  ainsi  de  la  ville  étrusque  d'Atria  ou  Adria,  an- 
nonce la  vie  commune  et  à  découvert.  C'était  là  que  se  réunis- 
saient autour  du  feu  des  Lares  les  enfants  et  les  femmes,  qui 
n'étaient  pas  enfermées  dans  des  gynécées ,  et  les  esclaves  eux- 
mêmes  (1) ,  dont  le  nombre  était  très-grand. 

Par  suite  des  relations  avec  la  Grèce  et  l'Asie,  le  luxe  augmenta 
chez  les  Etrusques ,  et  l*i's  festins ,  où  les  femmes  étaient  admises, 
devinrent  uneoccasiou  d'étaler  une  grande  magnificence  en  mets  et 
en  vêtements  :  ils  étaient  même  particulièrement  renommés  pour 
la  délicatesse  des  assaisonnements.  Les  infamies  dont  Théo- 
pompe (2)  charge  les  Toscans ,  la  communauté  des  femmes ,  l'os- 
tentation des  amours  contre  nature,  sentent  l'exagération  de  la 
satire.  Ces  accusations  sont  en  partie  démenties  d'ailleurs  par  ce 


(1)  PosUosquv  nernas,  ditis  examen  domus , 

Circum  renidentes  lares. 

(2)  ATIIL^LL,   XII,   li. 


Horace  ,  Jipod.,  Il ,  6(j. 
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que  l'on  ?nlt  de  l'horreur  qu'ils  éprouvaient  h  voir,  dniis  les  gym- 
nastes ,  la  nudité  des  garçons ,  et  par  l'austérité  qu'attestent  toutes 
leurs  inMiitutions.  Il  est  vrai  que  les  pointures  obscènes  de  cer- 
tains vases  étrusques  ne  laissent  pn«<  que  de  venir  à  l'appui  de  ces 
imputations. 

On  pourra  demander  pourquoi  les  villes  étrusques  n'ont  pas 
fourni  un  hl!«toricn  ,  un  poète  ,  un  philosophe ,  comme  tant  de  co- 
lonies grecques?  Comment  se  peut-Il  que  des  villes  faisant  un  si 
grand  commerce  n'aient  pas  frappé  de  monnaies,  si  bien  que 
celles  qu'on  retrouve  a  Populunla,  en  argent,  et  a  Volterra  ,  en 
cuivre,  ne  remontent  qu'à  l'nn  300  avant  J.  C?  Pourquoi  l'É- 
trurie  n'a-t-elle  pas  produit  un  législateur  ou  un  héros  dont  le 
nom  ail  traversé  les  siècles  et  soit  arrivé  Jusqu'à  iiousi'  Nous 
pensons  que  tout  le  tort  en  est  à  notre  ignorance.  Nous  ne  nous 
sommes  mis  que  d'hier  à  rechercher  nos  antiquités,  et  il  y  a  des 
pays  en  Italie  moins  connus  que  l'Épypte  et  Ceyian.  On  aurait  pu 
dire,  il  y  a  quelque  vingtaine  d'années,  que  les  Étrusques  ne 
firent  jamais  de  vases,  parce  que  les  latins  n'en  d  sent  pas  un 
mot. 

Caton  avait  recueilli  des  mémoires  sur  chacune  des  villes  etrus- 
(|ues ,  et  les  anciens  auteurs  nomment  trente-trois  historiens  ayant 
écrit  sur  la  fondation  des  cités  Italiques ,  dont  Élien  porte  le  nom- 
bre à  onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  (1).  Vorron  affirme  que  les 
annales  étrusques  remontaient  à  l'origine  de  chaque  ville  Au  lieu 
du  siècle  usii<'\  de  crnt  ans,  on  le  faisait  commencer  le  jour  de  la 
fondation  ae  chacune  de  ces  villes,  et  Unir  h  la  mort  du  dernier 
de  ceux  |ui  étaient  ncs  ce  jour  môme.  Cela  prouve  que  les  Htrus- 
ques  tenaient  registre  des  naissances  et  des  dccés.  l*armi  les  pertes 
liltt'  lires  les  plus  déplorables,  il  faut  certainement  compter  l'his- 
toire des  Tyrrhéniens,  écrite  par  l'empereur  Claude,  puisque  en 
général  les  Romains,  dédaignant  d'une  part  ce  qu'ils  trouvaient 
parmi  les  peuples  conquis,  désirant  de  l'autre  rabaisser  un  peuple 
qu'ils  avaient  eu  pour  maître ,  puis  pour  instituteur,  gardèrent 
tellement  le  silence  à  son  égard  ,  qu'ils  i  r  à  peine  mention  des 
merveilles  qu'il  a  laissées,  de  ses  murailles,  de  ses  tombeaux. 

La  question  de  savoir  si  les  murs  de  (  ortoua ,  de  Ruselles,  de 
Fésules,  de  Volterra ,  de  Populonia ,  d'Aurinia ,  de  Signia ,  deCosa, 
faits  d'énormes  polygones,  dans  le  genre  que  nous  nommons 
cyclopéen,  appartiennent  aux  mystérieux  Pélasgesou  aux  Ëtrus- 
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(1)  Histoires  diverses,  IX,  16. 
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ques,  reste  encore  à  décider.  La  porte  d'Hercule  à  Volterra  offre 
une  voûte  parfaitement  circulaire  de  dix-neuf  grosses  pierres  car- 
rées. Il  n'existe  plus ,  à  proprement  parler,  de  temples  d'ordre 
toscan  ;  mais ,  selon  Vitruve ,  ils  avaient  la  forme  d'uu  carré  long , 
divisé  en  trois  compartiments ,  dont  le  plus  grand  était  celui  du 
milieu.  Le  pronaos  était  orné  de  colonnes  dans  le  style  auquel 
l'Étrurio  n  donné  son  nom  ;  au-dessus  était  le  tambour  avec  des 
frontispices  soigneusement  ornés.  Le  temple  de  Cérès  à  Rome , 
élevé  près  du  Grand  Cirque  par  le  dictateur  A.  Posthumius,  494 
ans  avant  J.  G.,  et  démoli  par  Auguste,  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  de  ces  constructions.  Il  faut ,  â  coup  sûr,  at- 
tribuer aux  Étrusques  les  ouvrages  les  plus  anciens  de  Rome, 
tels  que  les  murs  extérieurs  du  Capitole ,  ceux  qui  bordent  le  Ti- 
bre, le  grf.nd  égout  (cloaca  maxima),  dont  la  voûte  en  arc, 
formée  de  trois  rangs  de  pierres ,  est  une  merveille  de  grandeur  et 
de  solidité  :  let'  îremblements  dp  terre ,  les  maisons  qu'on  a  bâties 
au-dessus,  quinze  siècles  d'abandon,  nen  ont  pas  dérangé  une 
pierre.  L'amphithéâtre  de  Sutrium,  de  mille  pas  de  tour  et  creusé 
dans  le  roe ,  est  aussi  étrusque,  de  même  que  le  théâtre  d'Adria, 
et  peut-être  encore  l'amphithéâtre  de  Vérone  (1).  La  route  pavée 
de  Cwré  h  Vélos  subsiste  encore.  Volsinies  en  phénicien  signifie 
ta  villa  fies  artistes,  et  de  cette  ville  les  Romains  enlevèrent  deux 
mille  statues  (a).  La  description  que  Varron  donne  du  tombeau  de 
Porsennu ,  près  Clusium ,  rappelle  le  labyrinthe  de  Crète  :  bâti  en 
pierres  taillées ,  ayant  chaque  côté  large  de  trois  cents  pieds ,  haut 
de  eiiiquante ,  il  était  surmonté  de  cinq  pyramides  de  soixante- 
quinze  pieds  de  largeur  et  de  cent  cinquante  de  hauteur  (3). 


m 


(1)  Voy.  Maiiianma  Hionioi  :  Viaggio  inalcime  ciltà del  Lazioclie  diconsi 
Jonda/a  (((H  reSatunio;  Rome,  1809.  Voyez  aussi  Petit-Radel  :  Voyage 
dans  tes  /iri  net  finies  villes  de  V  Italie;  Paris,  1815;  st  la  Icllre  insérée  dans 
les  Annales  de  vnirespimdnncc  archéologique  de  Rome,  189.9,  où  il  promet 
«ino  Histoire  des  recherclies  faites  de  1792  à  1830,  sur  les  monuments 
cyclop&ns  ou  pt'tnsgiqms,  et  sur  les  caractères  techniques  et  historiques 
qui  les  rnttdc/ient  aux  premières  colonies  grecques  et  à  la  civilisation  de 
l'Asie  Mlneitre,.  L'oiivrann  n'a  pas  paru;  mais  la  collection  des  modèles  d'édi- 
fices pélnKKi(|U(<H  fiiilo  par  lui,  et  déposée  à  la  bibliothèque  Mazarine,  sera 
toujours  préclousn. 

(2)  Voy.  Pi.iNR,  Hht.  nat.,  XXIV,  16. 

(3)  Comme  l'iiivralsnmblance,  dit  Pline,  passe  toutes  les  bornes,  nous  em- 
pnniterons  pour  lo  décrire  les  paroles  mêmes  de  Varron  :  «  Porsenna  fut  ense- 
veli pr^s  de  l.i  ville  de  Clusium,  dans  un  lieu  où  il  avait  Tait  construire  un 
nioiunnenl  eu  pierres  carrées  :  cliaipie  côté  a  30o  pieds  de  longueur,  50  de 
liauleiu  ;  la  buse  ipii  est  ctnéo  reulcrmc  un  iabyrinllie  inextricable,  dont  on 
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Les  constructioos'que  l'on  retrouve  en  plus  grand  nombre  dans 
l'Étrurie  sont  les  tombeaux.  Ils  sont  tantôt  par  rangées  dans  la 
roche,  hors  des  endroits  habités  ;  tantôt  par  eucumelles,  éminen- 
ces  funéraires.  On  a  découvert  dans  la  plaine  de  Voici ,  où  était 
située  l'ancienue  cité  de  ce  nom ,  une  de  ces  constructions  avec 
des  portes  à  cintre  aigu,  des  lions  et  des  griffons.  Près  de  Tosca- 
nella ,  dans  la  vallée  où  coule  la  Matra ,  les  roches  sont  percées 
d'un  grand  nombre  de  grottes  uniformes ,  qui  devaient  être  une 
nécropole.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  chambres  à  voûte  plate  ou 
cintrée  (1  )  :  le  mort  y  était  déposé  dans  la  terre ,  entouré  de  pier- 
res plates  ou  de  grandes  tuiles,  sur  lesquelles  était  inscrit  son 
nom  avec  divers  ornements  à  Tentour.  Plus  tard ,  on  brûla  les 


ne  pouvait  trouver  l'issue  si  l'on  y  eutiait  sans  un  peloton  de  til;  au-dessus 
de  ce  carré  sont  cinq  pyramides ,  quatre  aux  angles ,  uue  au  milieu  ,  larges  à 
leur  base  de  73  pieds,  hautes  de  150,  dont  les  sommités  supportent  chacnne 
un  glohe  de  Lronze  et  un  chapeau  d'où  pendent,  attachées  à  des  chaînes ,  des 
clochettes  qui,  agitées  par  le  vent,  portent  leur  son  au  loin ,  comme  il  en  était 
autrefois  à  Dodone.  Au-dessus  de  ces  globes  sont  quatre  autres  pyramides 
hautes  chacune  de  100  pieds;  par-dessus  ces  dernières  pyramides,  et  sur  une 
plateforme  unique  étaient  cinq  autres  pyramides  dont  Varron  a  eu  honte  de 
mentionner  l'élévation;  mais  les  fables  étrusques  les  disent  aussi  hautes  que 
tout  le  monument.  »  Hist.  nat.,  XXYI,  19. 

Il  est  étrange  que,  malgré  tous  les  efforts  des  artistes,  on  ne  puisse  que 
bien  difficiiemenl  dresser  un  plan  exact  de  la  plupart  des  constructions  antiques 
dont  les  auteurs  nous  ont  laissé  la  description.  Aucune,  au  surplus,  n'a  offert 
plus  de  difficultés  que  celle-ci,  sur  laquelle  on  a  écrit  les  choses  les  plus  extra- 
vagantes. Le  père  Angelo  Cortenovis  {Sut  mausoleo  di  Porsenna,  1799)  y 
a  vu  une  grande  machine  électrique.  Letronne  en  nie  tout  à  fait  l'existence 
{Journal  des  Savants, ayri\  1817, et  Mémoires  del'Acad.,  t.  IX,  1831,  p.  372; 
Annales  de  Plnstitut  de  la  correspondance  archéologique  )  ;  il  suppose 
que  c'est  une  fiction  dans  le  genre  du  palais  d'Osymandias  en  Egypte,  no 
pouvant  considérer  comme  autre  chose  qu'une  fiction  la  construction  impossible 
(le  pyramides  sur  pyramides,  appuyées  sur  des  globes,  etc.  Quatremère  de 
Quincy  substitue  un  chapeau  au  globe  surmontant  les  cinq  pyramides  :  selon 
lui ,  le  second  et  le  troisième  supra  indiquent,  non  un  édilice  superposé,  mais 
une  construction  placée  plus  haut.  Dans  les  Anna^cj  de  Vlnst.  de  la  corresp, 
arch.  pour  l'année  1829,  déjà  citées,  le  duc  de  Luynes,  en  critiquant  la  res- 
tauration de  M.  Quatremère,  en  propose  une  autre  qui  offre  les  mêmes  difli- 
cultes  générales,  indépendamment  de  celles  de  détail.  Le  fait  est  que  l'on  ne 
peut  reconstruire  raisonnablement  ce  qui  peut-être  n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  ou  dans  des  chants  poétiques ,  comme  le  bouclier  d'A- 
chille. 11  est  d'ailleurs  impossible  qu'un  édifice  aussi  merveilleux,  conservé 
comme  sacré  par  la  vénération  d'un  peuple  artiste  et  sacerdotal,  eût  été 
détruit  en  quatre  ou  cinq  siècles,  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  traces.  Or, 
milla  vestigia  exstant,  dit  Pline. 

(0  Orioii,  De'  si'pokrali  €diji::ii  dell'  Etruria  média. 
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cadavres;  les  cendres  étaient  alors  conservées  dans  des  urnes, 
portant  inscrits  lonom  et  l'âge  du  défunt.  On  plaçait  parfois  dans 
la  chambre  sépulcrale  tous  les  vases  qui  avaient  servi  au  banquet 
funéraire.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  inscriptions  qui  exprime 
un  sentiment  de  douleur,  un  adieu  mélancolique. 

La  nécropole  de  Tarquinies  fut  ouverte  dès  la  fln  de  l'année 
1600;  elle  est  creusée  dans  le  tuf,  au  milieu  d'une  plaine  près  de 
Gorneto,  à  douze  milles  de  Givita-Yecchia  et  à  trois  de  la  mer  : 
mais  elle  fut  l'objet  de  recherches  plus  actives  en  1824,  et  lord 
Kinnaird  en  tira  beaucoup  de  beaux  vases  et  de  précieuses  antiqui- 
tés. On  y  descend  par  une  ouverture  ronde ,  en  forme  d'entonnoir, 
à  l'aide  d'entailles  pratiquées  dans  les  parois  ;  les  voûtes  des  tom- 
beaux sont  maçonnées  comme  les  nôtres ,  ou  à  petits  carreaux 
creux  (  lacunaria  ) ,  ou  en  forme  d'arête  de  poisson  ,  comme  les 
pavages  antiques,  et  soutenues  par  des  pilastres  carrés  du  même 
tuf.  Ils  ne  reçoivent  de  lumière  que  par  l'entrée ,  et  toutefois  les 
voûtes,  les  murs,  les  piliers,  sont  couverts  de  peintures  :  elles 
rep.ésentent  pour  la  plupart  des  combats  et  autres  dangers  de  la 
vie,  ou  l'état  des  âmes  après  la  mort,  comme  les  Lares accompa- 
j^niés  du  chien  vigilant,  des  démons  ailés,  traînant  dans  un  char 
l'âme  du  défunt,  ou  frappant  avec  des  marteaux  un  personnage 
nu ,  gisant  par  terre.  On  sent  dans  quelques-unes  de  ces  peintures 
l'influence  grecque;  d'autres  conservent  intact  le  caractère  étrus- 
que, et  peuvent  donner  une  idée  des  arts  nationaux  ;  car  on  ne 
saurait  supposer,  comme  pour  des  vases ,  qu'elles  aient  été  appor- 
tées du  dehors.  On  tira  des  tombes ,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
violées,  différents  objets  en  métal ,  notamment  un  bouclier  ciselé 
de  plus  de  trois  pieds  de  diamètre ,  un  grand  masque  de  bronze, 
aux  yeux  d'émail ,  et  de  petites  idoles ,  émaillées  aussi ,  dans  le 
genre  des  statuettes  égyptiennes. 

En  1828,  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  faisant  creuser 
par  hasard  sur  les  rives  de  la  Fiora,  vers  le  nord  de  Tarquinies, 
découvrit  une  chambr.^  sépulcrale,  derrière  laquelle  il  s'en  trou- 
vait d'autres,  si  bien  qu'il  réunit  jusqu'à  trois  mille  vases  de  la 
plus  grande  beauté ,  en  outre  de  beaucoup  d'objets  en  bronze ,  en 
or  et  en  ivoire.  Il  présuma  que  ce  devait  être  l'emplacement  de 
Vétulonies,  siège  principal  de  la  confédération  étrusque  (1).  Cette 
ville  était  déjà  détruite  lors  des  premiers  siècles  de  Rome.  Ces 
hypogées  seraient  donc  antérieurs  à  Romulus,  et  auraient  pré- 

(I  )  Cette  ()iécieii»ti  cullecdun  a  viiriclii  lu  Musée  liiitannique. 
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cédé  de  quatre  siècles  l'époque  la  plus  florissante  des  arts  grecs.  Il 
faudrait  alors  les  cousidérer  comme  originaux  ,  et  la  ressemblance 
que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  proviendrait  de  l'origine 
commune  des  alphabets  étrusque  et  grec,  pélasgiques  tous  deux. 

De  nombreux  renseignements  historiques  attestent  la  haute 
antiquité  des  arts  en  Italie.  Bomulus  déroba  en  Étrurie  un  char 
de  bronze;  Pline  parle  des  peintures  d'Ârdée ,  antérieures  à  la 
fondation  de  Rome.  Les  Romains  eurent  recours  aux  habitants 
de  l'Étrurie ,  pour  exécuter  les  grands  ouvrages  faits  du  temps  de 
leurs  rois  :  la  Louve  du  Gapitole ,  qui  rivalise  avec  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité ,  fait  aussi  foi  de  la  prospérité  des  arts  en 
Étrurie ,  dans  les  premiers  siècles  de  Rome.  La  florissante  cité 
d'Âdria  fut  prise  et  détruite  à  l'arrivée  des  Gaulois ,  vers  cette 
même  époque;  les  œuvres  d'art,  et  surtout  les  magnifiques  vases 
que  l'on  a  découverts  sur  son  emplacement ,  et  qu'on  y  trouverait 
en  plus  grand  nombre  encore  si  l'on  y  pratiquait  des  fouilles , 
durent  donc  précéder  cette  invasion. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  la  seule  Étrurie  que  se  trouvent  ces 
vases ,  mais  encore  dans  la  Grande-Grèce ,  à  Noie ,  à  Capoue ,  à 
Naples ,  à  Pastum ,  en  Sicile,  comme  aussi  à  Athènes,  à  Mégare, 
à  Aulis ,  dans  la  Tauride ,  à  Gorinthe  et  dans  les  tles  grecques  : 
leur  terre  fragile  a  conservé  intacts  les  traits  délicats  qui  lui  ont 
été  conflés ,  mieux  que  ne  l'auraient  fait  le  bronze  et  le  marbre.  On 
les  rencontre  en  général  dans  les  tombes  peu  profondes,  excepté 
à  Noie ,  où  les  éruptions  du  Vésuve  les  ont  recouvertes  d'une 
couche  de  vingt  pieds  d'épaisseur.  Ces  tombes  consistent  dans  une 
chambre  en  stuc ,  peinte  parfois ,  au  milieu  de  laquelle  git  le  ca- 
davre ,  ayant  un  vase  près  de  sa  tète,  d'autres  autour  de  lui ,  ou 
suspendus  au  mur,  avec  des  cious  en  bronze,  variant  en  nombre 
et  en  richesse ,  selon  la  condition  du  mort.  Ces  vases ,  eu  général , 
ont  la  forme  d'aiguière ,  avec  le  bassin  ;  ils  paraissent  avoir  été 
destinés  à  des  usages  domestiques  ;  quelques-uns ,  les  plus  pré- 
cieux par  leur  volume,  par  l'art  et  par  la  matière,  sont  de  purs 
ornements,  puisque  le  fond  y  manque  :  tous  sont  vernissés  et  cou- 
verts de  figures  représentant  des  sacrifices ,  des  jeux ,  des  faits 
mythologiques  et  héroïques;  ils  portent  aussi  des  mots  de  bon 
augure  (1),  ou  les  noms  des  artistes  et  ceux  des  dieux.  Un  vase 
admirable  a  été  découvert  en  1835 ,  à  Ruvo ,  province  de  Bari  ;  il 
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a  six  palmes  de  hauteur,  son  diamètre  est  de  trois  palmes  et  un 
pouce;  les  peintures;  d'une  grande  richesse,  disposées  en  plu- 
sieurs compartiments ,  offrent  plus  de  cent  cinquante  personna- 
ges, des  masques,  des  poissons,  des  oiseaux. 

Lanzi ,  qui  voulait  tout  rapporter  à  l'art  grec ,  s'écriait  :  «  Où 
n  a-t-il  existé  en  Étrurie  une  divinité  avec  quatre  ailes ,  comme 
'<  en  ont  représente  les  Phéniciens  et  les  Maltais,  leurs  élèves? 
«  Où  trouver,  même  parmi  les  anciens  bronzes  de  l'Étrurie ,  qui 
<<  seuls  peuvent  prétendre  à  une  ^tiquité  plus  reculée,  une  idole , 
"  je  ne  dirai  pas  avec  quatre  ailes,  mais  avec  deux  seulement  (  1  )  ?  » 
Et  Winckelmann  disait  :  »  Le  meilleur  moyen  de  soutenir  Topi* 
«  nion  en  faveur  des  Étrusques  serait  de  produire  des  vases  trou- 
»  vés  effectivement  en  Toscane  ;  mais  jusqu'à  présent  personne 
'<  encore  n'a  pu  en  montrer.  »  Or,  voilà  que  dans  ces  vingt  dernières 
années  on  en  a  découvert  plus  de  huit  mille  sur  le  sol  même.  En 
effet ,  indépendamment  des  fouilles  déjà  mentionnées ,  Agylla  ou 
Cœré,  ville  d'une  grande  importance  maritime  au  sixième  siècle 
avant  J.  G.,  a  révélé  aussi  sa  nécropole,  semblable  à  celle  de  Tar- 
quinies,  avec  les  mêmes  vases,  bien  qu'on  n'ait  pu  y  pratiquer 
des  fouilles  considérables.  Clusium ,  ancienne  résidence  de  Por- 
senna,  a  fou  'ni  un  grand  nombre  de  vases,  remarquables  en  ce  que 
les  ligures  y  sont  en  relief,  faites  au  moyen  d'un  moule ,  et  sans 
être  cuites  au  four.  Les  plus  beaux  ornent  la  galerie  du  grand-duc 
de  Toscane  :  à  ^ome ,  le  musée  Grégorien  vient  d'être  formé  des 
antiquités  trouvée  î  sur  le  territoire  des  Voisques.  Le  chevalier 
Magni  a  exhumé,  à  Gorneto,  avec  plusieurs  autres  objets  curieux, 
une  statue  en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle ,  représentant  un 
homme  dans  Ifi  force  de  l'âge,  avec  une  couronne  d'or  sur  la  tête  : 
c'est  la  première  qu'on  ait  découverte. 

Tant  de  richesses  ne  firent  que  compliquer  la  question  au  lieu 
de  la  résoudre.  Il  serait  trop  long  de  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  à 
ce  sujet  ;  car,  sans  parler  de  ceux  qui  ont  décrit  ces  vases,  on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  un  antiquaire  de  quelque  réputation  en  Europe 
qui  ne  les  ait  considérée  it  dans  quelques-unes  de  leurs  particu- 
larités ,  soit  sous  un  aspect  général.  Les  uns  s'obstinent  à  n'y  voir 
que  des  ouvrages  grecs  (2)  ou  fabriqués  par  des  colons  venua  de 

(I)  Voy.  dans  Micali,  planches XXJ,  XXIX,  XXXV, etc.jdesexemples  de  ce 
que  demandait  Lanzi,  £«jai,  t.  Il,  p.  258. 

l'y.)  Le  Père  LAcn\ussE  publia  quelques  vasps  étrusques  dans  le  Musxum 
Hnmanum  de  1690  ;  puis  Beik.ek,  Montfaicon,  écrivirent  snr  le  même  sujet, 
rt  avec  plus  d'cxaclilude  Demi'Stkii  dans  YElruria  rcale,  ensuite  Goni  dans 
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l'Âttique,  ou  faits  même  en  Grèce  et  transportés  en  Étrurie  par 
le  commerce  (1)  ;  il  est  pourtant  difflcile  d'admettre  que  les  Ita- 
liens enterrassent  si  volontiers,  par  centaines,  des  vases  tirés  da 
dehors,  quand  on  pense  surtout  qu'il  ne  s'en  trouve  en  Grèce 
qu'en  petite  quantité.  D'autres  (2)  les  croient  fabriqués  dans  1« 
pays ,  mais  par  des  Grecs  ;  ils  appuient  cette  opinion  sur  ce  que 
les  compositions  sont  empruntées,  pour  ia  plupart,  à  la  mytho- 
logie grecque,  que  souvent  les  caractères  en  sont  grecs  (3),  sou- 
vent aussi  le  nom  des  auteurs ,  et  qu'enfin  ils  paraissent  suivre 
dans  leur  progrès  celui  des  arts  helléniques.  Les  plus  anciens,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  seraient,  selon  eux.  grecs  et  antérieurs 
à  l'an  460  avant  J.  G.  ;  grecs  également  les  moins  anciens ,  non 
postérieurs  cependant  à  l'an  300  avant  notre  ère,  lorsque  la  langue 
grecque  aurait  été  remplacée  par  l'idiome  étrusque  dans  les  in- 
scriptions les  plus  récentes.  Il  est  rapporté  que  Démarate,  en  ve- 
nant de  Corinthe  à  Tarquinies,  emmena  avec  lui  les  potiers  £u* 
chire  et  Eugramme  (4)  :  Cela  prouve,  s'écrient-ils,  que  les  Étrus- 

le  Museo  Elrusco,  1737  :  Uonarroti,  Caylus,  d'HanoaiivillI':  et  Haiuilton 
(1766),  qui  soutient  la  nationalité  italienne  des  vases  étrusques,  ainsi  que  le 
iont  Passeri,  Heyne,  Guarnacgi,  Fr^det,  Micali  et  Dempster.  Lais/.i,  qui  ne 
voit  que  du  grec  dans  tout  ce  qui  est  étrusque,  Makfei,  Zanom  et  autres, 
sont  pour  l'origine  étrangère. 

Il  faut  dire  cependant  que  les  vases  étrusques  n'ont  été  examinés  avec  cri- 
tique, classés  et  distribués  par  époques,  que  dans  les  dernières  années.  Avant 
cela,  on  confondait  tellenaenl  les  temps,  on  faisait  des  classifications  si  capri- 
cieuses, que  Ottfried  Mulleu  crut  qu'ils  ne  .seraient  d'aucune  utilité  pour 
éclaircir  l'histoire  et  les  croyances  des  Étrusques. 

Voici  les  meilleurs  ouvrages  récents  :  Inuhirami,  Monumenti  etruschi  e  di 
etrusco  nome  illuslrati,  con  appendice  di  F.  Oiuoli,  1835.  —  Donow,  Voyage 
archéologique  dans  Vancienne  Étrurie;  Paris,  1829,  — De  NVitte,  Descrip- 
tion d'une  collection  de  vases  peints  et  bronzes  antiques,  provenant  des 
fouilles  de  i" Étrurie;  Paris,  1837.  —  Fea,  Storia  de'  vasi  fittiti  dipinti 
etruschi,  colla  relazione delta  Colonia  Lidia;  Rome,  1332;  Dei  sepol- 
crati  edijizii  delV  Etruria  média,  e  in  générale  deW  architettura  tus- 
cania;  PoUgrafia  Fiesolana,  1826 —  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte,  Élite 
des  monuments  cérahioyraphiques;  matériaux  pour  l'intelligence  des 
religions  et  des  monirs  de  l'antiquité,  expliqués  et  commentés. 

Bunsen,  Panoi'ka,  Gerhard,  Bhundsïed,  Hirt,  Doeckh,  Lewezow,  Welckeu, 
DE  LuYNES,  et  autres  collaborateurs  des  Annali  et  du  Bulletino  d'archeolo- 
gia,  qui  paraissent  à  Rome,  ont  aussi  publié  sur  ce  sujet  de  savantes  disserta- 
tions. 

(1)  M.  Raoul-Rociiette. 

(2)  MiLLiNGEN,  O.  Gerhard. 

(3)  Plus  de  vingt  vases  trouvés  à  Vnici  portent  l'inscription  Twv  'AOr,v»iOev 
â6X(ov  :  PRIX  D'ATIIËN'^S,  inscription  des  vases  pauatliénaïqucs. 

(4)  Piciores.  Pmne,    Ist.  nat.,  XXV,  -ia. 
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ques  apprirent  des  Grecs  à  dessiner  avec  grâce  et  à  bien  modeler; 
c'est  donc  à  tort  que  l'on  parle  d'art  étrusque ,  c'est  comme  si  l'on 
disait  l'art  américain  à  propos  des  objets  faits  par  des  Européens 
sur  le  continent  de  l'Amérique.  Les  premiers  ouvrages  vinrent  à 
Rome  de  l'Étrurle,  c'est  pourquoi  les  Romains  appelèrent  étrus- 
que le  style  dur  et  archaïque  qui  était  aussi  particulier  aux  Grecs. 
Quand  ils  reçurent  de  la  Grèce  des  ouvrages  délicats  et  parfaits , 
ils  ne  purent  que  persister  dans  la  supposition  qu'un  style  si  dif- 
férent appartenait  en  propre  aux  Étrusques,  quoiqu'en  réalité  il 
ne  fût  que  l'ancien  style  grec. 

Leurs  contradicteurs  méconnaissent,  au  contraire,  toute  in- 
fluence grecque ,  et  notamment  le  prince  de  Ganino.  Ils  croient 
bien  que  la  civilisation  des  Grecs,  comme  celle  des  Étrusques,  vict 
des  Pélasges ,  ou ,  pour  parler  plus  généralement ,  d'une  source 
orientale  commune,  ce  qui  explique  les  ressemblances;  mais  ils 
soutiennent  que  l'Italie  précéda,  dans  la  vie  sociale,  la  Grèce,  qui 
avouait  avoir  reçu  de  la  Sicile  les  rites  de  Cérès,  c'est-à-dire  l'art 
de  cultiver  la  terre.  Il  est  donc  plus  probable  que  l'art  fut  porté 
de  l'Italie  dans  la  Hellade,  qu'il  s'y  perfectionna  par  un  merveil- 
leux accord  de  circonstances,  et  que,  plus  tard ,  il  put  influer  sur 
les  Étrusques,  avec  lesquels  la  Grèce  était  en  rapports  continuels 
de  commerce  et  de  colonies. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  que  les  plus  anciens  ou- 
vrages étrusques  ont  de  ia  ressemblance  avec  ceux  des  Egyptiens 
et  des  Orientaux ,  offrant  comme  eux  des  figures  d'une  double 
nature,  des  sphinx  ailés, des  monstres  divers,  des  génies  à  deux 
et  à  quatre  ailes ,  et  une  multitude  de  scarabées.  Dans  la  première 
période  qui  va  du  seizième  au  dixième  siècle ,  on  voit  dominer  les 
lignes  droites,  les  attitudes  forcées,  les  formes  grêles,  les  têtes 
allongées  et  ovales,  terminées  par  un  menton  aigu,  les  yeux  rele- 
vés des  coins ,  les  bras  pendants ,  les  pieds  parallèles ,  les  plis 
des  vêtements  indiqués  à  peine  par  un  trait.  Entre  le  dixième  et 
le  cinquième  siècle  apparaît  uu  second  style  ;  les  linéaments  sont 
mieux  dessinés,  mais  l'expressi  n,  les  muscles,  les  poses  sont 
exagérés ,  les  doigts  roides ,  les  contours  forcés ,  les  yeux  hagards , 
les  physionomies  communes ,  les  membres  mal  attachés ,  les  che- 
veux disposés  en  tresses  et  en  mèches  parallèles.  Le  troisième 
style,  contemporain  de  la  splendeur  de  l'art  grec,  est  l'imitation 
de  celui-ci ,  bien  qu'on  y  remarque  de  l'exagération  et  qu'il  soit 
maniéré.  Il  se  pourrait  que  des  maîtres  grecs  et  des  ouvrages  grecs 
fussent  en  effet  venus  en  Italie ,  mais  rien  n'exclut  la  supposition 
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contraire.  Quant  aux  inscriptions  grecques  et  aux  sujets  grecs  qui 
s'y  trouvent  -  on  devrait  d'autant  moins  s'en  préoccuper  aujour- 
d'hui, que  l'on  continue  à  faire  des  épigraphes  en  latin  et  à  traiter 
des  sujets  empruntés  aux  mythes  de  l'antiquité. 

Il  est  probable  que  les  Grecs,  comme  les  Étrusques,  fabriquè- 
rent des  vases  du  même  genre.  Oeuxde  Volterra,  de  Tarquinies, 
de  Pérouse,  d'Orvieto ,  dt  Vlterbe,  d'Aquapendente,de  Corneto 
appartiennent  plus  certainement  aux  Étrusques.  Ils  sont  en  général 
d'une  coule  ;•' jaune  pâle,  enduits  d'un  vernis  rougeâtre  ;  les  figu- 
res en  noir,  hommes  et  héros ,  portent  avec  l'habillement  du  pays 
la  barbe  et  les  cheveux  longs  ;  les  divinités  sont  ailées.  Les  vases 
grecs  sont  d'une  terre  plus  fine  et  plus  légère  ;  ils  sont  noirs  à  l'in- 
térieur, d'une  couleur  d'ocre  jaune  ou  rougeâtre  au  dehors,  et 
quelquefois  noirs. 

De  quelque  manière  qu'on  veuille  appeler  ces  ouvrages,  en 
adoptant  l'un  ou  l'autre  des  divers  systèmes  (1) ,  on  convient  gé- 
néralement que  les  formes  en  sont  exquises  :  les  peintures  ne  sont 
pas  aussi  parfaites,  attendu  qu'elles  devaient  se  faire  à  la  lu'lte 
lorsque  l'argile  était  encore  fraîche. 

Les  Étrusques  excellèrent  encore  dans  la  gravure  sur  pierres 
dures,  et  ils  surent  couler  en  bronze. 

Les  souvenirs  d'une  civilisation  si  florissante  périrent  dans  la 
guerre  des  Marses,  puis  dans  celle  de  Sylla ,  qui  détruisirent  les 
hommes  aux  sentiments  généreux ,  les  monuments  de  tout  genre, 
et  surtout  les  livres.  Les  Étrusques  succombèrent  alors  avec  leurs 
sciences  et  leur  littérature.  Les  plus  magnanimes  furent  atteints 
par  la  proscription  du  dictateur  ;  plus  tard,  les  poètes  firent  hon- 
neur à  Auguste  d'avoir  renversé  les  autels  de  l'Étrurie  (2).  Des 
colonies  romaines  furent  établies  dans  les  villes  ;  la  langue  latine 
devint  dominante  j  les  propriétaires  furent  réduits  à  la  condition 
de  fermiers  ;  les  Grecs  ne  parlèrent  plus  des  Étrusques  qaa  comme 
de  pirates  et  de  débauchés,  les  Romains  comme  d'aruspices  et 
d'artistes.  Chez  ce  peuple  vaincu  ,  la  domination  étrangère  étouffa 
bientôt  les  souvenirs  du  passé ,  ne  lui  laissant  d'autre  désir  que 
celui  de  devenir  tout  à  fait  romain.  Ce  fut  de  la  même  manière 
qu'en  moins  d'un  siècle  s'anéantit  entièrement  la  civilisation 
mexicaine. 


(I)  Vases  étrusques,  grecs , gréco-italiens ,  ilalo-grccs ,  campanieiis,  sicilien;, 
alliéniens,  cérainograpltiques ,  etc. 
(■?)  E versos!/ lie focos  antiqux  genUs  E/rusca;.  I'roperci- ,11,  I,  ?;). 
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CHAPITRE  XXVI. 
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La  civilisation  italienne  sortit  donc  d'abord  de  la  civilisation 
pélasgique ,  ou  grecque  antique ,  si  on  l'aime  mieux ,  adoptée  par 
les  populations  qui  habitaient  originairement  le  pays,  et  venues 
peut-être  du  Nord  ;  puis  de  la  civilisation  rasénique  des  Étrusques. 
Plus  tard,  une  troisième  civilisation ,  plus  brillante  et  plus  dura- 
ble que  les  deux  autres,  fut  apportée  en  Italie  par  les  colonies 
helléniques. 

Les  Grecs,  que  nous  avons  vus  ailleurs  se  répandre  hors  de 
leur  patrie,  lorsqu'ils  eurent  conquis  la  liberté  (1),  s'étant  dirigés 
vers  la  Sicile  et  vers  les  côtes  de  l'Italie ,  y  jetèrent  une  telle  mul- 
titude de  colonies ,  que  jamais  aucune  contrée  ne  réunit  autant  de 
villes  sur  un  aussi  petit  espace  :  ajoutons  que  chacune  de  ces 
villes  eut  l'importance  d'un  peuple  à  part ,  et  mérita  de  vivre  dans 
la  postérité  (2) . 

Les  plus  considérables  étaient  situées  sur  le  golfe  de  Tarente , 
et  s'étendaient  même  vers  les  côtes  occidentales  de  l'Italie  jusqu'à 
Naples.  Elles  avaient  eu  pour  fondateurs  les  Doriens ,  les  Achéens, 
les  Ioniens,  et  leur  caractère  comme  leur  constitution  politique 
variaient  selon  leur  origine. 

Hybla,  Thapsos,  Gela,  Agrigente,  Messane,  Tarente,  étaient 
doriennes  ;  étaient  achéenues  Sybaris ,  Thurium ,  qui  lui  succéda, 
Crotone  et  les  villes  fondées  par  cette  dernière,  Laiis,  Scydros, 
Métaponte ,  Possidonie ,  Térina ,  Gaulonia ,  Pandosie  ;  étaient  ioni- 
ques ou  chalcidiques  Gumes,  Naples,  Zancle,  dont  sortirent 
HimèreetMyles,Naxos,  qui  eut  pour  filles Gallipolis,  Léontiuni, 
Gatane,  Ëubée,  Tauroménium  et  Bhégium.  Élée  et  Scylacéum 
étaient  aussi  d'origine  ionique.  Les  Grétois  transportèrent  en  ou- 
tre des  colonies  à  Brindes,  à  Iria,  à  Salente  et  à  Héracléa  Minon 


(1)  Voy.  ci-dessus,  cliap.  X. 

(2)  Voy.  Sainte-Choix,  Heeren,  Raoil-Rochette,  surtout  Hevne,  dans  ses 
Prolus.  XV  de  civitatum  grxcarum  pcr  Magnam  Grxciam  et  Siciliani 
instituas  et  legibtts,  IF  vol.  des  Opt(scula  ncademica  ;  Gotlinguf,  1787. 
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en  Sicile;  les  Tliessaliens ,  à  Grimise,  à  Égeste;  les  Étollens,  à 
Témèse  ;  les  Phocéens ,  à  Lagarie. 

Les  Doriens  prévalurent  donc  dans  la  Sicile ,  le^  Achéens  dans 
la  Grande-Grèce  (  l).  Les  souvenirs  de  quelques-unec  des  villes  de 
CCS  parages  remontent  même  aux  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Philoctète  ceignit  Pétille  de  nouvelles  murailles;  Métaponte  fut 
fondée  par  Épéus,  compagnon  de  Nestor;  Éryx  et  Ségeste  ,  par 
les  Troyens;  Drepane,  par  d'autres  aventuriers  de  cette  époque. 
Ces  faits,, même  en  les  admettant  comme  vrais ,  n'auraient  pas  pu 
modifier  le  caractère  du  pays,  car  les  quelques  héros  qui  y  arri- 
vaient sans  femmes ,  devaient  nécessairement  se  mêler  avec  les 
vaincus. 

Les  graves  perturbations  du  sol  nous  portent  à  croire  que  les 
premiers  habitantsde  ces  contrées  choisissaient  volontiers  les  mon- 
tagnes pour  y  fixer  leurs  demeures,  en  laissant  inhabités  les  riva- 
ges insalubres ,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  eussent  transporté  des 
terres  cultivables.  Les  Grecs  purent  donc  s'établir  facilement  sur 


(I)  Colonies  grecques  en  Italie,  selon  les  différentes  époques  de  leur 

fondation.  ■ 

1050.  Ciinies,  fondée  par  ceux  de  Cyme  dans  rKubée,  avant  la  desliiic- 
tion  de  Troie.  Elle  entante  Naples  et  Kancle,  qui,  dans  la  suite, 
prit  le  nom  du  Messana  ou  Mt.'ssini!.  Df  /.ancle  soi  tirent  llimère  et 
Myles. 

900.  Métaponte,  par  les  Pyiiens  d'Élide,à  leur  retour  du  lioic,  puis  re- 
peuplée d'Achéens  et  de  Sybarites. 

7.tC.    Naxos ,  par  les  Cliaicidiens  d'Eiibée. 

730.  Syracuse,  par  les  Corintliiens ;  et  par  Syracuse,  Ar.iaen  tiGi.Cas- 
mène  en  045 ,  Cainarina  en  600. 

7.30.     Hybla,  par  le?  Mégariens;  et  par  elle,  Thapsos. 

7.10.    Léontiuni ,  par  les  Cliaicidiens,  peu  après ,  Catanc. 

720.  Sybaris,  par  les  Acliéens  :  détruite  en  510,  lebAli^  en  '45:»,  icinpla- 
cée  par  'J'buriiini  en  4iii. 

710.     Croloiie,  par  les  Acliéens. 

707.     Taienle,  par  les  Lacédénionions;  et  par  elle,  lléiadce,  en 'lilU. 

G!)0.    Gela,  par  les  Riiodiens;  et  par  elle,  Ai^-igente ,  en  58'^. 

f)83.  Locies  de  l'Kpizépliyriuin,  par  les  Locrieiis.  On  prétend  qu'elle  fut 
précédée  par  une  autre  colonie,  en  72i ,  et  par  une  autre  plus  an- 
cienne encore,  venue  de  Corcyie.' 

CCS.     Rbégium ,  par  les  Cliaicidiens. 

()04.    Mcssana,  par  les  Messéniens. 

ù3fi.     Élée  ou  Vélia,  par  les  Pbocéens,  qui,  en  600,  fondèrent  Marseille. 

,')10.    Posidonie,  par  les  Sybarites. 

446.    Tiiuriiim ,  par  les  Atbéniens. 

433.    Héraclée,  par  les  Taienlins. 
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ces  plaines.  Tandis  que  les  naturels  se  multipliaient  et  augmen- 
taient en  forces  dans  les  niontaf^nes,  où  ils  s'adonnaient  au  soin 
des  troupeaux,  les  colonies  maritimes  s'enrielussaieutet  croissaient 
en  nombre  par  l'industrie  et  lu  commerce. 

Les  fondateurs  avaient  apporté  avec  eux  la  constitution  de  leur 
patrie  ;  ainsi  l'aristocratie  prévalut  dans  les  villes  doriennes,  dans 
les  autres  le  gouvernemi'iit  populaire  :  malf^ré  la  disette  de  docu- 
ments qui  nous  empêche  de  suivre  leurs  révolutions  particulières, 
il  parait  toutefois  qu'en  beaucoup  de  villes  le  bas  peuple  se  sou- 
leva contre  les  grands  et  enleva  l'administration  aux  familles  no- 
bles pour  la  remettre  aux  chefs  des  arts  et  des  métiers,  c'est-à- 
dire  à  la  bourgeoisie  telle  qu'elle  pouvait  être  alors.  Ces  révolu- 
tions ne  s'opérèrent  pas  sans  effusion  de  san^.  Ceux  qui,  venus  des 
premiers  dans  le  pays,  y  avaient  amené  leurs  serviteurs  et  leurs 
clients,  conservaient  sur  eux  les  mêmes  droits;  les  indigènes  dis- 
séminés dans  la  campagne  étaient  réduits  en  esclavage  ;  et  quand 
d'autres  Grecs,  poussés  par  la  nécessité,  venaient  cliercher  un 
asile  chez  leurs  compatriotes,  ils  n'étaient  pas  admis  comme  leurs 
égaux  (laoTToXiTai). 

Nous  n'avons  pas  intention  de  nous  occuper  de  toutes  ces  villes, 
mais  seulement  des  principales;  ainsi  nous  nous  arrêterons  un  mo- 
ment sur  Tarente,  fondée  par  ces  Parthéniens  ou  bâtards  nés  de 
i'aduitere  légal  des  femmes  Spartiates,  durant  la  guerre  de  Mes- 
sénie.  Devenue,  après  avoir  dompté  les  Messapiens,  les  Luca- 
nieiis  et  d'autres  peuples  des  environs,  l'une  des  villes  maritimes 
les  plus  considérables,  elle  jouit  d'une  très-grande  prospérité, 
surtout  entre  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle  avant  J.  C.  Ses 
richesses  la  corrompirent,  mais  non  pas  autant  que  ses  vainqueurs 
voulurent  le  faire  croire,  car  elle  se  conserva  indépendante  jus- 
qu'au temps  de  Pyrrhus.  Les  Tareotins  avaient  apporté  de  leur 
patrie  le  culte  d'Apollon  Hyacinlhien  et  le  gouvernement  aristo- 
cratique tempéré,  que,  dans  la  suite,  après  la  guerre  persique,  ils 
remplacèrent  par  une  démocratie  modérée.  La  moitié  des  magis- 
trats était  tirée  au  sort,  l'autre  élue  à  la  pluralité  des  voix;  la 
guerre  ne  pouvait  être  déclarée  que  du  consentement  du  sénat. 
Tarente  donna  le  jour  a  d'illustres  citoyens,  parmi  lesquels  elle 
compta  le  pythagoricien  Arehytas,  mathématicien  fameux  (1), 
qui  fut  souvent  à  la  tète  de  l'Etat  et  des  armées. 

Les  Achéens,  unis  aux  Trézéniens,  fondèrent  Sybaris,  qui, 


ou 


il)  L'ode  dans  laquelle  Horace  tuil  parler  Aicliylas .  moil  depuis  loii>ilemps, 


qui. 
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s'élevant  promptement  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de 
luxe,  vit  a'accroUre  considérablement  sa  population.  Klle  étendit 
son  autorité  sur  quatre  nations  voisines  et  sur  vingt-cinq  cités. 
La  plaine  qui  s'étend  entre  le  Crathis  et  le  Sybaris  était  un  ma- 
rais malsain  que  les  Sybarites  étanchèreut  au  moyen  de  canaux 
qui  eu  avaieut  fait  une  des  plus  belles  et  des  plus  Mûrissantes  con- 
trées, et  qui,  négligés  plus  turd,  l'ont  rendue  pestilentielle.  Ce  que 
l'on  a  raconté  de  la  mollesse  de  cette  ville  est  connu  de  tout  le 
monde  :  ses  citoyens  avaient  l'habitude  do  faire  leurs  Invitations 
une  année  à  l'avance,  pour  avoir  le  temps  de  mettre  à  contribu- 
tion l'air,  la  terre  et  l'eau  ,  et  de  préparer  des  vêtements  brodés 
de  pierres  précieuses.  On  présentait  aux  convives  la  liste  des  per- 
sonnes et  celle  des  mets  pour  qu'ils  pussent  se  régler  en  consé- 
quence. Aucun  métier  bruyant  ne  devait  troubler  le  sommeil  des 
habitants  ou  leurs  plaisirs  licencieux  :  ils  bannirent  Jusqu'aux  coqs. 
On  parlait  d'un  Sybarite  qui  n'avait  pu  s'endormir  parce  qu'une 
feuille  de  rose  s'étuit  repliée  sous  lui  :  un  autre  gagna  la  fièvre  eu 
voyant  un  paysan  se  fatiguer  nu  travail  :  diffamations  sans  motif 
peut-être,  mais,  à  coup  sûr,  entachées  d'exagération  :  la  seule  vé- 
rité que  nous  en  puissions  recueillir,  c'est  la  grande  richesse  du 
pays,  qui  en  était  redevable  au  commerce,  surtout  à  celui  des 
vins  et  des  huiles  qu'il  faisait  avec  Carthage. 

L'aisance,  la  fertilité  du  sol,  la  facilité  avec  laquelle  était  ac- 
cordé le  droit  de  cité,  accrurent  tellement  la  population ,  qu'à  eu 
croire  Strabon(l),  les  Sybarites  auraient  mis  sous  les  armes  trois 
cent  mille  guerriers.  Ils  essayèrent  (510)  de  faire  tomber  les  jeux 
Olympiques,  "n  instituant,  dans  leur  ville,  d'autres  Jeux  d'une 
plus*^raiide  maguiflcence  et  avec  des  récompenses  plus  splendides. 
Leur  gouvernement  fut  une  démocratie  tempérée  Jusqu'à  l'époque 
où  Télys  y  exerça  la  tyrannie,  après  avoir  chassé  cinq  cents  des 
principaux  citoyens. 

est,  selon  toute  probabilité,  une  traduction  ou  une  imitation  d'une  ffîuvie 
grediue.  Ces  premiers  vers  : 

Te  nmris  et  (errai  numeroque  carenlis  urena: 
Mensorem  cohibenl,  Archijla , 

font  allusion ,  selon  nous,  non  à  des  opérations  ^^éom étriqués  Taites  par  ce 
philosophe,  mais  à  quelque  solution  ingénieuse  trouvée  par  lui  sur  le  sahie; 
c'est  sur  le  sable  aussi  que  travaillait  Archimède  ((uand  il  l'ut  tué  |>ar  un  soldat 
romaiu.  Voy.  liv.  IV,  chap.  XVIII,  du  présent  ouvrage  (tome  III,  p.  ?'•()- 
245). 
(I)Stiubon,  VI,  p.  2fi'«. 
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O-uX'Cl  se  réfugièrent  i\  Crotone,  coloiilo  des  Aohéeiis,  et  si 
puissante  que,  dès  le  premier  siècle  de  sou  existence,  elle  armn  con- 
tre les  Locriens  cent  vingt  naillc  hommes.  Uien  qu'elle  eût  alors 
éprouvé  une  défaite,  elle  assaillit  (310)  avec  dos  forces  presque 
aussi  nombreuses  Sybaris,  qui  avait  mis  à  mort  les  députés  venus 
pour  réclamer  le  rappel  des  bannis;  elle  triompha  de  sa  rivale  et 
lo  détruisit  entièrement. 

Les  Crotonintes  se  rendirent  fameux  par  la  vigueur  de  leurs 
muscles  et  par  leur  habileté  t\  la  lutte  :  dans  une  seule  olympiade 
sept  des  leurs  concoururent  aux  Jeux  Olympiques  pour  lo  prix  de 
la  course.  Milon  combattit  contre  un  taureau ,  et,  l'enlevant  sur 
ses  épaules,  fit  ainsi  avec  lui  le  tour  de  l'arène  ;  puis,  ra>i.nt  tué 
d'un  coup  de  poing,  il  le  mnti^ra  dans  la  Journée.  Le  toit  d'une 
écolo  s'étant  écroulé ,  il  le  soutint  sur  ses  épaules ,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  monde  fût  en  sûreté  ;  ayant  enfin  voulu  fondre  un  nrbre,  ses 
mains  restèrent  prises  dans  lo  tronc,  et  il  fut  dévoré  par  les  lo\ips. 

Le  gouvernement  de  Crotone  était  une  démocratie  tempérée , 
dont  les  bases  avaient  été  posées  par  Pythagore ,  homme  ou  sym- 
bole, auquel  toutes  les  cités  de  la  Grande- Grèce  faisaient  honneur 
de  leurs  constitutions.  On  dit  que  la  société  secrète  des  pythago* 
riciens  fut  formée  par  lui,  moins  dans  le  but  de  changer  la  forme 
des  gouvernements  que  dans  celui  de  créer  des  hommes  capables 
de  les  diriger.  Mais  un  certain  Cylou,  homme  riche  et  immorni, 
qui  avait  en  vain  demandé  à  être  admis  dans  cette  société,  souleva 
le  peuple  contre  les  philosophes  politiques  (5iO)  ;  ils  furent  persé- 
cutés Jusqu'à  la  mort,  leurs  institutions  abolies,  et  tout  tomba 
dans  la  confusion  (1).  Les  ambitieux  en  profilèrent  pour  s'empa- 
rer du  pouvoir  dans  les  principales  villes.  Clinias  i9i)  se  fit  tyran 
de  Crotone,  d'autres  l'imitèrent  ailleurs,  et  partout  éclata  la  guerre 
jusqu'à  ce  que  s'entremissent  les  Achéens  pour  ramener  la  paix. 
On  adopta  alors  les  lois  de  la  mère  patrie ,  et  une  ligue  entre 
plusieurs  villes,  en  tète  de  laquelle  il  semble  que  Crotone  ait  été 
mise,  fut  Jurée  dans  le  temple  de  Jupiter  Homorius.  Les  choses  du- 
rèrent ainsi  jusqu'à  ce  que  les  tyrans  do  Syracuse  d'abord,  puis 
Rome ,  ravirent  à  toutes  l'indépendance. 

(1)  Compare/.,  au  sujet  de  Pylliagoie  et  du  pouvernenieiil  des  pythagori- 
ciens :  Hf,\ne,  Opitscula  acarfewjcrt,  II  ;  Mf.iners  ,  €.,  Geschichte  des  l'rs- 
prungs  Fortgangs  et  Ver/ails  der  Wissenscha/ten  in  Griechenland  et 
Jiom.,  etc.,  I,  /lOi,  4G4,  401);  Muixen,  les  Doriens,  II,  118;  Welkkb,  Pro- 
leg.  ad  Theogn.,  XLII;  mais  surtout  A.  R.  KiiiscirE,  de  Societalis  a  Pytha- 
gora  in  vrbe  Crnfotia  cnnditiv  scopo  poUdco;  r.iittinsuo,  1830. 
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Il  l'bt  difrleilc  de  distinguer  la  véi-iU;  des  fables  dnns  les  tradi-    chiromiji. 
lions  relatives  à  Pythogore  et  à  ses  diseiples.  On  m  snlt  ménne  s'il 
faut  compter  parmi  eux  deux  législateurs  Illustres  de  la  Grande- 
Grèce,  Chnrondasct  Zaleucus,  confondus  souvent  l'un  avec  l'au- 
tre. Tous  deux  ont  été  robjot  de  beaucoup  du  fables,  car  l'histoire, 
qui  se  plaît  à  <-\alter  les  destructeurs  du  genre  humain,  so  soucie 
peu  de  ceux  (|ul  en  sont  les  bienfaiteurs.  Gharondns  était  de  Ca- 
tanc ,  et  comme  les  anciens  législateurs  qui,  non  contents  de  com- 
mander aux  notes,  voulaient  encore  restreindre  la  volonté,  Il 
donna  pour  base  à  son  code  l'existence  des  dieux  (1),  la  famille  et 
In  patrie.  De  ce  code  il  ne  nous  reste  qu'une  analyse  incomplète  (2). 
La  moralité  des  actions  que  les  génies  pur  isentou  récompenii^ent 
selon  leur  mérite  émane  des  dieux.  Le  respect  pour  IC;  parents 
doit  s'étendre  jusqu'à  la  terre  où  reposent  leurs  restes.  Que  celui 
qui  contracte  un  second  mariage  s  )it  banni  les  assen>bliées,  parce 
qu'il  met  des  germes  de  discorde  entre  ses  enfants.  Que  l'homFUi 
et  la  femme  puissent  dissoudre  leur  union,  mais  non  pas  en  fovn.'ià' 
une  nouvelle  avec  une  personne  plus  jeune.  Dans  l'intentii  i)  de 
conserver  les  familles ,  conformémc  nt  à  la  pensée  ^''..^  r'.nciens  lé- 
gislateurs, en  opposition  avec  celle  des  modernes ,  il  chercha  à 
multiplier   les  alliances  dans  la  même  lignée.   Le  plus  proche 
parent  d'une  héritière  pouvait  l'épouser;  il  le  devait  si  elle  était 
orpheline  et  pauvre,   ou  au  moins  il  était  obligé  de  lui  donner 
une  dot. 

Seul  parmi  les  législateurs,  Gbarondas  voulut  conjurer  les  maux 
causés  par  l'ignorance,  et  à  cet  effet  il  ordonna  que  tous  eussent  à 
recevoir  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture,  et  que  des  maîtres  fus- 
sent payés  à  cet  effet  par  l'État.  Il  défendit  de  fréquenter  les  hom- 
mes vicieux  et  de  mettre  un  citoyen  sur  la  scène  à  moins  qu'il  ne 
fût  adultère  ou  espion.  Il  prononça  un  châtiment  contre  les  juges 
qui  substitueraient  des  commentai!»  à  'a  précision  du  texte.  Il 
admit  la  peine  du  talion,  et  ordonuit    :ut>  quiconque  proposerait 
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(1)  En  tète  de  la  loi  des  Douze  Tables  étaient  aussi  res  mots  :  Deos  caste 
adeunlo.  Jusliiiicn  place  au  comm*  ncemeiit  de  son  code  le  titre  De  smnma 
Trinitate  et  fide  calholica.  Lorsqu'il  fut  question  de  rédiser  le  Code  civil  de 
la  Fiance,  l'ortalis,  dans  le  discours  préliminaire  du  projet,  disait  <|u'il  avait 
paru  convenable  de  le  faire  précéder  par  un  livre  Dit  droit  et  de  la  loi  en 
général;  ce  livre  fnl  en  olfet  préparé  par  lui,  par  ïroncliet,  Bigot  de  Préa- 
mencu  et  Malleville;  mais  on  crut  qu'il  valait  mieux  le  supprimer. 

(2)  Celle  analyse  des  lois  principales  de  Cliarondas  se  trouve  dans  Diouonr 
de  Sicile,  XII,  l'i. 
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une  iiuiovniioti  à  la  loi,  eût  à  se  présenter  la  corde  au  cou,  pour 
être  étrauiflo  ttl  lu  vœu  public  se  déclarait  contre  lui. 

Afin  du  maintenir  la  sécurité  dans  les  assemblées,  il  avait  dé- 
fendu du  s'y  présenter  avec  des  armes,  sous  peine  de  mort.  Un 
jour  qu'il  exerçait  des  soldats,  il  entendit  un  grand  bruit  dans 
rassemblée  ut  il  y  courut  avec  son  épée.  Ses  ennemis  lui  repro- 
chant alors  d'<^tre  le  premier  à  violer  ses  lois  :  Au  contraire,  re- 
prit-il ,  jo  vtmuj  tes  confirmer,  et  il  se  plongea  le  fer  dans  la  poi- 
trine. Arlstotu  fait  l'élogf  de  la  précision  et  de  la  noblesse  de  son 
langage  dans  ia  rédaction  de  son  code  (1).  Il  dit  que  les  villes 
chalcidiques  du  Sicile,  Zancle,  Naxos,  Léontium,  Catane,  Eubée, 
Myles,  llimèru,  Qalllpolis,  peut-être  mémeBhégium,  reçurent 
de  lui  leurs  iniiititutions. 
/auiicus.  Le  Loericn  Xaleucus(2)  passe  pour  beaucoup  plus  ancien  ;  quel- 
ques-uns mômu  voudraient  qu'il  fût  antérieur  de  trente  années  à 
Dracon.  Il  faimait  aussi  dériver  la  loi  de  Dieu,  et  il  avait  fait  pré- 
céder son  code  d'un  prologue  dans  lequel,  prouvant  l'existence 
de  la  Divinité  par  l'ordre  merveilleux  de  la  nature,  il  affirmait 
que  les  dieux  n'agréent  pas  les  sacrifices  et  les  offrandes  des  mé- 
chants ,  mais  qu'ils  su  complaisent  aux  œuvres  justes  et  ver- 
tueuses. Unissant  toujours  ainsi  la  morale  qui  conseille  à  la  loi 
qui  commande,  il  veut  que  les  esclaves  soient  gouvernés  par  la 
crainte,  les  honnnes  libii's  par  l'honneur;  que  les  citoyens  n- 
nourrissent  pas  l'un  contre  l'autre  de  haines  irréconciliables  ;  que 
personnan'abandonne  sa  patrie  ;qn'unQ  femme  ne  sorte  pas  accom- 
pagnée de  plusleins  suivantes,  ni  avec  un  trop  grand  luxe ,  à 
moins  d'élro  une  courtisane,  et  que  les  hommes  ne  portent  d'an- 
neaux et  de  robes  milésiennes  que  pour  se  rendre  en  de  mauvais 
lieux  (:i).  Aux  caprices  de  l'habitude  il  substitua  des  lois  fixes  et  en 
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(1)  CcUo  pliriim*  ponrriiit  Cln;  proposée  comme  modèle  d'ime  admirable 
coiiciKioii  ;  Kpi*]  fik  i|J.|Jiiv8iv  ToT;  slpr)(iévoi;"  tôv  6à  ■reapaêaîvovta  Ivoxov  slvat 

(2)  Voy,,Niii'  Z/ilcinun ,  Bentley,  O/nisc,  p.  340;HRyNE,  Opusc.  acad.. 
Il ,  27,1;  Smntk-Ciioi\,  Sur  la  h'ginlation  de  la  Grande-Grèce;  Mémoires 
de  l'Aaidt'niiv  dt>H  inscriptions,  XLU;  sur  Cliarondas,  les  mêmes  Dentleï 
ot  IIkynr,  ol  pantil  Imh  amiens,  Ahistote,  Politique,  11,  9,  5;  sur  tour  le» 
deux,  SToiiiiK,,«('/'mo  14,'),  et  parmi  les  modernes,  C.  G.  Richter,  De  veteri- 
bus  Icgum  le<jislnt»rif)m;  Lt-ipsick,  1790. 

Nrr/.oi,  (  (/«  llistoriit  Ihmicri  )  a  nié  ipie  Zaleucus  fiU  le  plus  ancien  des  ié- 
gislalein'8;  inaiM  Miii,i,i;u  l'it  nSliilé  dans  le  Journal  de  Gôttingue,  1S3I ,  p.  292. 

(li)  l'ilien  (  II,  ,17  )  lapitorle  nne  de  ses  lois  :  «  Si  un  malade  niiez  les  Ëpi  ■ 
^ii|)liyrt'i!ih  liiivail  iln  vin  pMi  sun»  l'ordonnanee  du  médecin,  el  (pi'il  guéril, 
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petit  nombre,  mais  il  poussa  jusqu'à  l'excès  le  désir  de  les  rendre 
immuables.  lien  interdit  l'interprétution,  donnaautextuune  force 
invincible ,  et  alla  jusqu'à  défendrt  à  celui  qui  rentrait  dans  sa 
patrie  de  s'informer  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau.  Dc- 
raosthène  affirme  que,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  une  seule  de 
ses  lui''  fut  modifiée. 

Elles  furent  particulièrement  en  vigueur  parmi  les  Locriens- 
Épizéphyriens,  colonie  fondée  par  des  gens  de  pays  divers,  et 
surtout  par  des  Loeriens-Ozoles.  Durant  une  longue  guerre,  les 
femmes  de  ceux-ci  s'étaient  livrées  à  des  esclaves  ;  au  retour  de 
leurs  maris,  saisies  de  crainte,  elles  prirent  la  fuite  avec  leurs 
amants,  et  allèrent  s'étaulir  dans  une  contrée  fertile  à  l'extrémité 
de  l'Apennin.  Là,  les  nouveaux  arrivés  firent,  dit-on,  ce  serment 
aux  Sicules ,  qui  s'en  contentèrent  :  Tant  qne  nous  foulerons 
cette  terre  et  que  nous  porterons  ces  têtes  sur  nos  épaules,  nous 
posséderons  le  pays  en  commun  avec  vov.s.  Mais  ils  avaient  mis 
de  la  terre  dans  leurs  chaussures  et  des  tètes  d'ail  sur  leurs  épau- 
les ;  le  tout  jeté,  ils  se  crurent  déliés  de  leurs  serments,  et  s'arro- 
gèrent l'autorité  sur  les  naturels.  La  jalousie  fit  éclater  la  guerre 
entre  eux  et  les  Crotoniates  ;  assaillis  par  ceux-ci  dans  leurs  foyers, 
ils  en  triomphèrent  sur  les  bords  de  la  Sagra,  avec  des  forces  si 
disproportionnées  que ,  le  bruit  de  leur  victoire  s'étant  répandu 
jusqu'en  Grèce  ,  on  l'attribua  à  l'intervention  des  Dioscures.  On 
fit  honneur  d'une  autre  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  les  Oo- 
toniates,  en  i86,  au  sceptre  d'Ajax  ,  qui  passa  pour  avoir  com- 
battu en  faveur  des  Locriens.  L'autorité  était  chez  eux  dans  la 
main  de  cent  familles,  parmi  lesquelles  on  choisissait  un  eosrno- 
pole,  magistrat  suprême,  et  mille  sénateurs  investis  du  pouvoir 
législatif;  des  inspecteurs  étaient  chargés  de  veiller  à  l'exécution 
des  lois.  Si  Locresue  grandit  pas  en  richesse«,  elle  eut  le  mérite 
de  conserver  des  mœurs  simples  et  des  goûts  pacifiques  jusqu'à 
l'époque  (365)  où  Denys  H,  chassé  de  Syracuse ,  vint  y  chercher 
asile,  et  y  introduisit  des  désordres  de  toute  nature.  Locres  con- 
serva toutefois  .son  indépendance  jusqu'au  temps  de  Pyrrhus. 

Thurium  fut  bâtie  sur  les  ruines  de  Sybaris  par  Athènes,  mais 
avec  un  tel  mélange  de  peuples ,  que  l'on  se  disputa  pour  savoir 

il  était  condamné  à  mort  pour  avoir  pris  une  boisson  qui  ne  lui  avait  pas  été 
prescrite.  »  Athénée  (X,  p.  429  )  dit  à  peu  près  de  même  :  Eî  ti;  àxpaTov 
STtie,  (j.r)  TtpoiTTâ^avTo;  laipoù  OspaTtetaç  Svexa,  OâvafOi;  '^v  #,  Ç/iiAÎa.  Le  marquis 
de  Pastoiet ,  dans  son  Histoire  do  la  li'gislnfion,  a  cherché  en  vain  les  motils 
d'une  disposition  si  étrange. 
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quel  en  était  le  véritable  fondateur  :  l'oracle  consulté  la  déclara  co- 
lonie d'Apollon.  La  démocratie  tempérée  y  dégénéra  en  oligarchie, 
quand  les  familles  des  anciens  Sybarites,  y  étant  rentrées,  s'em- 
parèrent des  meilleures  terres  et  de  l'autorité.  Elles  en  furent  en- 
suite chassées.  De  nouvelles  familles  y  arrivèrent  de  la  Grèce,  et 
adoptèrent  les  lois  de  Charondas.  Les  Lueaniens,  perpétuels  en- 
nemis des  habitants  de  Thurium,  les  vanquirent  (390).  De  nou- 
velles agressions  les  décidèrent  à  réclamer  la  protection  des  Uo- 
mains  (286),  ce  qui  fournit  aux  Tarentins  un  prétexte  pour  les 
attaquer  et  les  battre(IOO).  Plus  tard,  les  Romains  les  réduisirent 
à  l'état  de  colonie. 

Fondée  par  les  Chalcidiens,  Gumes ,  la  première  des  colonies 
grecques,  prospéra  par  le  commerce  maritime,  fonda  Naples  et 
Zancle  ,  destinées  à  lui  survivre,  et  tint  tète  aux  Étrusques.  Son 
aristocratie  tempérée  fut  abattue  par  Aristodème,  vaillant  capi- 
taine qui ,  s'étant  concilié  l'armée  par  ses  victoires  sur  les  Étrus- 
ques, fit  égorger  les  grands,  contraignit  les  veuves  d'épouser 
leurs  assassins ,  favorisa  le  penchant  des  habitants  à  la  volupté , 
et  veilla  à  ce  que  leurs  enfants  fussent  élevés  dans  la  mollesse  ; 
car  il  savait  qu'il  est  facile  de  tyranniser  un  peuple  corrompu.  Il 
linit  par  être  assassiné,  et  Lunt's,  ayant  recouvré  ses  droits, 
poursuivit  le  cours  de  ses  expéditions  lointaines  et  de  ses  guerres 
avec  ses  voisins,  jusqu'à  ce  qu'elle  tomba  (345)  au  pouvoir  des 
Romains  en  conservant  toutefois  son  importance  à  cause  du  port 
de  Putéoli. 

Les  mêmes  Chalcidiens  d'Eubée  avaient  établi  une  colonie  à 
Rhégium ,  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Aurunces  :  elle  était  gou- 
vernée aristocratiquement  par  mille  citoyens  choisis  dans  les  fa- 
milles messcniennes ,  qui  s'y  étaient  alliées  avec  les  habitants 
primitifs.  A  mesure  que  ces  maisons  s'éteignirent,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire,  le  gouvernement  devint  oligarchique,  ce  qui  per- 
mit à  Anaxilas  de  s'emparer  de  la  tyrannie  (484).  Ses  fils  lui  suc- 
cédèrent (484)  ;  puis,  chassés  douze  années  après,  ils  laissèrent 
l'anarchie  dans  le  pays  ;  on  y  mit  enfin  un  terme  en  adoptant  les 
lois  de  Charondas.  Grâce  à  elles,  Rhégium  se  maintint  en  paix, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  prise  et  saccagée  parDenys  l"  (392)  (1).  Elle 
fut  quelque  peu  relevée  par  Denys  II  ;  mais  plus  tard  (281),  une 
légion  romaine,  cantonnée  dans  les  environs,  la  surprit  et  massa- 


(I)  Denys  ayant  (lemandij  pour  femme  au\  RliégioiK  une  df  leurs  fillvs,  ils 
lui  oKrirt'nt  la  lilie  (in  Imiureaii,  Stiiabo.n,  VI. 
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cra  ses  habitants.  Rome  punit  de  mort  ces  soldats,  mais  ne  rendit 
pas  à  Rliégium  la  liberté. 

Il  ne  nous  a  été  presque  rien  transmis  sur  Métaponte,  l'une 
des  plus  remarquables  parmi  ses  colonies.  Elle  fut  bâtie  par  les 
compagnons  de  Nestor,  à  leur  retour  de  Troie.  Les  Âchécns  et  les 
Sybarites  l'augmentèrent  :  Annibal  contraignit  ses  habitants  à 
émigrer  dans  le  Bruttium;  puis  l'insalubrité  croissante  des  plaines 
voisines  de  la  mer  finit  par  la  dépeupler  entièrement,  comme  elle 
dépeupla  Psestura  et  d'autres  villes  (l).  Pline  y  cite  un  temple  de 
•lunon,  soutenu  par  des  colonnes  en  bois  de  vigne ,  preuve  nou- 
velle que  l'architecture  dorique  avait  eu  pour  origine  des  cons- 
tructions en  bols  dont  elle  conservait  le  caractère.  L'église  de 
Samson  et  la  table  des  Paladins  sont  des  débris  de  deux  anciens 
temples  d'architecture  polychrome. 

Poasidonle,  appelée  Psestum  par  les  Romains,  mérite  une  men- 
tion pour  ses  magnifiques  restes  d'antiquité.  Elle  était  construite 
eu  carré,  sur  un  terrain  plat;  ses  murs,  bâtis  sans  ciment,  avaient 
cinq  milles  de  tour,  vingt  pieds  de  hauteur  et  six  d'épaisseur  ;  ils 
étaient  ilanqués  de  plusieurs  tours  et  percés  de  quatre  portes 
seulement,  l'une  en  face  de  l'autre.  Elle  possédait  trois  temples 
fameux  ;  celui  de  Neptune ,  qui  existe  encore,  est  des  plus  admi- 
rables et  des  mieux  conservés.  Son  péristyle,  auquel  on  arrive 
par  trois  marches ,  se  compose  de  six  colonnes  de  front  et  de  qua- 
torze de  côté  :  ces  colonnes,  qui  sont  cannelées,  sans  base,  sont 
antérieures  au  temps  où  les  Grecs  donnèrent  de  la  légèreté  à  l'or- 
dre dorique  liv  même.  Paestum  était  célèbre  pour  ses  roses,  qui 
fleurissaient  deux  fois  l  an.  Elle  fut  détruite  l'an  1000  par  les 
Sarrasins,  et  oubliée  au  point  que  l'indication  que  des  chasseurs 
en  donnèrent,  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  fut  considérée 
comme  une  découverte. 


CHAPITRE  XXVII. 
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La  Sicile,  théâtre  d'événements  mythologiques,  est  appelée 
parfois  Terre  du  Soleil ,  île  des  Titans  et  des  Lestrygons.  Les 
vastes  grottes  qui ,  dans  plusieurs  endroits ,  s'ouvrent  dans  ses 

1)  Métaponte,  par  |i;  duc  ne  LiynescI  F.  J.  Debaco  (Paris,  (833,  in-l'ol,t 
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montagnes,  et  notamment  dans  le  Val-di-Ncto,à  Spaecafurno 
et  à  Ipsica ,  où  elles  sont  superposées  les  unes  aux  autres,  comme 
les  étages  d'une  maison ,  devaient  être  les  habitations  des  Poly- 
phèmes ,  types  des  peuples  qui ,  sans  lois  sociales ,  faisaient  paitrc 
leurs  troupeaux  dans  la  contrée  et  exploitaient  les  mines.  Mais 
bientôt  les  Titans  et  les  Lestrygons  eurent  pour  successeurs  Cérès 
et  ïriptolème  et  les  laborieux  Cyclopes,  fables  qui  attestent 
l'antique  civilisation  de  cette  île.  Elle  fut  ensuite  occupée  par  las 
Sioanes,  race  ibérique(l),  et  plus  tard  (128'i.)  par  les  Sicules,  qui 
lui  laissèrent  leur  nom.  Les  Phéniciens  y  formèrent  aussi  des  éta- 
blissements, et  elle  reçut  les  plus  célèbres  colonies  de  la  Grèce  (2). 
Syracuse,  la  plus  connue  et  la  plus  puissante  de  toutes  ces  co- 
lonies, était  au  moins  aussi  grande  que  Paris,  et  renfermait  un 
million  deux  cent  mille  habitants,  autant  que  toute  ia  Sicile  d'au- 
jourd'hui. Klle  se  gouverna  en  république,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation  jusqu'à  Gelon ,  sims  s'étendre  beaucoup  au  dehors ,  bien 
qu'elle  eût  fondé  les  colonies  d'Acres  (665) ,  de  Casmènes  (Hi3), 
de  Camariue  (598).  J.'autorité  était  dans  la  main  des  propriétai- 
res ;  mais  les  esclaves ,  excités  par  les  démagogues ,  se  révoltèrent 
contre  eux  ,  et  les  réduisirent  à  se  réfugier  dans  Casmènes  (483). 
Gelon,  tyran  de  Gela,  se  servit  d'eux  pour  acquérir  le  souverain 
pouvoir  à  Syracuse ,  et  y  jeter  les  fondements  de  sa  propre  gran- 
deur et  de  celle  du  pays,  il  accrut  Syracuse  en  y  appelant  d'au- 
tres Grecs ,  et  en  y  transportant  les  habitants  riches  des  villes  dé- 
truites de  Mégara,  de  Camarine ,  et  d'autres  encore  :  il  faisait  en 
même  temps  vendre  an  dehors  ceux  qui  étaient  pauvres,  disant 
qu'il  était  plus  aisé  de  gouverner  cent  hommes  tians  l'aisance 
((u'un  seul  n'ayant  rien  a  perdre.  Syracuse  devint  ainsi  plus  puis- 
sante sur  mer  et  sur  terre  qu'aucun  autre  État  de  la  Grèce ,  et  au 
temps  de  la  guerre  médique,  Gélon  offrit  aux  Grecs  deux  cents 
Iriri'mes ,  vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers,  s'ils  vou- 
laient lui  conférer  le  commandement  de  la  flotte  alliée.  Sa  de- 
mande fui  refusée,  et  les  Carthaginois ,  confédérés  avec  Xerxès , 
l'empêchèrent  d'envoyer  des  secours  :  Hamilcar,  en  eftet,  était 
venu  avec  une  flotte  considérable  à  Panorme  pour  mettre  obstacle 
aux  expéditions  que  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce  pourraient  diriger 

ii'fsl  pas  une  siniplo  nionographie,  mais  une  exposition  savante  et  curieuse ,  à 
l'aide  (lu  slyle  et  du  dessin,  des  antiquités  de  celte  cité  et  de  son  territoire. 

(I)   liH)i:v»iii)K.,  VI,  2. 

{?.)  Voy.  i(!s  lirclicrclifs  sur  les  (•tnbUsscmcnis  des  Greca  en  Sicile,  par 
M.  IJniiNF.r  1)1,  i'iiKsLi;;  l'ari»,  isià. 
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vers  la  mère  patrie.  Cependant  Gélon  ^  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  et  de  cinq  mille  chevaux ,  surprit  l'amiral  carthaginois , 
et  le  délit  le  jour  même  où  Thémistocle  remportait  la  victoire  de 
Salamine  :  cent  cinquante  mille  Africains  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  les  prisonniers  furent  en  si  grand  nombre ,  que 
l'Afrique,  disait-on,  se  trouvait  transplantée  eu  Sicile. 

La  paix  fit  plus  d'honneur  encore  à  Gélon  que  la  victoire  ;  car 
il  imposa  aux  Carthaginois  la  condition  d'abolir  les  sacrifices  hu- 
mains. Il  distribua  les  trésors  acquis  dans  cette  guerre  entre  les 
plus  braves,  et  en  fit  aussi  des  offrandes  aux  temples,  surtout  à 
celui  d'Himère.  Les  prisonniers  furent  partagés  entre  les  différents 
corps  de  l'armée,  ce  qui  permit  de  mieux  cultiver  les  campagnes, 
de  terminer  beaucoup  de  constructions,  d'élever  dans  Agrigentu 
un  temple  célèbre  et  des  aqueducs  non  moins  fameux.  Gélon  ac- 
cepta l'alliance  de  ses  rivaux,  et,  le  danger  conjuré  de  ce  côté ,  il 
s'apprêtait  à  porter  à  la  Grèce  les  secours  promis ,  quand  il  apprit 
que  le  patriotisme  de  ses  habitants  avait  suffi  pour  repousser  l'é- 
tranger. Alors  il  licencia  ses  troupes;  puis,  ayant  rassemblé  ses 
sujets,  il  parut  sans  armes  au  milieu  d'eux  armés,  leur  rendit 
compte  de  sou  administration ,  et  se  vit  salué  des  plus  vifs  applau- 
dissements. Gélon  s'était  montré  rigoureux  dans  le  principe;  mais 
une  fois  son  autorité  affermie,  il  devint  plus  humain,  fit  préva- 
loir la  justice  et  favorisa  l'agriculture,  vivant  lui-même  au  mi- 
lieu des  cultivateurs  :  il  repoussa  de  tout  son  pouvoir  les  arts  (|ui 
énervent  et  qui  corrompent ,  el  mérita  que  ses  sujets  l'appoinssent 
leur  meilleur  ami.  Lorsqu'il  sentit  les  années  s'appesantir  sur  lui, 
il  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Hiéron ,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Le  magnifique  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  fut  détruit 
par  les  Carthaginois  et  par  le  tyran  Agathocle ,  mais  non  le  sou- 
venir de  ses  vertus. 

Son  successeur  tint  une  cour  splendide  ;  il  disait  que  les  oreilles 
et  le  palais  d'un  roi  devaient  être  ouverts  ù  to  î;  ses  sujets.  Il  mit 
un  frein  à  l't  .oquence  qui  se  développait  alors,  et  favorisa  de  pré- 
lércnoe  les  arts  d'imagination;  aussi  vit-il  accourir  près  de  lui 
Bacchylide,  Épicharme,  le  vieil  Eschyle,  banni  de  sa  patrie,  et 
Pindare ,  qui  tout  en  exaltant  sa  générosité  et  sa  justice ,  ainsi  .jue 
son  amour  pour  la  pot  ^i"  et  pour  la  musique ,  sut  mêler  aux  louan- 
ges les  plus  adroits  conseils  pour  répriri'T  sa  cupidité  et  ses  vio 
lences.  Simonide  surtout  s'était  acquis  la  confiance  de  ce  prin  i . 
Celui-ci  lui  demanda  un  jour  ce  qu'il  pensait  sur  la  nature  et  sur 
les  attributs  do  la  Divinité.  Simonide  le  pria  de  lui  donner  un  jour 
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pour  répondre,  puis  deux,  puis  trois,  jusqu'à  ce  que,  pressé  par 
le  roi,  il  lui  avoua  que  plus  il  y  pensait,  plus  le  sujet  lui  parais- 
sait obscur  et  compliqué. 

Hiéron  attaqua  Théron  et  sou  fils  Tbrasy(âoe,  ruis  d'Agri- 
gen-e,  parce  qu'ils  avaient  accordé  asiie  i  îon  frère  P»>lyA»;!e,  que 
la  laveur  populaire  lui  faisait  redouter.  Mois  Simonici," ,  Vêtant 
rendu  médiateur  entre  eu>  ,  leur  lli  i:oneiuie  \p  yJx  ni'.  Jes  al- 
liances. Hiéron  envoya  au  secours  dt  Curaes  sa  ilotle,  qui  rem- 
porta M'.e  victoire  sur  celle  des  Étrusques.  Il  transféra  à  Léoivtium 
leshabilatits  de  CatMie,  où  il  en  installa  d'autres,  afin  d'acquérir  le 
titre  de  héros  que  ion  décernait  aux  fondateurs  de  ités,  d  pour 
se  ménager  un  refuge  en  cas  de  péril. 

Il  mourut  dans  cette  viiie  :  son  frère  Thr?  *bule  lui  succéda; 
mais  les  Syracusain?,  irrius  de  ses  cruautés,  ;,  entendirent  avec 
les  autres  villes ,  le  chassèrent  (4<>6),  et  instituèrent,  en  mémoire 
de  s.iiîiiute,  des  fêtes  annuelles  à  Jupiter  Libérateur  :  on  y  sacri- 
iinit  qiintre  cent  cinquante  bœufs  pour  la  solennité  religieuse  et  le 
r<  pas  public. 

Syracuse  rétablit  alors  le  gouvernement  républicain  ,  en  même 
temps  que  les  autres  villes  grecques  chassaient  les  nouveaux  ve- 
nus pour  restituer  leurs  biens  aux  anciens  propriétaires  dépouillés 
et  leur  rendre  le  privilège  des  mfigistratures  :  il  en  résulta  pour 
ces  cités  de  graves  désordres  et  une  v<ruerre  civile.  Syracuse  cepen- 
dant, placée  à  la  tète  des  villes  grecques  de  la  Sicile,  devenait  de 
plus  en  p!us  opulente;  elle  regorgeait  àHesclaves,  de  troupeaux 
et  è'i  tous  les  biens  de  la  vie  (1).  Car  c'était  un  signe  de  prospé- 
rité que  la  multiplication  des  malheureux  condamnés  par  la  ser- 
vitude au:c  souffrances  et  à  l'opprobre.  Le  nombre  en  était  im- 
mense en  Sicile,  où  on  les  marquait  avec  un  fer  rouge,  en  les 
accablant  des  plus  rudes  traitements,  excepté  dorant  les  fêtes  an- 
nuelles instituées  par  Hercule. 

Tandis  que  Syracuse  aspirait  à  dominer  au  dehors ,  elle  était 
déchirée  au  dedans  par  les  dissensions.  La  crainte  de  la  tyran- 
nie lui  fit  instituer  le  péîalisme  consistant  à  inscrire  sur  une 
feuille  TTÉTctXov)  de  figuier  le  nom  du  citoyen  qui ,  occupant  le 
premier  rang  dans  sa  patrie,  encourait  le  soupçon  de  vouloir 
l'opprimer.  Si  la  majorité  des  suffrages  le  condamnait,  il  était 
banni  pour  cinq  ans.  Cette  loi ,  q  ,; ,  semblable  à  l'ostracisme  d'A- 
thènes ,  éloignait  des  affaires  le-     •  -^yens  les  plus  dignes  poui  li- 


(1)  DiODor.i;,  .\l,  ";.. 
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vrrr  In  république  à  une  foule  ignorante,  fut  bientôt  abrogée. 

Les  anciens  Sicules  n'avaient  pas  tous  péri  ;  ils  osèrent  relever 
la  tète;  et,  réunissant  toutes  les  villes,  à  l'exception  d'Hybla, 
dans  le  même  intérêt ,  ils  entreprirent ,  sous  la  conduite  de  Ducé- 
tius,  de  chasser  les  Grecs.  Le  succès  couronna  leurs  premiers  ef- 
forts; mais  ils  furent  enfln  vaincus,  et  Ducétius  se  réfugia  au  pied 
des  autels  des  Syracusains ,  qui  l'envoyèrent  à  Corinthe. 

Syracuse  dut  l'affermissement  de  sa  puissance  à  cette  victoire 
et  à  celle  qu'elle  remporta  ensuite  sur  Agrigente ,  sa  rivale.  Après 
avoir  aussi  triomphé  sur  mer  des  Étrusques,  elle  profita  de  la 
paix  générale  pour  accroître  encore  sa  prospérité.  Mais  les  Léon- 
tlns,  jaloux  de  sa  puissance  et  mécontents  de  se  voir  enlever  leur 
commerce ,  attirèrent  contre  elle  les  Athéniens,  que  l'illustre  ora- 
teur Gorgias  mit  facilement  dans  les  intérêts  de  ses  compatriotes, 
car  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'avoir  à  se  mêler  des 
affaires  intérieures  d'une  ile  d'une  si  grande  importance  dans  la 
Méditerranée.  Ils  envoyèrent  donc  une  Hotte  à  leur  aide ,  et  pri- 
rent une  part  active  aux  discordes  intestines  du  pays,  qui  s'apai- 
sèrent enfin ,  à  la  condition  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possé- 
dait. Les  Léontins,  voyant  alors  qu'ils  ne  pourraient  plus  défendre 
leur  ville,  la  démolirent  et  se  transportèrent  à  Syracuse,  qui 
maintenait  sa  suprématie,  bien  que  les  Athéniens  eussent  tenté 
d'armer  contre  elle  une  confédération. 

Onze  années  après ,  Ségeste  et  Sélinonte  en  vinrent  à  des  hos- 
tilités; Syracuse  prit  le  parti  de  Sélinonte,  et  les  Ségestains  vain- 
cus réclamèrent  le  secours  d'Athènes.  Périclès  avait  donné  aux 
Athéniens  la  pensée  d'occuper  la  Sicile  ;  mais  il  avait  été  assez 
prudent  pour  ne  pas  engager  alors  sa  patrie  dans  une  entreprise 
aussi  incertaine.  L'aventureux  Alcibiade  l'y  poussa ,  au  contraire, 
bien  qu'elle  eût  toute  la  Grèce  sur  les  bras  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  en  lui  démontrant  que  la  conquête  de  la  Sicile  la  rap- 
procherait de  l'Afrique  et  de  l'Italie.  La  guerre  fut  donc  décrétée, 
et  sa  direction  confiée  à  Alcibiade  lui  même,  à  Nicias  et  à  La- 
maehus.  La  confiance  dans  le  succès  était  si  grande ,  que  le  sénat 
avait  décidé  à  l'avance  du  sort  des  différentes  provinces  de  l'ilc. 
Les  gens  saj^es  s  opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  l'expédition, 
et ,  bien  aue  la  loi  défendît  de  remettre  en  discussion  une  décision 
i'-'se. ,  NiciivS  continua  de  s'y  opposer  avec  autant  de  chaleur  qu'AI- 
cibiaù:  en  mettait  pour  l'exécution.  Lo  peuple ,  entraîné  par  celui- 
ci  ,  et  nat>'.i( 'lenient  partisan  de  tout  ce  qui  est  hasardeux  ,  se  r;.n 
gta  du  côté  de  la  conquête  et  fit  hâtei  les  préparatifs.  Ccrt  trente- 
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quatre  trirèmes  se  réunirent  donc  à  Gorcyre  avec  vingt  mille  sol- 
dats pesamment  armés,  plus  les  archers  et  autres  troupes  légères, 
et  trente  chevaux  seulement. 

La  mer  une  fois  traversée,  les  Athéniens  furent  mal  accueillis 
à  Thurium ,  à  Locres,  à  Rhégium,  quoique  ces  villes  eussent  été 
colonisées  jadis  par  des  Ioniens;  les  Ségestains,  qui  s'étaient  en- 
gagés à  payer  les  dépenses  de  la  guerre ,  n'avaient  pas  plus  de 
trente  talents  (1)  dans  le  trésor  public.  INicias  propose  alors  de  ne 
pas  fournir  aux  Ségestains,  qui  les  avaient  abusés,  au  delà  du 
secours  qu'ils  étaient  en  mesure  de  payer,  et  de  revenir  à  Athènes. 
Lamachus  voulait,  au  contraire,  tenter  la  fortune  contre  Syra- 
cuse;  Alcibiade,  entrer  en  négociation  avec  les  autres  villes.  La 
discorde  se  mit  ainsi  entre  les  généraux.  Alcibiade ,  dont  l'avis 
l'emportait,  fut  rappelé  à  Athènes  pour  se  disculper  de  l'accusa- 
tion de  sacrilège.  >Mcias,  qui  n'avait  point  de  confiance  dans  la 
cau.se  que  l'on  avait  embrassée ,  hésitait  et  décourageait  les  sol- 
dats. Enfln  Syracuse  fut  assiégée,  mais  quand  elle  avait  déjà  pu 
s'approvisionner  tn  vivres  et  en  munitions ,  tandis  que  les  Athé- 
niens, au  contraire,  s'étaient  épuisés  d'hommes,  de  provisions,  et 
avaient  perdu  courage. 

Syracuse,  située  sur  un  promontoire  en  forme  de  triangle,  dé- 
fendue de  trois  côtés  par  la  nier  et  dominée  par  le  fort  d'ÉplpoIes, 
était  entourée  de  très-fortes  murailles  qui ,  dans  leur  enceinte  de 
dix-huit  milles  de  tour,  renfermaient  douze  cent  mille  habitants. 
Elle  avait  trois  ports  :  le  Trogile,  le  petit  port  que  Tiodore  de 
Sicile  appelle  aussi  Laccius  et  que  Florus  appelle  marmorcus  ou 
de  marbre  {-2},  et  le  grand  port  où  étaient  les  chantiers  de  la 
marine  (veoWoixot) ,  pouvant  recevoir  de  trois  à  quatre  cents  galè- 
res. Elle  se  divisait  en  quatre  quartier  ,  Achradine,  Tyché,  Té- 
raene  et  Ortygie  ou  l'Ile  ;  ce  dernier  quartier  forme  à  lui  seul  toute 
la  ville  actuelle,  et  il  est  excessivement  vaste  pour  les  quatorze 
mille  habitants  qui  lui  restent.  Les  pierres  tirées  des  latomies 
voisines,  transformées  ensuite  en  prisons,  avaient  servi  à  sa 
construction.  On  admirait  surtout  son  temple  dorique  de  Minerve, 
avec  SCS  deux  façades  o^  son  péristyle  extérieur,  dans  le  fronton 
duquel  était  une  immense  égide  de  bronze  ornée  de  la  tête  de  la 
Gorgone  :  les  poi(es,  d'un  bois  rare,  étaient  incrustées  d'or  et 
d'ivoire  :  des  peintures  précieuses  l'embellissaient;  et,  plus  tard, 


())  165,000  francs  environ. 

Cf)  DionouK  fit' Sinir, .  XIV,  7  ;  Fr.OBus,  II,  fi,  2i. 
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Archimède  dessina  sur  le  pavé  un  méridien  ou  le  soleil  venait 
frapper  en  droite  ligne  à  l'époque  des  équinoxes. 

Le  déniago<;ue  Athéuagore  avait  aveugle  les  Syracusains  sur  le 
danger;  aussi  lorsqu'il  devint  menaçant,  s'effrayèrent-ils  au 
point  que  ce  fut  à  peine  si  le  généreux  Hermoclés  put  relever  leur 
courage.  Niuias  dirigea  les  travaux  du  siège  avec  une  telle  habi- 
leté, qu'il  était  au  moment  de  s'emparer  de  la  ville,  quand  Alci- 
biade  qui ,  mécontent  de  sa  patrie ,  s'itait  réfugié  chez  les  Spartia- 
tes, conseilla  à  ceux»ci  de  secourir  Syracuse.  Ils  y  font  passer 
Gylippe.  INicias,  se  trouvant  dans  une  position  diflicile,  demande 
à  être  remplacé ,  et  l'on  envoie  pour  prendre  le  commandement 
Démosthène  et  Eurymédon.  Le  premier,  désapprouvant  les  len- 
teurs de  INicias,  livre  bataille ,  la  perd ,  et  le  siège  est  levé. 

Les  Athéniens  ne  songeaient  alors  qu'à  se  retirer  sains  et  saufs, 
et  il  en  était  temps  ;  mais  comme  on  allait  lever  l'ancre,  le  soleil 
s'éclipse ,  e*  Vicias  ,  ne  voulant  pas  s'embarquer  avec  un  si  mau- 
vais préodge,  fait  retarder  le  départ.  Les  Syracusains  et  Gylippe 
prolltent  du  moment,  attaquent  les  Athéniens  par  terre  et  par 
mer,  et  leur  font  essuyer  la  déroute  la  plus  complète.  Eurymédon 
périt  en  combattant  ;  Nicias  et  Démosthène  demeurèrent  prison- 
niers et  se  donnèrent  ou  reçurent  la  mort  dans  hwv  cachot.  Sept 
raille  prisonniers  furent  renfermés  dans  les  carrières,  où  ils  restè- 
rent exposés  au  soleil  et  à  la  pluie,  n'ayant  presque  .•;^'i»  pour 
apaiser  leur  faim  et  leur  soif.  '  •  >  uns  moururent,  les  autres  ré- 
sistèrent à  cette  vie  de  privations  et  de  douleurs,  un  certain  noui 
bre  fut  vendu.  Heureux,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  conna.i- 
saient  les  productions  littéraires  ue  la  Grèce!  Les  vers  d'Euripide, 
récités  de  mémoire,  valurent  à  plusieurs  d'entre  eux  la  liberté  et 
leur  retour  dans  leurs  foyers  (1),  Ce  fut  ainsi  que  les  Syracusains 
se  vengèrent  de  ceux  qui  venaient  envahir  leur  patrie,  et  Athènes 
ne  se  releva  plus  d'un  aussi  rude  échec. 

Le  triomphe  des  Syracusains  accru»;  encore  leur  grandeur.  Ils  se 
décidèrent,  d'après  les  conseils  de  Diodes,  à  réformer  leur  gou- 
vernement, en  élisant  des  juges  au  sort ,  et  en  chargeant  de  la  ré- 
daction d'un  code  des  hommes  de  savoir  et  d'expérieàice.  <.  '  ;.lfs 
lui-même  fut  choisi  pour  présider  à  ce  travail,  et  il  eu  résulta  des 
lois  qui  n'avaient  pas  seulement  pour  objet  de  punir  les  méchants, 

(1)  Plutahque,  Vie  de  iMcias ,  29.  Nous  y  lisons  aussi  que  les  Siciliens 
accueillirent  un  i.uVi.c'  de  Caunus,  poursuivi  par  des  pirates  et  qu'ils  repous- 
saient de  leur  rivage ,  aussitôt  qu'ils  se  lurent  aperçus  que  ceux  qui  le  montaient 
" waicnt  des  vers  d'Ki  .  i|i!ile. 
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miils  nussi  de  rémnnérpr  les  bons  :  elles  furoiU  adoptées  pnr  plu- 
sieurs elles,  et  tenues  en  si  hnute  estime,  qu'un  temple  fut  elevc 
à  Dioclès. 

répondant  les  dissensions  entre  Ségestc  et  Sélinonte  entrniné- 
:•  M  S  'icuie  dans  une  guerre  avec  Carthage,  ce  qui  ehauRcn 
biei.i^t,  l'état  Jes  choses  en  Sicile.  Les  Carthaginois  prirent  Jli- 
mère,  sous  la  conduite  d'Annibal ,  fils  de  Giscon,  qui  lit  égorf^er 
trois  mille  prisonniers,  au  lieu  même  où  Amilcar,  son  oncle, 
avait  été  tué  à  coups  de  poignard ,  après  avoir  été  vaincu  pnr  Gé- 
lon;  il  extermina  ensuite,  les  habitants  de  Sélinonte  etd'llinière. 
Il  en  résulta  une  c>  »>•  •  v  ufjitation  dans  Syracuse ,  où  Hcrmoerate, 
que  ses  services  durant  la  guerre  contre  les  Athéniens  n'avaient 
pas  sauvé  du  bannissement ,  tenta  de  rentrer  les  armes  ù  la  main  ; 
mais  il  fut  tué.  De  leur  côté  les  Carthaginois ,  se  proposant  u.  con- 
quête de  lile  entière,  y  envoyèrent  cent  vingt  mille  hommes, 
ayant  à  leur  tête  le  vieil  Annibal  et  le  jeune  Himilcon.  Par  eux 
fut  prise  et  saccagée  l'opulente  cité  d'Agrigente  ;  et  tout  ce  qu'on 
y  trouva  de  peintures  et  de  statues,  notamment  le  taureau  de  Pha- 
laris,  fut  expédié  à  Carlhage  comme  prémices  de  leur  conquête. 

La  terreur  fut  grande  dans  toute  la  Sicile,  etDenys,  fils  d' Hcr- 
moerate, prit  occasion  de  ses  désastres  pour  accuser  les  juges,  les 
généraux  ,  de  tiédeur  et  de  corruption.  Comme  il  ne  put  prouver 
ce  qu'il  avançait,  il  fut  condamné  à  un.  amende;  ma[s,hn'S 
d'état  de  la  payer,  il  allait  perdre  le  droit  de  parler  à  la  tribunp, 
quand  Phlliste  (qui  depuis  écrivit  une  histoire  de  Sicile]  acqiii.  i 
sa  dette,  et  s'engagea  même  à  en  faire  autant  pour  les  amendes 
futures.  Denys,  ainsi  appuyé,  n'en  devint  que  plus  ardent  à  dé- 
clamer contre  les  gouvernants.  Le  peuple,  disposé  en  sa  faveur 
par  I:  courage  qu'il  avait  déployé  lors  de  la  tentative  d'Hermo 
crate,  réforma  les  juges  en  exercice  et  le  comprit  parmi  les  nou- 
veaux. II  fit  ;i!')rs  rappeler  les  bannis,  dans  la  pensée  de  trouver 
en  eux  une  assistance  énergique  :  puis  il  .se  mit  <i  contrarier  ses 
collègues  et  à  combattre  leurs  projets,  tout  eu  dissimulant  les 
siens.  Afin  d'être  chargé  seul  du  commandement  des  troupes ,  il 
fit  circuler  le  bruit  qu'ils  s'entendaient  avec  l'ennemi.  On  l'envoya 
seul  en  effet  pour  secourir  Gela ,  où  il  prit  le  parti  du  peuple  cou- 
tre  les  riches;  les  biens  confisqués  lui  se;  virent  à  se  concilier  l'ar- 
mée, et  ='  larviiit  ai  ;si  à  se  faire  déférer  parles  Syracusains  le 
pouvoir        olu 

Il  s'eutoura  alors  d'espions,  s'allia  avec  les  familles  puissantes, 
employa  soixante  mille  hommes  et  trois  mille  paires  do  bœufs  à 
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fortifler  l'Kpipoles  etàciuuser  des  souterraiDS  quicoramuniquaieiit 
avec  le  fort  de  I^bdale  ;  ouvrage  destiné  à  fax  oiiser  les  sorties  au 
moyen  de  nombreuses  ouvertures  ménagées  dans  la  voûte.  Néan- 
moins la  fortune  ne  lui  sourit  pos  d'abord;  n'ayant  su  défendre 
Gela,  dont  s'emparèrent  les  Carthaginois,  les  soldats  se  révoltè- 
rent, saccagèrent  son  palais,  y  maltraitèrent  sa  femme  au  point 
qu'elle  en  mourut.  Mais  il  parvint  à  réprimer  la  révolte,  qui  céda 
à  la  force  et  au  massacre.  Profitant  alors  de  ce  que  la  peste  s'était 
déclarée  parmi  les  Carthaginois ,  il  obligea  ceux-ci  ù  faire  la  paix , 
et  à  lui  céder  toutes  leurs  conquêtes  dans  l'ile ,  ainsi  que  Gela  et 
Camarine  ;  seulement  elles  durent  rester  démantelées.  Puis,  il  ren- 
dit rindépendence  à  toutes  les  villes ,  Syracuse  exceptée. 

Les  Syracusaius  s'insurgent  alors  de  nouveau ,  et  réduisent 
Denys  aux  dernières  extrémités;  mais  il  les  tient  eu  respect  jus- 
qu'à l'arrivée  de  ses  alliés,  qui  l'aident  ù  les  vaincre  et  à  les  désar- 
mer. Précédé  alors  par  la  terreur,  il  assujettit  Naxos  ,  Etna ,  Ca- 
tane,  Léontiuro  ;  les  habitants  de  Rhégium ,  qui  avaient  pris  les 
armes ,  implorent  de  lui  la  paix ,  et  il  peut  enlln  diriger  toutes 
ses  forces  contre  les  Africains,  qu'il  veut  à  tout  prix  expulser 
de  la  Sicile.  Il  attaque  donc  les  Carthaginois  avec  quatre-vingt 
mille  hommes  et  deux  mille  voiles;  mais  ceux-ci,  commandés 
par  Annibal  et  Hirailcon ,  rassemblent  à  Palerme  trois  cent  mille 
hommes  et  quatre  cents  navires,  prennent  Kryx  et  Motya,  dé- 
truisent Messine  jusqu'aux  fondements ,  et  s'avancent  contre  Ca- 
tane  et  Syracuse.  Us  entrent  même  dans  le  grand  port  de  Syra- 
cuse avec  deux  cents  galères  parées  de  dépouilles  ennemies  et  uq 
millier  de  petits  bâtiments. 

Le  mécontent*  ment  de  ses  sujets  fut  plus  funeste  à  Denys  que 
ces  forces  imposantes ,  car,  abandonné  par  eux,  il  fut  réduit  à  se 
réfugier  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  voulaient  recouvrer 
leur  liberté ,  et  ils  espéraient  être  aidés  par  les  Spartiates ,  dont 
le  secours  avait  été  réclamé;  mais  ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  n'é- 
taient venus  que  pour  défendre  Denys.  Celui-ci  réussit  pourtant 
par  la  douceur  à  apaiser  ses  sujets,  au  moment  où  les  Carthagi- 
nois, de  nouveau  moissonnés  par  la  peste,  furent  réduits  à  quitter 
nie,  en  abandonnant  même Tauroménium.  H>nii!eon,  leur  géné- 
ral, de  retour  dans  sa  patrie,  y  dut  expier  le  sacrilège  de  la  vio- 
lation des  temples,  en  allant,  pauvrement  vêtu,  de  sanctuaire  en 
sanctuaire ,  confesser  son  impiété  ;  opprobre  dont  il  s'affecta  au 
point  qu'il  en  mourut. 

Denys  résolut  alors  de  subjuguer  la  Grande-Grèce.  Tl  traita  les 
T.  n.  29 
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vllli'H  ctMi(|ui9es  iivfc  f^énéroHlté,  Unir  inlnsaiU  l'indépendance  ,  et 
renvoyant  le»  prisonniers  »ni\»  ran<^>un  ;  il  ne  sévit  que  contre 
Khé^ium,  pour  la  punir  d'avoir  donné  asile  aux  bannis  syracu- 
sains  et  surtout  de  lui  avoir  proposé  pour  épouse  la  flile  du 
bourreau  Cette  ville,  dont  la  flotte  ne  comptait  pas  moins  de  trois 
cents  voiles,  soutint  un  siéKe  de  8ei/.c  mois;  elle  8ucconil)a  enfin, 
et  ne  put  désormais  se  relever,  bien  que  Denys  le  Jeune  en  ait  ré- 
tabli un  quartier  BOUS  le  nom  de  Phœhia  (1),  Renversée  plus  tard 
par  un  tremblement  de  terre,  elle  fut  reconstruite  par  (]ésar  qui 
lui  donna  son  nom  ,  Hhet/ium  Julii.  Frédéric  Harberousse  la  ré- 
duisit en  cendres.  Rebâtie  encore,  elle  eut  à  résister  aux  Turcs 
(1593),  puis  à  de  nouveaux  tremblements  de  terre,  dont  elle 
essaye  aujourd'hui  d'effiicer  les  traces. 

Denys  porta  aussi  la  {{uerrc  dans  l'illyrie  et  dans  l'I^trurie,  sous 
le  prétexte  d'exterminer  les  pirates  ;  il  enleva  mille  talents  du 
temple  d'Apylla,  ville  tyrrhénienne,  plus  une  valeur  de  cinq  cents 
talents  en  prisonniers  et  en  butin.  Il  se  proposait  d'établir  des  co- 
loniessur  les  cAtes  de  l'Adriatique,  et  de  passer  de  là  en  Kpire  et  dans 
la  Phocide  pour  saccager  le  temple  de  Delphes  ;  mais  sur  ces  en- 
trefaites les  Cnrtha<;inois  revinrent  en  Sicile,  sous  In  conduite  de 
Magon,  et  il  lui  fallut  renoncer  à  son  projet.  La  victoire  se  dé- 
clara d'abord  contre  eux,  ils  perdirent  leur  général,  et  Denys  leur 
refusa  la  paix.  Mais  il  fut  ensuite  défait  et  contraint  de  traiter. 
Le  fleuve  Hnlyeus  fut  pris  pour  limite,  de  sorte  que  Sélluonte 
avec  une  partie  du  territoire  d'Aj^rlgente  fut  attribuée  à  Carthage. 
Ces  concessions  pesaient  à  Denys  ;  aussi  la  peste  ayant  de  nouveau 
éclale  (lai)s  l'armée  africaine,  ne  tarda-t-il  pas  à  assaillir  les  villes 
carthaginoises  :  mais  un  oracle  lui  ayant  prédit  qu'il  mourrait 
iors(|u'il  aurait  vaincu  un  ennemi  plus  puissant  que  lui,  il  ne 
poussa  pas  la  guerre  davantage  et  consentit  de  nouveau  à  la  paix. 

Les  Sicules,  habitants  primitifs  du  pays,  prenaient  part  à  ces 
combats  continuels  et  faisaient  prévaloir  le  parti  du  côté  duquel 
ils  se  rangeaient. 

L'administration  de  Denys  fut  habile,  mais  arbitraire  et  vio- 
lente 1 2).  Connaissant  les  périls  qui  environnent  un  tyran,  il  ne 


(1)  Strabon,  VI,  page  2,is. 

(2)  L'Allemand  AitNoi.i)  a  c'ci  it  l'Iiistoire  de  Syracuse  jusqu'au  règne  de  De- 
nys. Elle  se  tiuiive  aussi  dans  la  quatrième  parliez  de  l'Histoire  yrevque  de 
MiTKOKU,  où  Di-ii>s  l'Aniieu  est  lavé  des  imputations  injustes  des  auteurs 
originaux,  et  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  I^Rl;^ET  de  I'besle,  Eecherc/n'S 
surles('fabUsiiemeu/s  des  Grecs  en  Sicile. 
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couchait  Jamais  dans  la  mém«  chambre,  et  se  rolsnit  br(^ler  la 
barbe  par  ses  filles ,  depuis  que  son  barbier  avait  dit  flèrenient  : 
y«  tien»  chaque  semaine  la  vie  (te  Denys  houh  mon  rasoir. 
Il  enleva  à  Jupiter  un  manteau  d'or  massif,  rn  disant  :  //  est  trop 
pesant  pour  l'été,  et  trop  froid  pour  l'hiver.  Comme  il  revenait 
à  pleines  voiles  de  Locres,  où  il  avait  pillé  le  temple  de  Proser- 
plne ,  il  s'écria  :  Que  les  dieux  sont  propices  aux  sacrilèges  !  Il 
flt  Ater  à  Ksculape  sa  barbe  d'or,  attendu  qu'il  n'(^tait  pas  conve- 
nable que  le  fils  portât  une  barbe  quand  le  père  n'en  avait 
pas.  Ce  fut  du  reste  à  force  d'or  qu'il  parvint  à  réunir  sous  ses 
drapeaux  Jusqu'à  deux  et  trois  cent  mille  soldats,  outre  les  équipa- 
ges de  sa  flotte. 

Les  suffrages  de  la  Grèce  indépendante  excitèrent  aussi  son 
ambition  :  Il  y  envoya  son  frère  vaincre  pour  lui  dans  les  Jeux 
Olympiques,  et  disputer  en  son  nom  la  palme  poétique  que  lui 
avaient  fait  esp<>rer  ses  flatteurs;  mais,  tout  roi  qu'il  était,  ses 
musiciens  et  ses  cochers  éprouvèrent  toute  sorte  de  mésaventures 
et  du  disgrâces  :  ils  furent  siffles,  et  Lysias  entreprit  même  de  dé- 
montrer qu'un  tyran  étranger  n'était  pas  digne  de  concourir  dans 
une  solennité  destinée  a  resserrer  les  liens  qui  unissaient  des  hom- 
mes libres.  Il  lut  une  fois  des  vers  de  sa  composition  au  pocte  di- 
thyrambique Philoxène,  et  comme  celui-ci  les  trouva  mauvais,  il 
le  flt  renfermer  dans  les  carrières.  Le  lendemain ,  on  le  tira  de 
sa  prison ,  et  le  roi  le  consulta  sur  d'autres  vers.  Philoxène  se 
contenta  de  dire  :  Qu'on  me  ramène  aux  carrières  f  Denys  sourit 
et  lui  pardonna.  Il  endura  non  moins  tranquillement  les  discours 
bardis  du  Jeune  Dion,  qui,  l'entendant  plaisanter  sur  l'administra- 
tion paisible  de  Gélon,  lui  dit  :  Tu  règnes  et  l'on  a  confiance  en  toi, 
grdceà  Gélon;  mais,  grâce  à  toi,  l'on  ne  se  fiera  plus  àpersonne. 
Quand  son  beau-frère  Polyxène ,  qui  s'était  déclaré  contre  lui . 
eut  pris  la  fuite,  il  flt  venir  sa  sœur  Tbesta  et  lui  adressa  de  sé- 
vères reproches,  comme  complice  de  la  fuite  de  son  époux  ;  mais 
elle  lui  répondit  :  Me  crois-tu  donc  assez  lâche  pour  avoir  eu  peur 
d'accompagner  mon  mari,  si  j'avais  connu  ses  projets  de  fuite  P 
J'aurais  voulu  partager  ses  misères,  plus  heureuse  d'être  appe- 
lée la  femme  de  l'exilé  Polyxène  que  la  sœur  du  tyran  Denys. 

Platon  voulut  persuader  à  Denys ,  comme  Machiavel  à  son 
prince ,  d'élever  sur  les  ruines  de  la  démocratie  un  État  assez 
fort  pour  repousser  toute  intervention  des  Grecs  et  des  Carthagi- 
nois, et  faire  que  la  langue  osque  ne  fût  pas  remplacée  par  l'idiome 
hellénique.  Il  pensait  qu'une  oligarchie,  composée  d'hommes 

•-Ml. 
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réuniH,  comme  les  pytliagoriciens,  en  sociétés  secrètes ,  lui  aurait 
été  d'un  grand  secours  dans  l'exécution  de  ce  plan  (1).  Denys, 
au  contraire,  favorisait  et  enricliissait  les  chefs  étrangers,  qui, 
pour  se  concilier  ensuite  le  peuple  toujours  hostile  aux  nouveaux 
venus ,  portaient  à  l'excès  le  luxe  et  la  débauche  ;  il  concentrait 
dans  Syracuse  toute  l'existence  nationale  et  négligeait  le  reste  de 
la  Sicile.  Aussi,  peu  satisfait  des  conseils  du  philosophe,  s'en- 
tendit-il ovcc  lo  pilote  lacédémonien  qui  le  ramenait  en  Grèce, 
pour  qu'il  le  Jetât  à  la  mer,  ou  le  vendit  comme  esclave.  Platon 
fut  en  effet  vendu,  et  racheté  par  les  pythagoriciens,  qui  lui  di- 
rent qu'un  philosophe,  h  moins  de  savoir  flatter,  devait  se  tenir 
éloigné  des  princes. 

Bien  que  leur  association  fût  dissoute  et  qu'ils  fussent  en  butte 
à  la  persécution ,  les  pythagoriciens  étaient  encore  puissants  dans 
le  pays  et  luttaient  contre  la  tyrannie  de  Denys.  Dans  le  nombre 
étaient  Damon  et  Py  thias ,  dont  l'anecdote  est  bien  connue  ;  l'un 
ayant  été  condamné  à  mort  pour  un  de  ces  crimes  que  les  mauvais 
gouvernements  Imputent  à  ceux  qui  n'en  ont  commis  aucun ,  l'au- 
tre s'offrit  en  otage  jusqu'à  ce  que  son  ami ,  parti  pour  aller  faire 
ses  adieux  ù  sa  famille,  fût  revenu  se  constituer  prisonnier  :  celui- 
ci  ayant  dépassé  le  terme  convenu,  Pythias  demanda  à  mourir  à 
sa  place  j  mais  Damon  arrive ,  s'y  oppose,  et  un  combat  de  géné- 
rosité s'élève  entre  eux,  pour  savoir  qui  devait  périr.  Denys,  tou- 
ché do  tant  de  dévouement,  les  mit  tous  deux  en  liberté,  et  leur 
demanda  d'être  odmis  eu  tiers  dans  leur  amitié.  Était-ce  cliose 
possible  entre  deux  philosophes  et  un  tyran? 

Denys ,  ayant  cniln  remporté  îe  prix  de  la  tragédie  dans  les 
fêtes  de  Uacchus,  donna  un  magnifique  banquet,  à  la  suite  du- 
quel, soit  par  suite  d'excès,  soit  par  l'effet  du  poison,  il  mourut, 
après  avoir  régné  plus  qu'aucun  tyran.  li  eut  pour  successeur 
son  fils,  Denys  It,  sous  la  tutelle  de  Dion,  son  oncle,  citoyen  ver- 
tueux ,  ami  de  Platon  respecté  de  son  beau-frère  par  l'influence 


;;:■' 


(I)  LoN  lotli'flH  nlliibiiées  à  Platon  ,  dont  plusieurs  sont  adressées  à  Dion  et 
ii  Uen>H,  Hunt  niiucryplics;  mais  certainement  elles  ont  été  écrites  à  .ne  épo- 
que voiKJii»  du  Noil  titinps.  Platon  devait  aussi  faire  allusion  ù  Donys  dans  le 
cimp.  ;i  du  llv.  IV  des  Lois,  lorsqu'il  disait  :  •>  Rien  ne  vaut  mieux  ,  pour  or- 
pnUiM'  un  iiouvuaii  Kouvcrnemcnt,  qu'un  tyran  jeune  encore,  d'une  mémoire 
siUo  ,  dé«li'<>ii\  do  «avoir,  courageux,  animé  de  nobles  sentiments,  et  près  du- 
quel un  liasAid  i'uvorable  ploce  un  liomme  versé  dans  la  connaissance  des  lois. 
Heureuse  lu  i'(^tiubli(|u(>  dirigée  par  un  clief  absolu  conseillé  par  un  bon  légis- 
luleurl  » 
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de  la  vertu  sur  ceux  même  qui  ia  haïssent.  On  rapporte  que  Dion 
conseilla  au  vieux  tyran  de  laisser  le  pouvoir  au  fils  de  sa  sœur 
Ai'istomaché ,  à  l'exclusion  de  l'indigne  Denys,  motif  pour  lequel 
ce  dernier  aurait  hâté  la  fin  de  son  père  et  détesté  Dion.  Ni  celui- 
ci  ni  Platon,  qui  revint  en  Sicile,  ne  réussirent  à  rendre  meilleur 
un  jeune  prince  dont  le  cœur  était  des  plus  pervers.  Il  ne  vit 
dans  leurs  conseils  que  le  résultat  d'un  complot  en  faveur  du  fils 
d'Âristomaché ,  exila  Dion  en  Italie,  garda  Platon  prisonnier 
dans  sa  cour  et  dispersa  les  pythagoriciens,  leurs  amis.  Mais  Dion, 
avec  l'aide  des  Corinthiens,  s'empara  de  Syracuse,  renversa 
Denys  et  se  mit  à  la  tète  de  l'État. 

Quand  il  proclama  la  délivrance  du  pays,  il  monta  sur  un  pié- 
destal où  était  gravé  un  cadran  solaire,  ce  qui  fit  dire  au  vulgaire  : 
Comme  le  soleil  est  mobile^  la  domination,  de  celui-ci  ne  sau- 
rait durer.  En  effet,  l'Athénien  Callippe ,  qui  avait  feint  de  lui 
être  très-attaché,  l'assassina  et  usurpa  l'autorité,  qui  lui  fut  ravie, 
l'année  suivante,  par  Hipparinus.  Ce  dernier  In  conserva  jusqu'en 
350.  Au  milieu  des  factions  toujours  inquiètes,  Denys  parvint  à 
se  faire  un  parti,  et  remonta  sur  le  trône,  après  dix  ans  d'exil. 
La  crainte  de  retrouver  dans  le  fils  de  Dion  les  vertus  du  père ,  le 
poussa  à  corrompre  les  mœurs  de  ce  jeune  homme,  qui,  honteux 
à  la  fin  de  ses  propres  déportements,  mit  fin  lui-même  à  ses  jours. 
Pour  empêcher  les  Syracusains  de  sortir  pendant  la  nuit ,  Denys 
permit  aux  malfaiteurs  de  dépouiller  ceux  qu'ils  rencontreraient  ; 
et  il  accorda  aux  femmes  tout  pouvoir  dans  leurs  maisons,  afin 
qu'elles  lui  révélassent  \eà  complots  de  leurs  maris.  Il  trouva  des 
flatteurs  dont  la  bassesse  alla  jusqu'à  affecter  de  se  heurter  con- 
tre les  meubles ,  parce  que  le  ^tyran  avait  la  vue  basse.  L'espèce 
n'en  est  pas  perdue. 

Quelques  citoyens  généreux ,  que  ia  tyrannie  avait  contraints 
d'abandonner  Syracuse,  allèrent  fonder  Aucune  ;  d'autres  songè- 
rent à  délivrer  leur  patrie  du  tyran  et  à  la  soustraire  aux  menaces 
des  Carthaginois.  Ils  demandèrent  à  ceteffet  des  secours  à  Corinthc 
qui  leur  envoya  Timoléou ,  grand  capitaine  et  non  moins  grand 
citoyen.  Son  frère  Timophane ,  nommé  au  commandement  des 
troupes  de  Corinthe,  y  avait  usurpé  le  pouvoir.  Timoléon  employa 
d'abord  toute  son  éloquence  pour  le  déterminer  à  y  renoncer. 
Quand  il  vit  que  ses  efforts  étaient  vains,  il  se  décida  à  lui  faire 
donner  ia  mort  par  deux  de  ses  amis.  Les  "m.  exaltèrent  sa  gran- 
deur d'âme,  les  autres  te  traitèrenl  d'assassin.  Maudit  par  sa  mère, 
il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  mais  renonçant  à  cette 
résolution  désospérOe,  il  se  retira  di'S  affaires  publiques  et  s'en 
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alla  pleurer  dans  la  solitude.  Après  douze  ans,  il  revint  à  Gorinthe, 
où  il  vivait  en  simple  particulier,  lorsqu'on  lui  proposa  de  secourir 
les  Syracusains.  Il  accepta  en  disant  que  sa  conduite  prouverait 
s'il  fallait  l'appeler  fratricide  ou  tyrannicide. 

Il  aborde  à  Syracuse  avec  vingt  vaisseaux,  montés  par  sept  cents 
hommes  seulement.  Tcétas,  qui,  après  avoir  vaincu  Denys,  le  te- 
nait bloqué  dans  Ortygie  et  s'était  emparé  de  l'autorité ,  tente 
vainement  de  corrompre  Timoléon.  Celui-ci,  voyant  ses  forces  aug< 
mentées  par  les  mécontents,  attaque  et  défait  Icétas,  qu'il  fait 
rentrer  dans  la  condition  privée ,  démolit  la  forteresse  de  l'Ile , 
repaire  des  tyrans,  et  contraint  Denys  de  se  retirer  à  Gorinthe , 
nw  où  il  se  fit  maître  d'école  pour  gagner  sa  vie.  Timoléon  marche 
ensuite  contre  les  Carthaginois  ;  le  général  Magon,  saisi  d'une 
terreur  panique,  prend  la  fuite,  puis  se  donne  la  mort  pour 
échapper  au  supplice  de  la  croix,  qui  attendait  à  Garthage  le  gé- 
néral vaincu.  Il  délivre  de  même  Ëngyum  et  Âpollonic  de  la 
tyrannie  de  Leptinus,  triomphe  de  Maraercus  et  d'Hippon,  ty- 
rans de  Catane  et  de  Messine ,  rétablit  dans  Syracuse  le  gouver- 
nement républicain,  et  réunit  dans  une  confédération,  sous  les 
lois  de  Diodes ,  les  cités  affranchies  et  reconnaissantes.  La  liberté 
qu'il  leur  a  rendue  est  consolidée  par  une  nouvelle  victoire  sur  les 
Carthaginois,  commandés  par  Amilcar  et  par  Asdrubal.  Ceux-ci 
sont  obligés  de  reconnaître  l'indépendance  de  toutes  les  villes  de 
la  Sicile,  et  bientôt  la  paix  fait  renaître  la  prospérité  et  renouvelle 
la  population. 

Timoléon,  ce  modèle  accompli  du  héros  républicain  dans  l'an- 
tiquité, fit  juger  les  statues  des  rois  précédents  ;  on  ne  trouva  di- 
gne d'être  conservée  que  celle  de  Gélon ,  représenté  en  simple  ci- 
toyen. Après  cela,  il  déposa  le  commandement  et  rentra  dans  la 
vie  privée  \  mais  l'autorité  de  ses  conseils  dirigea  la  marche  des  > 
affaires.  Devenu  aveugle ,  les  magistrats  allaient  le  consulter.  Il 
était  l'objet  des  plus  grands  honneurs,  et  l'assemblée  du  peuple 
retentit>sait  d'applaudissements  lorsqu'il  y  exposait  sou  opinion. 
Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé ,  sans  s'être  laissé  entraîner  par 
l'ambition,  et  sans  avoir  encouru  l'ingratitude  populaire.  Quand 
il  fut  déposé  sur  le  bûcher,  le  héraut  s'écria  :  Le  peuple  de  Syra- 
cuse ^  reconnaissant  envers  Timoléon  pour  avoir  détruit 
les  tyrans,  vaincu  les  barbares,  rendu  leurs  franchises  à  beau- 
coup de  xnlles ,  donne  des  lois  aux  Siciliens,  a  décrété  de  con- 
tacter deux  cents  mines  {i)  à  ses  funérailles,  d'honorer  tous 
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les  ans  sa  mémoire  par  des  concours  de  musique^  des  courses 
de  chevaux  et  des  jeux  gymniques. 

Il  s'était  proposé  la  réforme  de  l'organisatico  politique  du  pays, 
non  d'après  le  systèoae  de  Pythagore  et  de  Platon,  mais  d'après  les 
idéesdorieniiesdans  toute  leur  sévérité;  il  trouva  malheureusement 
un  obstacle  dans  les  mœurs  qui,  corrompues  comme  elles  l'étaient, 
ne  pouvaient  être  refrénées  que  par  la  vertu  et  l'exemple  de  Timo- 
léon.  A  peine,  en  effet,  eut-il  fermé  les  yeux,  que  tout  fut  bou- 
leversé au  dedans  comme  au  dehors;  Agathocie,  audacieux  aven- 
turier, profita  des  circonstances  pour  s'élever  par  la  violence  et 
par  la  ruse,  de  la  boutique  du  potier  à  l'autorité  suprême.  Il  sut 
la  conserver  longtemps,  en  affectant  la  popularité,  en  abolissant  les 
dettes,  en  distribuant  des  terres,  en  refusant  le  diadème  et  des 
gardes,  en  se  montrant  accessible  à  tous;  mais  en  même  temps 
il  exterminait  les  exilés  et  les  aristocrates  des  différentes  cités. 

A  l'exemple  de  Denys,  il  méditait  l'occupation  de  la  (îrande- 
Grèce  et  l'expulsion  des  Carthaginois;  mais  ceux-ci,  dispersés 
d'abord  par  la  tempête ,  reviennent  bientôt  sous  les  ordres  d'Amil- 
car,  le  battent,  et  mettent  le  siège  devant  Syracuse. 

Que  fait  alors  l'intrépide  Agathocle  ?  Devançant  la  pensée  de 
Scipion,  il  débarque  avec  une  partie  de  son  armée  sur  la  côte 
d'Afrique;  comme  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre,  il 
brûle  ses  vaisseaux  ,  pour  ne  laisser  à  ses  soldats  d'autre  chance 
de  salut  que  la  victoire,  et  continue  la  guerre  pendant  quatre  ans. 
Bomilcar,  qui  aspirait  à  dominer  dans  Carthage ,  ne  lui  opposait 
qu'une  faible  résistance;  mais,  ses  projets  ayant  été  découverts, 
il  expira  sur  la  croix.  On  rappela  Amilcar,  qui,  dans  ce  moment 
même,  tombait  sous  les  coups  des  Syracusains.  Agathocle,  qui 
avait  pris  le  titre  de  roi ,  informé  que  les  cités  grecques  de  la  Si- 
cile s'étaient  révoltées,  accourut  en  toute  hâte,  abandonnant  son 
armée  en  Afrique,  comme  Bonajiarte  abandonna  la  sienne  eu 
Egypte.  La  chance  tournaaiorscoutreses  troupes,  qui,  furieuses  de 
se  voir  délaissées,  égorgèrent  ses  deux  tils  et  se  rendirent  aux  Car- 
thaginois. Agathocle  s'en  vengea  en  faisant  massacrer,  en  Sicile, 
les  parents  des  coupables;  pnxn  la  paix  intervenant,  les  parties 
belligérantes  se  retrouvèrent  dans  leur  premier  état. 

Agathocle  fit  aussi  des  excursions  en  Italie,  attaqua  Crotone, 
vainquit  les  Bruttiens,  saccageant  le  pays  et  se  retirant  avec  le  bu- 
tin. Il  souilla  par  ses  cruautés  les  brillantes  qualités  de  son  esprit; 
car  personne  ne  saurait  dire  avec  Timée  qu'il  ne  dut  son  éléva- 
tion (ju'à  la   fortune.   La  tranquillité  intérieure  qu'il  maintint 
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d'un  bras  de  fer  prouve  qu'il  connaissait  bien  ison  pays ,  et  son 
débarquement  audacieux  devant  Garthage  prouve  qu'il  ne  con- 
naissait pas  moins  ses  adversaires.  Aussi  lorsqu'on  demandait  à 
Scipion  lequel  des  hommes  de  guerre  avait  à  son  avis  montré  le 
plus  d'habileté  dans  la  conception  de  ses  plans  et  la  plus  Judicieuse 
hardiesse  dans  leur  exécution ,  il  nommait  Agathocle  et  Denys 
rVncien. 

\gathocle  mourriit  empoisonné  par  Ménon,  qui  se  fit  son  suc- 
cesseur, mais  qui ,  attaqué  peu  de  temps  après  par  le  général  Icé- 
tas,  se  réfugia  chez  les  Carthaginois.  Tcétas  gouverna  sous  le  titre 
de  stratège  ou  de  préteur,  puis  Thynion  s'empara  du  pouvoir,  qui 
bientôt  lui  fut  disputé  par  Sosistrate.  Les  Mamertins  ,  guerriers 
intrépides,  qui  avaient  combattu  à  la  solde  d'Agathocle,  profitant 
des  dissensions  et  des  tyrannies  qui  se  succédaient  rapidement, 
prennent  Messine  ;  et ,  charmés  de  la  position  de  ce'e  ville ,  '' 
massacrent  les  hommes,  s'y  établissent  et,  secondés  par  la  it-    •. 
romaine  qui  avait  fait  à  Rhégium  ce  qu'ils  venaient  d'accomp     i- 
Messine,  soumettent  à  leur  loi  les  États  voisins.  Les  Carthagino 
poussent  leurs  excursions  jusqu'aux  portes  de  Syracuse  ;  celle-ci 
alors  appelle  à  son  secours  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  qui  avait  épousé 
Lanassa,  (ille  d'Agathocle  :  ses  expéditions  trouveront  leur  place 
dans  l'histoi.e  romaine. 

Parmi  les  autres  cités  de  la  Sicile,  Agrigente  mérite  aussi  une 
mention  particulière  ;  elle  rivalisa  souvent  avec  Syracuse.  Comme 
toutes  les  villes  d'origine  dorienne,  elle  se  gouverna  d'abord  aris- 
tocratiquement;  ensuite  elle  tomba  sous  la  domination  de  tyrans, 
au  nombre  desquels  fut  le  féroce  Phalari  i.  Tous  les  historiens  rap- 
portent ses  cruautés  et  citent  le  taureau  d'airain  dans  lequel  il 
renfermait  et  brûlait  ses  victimes;  mais  il  en  est  peu  qui  rappel- 
lent le  fait  suivant.  Las  de  tant  d'atrocités,  Ménalippe  se  proposa 
de  tuer  le  tyran,  et  confia  son  projet  à  son  ami  Chariton,  qui  lui 
dit  qu'il  avait  conçu  la  même  pensée.  Une  occasion  favorable  se 
présentant,  Charilon  s'arme  de  son  poignard  et  va  pour  frapper, 
lorsqu'on  l'arrête  ;  livré  à  la  torture,  il  refuse  de  révéler  ses  compli- 
ces. Alors  Ménalippe  se  présente  et  déclare  qu'il  est  le  premier  au- 
teur du  complot,  qu'il  y  a  entraîné  son  ami.  Celui-ci  nie  qu'il  en  soit 
aiâisi  ;  une  luf.e  de  générosité  s'éiève  entre  ux,  et  le  tyran  dans 
l'admiration  leur  fait  grâce  de  la  vie,  sous  la  seule  condition  d'aban- 
donner Agrigente  et  la  Sicile  (1     Des  soupçons  de  la  même  na- 
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ture  lui  flreut ,  au  contraire,  livrer  à  d'affreux  supplices  le  phi- 
losophe Zenon  d'Élée  (1);  mais  les  cris  de  sa  victime  soulevèrent 
la  multitude,  le  tyran  fut  lapidé,  et  Agrigentu  recouvra  la  liberté. 

A  Phalaris succéda  Alcamène,  puis  Alcandre  (2),  ensuite  Théron 
(  i88  ),  qui ,  vanté  par  Pindare  comme  par  les  historiens,  défit  les 
Carthaginois  et  soumit  la  ville  d'Himère  ;  Thrasydce,  son  flis 
et  son  successeur,  bien  différent  de  lui,  fut  vaincu  et  détrôné  [par 
Hiéron  (470). 

Dès  lors,  à  l'exemple  de  Syracuse ,  Agrigente  adopta  le  gouver- 
nement populaire,  et  ce  fut  l'époque  de  sa  plus  grande  prospé- 
rité, car  elle  devint  l'une  des  cités  les  plus  opulentes,  et  se  signala 
autant  par  son  luxe  que  par  la  magnificence  de  ses  monuments  : 
on  disait  proverbialement  que  les  Agrigentins  bâtissaient  comme 
s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  mangeaient  comme  s'ils  n'a- 
vaient qu'un  jour  à  vivre.  Callias,  très-riche  Agrigentin,  faisait 
préparer  chaque  jour  plusieurs  banquets ,  et  ses  serviteurs ,  en 
sentinelle  à  la  porte,  invitaient  tout  étranger  à  y  prendre  part.  Il 
traita  un  jour  cinq  cents  cavaliers  de  Gela ,  qui  passèrent  par  la 
ville;  puis  le  temps  s'étant  mis  à  la  pluie,  il  leur  donna  à  chacun 
un  manteau  de  sa  garde-robe.  Il  avait  dans  sa  cave  trois  cents 
tonnes  de  vin  décent  amphores  chacune.  La  mollesse  des  Agri- 
gentins  arriva  à  ce  point,  '^"'il  fal'at  défendre  en  temps  de  siège  à 
cen/  qui  allaient  garder  la  citadelle,  d'y  faire  porter  plus  d'un 
matela»,  d'une  couverture  et  d'un  traversin.  Leurs  richesses  ve- 
naient surtout  du  commerce  des  vins  et  des  huiles  avec  Garthage , 
l'Afrique  n'en  produisant  pas  encore. 

La  jalousie  arma  les  Agrigentins  contre  Syracuse ,  et  ils  eurent 
le  dessous.  Ils  gardèrent  la  neutralité  durant  les  hostilités  avec  les 
Criées.  Mais  quand  les  Carthaginois  envahirent  la  Sicile  ('«^05), 
Agrigente  fut  détruite,  dépouillée  de  ses  trésors  et  de  son  luxe  ; 
elle  eut  peine  à  se  relever  d'un  coup  si  rude ,  et  s'en  ressentit 
toujours.  Timoléon  lui  inspira  une  vigueur  nouvelle ,  et,  au  temps 
d'Af^'Jthocle.  elle  avait  acquis  assez  de  puissance  pour  se  mettre 
à  la  tête  de  la  ligue  formée  contre  ce  tyran;  mais  elle  succomba 
dans  la  lutte.  Après  la  mort  d'\gathocle,  elle  eut  pour  tyran 
Phintias,  qui  fut  assailli  près  d'Hybla  et  vaincu  par  le  Syracusaiu 
Icétas.    Les  Carthaginois   firent   d' Agrigente  leur  place  d'ar- 
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mes  en  Sicile,  lors  de  leur  guerre  avec  les  Romains;  mais  ces 
derniers  ilnirent  par  s'en  emparer.  Girgenti  n'occupe  aujourd'hui 
qu'une  faible  partie  de  l'emplacemeiit  sur  lequel  s'étendait  l'an- 
cienne ville  d'Acragas,  Agrigentum.  Mais  des  restes  nombreux 
de  son  antique  magnificence ,  des  tombeaux  d'hommes,  de  chiens 
et  de  chevaux  dont  les  rues  étaient  ornées ,  les  ruines  de  temples 
admirables,  attestent  quelle  fut  jadis  la  grande ;ir  de  la  patrie 
d'Empédocle. 

Les  autres  villes  de  la  Sicile  furent  comme  les  satellites  des  deux 
cités  principales.  Léontium ,  ville  voluptueuse  au  territoire  des 
plus  fertiles,  était  fameuse  par  ses  vins.  Il  en  était  de  même  de 
Tauroménium ,  dont  les  débris  attestent  tristement  l'antique  ma- 
gnificence. On  y  contemple  ei>eore  avec  surprise  son  théâtre ,  dont 
les  voûtes  et  les  niches,  disposées  avec  beaucoup  d'art  pour  mul- 
tiplier la  voix  des  acteurs ,  répètent  encore  le  cri  d'admiration  des 
étrangers  et  le  gémissement  de  ceux  qui  l'habitent  actuellement. 
On  y  jouit  d'une  perspective  sans  égale  :  d'un  côté  la  mer  vers 
laquelle  la  plaine  s'abaisse  fin  pente  douce ,  de  l'autre  la  campa- 
gnes'élevant  par  degrés  jusqu'aux  cimes  fumantes  du  mont  Gibel, 
dont  le  nom  constate  les  conquêtes  sarrdsines  (  1  ).  Gatane  dominait 
magni(iquement  sur  son  golfe  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  bouleversée 
par  l'Etna.  Hybla ,  bâtie  par  les  Grecs  de  Mégare ,  était  renommée 
pour  son  miel,  rival  de  celui  d'Hymette.  Gamarine  était  infectée 
par  un  marais  qui  défendait  ses  approches;  son  dessèchement  la 
rendit  salubre ,  mais  il  la  laissa  à  la  merci  des  Syracusains,  qui  la 
détruisirent.  Empédocle  obtint  plus  de  succès ,  en  donnant  de  l'é- 
coulement aux  eaux  des  marécages  dont  Sélinonte  était  environ- 
née ,  et  ses  habitants,  en  reconnaissance  d'un  tel  service,  lui  éle- 
vèrent des  temples.  Éryx  attirait  un  grand  concours  d'étrangers 
par  le  culte  voluptueux  qu'elle  rendait  à  Vénus  ;  elle  s'élevait  sur 
la  cime  d'un  mont ,  au  pied  duquel  était  Égeste ,  dont  les  Romains 
changèrent  le  nom  en  celui  de  Ségeste ,  effrayés  d'un  nom  de 
sinistre  présage  par  sa  ressemblance  avec  E {/estas;  ce  fut  ainsi 
qu'ils  changèrent  Maleventum  eu  Beneventum.  Himère  était  cé- 
lèbre pour  ses  bains  chauds  et  pour  avoir  donné  le  jour  à  Stési- 
chore.  Ënna ,  défendue  par  de  fortes  murailles,  au  milieu  de  site« 
riants  ,  célébrait  solennellement  chaque  année  les  fêtes  de  Gérés, 
déesse  qui  y  avait  pris  naissance ,  et  dont  la  fille  avait  été  enlevée 
lorsqu'elle  cueillait  des  fleurs  dans  les  champs  d'alentour. 


{i)  Djebel ,  montagne. 
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Nous  De  suivrons  pas  ces  villes  dans  leurs  vicissitudes  particu- 
lières ,  préférant  recueillir  le  peu  de  renseignements  qui  nous  sont 
restés  sur  le  commerce  de  la  Sicile.  Les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois y  firent  d'abord  un  commerce  d'exportation  ;  puis  les  colo- 
nies grecques  y  développèrent  l'industrie.  Le  surnom  de  grenier 
de  l'Italie  indique  quelle  était  la  fertilité  du  sol,  attestée  d'ailleurs 
par  la  valeur  de  la  dtme  eu  froment  d'une  année,  sous  la  préture 
de  Verres  (1),  estimée  à  9, 000,000  de  sesterces  (2)  Après  la  bataille 
de  Trasimèue ,  Hiéron  fit  don  aux  Romains  de  trois  cent  vingt 
mille  boisseaux  de  froment  et  de  deux  cent  mille  boisseaux  d'orge(3) . 
Indépendamment  de  cette  richesse ,  elle  abondait  eu  métaux  et 
en  objets  de  luxe  qu'elle  échangeait  contre  des  denrées.  Rome 
elle-même,  déjà  habituée  aux  triomphes,  s'émerveilla  des  ri- 
chesses trouvées  lors  du  sac  de  Syracuse.  Nous  avons  dit  combien 
cette  ville  était  peuplée;  Agrigente,  Gela,  Himère,  Léontium, 
Lilybée ,  Catane ,  ne  l'étaient  pas  moins  en  proportion  :  Denys 
réunit  soixante  mille  ouvriers  dans  les  seuls  environs  de  Palerme. 

La  Sicile  cultiva  les  belles-lettres,  avant  la  Grèce.  La  poésie 
pastorale  y  fut  trouvée  par  Stésichore  ;  Épicharme  y  inventa  la 
comédie  et  Sophron  les  mimes  ;  Corax  et  Lysias  furent  les  pre- 
miers maîtres  de  rhétorique ,  et  le  dialecte  dorique  y  eut  son  plus 
grand  développement.  Nous  avons  des  médailles  siciliennes  qui 
remontent  jusqu'à  cinq  siècles  avant  notre  ère.  Celles  de  Géion 
sont  des  plus  belles  qui  existent;  puis  viennent  celles  de  Sybaris, 
de  Crotone ,  de  Rhégium  et  de  Tarente.  Les  Spartiates  firent  faire, 
par  Léarque  de  Rhégium ,  une  statue  de  bronze  en  plusieurs 
morceaux  réunis  au  moyen  de  clous,  dans  les  premières  années 
de  Rome.  En  221,  Dainéas  de  Crotone  exécuta  pour  l'Altis  de 
i'Élide  la  statue  de  l'athlète  Milon. 

Les  bas-reliefs  découverts,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Séli- 
uonte  (4),  sont  un  magnifique  témoignage  de  l'antériorité  de  la 
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(1)  CicÉKON,   Verrines,  11,  70.  Voy.  aussi  V Économie  politique  des  Ho- 
mains  de  M.  Dureau  delà  Malle,  t.  II,  p.  379. 
i^l)  Environ  1,800,000  fr. 

(3)  Aujourd'hui  encore  que  la  Sicile  est  si  mal  cultivée ,  on  calcule  qu'elle 
exporte  pour  neuf  millions  de  grains,  quatre  de  soie,  un  et  demi  en  oranges 
et  citrons,  deux  en  huiles  ;  sans  compter  la  soude,  le  thon  mariné  et  le  soufre, 
qui  est  son  or. 

(4)  PisAM,  Mcmoritt  mile  opère  discoltura  in  Selinunte  ultimamente 
scoperie;  l'alerme,  I82i.  ~  Harris  etS.  A^gell, Sculptured  Métopes discove- 
red  amongsl  the  ruins  oj  the  temples  o/  the  ancient  city  ofSelinus.  Harris 
mourut  dans  sa  première  jeunesse ,  par  suite  d'une  maladie  qu'il  contracta  en 


m. 
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Sicile  sur  la  Grèce  dans  la  culture  des  beaux-arts;  car  cette  ville 
ne  subsista  que  deux  cent  quarante-deux  ans,  et  tomba  avant  de 
s'être  ressentie  de  l'influeuce  étrangère.  Un  amas  de  ruines  colos- 
sales avait  depuis  longtemps  fixé  l'attentiou  des  antiquaires  et  du 
vulgaire ,  qui  le  désignait  par  le  nom  de  Piliers  des  géants.  C'é- 
tait là,  à  ce  qu'il  paraît,  que  s'élevait,  sur  la  haute  colline  la 
plus  voisine ,  l'ancienne  Acropole  ;  ou  y  a  fait  dernièrement  des 
fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  temples  dori 
ques,  dans  l'un  desquels  étaient  des  métopes  précieuses ,  anté- 
rieures à  celles  d'Égine,  et  d'autres  'sculptures  qui  font  aujour- 
d'hui l'ornement  du  musée  de  Palerme  (1). 

Il  y  a  en  tout  sept  '^ temples,  tous,  à  l'exception  du  plus  petit, 
entourés  de  colonnes  doriques  des  premiers  temps.  Il  en  est  deux 
dont  les  colonnes  à  double  rang  qui  soutiennent  le  portique  de  la 
façade ,  le  pronaos  fermé  comme  une  chambre ,  et  les  murs  du 
sanctuaire  se  prolongeant  sans  pilastres  ni  colonnes ,  offrent  des 
dispositions  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  monuraenls  égyptiens. 
De  même  dans  les  métopes  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
la  monotonie  des  têtes ,  les  barbes  en  pointe ,  les  yeux  fendus  et 
droits  comme  ceux  des  oiseaux,  les  bouches,  les  cheveux,  les 
draperies  révèlent  des  procédés  rituels ,  et  indiquent  le  passage 
entre  le  style  égyptien  et  l'art  grec. 

La  Sicile  possédait  encore  d'autres  temples  fameux ,  notamment 
celui  d'Éryx,  renommé  pour  ses  esclaves  sacrées,  ses  hiérodules, 
dont  le  trafic  lui  rapportait  d'immenses  richesses ,  et  dont  la 
beauté  est  rappelée  par  les  charmes  des  femmes  du  mont  Saint - 
Julien ,  qui  n'ont  pas  abjuré  le  culte  de  la  déesse  des  amours. 

Le  temple  de  Ségeste  s'élève  au  milieu  d'une  solitude  ;  il  a  cent 
soixante-dix-sept  pieds  de  longueur,  soixante-quatorze  de  lar- 
geur ;  il  est  entouré  de  trente-six  colonnes  doriques  de  vingt-huit 
pieds  d'élévation  et  de  si.\  '^"  diamètre,  aussi  fortes  qu'il  le  fallait 
pour  supporter  un  entableuj  nt  gigantesque  de  onze  pieds.  Tout  y 


ïïi"  "       V 


oxploiant  ces  ruines.  —  J.  Hittoisf  et  Zanth  ,  Architecture  antique  de  la  Si- 
cile; Paris,  1827,  el  siiiv. —  Martelli,  Le  antichità  dei  Siculi;  Aquiia,  1H30. 
—  SERn\  Di  FALCO,  Lc  atitichità  dclla  Sicilia;  Païenne,  iH'i'i-'il. 

(1)  «  On  croit  voir  l'ouvrage  <]i;s  géants,  et  l'on  se  trouve  si  petit  auprès 
(le  ces  constructions  et  de  leurs  moindres  détails ,  qu'on  ne  peut  comprendre 
comment  des  hommes  ont  pu  préparei  et  mettre  en  œuvre  ces  masses  énor- 
mes que  rœil  a  peine  à  mesurer  :  chaque  colonne  est  une  tour  ;  tout  chapi- 
teau un  rocher.  »  (  Denon.  )  Les  colonnes  ont  plus  de  dix  pieds  de  diamètre  ;  un 
morceau  d'architrave  resté  entier  a  vin^l-quatre  pieds  de  longueur  d'un  seul 
Woc. 
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porte  le  caractère  d'une  aDtiquité  antérieure  h  la  civilisation 
grecque. 

On  attribue  aussi  aux  Géants,  c'est-à-dire  à  une  époque  très- 
reculée  ,  les  rourailles  et  les  temples  d'Agrigente  :  l'un  de  ces  tem- 
ples est  ,  t  icréà  Junon  Lu^'iue,  avec  un  portique  de  trente- 
quatre  coloii'M  doriques;  l'autre,  aussi  dorique,  est  dédié  à  la 
"encorde  :  il  subsiste  encore  comme  le  plus  beau  monument  de  la 
Sicile.  Celui  d'Hercule  a  péri;  celui  de  Jupiter  Olympien,  le  plus 
grand  de  tous,  est  resté  enseveli  sous  les  décombres,  presque 
jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ce  que  les  fragments  exhumés  et  les 
statues  des  Géants  (1)  so'ent  venns  montrer  combien  de  merveil- 
les restent  encore  à  découvrir,  ci  mbien  d'antiques  grandeurs  à 
interroger. 


CHAPITKE  XXVTIT. 


lLf.8  n-AF.lENNES  Di;  SFXOND  OUDIIE. 

La  Sardaigne,  la  Corse  et  l'île  d'Elbe,  étendues  comme  elles 
sont,  et  voisines  de  la  terre  ferme ,  durent  être  peuplées  de  bonne 
heure. 

On  fait  dériver  le  nom  de  Sardaigne  de  sarad,  plante  du  pied  ; 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  Grecs  l'appelèrent  Ichnusa  (2). 
Ses  premiers  habitants  furent  probablement  les  Libyens  et  les 
Ibériens ,  qui ,  sous  la  conduitf  "^Norax ,  y  fondèrent  la  première 
ville ,  appelée  Nora.  Les  Grecs ,  /ien  nue ,  selon  leur  usage,  ils  at- 
tribuassent à  leurs  anciens  ht -os  :a  civilisation  de  cette  île,  n'y 
vinrent  que  tard,  quand  ils  »  bâtirent  les  villes  de  Caralis,  au- 

(I)  D'après  Fazelu,  de  Rebut  Siculli,  Palerme,  ir)")8,  trois  de  ces  colosses 
élaieiit  encore  debout  en  1400,  et  ils  figurait  en  cliet  dans  les  armoiries  de  la 
ville  de  Girgenti,  dont  la  légende  es"  :  Signât  Agrigenhim  mirahilis  anla 
Gigantum. 

ip)  "I/vowav  èxâXeo-av,  ôti  -à  (syji\  -.  t^  vr^ffii)  xat'  t^vo;  iiaX^rta  è<7Tiv  àv- 
ÛpwTru,  parce  qu'elle  a  la  forme  du  pied  d'un  homme.  Pausanias,  X,  17.  Le 
même  Pausanias,  au  même  endroit,  dit  que  les  Libyens  furent  les  premiera 
qui  y  vinrent  avec  leurs  vaisseaux,  upôitoi  6à  oiaorjvai  Xavovrat  vajaîv  si;  tv'jv 
vrjaov  At6"js;.  Us  avaient  Sardus  pour  •'■ef,  ajoute-t-il.  Oit.  Millier  voudrait 
qu'on  lilt  AiYueç,  sans  en  déduire  le  m^iif.  Ce  Sardus,  qui  donna  son  nom  à 
la  Sardaigne,  était,  suivant  la  Fable,  fils  de  l'Hercule  libyen. 
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Jourd'hui  Gagliari,etd'Olbia.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
y  formèrent  des  établissements  de  rrimerce ,  et  détruisirent  l'an- 
cienne religion ,  pour  y  substituer  !o  cAte  voluptueux  et  sangui- 
naire de  leurs  dieux  (l).  Les  naturels ,  tyrannisés  par  eux  (2) ,  ne 
purent  endurer  leur  joug  ;  et ,  vêtus  de  peaux  et  de  leur  mastruga , 
armés  du  poignard  et  du  bouclier,  ils  abritèrent  dans  les  cavernes 
de  leurs  montagnes  leur  sauvage  indépendance  (3).  Les  Étrusques 
s'y  établirent  aussi  ;  puis  les  Romains,  sous  la  domination  des- 
quels l'ile  compta  jusqu'à  quarante-deux  villes ,  dont  dix  seule- 
ment existent  aujourd'hui.  Les  Sardes  étaient  dès  lors  robustes  et 
gais ,  braves  jusqu'à  la  témérité ,  d'une  imagination  vive ,  ardents 
en  amour,  et  implacables  dans  la  haine. 

Les  Nuraghes,  monuments  coniques  de  trente-six  à  quarante 
pieds  de  hauteur,  et  dont  la  sommité  est  arrondie ,  sont  situés 
d'ordinaire  sur  les  hauteurs.  Ils  étaient  construits  tu  pierres 
extraites  des  carrières  voisines,  la  plupart  d'un  mètre  cube  dans  les 
assises  les  plus  basses,  de  formes  irrégulières  néanmoins,  et  po- 
sées sans  ciment  :  parfois  un  terre-plein ,  ayant  jusqu'à  trois  cent 
soixante  pieds  de  circonférence ,  et  soutenu  par  un  rempart  haut 
de  dix  pieds ,  règne  alentour  :  quelques-uns  sont  environnés  d'au- 
tres cônes  plus  petits ,  semblables  à  celui  qui  se  dresse  au  milieu. 
Le  rempart  est  formé  par  deux  murs  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
mais  sans  encastrement  ni  ciment  pour  les  réunir;  au  milieu  est 
une  montée  plus  ou  moins  douce ,  servant  de  communication  en- 
tre les  étages  de  trois  chambres  superposées  ;  cette  montée  a  la 
forme  d'une  moitié  d'œuf. 

Ou  y  entre  par  une  porte  plate ,  ouvrant  au  niveau  de  terre , 
plus  ou  moins  basse,  et  tournée  à  l'orient ,  de  sorte  que  le  soleil 


(1)  Voy.  Mlnter,  Appendice  à  son  ouvrage  sur  la  religion  des  Carthaginois  : 
Veber  sardische  Idole. 

(2)  Polybe ,  dans  son  premier  livre,  nous  représente  l'ile  de  Sardaigne  comme 
très-dorissante  quand  les  Komair  s  y  abordèrent-  Aristote,  au  contraire,  dans 
son  livre  de  Mirabilibus,  cli.  105  ,  dit  que  les  Carthaginois  avaient  détniH 
en  Sardaigne  tous  les  arbres  fruitiers,  et  défendu,  sous  peine  de  la  vie, 
aux  habitants,  de  s'occuper  d'agriculture.  Une  coiiliadiclioii  aussi  mani- 
Tesle  ne  peut  nullement  s'expliquer;  mais  Reckmann,  dans  lYdition  qu'il  a 
faite  de  cet  ouvrage,  a  démontré  qu'une  pareille  assertion  ne  s'appuie  que 
sur  quelque  tradition  vague,  et  qu'elle  est  démentie  par  la  concordance  dei 
faits. 

(3)  On  trouve  dans  l'Ilot  de  San-Antioco  (  Énosis),  près  Sulchi,  des  milliers  de 
tombeaux,  qui  servent  aujourd'hui  de  cabanes  aux  habitants.  Il  en  est  de 
même  dnns  l'Ile  de  Go/./.o. 
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levant  frappait  les  pieds  du  cadavre  qui  y  uisnlt.  Les  savants 
semblent  en  effet  d'aci'ord  pour  croire  que  ces  monuments  ont 
été  élevés  par  les  habitants  primitifs  d(  Itle ,  et  destinés ,  dans  une 
antiquité  très-reculée ,  à  servir  de  sépultures  (().  Petit-Radel  y 
volt  l'ouvrage  des  Pélasges ,  parce  qu'ils  ressemblent  sur  quelques 
points  aux  murs  cyclopeens;  d'autres  veulent  qu'ils  appartiennent 
aux  Étrusques  ;  mais,  quoiqu'o    y  retrouve  quelques  formes  po- 


appelé  barl)are  y  domine  géné- 

attribuer  aux  Phéniciens,  ou 

"ique  ou  celtique.  La  dernière 

.rai  qu'il  en  existe  de  pa- 

i\  Irlande.  Le  chevalier  de 

jitu-eils  aux  télayots  des  ties 


lygones ,  le  genre  de  constn u 

ralement  :  c'est  pourquoi    '  "♦•"  * 

peut-être  à  des  peuples  d 

opinion  parait  assez  plai: 

reils  dans  l'Ecosse  septeui 

la  Marmora  a  reconnu  qu'iis  ..out 

Baléares ,  sauf  que  ceux-ci  n'ont  à  l'intérieur  qu'un  seul  étage. 

La  tour  des  Géants,  dans  l'Ile  de  Gozzo,  composée  de  deux  mo- 

oumcnts  intérieurs  réunis,  peu  différents  des  chambres  sépulcrales 

des  Romains ,  est  aussi  une  construction  conforme  à  celles  de  In 

Sardaigne. 

Le?  premières  sardoines  furent  trouvées  dans  la  Sardaigne.  Se- 
lon Dioscoride  ,  il  y  croissait  une  plante  dont  In  laeine,  lorsqu'on 
en  mangeait,  causait  a  mort  avec  des  convulsions  de  la  face  res- 
semblant à  celles  du  rire  :  c'est  de  là  qu'on  aurait  dit  un  rire 
sardoniqm. 

La  Corse,  appelée  anciennement  Thérapné,  puis  Collista  par 
les  Phéniciens,  ensuite  Théra^ds  les  Spartiates  ou  Phocéens  d'A- 
sie, Cyrnos,  ou  Corsi<!  par  les  Grecs,  et  Corsica  par  les  Ro- 
mains, située  entre  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France,  semble 
destinée  à  être  le  centre  des  relations  les  plus  importantes.  Les 
Pélasges  furent  peut-être  ses  premiers  habitants  :  il  y  vint  aussi 
des  Ligures  et  des  Ibères;  les  Étrusques  y  dominèrent,  et  y  fon- 
dèrent Nicéa  (561);  puis  une  colonie  de  Phocéens  y  bâtit  Alaria 
(54i),  lorsque  leur  patrie  eut  été  détruite  parles  Perses.  Ces 
Phocéens  y  devinrent  assez  puissants  pour  pouvoir  tenir  tête  aux 
Étrusques  et  aux  Carthaginois.  Ils  remporttrent  la  victoire,  mais 
ils  la  payèrent  clièrement  nu  prix  de  quarante  de  leurs  \  aisseaux 

(I)  Voy.  le  mémoire  présenté  par  Améoée  Pevron  à  l'Académie  de  Turin; 
Petit-R\i)ki.,  .Notice  sur  les  jyuraghes  de  la  Sardaigne,  considérés  dons 
leurs  rapports  aoec  les  résultais  des  recherches  sur  les  nionHmnilsciivIo- 
peens  et,  pèlasijiqucs  (l'uris,  1850);  les  lecherclies  du  cliev.  itt  ;  v  VIaiim  'Ha, 
el  MA^^o,  Sturin  délia  Sardegna  (Turin,  1825). 
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et  d'an  grand  nombre  d'hommes,  qui,  conduits  à  Agylla  en  Tos- 
cane, y  furent  massacrés.  La  peste  ayant  éclaté  peu  après  dans 
cette  ville,  l'oracle  de  Delphes,  qu'on  envoya  consulter,  répondit 
que  les  habitants  devaient  apaiser  les  mânes  des  Phocéens  égor- 
gés ;  ce  qu'ils  firent  en  instituant  des  jeux  annuels,  et  la  maladie 

Les  Phocéens ,  s'apercevant  néanmoins  qu'ils  ne  pourraient  se 
maintenir  dans  l'Ile ,  éroigrèrent  en  Italie  et  sur  les  côtes  de  la 
Gaule.  Diodore  do  Sicile  (1)  atteste  que  les  esclaves  corses  sur- 
passaient tous  les  autres  en  vigueur,  et  en  intelligence.  Strabon  (2) 
raconte,  au  contraire,  que  «  si  parfois  un  général  romain,  péné- 
«  trant  dans  l'intérieur  du  pays ,  y  surprenait  un  lieu  fortifié  et 
«  emmenait  à  Rome  quelques  esclaves,  c'était  un  spectacle  singu- 
«  lier  que  de  voir  leur  air  farouche  et  leur  stupidité.  Ou  ils  dédai- 
«  gnaient  de  vivre,  ou  restant  dans  une  apathie  absolue,  ils  las- 
«  salent  leurs  maîtres,  et  leur  faisaient  regretter  le  peu  d'argent 
«  dépensé  pour  les  acheter.  »  Peut-être  Strabon  interprétait-Il 
ainsi  les  effets  de  cet  amour  indomptable  de  liberté  que  ce  peuple 
conserva  toujours,  et  auquel  il  dut  de  garder  tant  d'originalité 
dans  son  caractère  et  dans  ses  mœurs.  Polybe  (3)  nous  dépeint  l'as- 
pect âpre  de  cette  contrée  couverte  de  forêts ,  où  paissaient  libre- 
ment de  nombreux  troupeaux ,  obéissant  au  son  connu  du  cor  des 
pâtres.  Quand  ceux-ci  veulent  les  réunir,  dit-il ,  ils  se  placent 
sur  une  hauteur  et  sonnent  du  cor  :  à  ce  signal  de  ralliement , 
chaque  troupeau  accourt  sans  se  tromper  vers  son  maître. 

L'Ile  d'£lbe,  nommée  JEthalia  par  les  Grecs,  et  Ilva  par  les 
Romains ,  était  célèbre  pour  le  fer  qu'on  en  tirait  de  temps  immé- 
morial. Elle  fut  au  pouvoir  des  Étrusques,  de  même  que  toutes 
les  "petites  lies  de  l'archipel  Tyrrhénien. 


CHAPITRE  XXIX. 


LlkTIDU. 


C'était  du  Latium  que  devait  surgir  la  puissance  destinée  par 
sa  force  à  dominer  non-seulement  l'Italie ,  mais  le  monde  (4).  On 


(1)  Diodore  de  Sicile  ,  V,  13. 

(2)  Strabon,  V,  page  224. 

(3)  Polybe,  XII,  3  et  4. 

(4)  En  oiilre  des  auteurs  déjà  cités,  voy. 
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raconte  que  les  Aborigènes  descendirent  des  sommets  de  l'Apen- 
nin pour  habiter  les  plaines  du  Latium ,  d'où  ils  chassèrent  les 
Sicules ,  et  où  ils  fondèrent  un  grand  nombre  de  hameaux  qui 
depuis  devinrent  célèbres ,  tels  que  Laurentum ,  Préneste ,  Lanu- 
vium,  Gables,  Aride,  Lavialum,  Tibur,  séjour  de  la  Sibylle, 
Tusculum,  aux  murailles  en  blocs  pélasgiques,  Ardée,  résidence 
des  Rutules  enrichis  par  le  commerce  et  qui  envoyèrent  des  co- 
lonies jusqu'à  Sagonte  en  Espagne.  Le  lien  religieux  ne  cessait  pas 
d'unir  ces  populations  qui  avaient  grandi  séparément.  Le  Lucus 
Fereniinus,  aujourd'hui  Mariuo,  le  bois  sacré  de  Diane,  près 
d'Aricie ,  et  celui  de  Vénus,  entre  Lavinium  et  Ardée,  étaient 
autant  de  points  de  réunion  pour  les  rites  d'un  même  culte.  Lors 
des  fériés  latines  sur  le  mont  Albain,  semblable  au  Panionium, 
on  célébrait  un  sacrifice  solennel  ;  et  les  chairs  des  victimes  étaient 
distribuées  à  toutes  les  tribus ,  auxquelles ,  du  fond  de  la  forêt 
Albunéa ,  le  dieu  Faunus ,  divinité  commune ,  faisait  entendre  ses 
oracles. 

Faunus,  Picus  et  Latinus  passent  pour  les  plus  anciens  rois  du 
Latium.  Sous  le  règne  du  premier,  une  colonie  d'Arcadiens,  con- 
duite par  Évandre,  vint  y  aborder  ;  puis,  sous  Latinus,  une  colo- 
nie de  Troyens  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie  et  ayant  pour 
chef  Énée.  Ce  prince,  l'ayant  emporté  sur  la  dynastie  indigène, 
laissa  à  ses  descendants  letrôned'Albe,.où  se  succédèrent  Asca- 
nius,  Sylvius  Posthumus,  Sylvius  jEnéas,  Latinus,  Alba,  Épistus, 
Capys,  Garpentus,  Tibérinus,  Arcbippus,  Arémulus,  Aventinus, 
Procas,  Amuiius,  INumitor(l).  Amulius  chassa  du  trône  Numitor 
son  frère,  et  contraignit  Rhéa  Sylvia,  la  fille  unique  de  ce  prince, 
à  se  faire  vestale.  Mais  le  dieu  Mars  féconda  son  sein ,  et  elle 
donna  le  jour  à  deux  jumeaux,  Komuluset  Rémus,  qui,  jetés  dans 
le  Tibre,  furent  poussés  sur  le  rivage  et  allaités  par  une  louve. 
Devenus  grands,  ils  appri/ent  le  secret  de  leur  naissance  ;  et  s'é- 
tant  mis  à  la  tète  d'une  colonie  de  Latins,  ils  les  conduisirent  sur 
le  bords  du  Tibre,  aux  confins  du  pays  des  Sabins  et  des  Étrus- 
ques :  là  ils  fondèrent  une  ville. 


RuUa'Albe. 


7«t. 


lat.populis.  Home,  1748;  Vilh,  Latium  velus;  Sv\w.t.mEKC.,  De  vet.  Latii 
religione  domestica. 

(I)  Selon  d'autres,  le  premier  roi  du  Lalium  aurait  été  Janus ,  1451  ans  av. 
J.  C.  ;  le  deuxième,  Saturne,  1415;  lo  troisième,  Picus,  1382;  le  quatrième, 
Faunus,  1335;  le  cinquième,  Latinus,  1301;  le  sixième,  Énée,  1250;  le 
septième,  Ascanius,  1175;  puis  tous  les  Sylvii,  1136,  1107,  1068,  1018,  979, 
939, 925,  912,  904,  8G3,  844,  817;  Amulius  Sylvius,  79C. 
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Romulus  tue  son  frère  Rémus  et  règne  seul  ;  il  accroît  la  po- 
pulation de  la  ville  nouvelle  en  ouvrant  un  asile;  il  distingue  les 
patriciens  des  plébéiens,  mais  en  les  rattachant  toutefois  par  le 
lien  du  patronage  :  il  divise  les  citoyens  en  trois  tribus,  et  choisit 
dans  chacune  cent  chevaliers  et  cent  sénateurs.  Pour  avoir  des 
marlAges,  il  fait  enlever  les  filles  des  Sabins.  Ceux-ci  viennent 
pour  tirer  vengeance  de  cet  attentat;  mais,  suppliés  par  leurs  fil- 
les, ils  consentent  à  la  paix,  et  les  deux  peuples  réconciliés  n'en 
forment  plus  qu'un.  Les  habitants  des  contrées  voisines  sont  vain- 
cus, transportés  \  Rome,  ou  obligés  de  recevoirdes  colonies  dans 
leurs  propres  foyers  ;  enfin  ,  Romulus  meurt  et  est  mis  au  nom- 
bre des  dieux. 

Au  héros  succède  le  législateur  :  c'est  le  Sabin  Numa  Pompi- 
lius.  Il  réforme  le  calendrier,  emprunte  à  l'Étrurie  les  vesta- 
les, les  féciaux,  diverses  cérémonies,  d'après  les  avis  de  la  nym- 
phe Égérie  ;  il  distribue  le  peuple  en  corporations  d'arts  et  métiers, 
et  fonde  le  temple  de  Janus,  qui  doit  rester  fermé  en  temps  de 
.paix. 

SousTullus  Hostilius  le  sort  d'Âlbe  est  décidé  parle  combat  des 
Horaces  et  des  Guriaces;  les  champions  d'Albe  succombent;  elle 
est  détruite ,  et  ses  habitants  sont  transportés  à  Rome. 

Âncus  Martius  est  vainqueur  des  Fidénates ,  dtis  Sabins,  des 
Latins;  il  creuse  le  port  d'Ostie,  établit  des  salines, et  bâtit  les 
prisons. 

Tarquin  l'Ancien,  originaire  de  Corinthe  et  lucumon  d'Ëtrurie, 
obtient  le  trô  ne  que  les  augures  lui  sont  favorables  :  il 
augmente  de  .  le  nombre  des  sénateurs  ;  construit  des  aque- 
ducs, des  égouts,  le  cirque  ;  défait  les  Sabins,  les  Latins,  les  Étrus- 
ques, et  meurt  assassiné. 

Servius  Tullius  continue  la  guerre  contre  les  Étrusques,  in- 
viodait  l'argent  monnayé,  institue  le  cens,  distribue  le  peuple  en 
classes  et  en  centuries,  et  substitue  le  vote  par  centuries  au  vote 
par  tribus. 

Il  est  aussi  assassiné  par  Tarquin,  son  gendre,  qui,  devenu  le 
tyran  de  ses  sujets,  reçoit  d'eux  le  surnom  de  Superbe;  il 
se  concilie  l'amitié  des  alliés,  bâtit  le  Capitole,  achète  les  livres 
sibyllins  prédisant  les  destinées  de  Rome.  Mais  son  fils  ayant  at- 
tenté à  l'honneur  de  Lucrèce ,  lui  et  les  siens  sont  chassés  de 
Rome,  un  an  après  l'expulsion  des  Pisistratidcs  par  les  Athéniens. 
La  monarchie  est  alors  abolie,  et  remplacée  par  la  république  aous 
la  direction  de  deux  consuls. 
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Une  fois  qu'elle  a  repoussé  le  roi  étrusque  Porsenna,  venu  pour 
rétablir  les  Tarquins,  Rome  griindit  en  puissance.  Dans  les  cir- 
constances difflciles,  elle  se  confle  à  l'autorité  arbitraire  d'un  dic- 
tateur. Les  plébéiens,  opprimés  par  les  patriciens,  se  soulèvent  et 
se  retirent  sur  le  mont  Sacré.  Ils  obtiennent  ainsi  l'institution 
des  tribuns,  qui,  ayant  mission  de  les  protéger,  peuvent  suspen- 
dre, par  leur  veto,  les  décisions  du  sénat ,  et  sont  investis,  par  la 
suite,  du  droit  de  convoquer  le  peuple,  de  faire  des  plébiscites,  de 
juger  les  patriciens.  Coriolau ,  partisan  déclaré  des  nobles ,  est 
banni  de  Rome,  lui  fait  la  guerre,  et  la  réduit  aux  dernières  extré- 
mités, quand  Véturie,  sa  mère,  parvient  à  l'apaiser.  Ëntln,  les 
Romains,  pour  avoir  une  législation  régulière  et  flxe,  envoient 
recueillir  en  Grèce  les  meilleures  lois  qui  puissent  s'y  trouver  : 
elles  sont  inscrites  sur  douze  tables  et  promulguées  par  les  dé- 
ceravirs. 

Voilà  l'histoire  des  premiers  temps  de  Rome,  telle  que  nous 
l'ont  transmise  les  prosateurs  classiques,  et  notamment  Tite-Live. 
Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse ,  depuis  ses  premières  études , 
les  brillants  épisodes  des  Horaces  et  des  Guriaces,  de  l'au{;ure  Ac- 
cius  Navius  qui  tranche  les  pierres  avec  un  rasoir,  de  Lucrèce 
et  de  Brutus,  d'Horatius  Codés,  de  Mucius  Scévola,  de  délie,  de 
Ménénius  Agrippa,  des  trois  cent  six  Fabius,  de  Cincinnatus,  de 
Virginie  et  d'Appius  Claudius,  de  Camille,  etc.  Mais  la  durée  du 
règne  de  ces  sept  rois  (1),  la  variété  des  faits  accomplis  par  eux, 

(1)  Algai'otli  fut  le  premier  à  faire  remarquer,  dans  âon  Saggio  sulla  durata 
de'  regni  det  re  di  Roma  (  Opère,  1. 111  ),  combien  il  était  incroyable  que  sept 
rois  électifs,  qui  tous,  excepté  Romulus,  seraient  parvenus  au  trône  dans  la 
maturité  de  l'âge,  et  dont  quatre  finirent  de  mort  violente,  eussent  régné 
244  ans;  ce  qui  fait  pour  chacun  une  moyenne  de  35  ans.  A  Venise,  quand 
on  ne  choisissait  pas  seulement  des  hommes  âgés ,  et  que  le  doge  était  réelle- 
ment le  chef  de  l'armée  et  de  l'État,  quarante  doges  gouvernèrent  île  803  à  1 31 1 . 
C'est  une  moyenne  de  douze  ans  et  demi  pour  chacim.  De  1587  à  1763,  sept 
rois  électifs  occupèrent  le  trône  de  Pologne  ;  et  bien  que  ce  soit  la  plus  longue 
durée  de  règnes  que  nous  connaissions,  en  ce  pays,  elle  est  de  soixante-huit 
ans  moindre  que  celle  des  rois  romains.  Les  sept  souverains  polonais  qui 
avaient  précédé  régnèrent  de  1435  à  1586. 

Les  royaumes  héréditaires  donnent  pour  durée  moyenne  de  vingt  à  vingt- 
deux  ans.  Ainsi,  en  France,  les  sept  premiers  Valois,  dont  quelques-uns 
montèrent  fort  jeunes  sur  le  trône,  et  dont  aucun  -<!  périt  de  mort  violente, 
régnèrent  de  1328à  1498,  c'est-à-dire  170  ans.  Les  siy  premiers  Bourbons,  de 
1589  à  1792,  c'est-à-dire  deux  cent  trois  ans ,  à  peu  près  quarante  ans  de  moins 
que  les  sept  rois  latins  ;  mais  les  quatre  derniers  remplissent  un  espace  de  cent 
quatre-vingt-deux  ans;  l'un  futd'ailleurs  roi  à  dix  ans,  deux  à  cinq.  Le  règne 
moyen  des  trente-trois  Capétiens,  de  987  à  1792,  est  de  vingt-quatre  ans. 

SO. 
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la  marche  régalière  des  récits,  toujours  riches  d'événements  (1), 
Critique,  inspirent  des  doutes  :  on  est  plutôt  poi-té  à  croire  que  ces  récits  ont 
été  tirés  des  poëmes  nationaux  qui  se  chantaient  dans  les  ban- 
quets, et  où  l'on  représentait,  sous  le  nom  d'un  homme,  le  carac- 
tère historique  et  le  type  d'une  époque  entière,  ou,  sous  la  forme 
d'événements,  la  formation  successive  de  la  cité  ainsi  que  l'origine 
de  la  législation  romaine.  Nous  n'oserions  rejeter  entièrement  parmi 
les  fablescestraditions  auxquelles  le  peuple  romain  ajoutait  r  :e  foi 
absolue,  et  qui  eurent  une  grande  influence  sur  la  suite  de  son  his- 
toire. Ces  seuls  mots  :  Tu  dors,  ^ru^t^s/ poussent  le  second  Brutus 
à  délivrer  sa  patrie  pour  imiter  le  premier  :  la  haine  du  nom  de  roi 
coûte  la  vie  à  César.  La  revanche  à  prendre  de  l'or  payé  aux  Gau- 
lois décide  d'une  guerre.  Mais  qui  peut  dire  Jusqu'à  quel  point  le 
mélange  de  la  mythologie  grecque,  la  vanité  des  rhéteurs,  l'am- 
bition des  généalogies  ont  altéré  la  vérité?  Si  des  intelligences 
puissantes  comme  celles  de  Yico  et  de  Niebuhr  sont  parvenues 
quelquefois,  par  une  sorte  de  divination,  à  des  découvertes  des  plus 
heureuses,  elles  n'ont  pu  néanmoins  arriver  à  cet  ensemble  qui 
satisfait  complètement  la  raison,  et  la  tâche  de  l'historien  en  est 
encore  réduite  à  la  critique.  Essayons  donc  d'en  faire  à  notre  tour, 
et  commençons  par  les  rois  d'Albe. 

On  nous  dit  que  Latinus  était  né  de  l'Hyperboréen  Pallante, 
ou  d'Hercule,  et  d'une  flile  de  Faunus,  ce  qui  peut  indiquer  l'as- 
sociation d'une  nation  septentrionale  avec  les  indigènes.  Évandre, 
qui  vient  d'Arcadie,  est  la  symbolisation  des  Pélasges.  Une  tra- 
dition fort  ancienne  faisait  passer  dans  le  Latium  une  colonie  de 
Troyens  fugitifs,  après  la  chute  d'Ilion.  Timée  écrivait  en  490  que 


Les  sept  rois  d'Angleterre,  depuis  Henri  VU  jusqu'à  la  république,  donnent 
cent  soixante-quatre  ans,  quatre-vingts  ans  de  moins  que  ceux  de  Rome, 
bien  que  Charles  V  soit  le  seul  que  la  mort  n'ait  pas  atteint  dans  son  lit.  Les 
sept  princes  qui  vinrent  après  la  république ,  partie  électifs,  partie  héréditaires, 
régnèrent  cent  sept  années.  Sept  rois  anglais  de  la  maison  d'Anjou  durèrent 
deux  cent  vingt-deux  ans,  et  les  derniers  Stuarts  d'Ecosse  deux  cent  vingt-sept. 
Sept  princes  russes,  à  commencer  d'Ivan  II,  en  1335,  jusqu'à  Ivan  IV,  mort 
en  1384,  nous  donnent  deux  cent  quarante-neuf  ans.  Six  rois  d'Espagne,  les 
derniers  de  la  maison  d'Autriche,  et  Philippe  V,  le  premier  de  celle  de  France, 
remplissent  un  intervalle  de  deux  cent  quarante-deux  ans. 

(1)  Niebuhr  et  Michelet  sont  Ici  presque  toujours  nos  guides.  Nous  avons 
en  outre  consulté  les  Doutes,  conjectures  et  discussions  sur  différents  points 
de  l'histoire  romaine,  par  P.  Gh.  Lévesque,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
de  France;  Hooke,  Discottrs  et  réflexions  critiques  sur  l'histoire  et  le  gou- 
vernement de  l'ancienne  Rome,  Paris,  1834.  —  Sur  l'incertitude  de  l'histoire 
des  premiers  temps  de  Rome,  voyez  la  noteB,  à  la  fin  du  volume. 
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les  Laviniens  lui  avaient  appris  qu'ils  conservaient  dans  leurs  tem- 
ple des  statues  troyennes  en  argile  ;  le  sénat  romain  motiva  mémo 
plusieurs  fois  des  traités  sur  cette  croyance.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
qu'elle  ait  été  introduite  ultérieurement  par  les  Grecs  ;  elle  était 
nationale,  ce  qui  pourtant  ne  sigoifle  pas  qu'elle  fût  vraie,  et  n'in- 
dique peut-être  rien  autre  chose,  sinon  que  la  ville  d'Albe  fut, 
comme  Troie,  fondée  par  les  Pélasges  (1).  Énée  peut  symboliser 
ces  Pélasges,  vaincus  dans  les  contlits  héroïques  et  contraints  de 
s'exiler.  Longtemps  avant  Virgile,  la  tradition  faisait  combattre 
Énée  avec  Turnus  (forme  latine  de  Tyrrhenus)  et  avec  Latinus, 
qui  mourut  dans  le  combat  (2).  Le  mariage  du  chef  troyen  avec 
Lavinie  (3)  représente  le  traité  de  paix  et  d'union  entre  les  natu- 
rels et  cette  poignée  de  vaillants  aventuriers. 

Il  se  pourrait  que  cette  poignée  de  Troyens  fût  même  parvenue 
à  s'emparer  du  pouvoir  ;  mais  la  liste  des  rois  d'Albe  est  à  coup 
sûr  variable  et  de  date  récente.  Aux  premiers  jours  de  Rome,  les 
fables  mêmes  révèlent  le  caractère  du  peuple  qui  les  inventa  ;  ca- 
ractère énergique,  persévérant,  mais  dur  et  implacable.  Peut-être 
les  sept  collines  étaient-elles  occupées  par  autant  de  villes  pelas* 
giques  ou  étrusques,  lorsqu'une  bande  de  pâtres  sabins  les  assujet- 
tit. Rome,  bâtie  sur  le  Palatin,  détruisit  la  ville  de  Rémulie,  sa 
sœur,  qui  la  brava  ;  Quiris  s'élevait  sur  le  Quirinal  ;  de  là  les  Qui- 
rileset  Numa.  Que  les  premiers  habitants  ou  dominateurs  fussent 
Sabins,  c'est  ce  que  démontre  le  poëme  historique  qui  fait  régner 
leSabin  Tatius  avec  Romulus,  et  succéder  INuma  à  ce  dernier,  ce 
qui  amena  là  réunion  des  deux  collines. 

Dans  le  vallon  intermédiaire,  on  construisit  comme  limite  le 
temple  de  Jauus ,  à  la  double  face,  afin  qu'il  veillât  sur  l'une  et 
l'autre  ville  ;  les  portes  du  temple  restèrent  ouvertes  en  temps  de 


(1)  Les  Pélasges  parlaient  réo1ien,et  beaucoup  de  mots  éoliens  se  trouvent 
dans  le  latin ,  principalement  pour  désigner  les  institutions  prinnilives ,  comme 
TpiTtnûc  tribus,  xupîa  curia,  classis  de  xX>i<itç,  plebs  de  itXfjOo;,  clientes  de 
xXûtov. 

(2)  Sebvics,  Comment,  sur  l'Enéide ,  IV,  620  :  Cato  dicil,  circa  Laurola- 
vlnium  cuvi  Ainex  socU  prsedas  agerent,  prxlium  commissum  :  in  quo 
Latinus  occisus  est,  fugit  2'Mrnus.  Plus  loin  (1,267)  :  Secundum  Catonem, 
yEneam  cum  pâtre  ad  Italiam  venisse,  et  propter  invasos  agros  contra 
Latinum  Tttrnumque  pugnasse,  in  quo prxlio  periit  Latinus.  Enfin,  Ser- 
vius  dit  (IX,  745)  :  Si  veritatem  historix  rcquiras,  primo  prxlto  inte- 
remptus  est  Latinus  in  arce. 

(3)  C'est  ainsi  qu^Évandre  marie  à  Hercule  sa  fille  Lavna,  et  que  Laurina, 
lille  d'un  autre  Latinus  uenotrien ,  épouse  Locrus. 
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guurre,  aflu  qu'elles  pussent  se  secourir  mutuellement,  et  fermées 
durant  la  paix,  alln  que  des  communications  indiscrètes  no  trou- 
blassent pas  lu  bonne  intelligence.  Pour  opposer  aux  Etrusques 
ou  aux  Albuins  une  résistance  plus  vigoureuse,  elles  contractè- 
rent réciproquement  des  mariages,  formèrent  un  sénat  unique, 
une  seule  assemblée  élective,  et  convinrent  de  n'avoir  qu'un  roi, 
cboisi  tour  ù  tour  dans  l'une  et  dans  l'autre  ville,  ce  qui  lit  dire  : 
Populus  Romanus  Quintes ,  et  ensuite  :  Populus  Romanus  Qui- 
ritium. 

Ces  deux  peuples  unis  formaient  les  deux  premières  tribus  des 
Ramnenses  et  des  Titienses,  auxquelles  vint  s'ajouter  la  troisième 
des  Lucères,  composée  des  Albalns  que  Tullus  Hostilius  transporta 
sur  le  mont  Cœlius.  Les  cent  sénateurs  que  Tarquin  l'Ancien  ad- 
joignit aux  deux  cents  en  exercice,  furent  pris  dans  cette  dernière 
tribu  et  appelés  patres  minorum  gentium. 

Lesdieux  furent  mis  eu  commun,  ce  qui  lit  créer  trois  flamines, 
leflamine  Dial  ou  de  Jupiter,  le  flamine  Martial  ou  de  Mars,  le 
flamine  Quirinal  ou  de  Quirinus(Romulus).  Les  vestales,  qui 
d'abord  n'étaient  que  deux,  furent  portées  au  nombre  de  quatre  ; 
puis  Tarquin  l'Ancien  en  créa  deux  autres ,  qu'il  prit  dans  les 
familles  des  nouveaux  sénateurs  (1). 

Les  noms  que  l'on  nous  a  fait  apprendre  comme  ayant  appar- 
tenu à  des  rois,  ne  sont  probablement  que  des  désignations  appel- 
latives  de  caractères  idéalisés-  Romulus ,  en  effet,  est  un  demi- 
dieu,  et  Numa  s'entretient  avec  les  dieux;  ce  qui  trahit  la  person- 
nification mystique.  Ces  dieux-rois  pourraient  donc  représenter 
deux  époques  successives,  l'une  héroïque,  l'autre  sacerdotale. 
Romulus.  Romulus  rcçoit  le  jour  de  Mars,  le  dieu  sabin,  et  d'une  prétresse 
de  Vesta,  divinité  pélasgique.  Ranni  de  sa  patrie  (2),  il  construit 
sa  forteresse  sur  une  hauteur,  au  pied  de  laquelle  vient  se  réfugier 
lu  plèbe,  dont  la  faiblesse  est  protégée  et  dominée  par  les  hommes 
forts,  qui  s'adonnent  à  la  guerre,  tandis  qu'elle  s'occupe  des  mé- 
tiers divers  et  du  travail  des  champs.  La  première  occasion  de 


(1)  DeisYs  d'Halicarnasse,  III,  67.  Il  mérite  d'être  pris  en  considération 
plus  que  Plvtarque  dans  la  Vie  de  Numa. 

(1)  Les  fondateurs  de  peuples,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sont,  pour  la 
plupart,  bannis  et  persécutés  :  témoin  Hercule,  Thésée,  le  Normand  Roger, 
fondateur  de  la  mnnnrcliie  sicilienne,  etc.  Les  Sabins  racontaient  qu'une  jeune 
lille  des  environs  de  Rt'ate,  fécondée  par  Mars  Quirinus,  avait  donné  nais- 
sance à  Mo  lins  is'abiilins,  qui  foiula  Cures  en  compagnie  de  Taj^abonds.  Denvs 
ii'Hauc,  It,  'iS.  C'est  iiiKi  loiivo  qui  allaita  l\omuius,  et  le  loup  était  sacré 
chez  les  Sabins ,  de  mhnvi  qu'il  le  fut  clie/.  les  Romains. 
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guerre  natt  de  la  tentation  ordinaire  aux  peuples  encore  inculte«, 
du  désir  de  se  procurer  des  femmes  (().  Muis  les  fommes,  se  rap- 
proctiant  davantage  de  la  nature  des  races  septentrionales,  ac- 
quièrent de  la  dignité;  elles  résistent  d'abord,  puis  elles  se  font 
médiatrices  de  paix  entre  leurs  pères  et  leurs  maris,  ce  qui  com- 
mence à  inspirer  dans  Rome  le  respect  pour  le  sexe  le  plus  fai* 
bie.  Les  flancées  sont  entraînées  hors  de  la  maison  paternelle, 
avec  une  feinte  violence  ;  une  fois  mariées,  elles  n'ont  d'autre  oc- 
cupation que  de  (lier  la  laine  ;  les  hommes  leur  cèdent  le  pas  dans 
les  rues;  on  ne  doit  dire  ou  faire  rien  d'inconvenant  en  leur  pré- 
sence; elles  ne  peuvent  être  citées  devant  les  juges  qui  prononcent 
la  peine  capitale  (2j.  C'est  ainsi  que  sont  indiquées ,  comme  des 
concessions  et  des  transactions  mutuelles,  les  lentes  acquisitions 
du  temps  et  les  effets  du  mélange  des  races. 

Dans  les  guerres  cependant  ou  acquiert  des  territoires  qui  sont 
partagés  entre  les  patriciens;  et  les  vaincus,  réduits  en  esclavage, 
sont  condamnés  aux  travaux  pénibles.  Lu  nation  romaine  est  donc 
divisée  en  deux  classes,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité  :  les 
conquérants  et  les  vaincus,  les  gouvernants  et  les  sujets,  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens.  Néanmoins  les  vaincus  ne  tombèrent 
point  aussi  bas  qu'ailleurs;  et  il  eu  résulte  qu'au  lieu  de  deux 
castes  aux  liraitesiufranchissables,  nous  trouvons  plutôt  deux  partis 
politiques,  se  disputant  dès  le  principe  la  prépondérance,  jusqu'à 
ce  que  se  forme  cette  classe  plébéienne,  mais  libre,  sur  laquelle 
•se  fonde  la  puissance  de  Borne.  Lu  guerre  contre  Tatius  finit  par 
une  de  ces  transactions  que  nous  avons  rencontrées  chez  toutes 
les  nations.  Cependant  eu  voyant  le  nom  de  Romains  se  changer 
en  celui  deQuirites,  et  un  Sabiu  succéder  à  Rumuius,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  Rome  fv  ^  u^bjuguée  par  ces  voisins  abori- 
gènes. 


Numa  Pompiiius,  bien  que  Sabin,  a  tout  le  caractère  sacerdotal 
de  rÉtrurie;  peut-être  personnifie-t-il  une  peuplade  sacerdotale, 
qui  serait  venue  civiliser  les  guerriers  de  Romulus  Quirinus.  C'est 
alors  en  effet  que  s'introduisent  les  lettres  et  les  cérémonies  tos- 
canes, avec  Tannée  de  douze  mois.  La  propriété  est  consacrée  par 
le  culte  du  dieu  Terme;  le  peuple  est  distribué  en  corps  de  mé- 

(1)  Le  lapl  des  Sabines  a  pour  pendants  ceux  d'Hélène,  de  Proseipine , 
d'Europe;  des  aoiautes  de  Rama  et  de  Krishna,  dans  les  poëiues  indiens  ;  de 
Brunnhild,  dans  les  Niebelungen  ;  etc.. 

(2)  Plutarqve,  Vie  de  Somulus,  17,  et  Questions  romaines,  S7. 
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tiers  (1)  ;  OD  commence  à  rédiger  des  annales,  comme  on  le  faisait 
dans  les  villesd'Étrurie,  et  la  farouche  cité  des  Romains-Sabins  prend 
un  aspect  religieux  :  toute  Justice  s'y  fonde  sur  les  dieux,  comme 
il  arrive  à  l'crigine  des  peuples,  quand  toute  chose  se  fait  par  les 
dieux  et  pour  les  dieux.  La  maison  appartint  aux  Lares,  la  tombe 
aux  Mânes;  le  mariage  fut  un  dieu-génie,  les  criminels  furent 
consacrés  [û)  à  la  divinité  vengeresse,  le  (Ils  impie  aux  dieux  des 
pères,  à  Gérés  Tincendlaire  des  moissons  ;  les  guerres  aussi  furent 
sacrées. 

Plusieurs  ressemblances,  et  surtout  la  vénération  pour  le 
bœuf  (3),  ont  induit  quelques  savants  à  supposer  que  la  religion  fut 
apportée  à  Rome  par  des  prêtres  indiens  ;  d'autres  la  font  venir  de 
la  Grèce  ;  selon  nous,  elle  dérive  d'une  source  plus  ancienne  et  com- 
mune, modifiée  par  les  croyances  nationales  et  par  la  nature  du 
peuple.  Les  Romains  n'eurent  dans  le  principe  que  deux  Lares  seu- 
lement, Vcstaet  la  Pallas  Troyenne;  ils  leur  adjoignirent  ensuite 
Janus  et  Gradivus.  Ce  dernier  est  le  dieu  de  la  guerre  et  le  père 
de  leur  fondateur  ;.  et  à  côté  d'eux  se  groupe  toute  une  génération 
de  divinités  agricoles.  Par  là  leur  religion  se  distingue  déjà  de  la 
mythologie  grecque,  et  lui  parait  supérieure  eu  ce  qu'elle  assigne  à 
tous  les  dieux  des  fonctions  analogues  à  la  conservation  et  au  per- 
fectionnement de  l'homme. 

Ces  divinités  se  multiplièrent  :  elles  étaient  déjà  très-nombreuseii 
après  l'expulsion  des  rois.  On  les  distinguait  en  dii  majorumgen- 
Hum  et  dii  minorum  gentium  (i),  conformément  à  la  division  éta- 
blie pour  le  classement  des  sénateurs.  Les  premiers  ou  grands  dieux 
du  ciel,  cœlestesdii,  nobites,  consentes  dii  (5),  étaientau  nombre 
de  douze,  six  du  sexe  masculin  et  six  du  sexe  féminin  :  Jupiter, 
Neptune,  Vulcain,  Apollon,  Mars,  Mercure;  Junon,  Vesta,  Mi- 


(1)  L'exercice  des  arts  iiiécaDiques  était  pourtant  défendu  (Denys  d'Hal., 
IX  ) ,  et  sauf  quelques-uns  de  ceux  relatifs  à  la  guerre,  tous  les  autres  étaient 
abandonnés  aux  esclaves. 

(2)  C'est  la  Tormule  des  Douze  Tables  :  Sacer  esto. 

(3)  Schlegelémetcetteopinion.  Dans  Pline,  VIII,  45,  et  dans  Valère-Maxiuie, 
VIII,  1,  8,  il  est  fait  mention  d'un  citoyen  qui  fut  accusé  et  mis  à  mort  pour 
avoir  tué  un  bœuf  de  labour,  afin  de  régaler  un  homme  de  mauvaise  vie. 
Varron  dit,  de  Rc  rusl.  II,  5  :  4  bove  araiore  antiqui  manus  itaabstineri 
vobierunt,  ut  capite  sanxetint,  si  quis  occidisset.  Voy.  aussi  Cicéron,  de 
JS'at.  deor.,  G3;  et  Éiien,  Hist.  div.,  V,  14. 

(4)  Cicéron,  TuscuL,  I,  13. 

(5)  De  conso  pour  consulo,  ou  suivant  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  iV, 
23,  quia  in  consilium  Jovis  adhibebanlw. 
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hcrve,  Gérés,  Diane,  Vénus.  Les  dii  selecti,  ou  dieux  choisis,  dont 
te  culte  paraît  antérieur  au  règne  des  Tarquins,  étaient  Saturne, 
Rhéa,  Janus,  Pluton,  fiacchus,  le  Soleil,  la  Lune,  les  Parques,  lei 
bons  et  mauvais  Génies,  les  Pénates.  Venaient  ensuite  les  dieux 
Inférieurs,  dii  minorum  gentium,  qui  se  divisaient  en  indigetes  ot 
en  semones  {semihomines  ).  Parmi  les  premiers  il  y  avait  Her< 
cule,  Gastor  et  Pollux,  Éuée,  Quiriuus.  Parmi  les  seconds.  Pan, 
Verlumne, Flore,  Paies,  Avcrruncus(qui  détourncles  malheurs), 
Bubigo  (qui  garantit  les  blés  de  la  nielle  ).  Ensuite  s'Iutroduisircnt 
des  êtres  moraux  comme  la  Pitié,  la  Terreur,  et  des  divinités 
adoptées  des  nations  soumises  (1).  Quoique  cet  Olympe  ressemblât 
beaucoup  à  celui  des  Grecs,  la  religion  à  Rome,  renfermée  dans  un 
système  tout  à  l'avantage  du  patriciat,  avait  quelque  chose  d'aride 
et  d'offlcici  ;  il  y  avait  moius  de  poésie  et  d'indépeudance  que  dans 
celle  de  la  Grèce  avec  des  traditions  peut-être  plus  étrangères. 
Ainsi  le  bouclier  de  Mars,  tombé  du  ciel,  le  Palladium,  le  sceptre 
de  Priam,  le  char  de  Jupiter,  venu  de  Véies,  les  cendres  d'Oreste, 
la  pierre  conique,  le  voile  d'Hélène  ou  d'Ilionc,  constituaient  sept 
gages  sacrés  de  l'existence  et  de  la  prospérité  de  Rome  (2).  La 
ville  avait  deux  noms,  exprimant  force  et  fleur  (3)  ;  plus,  un  troi- 

(1)  Le  plus  grand  nombre  des  divinités  romaines  de  premier  ordre  ont  des 
noms  grecs,  plus  ou  moins  moditiës.  Il  est  inutile  de  faire  mention  de  Bacchus, 
Hercule,  Latone,  Tliémis,  l'roserpiue,  Esculape,  Pollux,  Castor,  du  Soleil, 
des  Heures ,  des  Muses ,  des  Grâces',  Av.s  Nymphes ,  de  la  Lune  (  apocope  de 
£eXiÔ''^  ) ,  etc.  Mais  pour  s'en  tenir  aux  dieux  de  premier  ordre ,  il  est  facile  de 
faire  dériver  Jupiter  de  Zeù;  nafiôp,  Juno  de  Zavw ,  Apollo  ou  Plicebus  des 
appellations  identiques,  Vesta  A"E(jxia.,  Cérès  d"'li:pa,  avec  la  gutturale. 
Quant  à  Mars,  il  viendrait  d"Apr,«  avec  adjonction  de  l'M;  IScptnnus  de  véo), 
vyixt^ ,  j'ondoie  ;  dans  le  dialecte  éolien,  ni  prend  sou  veut  la  place  de  aor,  et  la 
terminaison  untis  est  commune  à  Poritinus,  Vertumis,  Tribunus,  etc. 
Consus,  autre  nom  de  Neptune,  viendrait  de  Hôvto;,  le  K  prenant  souvent  la 
place  du  n,  comme  de  névte  vient  qttinque.  Vénus  ne  dériverait  pas  de  ventre 
ni  de  /eo  (racine  de  fœtus,  fœmina  ) ,  mais  de  eùvaïa ,  eùvKieoaa,  ou  eûvou;  ; 
t'ulcanus  de  çkéya)  et  qpXôS,  racine  de  fulrjeo,  futgo ,  fttlmen;  Mercurius 
ne  sérail  pas  tiré  de  merx,  mais  de  'Epix ,  par  transposition,  comme  forma 
de  (ji.opç^,  et  avec  la  linale  xoOpoi;  ou  xi^pyï  ;  Minerve,  de  son  épilliëte  'Evâpea, 
par  allusion  aux  dépouilles  de  l'ennemi,  qui  lui  étaient  dédiées,  avec  l'M  pré- 
fixe et  le  digamma  éolique,  MevâpFea.  Voy.  A.  Hurtunc  ,  Die  relig.  der  Ra- 
vier; Erlangen,  1836,2  vol.  in-8°. 

(2)  Cancellieri  ,  Le  selle  cosefalali  di  Roma  antica. 

(3)  Roma,  Flora.  On  prétend  que  son  troisième  nom,  celui  qui  restait 
mystérieux,  était  Amor,  anagramme  de  Roma,  afin  d'exprimer  la  sainte  union 
qui  devait  exister  entre  les  citoyens.  Les  pontifes  seuls  pouvaient  le  prononcer 
dans  les  sacrifices,  et  malheur  à  eux  s'ils  l'eussent  révélé  au  peuple!  Le  nom  de 
riora  était  sacerdotal  ;  il  fit  instituer  les  fêtes  Floréales,  Floralta ,  et  donner 
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kléme  qui  detneurult  gecret.  Lca  b«juU  patricien»  avaient  lu  privi- 
lège ditt  auHpIoes,  qui  banctillulcnt  la  propriété,  Ich  muria^e!t,  ieii 
JuKementa;  de»  Huuvenirs  hlitturiquei*  se  rattachaient  à  tuutcs  les 
fêtes,  ufli)  d'associer  la  religion,  la  politique  et  la  morale. 

Avec  Tullus  Uostilius  l'histoire  laisse  les  dieux  et  se  fait  hu- 
maine; peut-être  rctroce-t-elle  le  temps  ou  la  flerte  latine  prévaut 
sur  la  domination  sacerdotale.  Horace  tue  sa  sœur,  et  le  pore 
exerce  le  droit  patriarcal  eu  absolvant  le  fratricide  (1).  Métius 
Sulfétius  est  ecartfle  ;  Albc  est  détruite  par  lu  ville  à  qui  elle  avait 
doDué  naissance.  Ici  se  montre  déjà  le  système  de  Uume,  de  s'uf- 
lllier  les  peuples  étrangers,  eu  les  absorbant  dans  la  cité,  et  d'eu- 
voyer  des  colonies  sur  le  territoire  conquis.  MaisTullus  Hostillus, 
qui  voudrait  usurper  les  fonctions  du  sacerdoce  et  s'immiscer  dans 
les  rites  l'ulguraux,  est  tue  d'uu  coup  de  foudre ,  ou  par  la  ven- 
geance sacerdotale. 

Ancus  Martius  présente  un  mélange  de  traditions  confuses  et  la 
réunion  de  caractères  opposés  ;  il  s'occupe  de  conquêtes  et  tout 
à  la  fois  de  constructions  ;  il  fonde  le  port  d'Ostie  pour  un  peuple 
sans  marine  (2]  ;  il  publie  sur  des  tables  les  mystères  de  la  religion, 
qui,  tant  de  siècles  après,  furent  encore  ignorés  des  plébéiens;  Il 
établit  sur  i'Aventin  les  Latins  vaincus,  et  cependant  nous  voyons 
longtemps  après  passer,  u  la  grande  satisfaction  du  peuple,  une 
loi  qui  partage  entre  lus  plébéiens  les  terres  de  I'Aventin. 

C'est  sous  Ancus  que  la  tradition  place  l'arrivée  à  Rome  du  fils 
de  Démarate,  lucumon  étrusque,  dcTarquin.  Ce  lucumoo  lui  suc- 
cède, et  son  règne  indique  peut-être  l'époque  où  Rome  fut  enlevée 
aux  Sabins,  et  conquise  par  les  lucumuns  de  Tarquinies.  Alors  le 
patriciat  sacré  des  Étrusques  l'emporte  sur  le  patriciat  guerrier 
des  Sabins  ;  les  arts  et  les  richesses  d'une  nation  policée  entrent 
dans  les  murs  de  Home.  On  rapporte  à  cette  époque  et  des  con- 
quêtes étendues  et  des  constructions  auxquel  les  suf liraient  à  peiue 


ulus  tard  son  nom  à  Florence.  Le  nom  civil  et  vulgaire  de  Rome  venait  peut- 
£tre  de  ^(o(tri,  force,  ou  bien  de  ruma,  qui,  dans  le  latin  primitif,  signifiait 
mamelle ,  et  qui  nous  rappelle  \e  figuier  ruminai  sous  lequel  furent  nourris 
Romuliis  et  Rémus.  G.  Schlegel,  se  souvenant  de  l'oOOap  &poûp>i;  d'Homère, 
admet  cette  dernièie  ëlymologie,  en  l'appliquant  aux  collines  qui  s'élèvent  au 
milieu  de  la  CampHgnu  romaine. 

(t)  Mais  le  peuple  romain  y  consent,  »)a(;M  admira^ione  virtutis,  quatn 
jure  causse.  Tite-Live,  f,  26. 

(2)  La  marine  mentionnée  dans  le  premier  traité  entre  Rome  et  Carthage 
(  PoLYBE,  m,  22  )  n'vsl  point  celle  des  Romains,  mais  celle  des  Latins,  leurs 
alliés  ou  leurs  sujets. 
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plusieurs  géoeratious.  Tarquio  l'Ancien,  dont  le  regard  aurait  pu 
embrotiser  tout  sou  royaume,  s'empare  du  territoire  de»  Sabius, 
des  Lutins,  et  soumet  la  grande  nation  des  Étrusques.  Or,  peu  de 
ttiiups  après,  la  seule  ville  de  Clusium  mit  Rome  à  deux  doigts  de 
SA  ruine,  et  il  fallut  dix  années  de  si^^ge  aux  Humains  pour  s'em- 
parer  de  Vêles.  Quant  au  grand  égout  (  rloaca  maxitnu  ),  avec  sa 
voûte  en  plein  cintre,  son  triple  rang  de  voussoirs  en  pierres  de 
tBllle  unies  et  Jointes  sans  ciment,  avec  son  canal  qui  n'a  pasrooing 
de  quinze  pieds,  autant  qu'une  voie  consulaire,  c'est  une  wuvre  .si 
étonnante  que  plusieurs  rois,  plusieurs  gcnératioos  peuvent  s'en 
partager  la  gloire. 

Un  autre  lucumon,  Cœllus  Bibenna,  sorti  de  l'Étrurie  avec 
une  foule  de  clients  et  de  serviteurs  en  armes,  s'empara  du 
mont  Cwlius  ainsi  nommé  depuis  pour  honorer  sa  mémoire. 
Â  sa  mort,  un  de  ses  compagnons,  Mastarna,  tils  d'un  esclave, 
entre  dans  Rome  avec  les  restes  de  cette  armée  et  parvient  à 
y  régner  sous  le  nom  de  Servius  Tullius  (l).  Il  dut  favoriser 
les  gens  des  rangs  desquels  il  était  sorti,  '  ceux  qui,  comme 
lui,  étalent  arrivés  récemment  dans  la  cité.  Afln  donc  que  les 
plébéiens,  c'est-à-dire  les  étrangers,  participassent  au  pouvoir,  il 
proportionna  les  droits  politiques ,  non  plus  à  l'illustration  des 
familles,  mais  à  leurs  richesses.  La  tradition  populaire  lui  attri- 
bua le  mérite  de  tous  les  avantages  que  In  plèbe  mit  des  siècles  h 
acquérir  :  il  racheta  lesdébiteurs  que  leur  insolvabilité  avait  réduits 
à  l'esclavage,  éteignit  les  créances,  distribua  les  terres  entre  les 
plébéiens,  et  rassembla  les  Latins  sur  l'Aventiu,  colline  plébéienne 
en  dehors  des  miirailles  patriciennes  et  prédestinées  de  Rome. 

Mais  la  faction  aristocratique  (2),  afln  d'anéantir  les  franchises 
concédées  par  Servius,  fait  alliance  avec  les  lucumons  étrusques, 
qui,  sous  le  nom  deTarquin  le  Superbe,  reviennent  dominer  dans 
Borne ,  sans  l'assentiment  des  curies ,  pour  y  tuer  la  liberté  ;  ils 
oppriment  à  la  fois  et  les  nobles  sabins  et  les  plébéiens  latins ,  et 
rouvrent  les  prisons  féodales.  Les  rites  et  les  divinations  étrus- 


Tulllu*. 


I.iri|ilill  le 
hiipurbc. 


(1)  Ce  (ait,  iKiioré  de  Tile-Live  et  de  la  plupart  des  historiens,  nous  a  été 
transmis  dans  un  discours  prononcé  par  l'empereur  Claude ,  h  l'occasion  de 
l'admission  des  Gaulois  de  Lyon  dans  le  sénat.  Ce  discours ,  gravé  à  Lyon  sur 
le  bronze,  fut  publié  par  Juste-Lipse;  et  c'est  un  renseignemenl  d'autant  plus 
digne  de  foi,  que  l'empereur  Claude  avait,  comme  on  le  sait,  écrit  une  histoire 
des  Étrusques. 

(2)  Cette  (action  fut  secoodée  par  la  méchante  Tullie,  lillc  de  Servius, 
mariée  à  Tarquin. 


Guuvcroe- 
ment. 
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ques,  ainsi  que  le  langage  symbolique  (1),  reprennent  faveur  sous 
leslueumonsdeTarquinies.  Les  anciennes  divinités  sont  bannies  du 
Gapitole,  à  l'exception  de  trois  qui  sont  étrusques,  et  qui  deviennent 
par  la  suite  Jupiter,  Junon,  Minerve.  Tarquin  s'empare  de  Gables, 
qui  offre  encore,  comme  un  monument  de  sa  grandeur,  les  murs 
du  sanctuaire  de  Junon;  et,  après  avoir  dompté  les  Latins,  il 
sacrifie  lui-même  le  taureau,  sur  la  coltine  d'Albe,  dans  les  ferles 
latines  > 

Cependant  les  tribus  primitives,  soit  par  suite  d'injures  essuyées, 
soit  pour  défendre  leurs  franchises ,  s'insurgèrent  contre  les  Tar- 
quiniens  et  les  Étrusques,  et  les  chassèrent  en  abolissant  le  gouver- 
nement sacerdotal.  Porsenna,  lars  ou  roi  de  Clusium,  àTinstl- 
gatiou  de  la  dynastie  exilée,  vint  conquérir  Rome,  qu'il  prit,  bien 
que  défendue  par  Horatius  Codés  (2),  et  la  traita  avec  une  extrême 
rigueur;  il  ne  permit  aux  Romains  de  se  servir  du  fer  que  pour 
les  travaux  de  l'agriculture  (3).  On  Ignore  la  durée  de  cette  domi- 
nation, et  comment  les  Romains  s'en  affranchirent  :  le  fait  est 
qu'après  l'expulsion  des  rois  et  la  bataille  près  du  lac  Régllle,  où 
périt  la  race  des  anciens  héros,  les  patriciens  constituèrent  deux 
consuls  annuels,  élus  dans  leur  classe. 

L'interprétation  confuse  des  mots  roi ,  peuple,  liberté ,  nuit  à 
l'intelligence  complète  de  ce  passage  d'un  état  de  choses  à  un  au- 
tre. Ces  rois  n'étalent  ni  absolus  ni  héréditaires ,  et  leur  action 
était  entravée  parle  sénat,  les  patriciens,  la  commune,  les  institu- 
tions religieuses  et  nationales ,  les  liens  de  la  clientèle.  Les  patri- 
ciens étrusques  différaient  déjà  des  asiatiques  en  ce  qu'ils  réunis- 
saient le  double  caractère  du  prêtre  et  du  guerrier.  Le  patricien 
romain ,  allant  plus  loin,  soumit  la  religion  à  l'État,  et,  se  sépa- 


(1)  Par  exemple,  les  pavots  de  Gabics. 

(2)  Horatius  seul  veut  dire  avec  tous  ses  clients  et  serviteurs.  Dans  le  lan- 
gage héroïque,  le  cher  seul  est  compté;  les  autres  sont  des  choses.  La  for- 
mule s'en  est  conservée  pour  les  rois,  et  nous  disons  encore  Alexandre  conquit 
l'Inde;  Napoléon  vainquit  à  Austerlitz,  etc.  Rome,  qui  possédait  dix  milles  de 
territoire  à  l'entour  de  ses  murs,  lit  don  à  Codés  de  terres  d'un  circuit  égal  à 
celui  que  deux  bœufs  peuvent  parcourir  en  un  jour  de  marche,  c'est-à-dire  de 
trois  milles  carrés.  Exagérations  qui  révèlent  l'origine  poétique  de  la  tradi- 
tion ,  de  même  que  les  bracelets  d'or  des  soldats  du  Sabin  Tatius. 

(3)  Ce  fait ,  bien  opposé  à  la  leçon  vulgaire ,  est  attesté  néanmoins  par  Ta- 
cite, Hist.,  m,  72  :  Sedem  Jovis  opUmi  max'imi,  quam  non  nec  Porsenna 
(ledita  tirbe,  neque  Galli  capta  (emerare  potuisseni  ;  et  par  Pline,  XXXIV, 
.iS  :  In  fadere  quod,  expulsis  regibus,  populo  Romuiio  dédit  Porsenna, 
Hominatim  comprehensum  invcnimus,  ne  ferro  nisi  in  agricultura  niè- 
rent ur. 
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rant  tout  à  fait  de  la  théocratie,  constitua  un  corps  choisi  de  ci- 
toyens, pères  et  fondateurs  de  la  patrie,  élisant  un  chef  (  rex  ) 
pour  présider  à  leurs  délibérations,  les  mener  au  combat  et  rendre 
la  justice.  Le  même  patricien  pouvait  être  roi,  général  et  pontife  : 
comme  roi,  il  convoquait  l'assemblée  du  sénat  et  celle  du  peuple  ; 
prononçait  des  condamnations,  même  contre  les  patriciens ,  mais 
avec  appel  au  peuple,  c'est-à-dire  à  la  commune  (1)  j  il  disposait 
aussi  du  territoire  des  vaincus. 

On  entendait  par  peuple  la  réunion  des  trois  tribus  ;  il  est  dès 
lors  utile  de  nous  occuper  de  cette  division  par  tribus,  qui  est,  au 
reste,  commune  à  toutes  les  sociétés  antiques. 

Les  tribus  sont,  en  général,  dans  les  races,  ou  sur  le  territoire. 
Les  premières,  dans  lesquelles  les  familles  ont  une  origine  com- 
mune, ressemblent  aux  castes  :  elles  diffèrent  de  rang,  et  chacune 
'  't  à  part,  sans  se  croiser  par  le  mariage  ;  leurs  membres  peuvent 
ucscendre ,  mais  ne  peuvent  s'élever.  Si  la  religion  intervient , 
comme  dans  l'Inde,  ancun  mélange  ne  vient  les  altérer.  Les  fa- 
milles précédant  l'État,  elles  en  sont  considérées  comme  des  élé- 
ments nécessaires ,  et  rien  n'appartient  à  la  république  qui  n'ap- 
partienne à  une  famille  (  gens  ),  par  dérivation  légitime.  Seulement 
Il  arrive  parfois  que,  par  grande  condescendance,  l'homme  libre 
y  est  admis,  ou  même  une  famille  nouvelle,  quand  une  des  an- 
ciennes est  éteinte,  et  qu'il  faut  compléter  le  nombre  rituel.  Si  la 
religion  n'intervient  pas,  les  distinctions  s'effacent,  et  on  arrive, 
peu  h  peu,  jusqu'à  une  complète  égalité. 

Les  tribus  territoriales  correspondent,  au  contraire ,  à  la  divi- 
sion du  pays  en  districts  et  en  bourgades;  de  sorte  que  quiconque 
possède  dans  cette  circonscription,  au  moment  de  l'institution,  se 
trouve  membre  de  la  tribu,  à  laquelle  ses  descendants  continuent 
d'appartenir,  quand  riiême  ils  auraient  perdu  ou  échangé  leurs 
propriétés.  Il  en  résulte  encore  une  espèce  de  généalogie,  bien  que 
moins  rigoureuse. 

Si  un  peuple  ainsi  constitué  se  transplante  dans  un  autre  pays, 
il  conserve  la  forme  primitive;  mais  il  admet  dans  son  sein  les 
étrangers  qui  lui  prêtent  secours,  et  les  répartit  dans  les  diverses 
tribus,  selon  des  convenances  diverses,  sans  qu'aucun  lieu 
de  sang  ou  de  patrie  existe  entre  les  membres  d'une  même 
tribu. 

Chaque  tribu  se  divisait  en  dix  curies,  comme  qui  dirait  parois- 


Trlhiis. 


(I)  Comme  il  arriva  pour  Horace,  coupable  de  fratricide.  Tite-Live,  I,  20. 
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ses,  chacune  ayant  ses  jours  solennels  et  ses  sacrifices  suivis  de 
repos,  auxquels  tous  les  membres  de  la  curie  devaient  assister.  Un 
curion  préposé  au  culte  et  un  augureétaient  élus  par  le  peuple  dans 
chaque  curie. 

Les  tribus  se  trouvaient  ainsi  composées  de  diverses  gentes , 
iians qu'aucun  lien  de  parenté  ou  de  dérivation  fût  nécessaire,  non- 
seulement  entre  elles,  mais  dans  une  gens  prise  en  son  entier,  pas 
plus  qu'il  n'y  en  a,  chez  nous,  entre  personnes  portant  le  même 
nom  de  famille  ;  aussi ,  dans  la  même  gens ,  les  uns  étaient-ils 
nobles  et  les  autres  plébéiens,  quand  ils  étaient  issus  de  mariages 
disproportionnés.  Un  culte  commun  les  unissait  (1).  Ils  héritaient 
les  uns  d<?s  autres,  en  l'absence  de  dispositions  testamentaires  ;  ils 
donnaient  leurs  noms  à  leurs  affranchis ,  qui  demeuraient  alors 
leurs  clients. 

La  clientèle  se  transmettait  par  hérédité  :  les  clients  furent  peut- 
être  dans  l'origine  des  citoyens  des  villes  alliées ,  qui,  pour  habi- 
ter dans  home,  étaient  dans  la  nécessité  d'y  avoir  un  patron;  ou  bien 
des  délinquants  et  des  débiteurs,  venus  pour  chercher  un  asile 
près  de  l'habitation  d'un  homme  puissant.  Le  client  était  tenu  de 
faire  preuve  de  déférence  et  d'affection  envers  son  patron  ;  il  de- 
vait l'aider  à  payer  ses  amendes  :  s'il  mourait  intestat,  sa  succession 
appartenait  au  patron.  Entre  patron  et  client,  il  n'y  avait  point  de 
citation  en  justice,  et  ils  ne  rendaient  pas  témoignage  l'un  contre 
l'autre.  Si  le  client  se  trouvait  sans  profession  ou  dépourvu  du 
nécessaire,  le  patron  lui  assignait  une  maison  et  deux  arpents  de 
terrain  à  titre  précaire  et  souvent  onéreux. 

Il  y  avait,  dans  l'origine,  deux  assemblées  à  Rome  :  les  comices 
par  curies,  comitia  curiata,  et  le  sénat.  Les  premières  se  compo- 
saient Ae,?>gentes,  et  les  seuls  quiy  eussent  droit  de  suffrage  étaient 
les  patriciens  des  trente  curies,  dans  lesquelles  les  trois  tribus  étaient 
distribuées;  les  chefs  de  chaque  tribu,  de  chaque  curie  et  de  cha- 
que maison  formaient  les  trois  cents  sénateurs  ;  autorité  qui  se 
perpétua  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement. 

Lorsqu'un  pays  était  conquis ,  son  territoire  tombait  dans  le 
domaine  de  l'État.  Il  en  restait  à  la  commune  une  partie ,  dont 
jouissaient  les  patriciens  et  leurs  vassaux.  Une  autre  partie  re- 
venait nu  roi,  qui  en  assignait  un  tiers  aux  anciens  propriétaires. 


f- 


(1)  Ainsi ,  les  Naiiliens,  ge.m  Nautia,  révéraient  Minerve  ;  les  Pubiens ,  gens 
Fabia,  Sanciis;  les  Horalicns,  g^en.î  Horatia,  expiaient  par  des  dévotions 
partinili<>reR  le  meurtre  d'une  sœur  é(?orf?ée,  etc. 
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Les  vaincus  formaient  la  plèbe.  Conduits  h  Rome ,  ils  y  ëraient 
admis  à  la  bourgeoisie,  mais  sans  y  avoir  droit  de  suffrage, 
parce  qu'iisn'étaient  pas  compris  dans  les  curies,  qui  seules  avaient 
qualité  pour  voter;  ils  ne  pouvaient  contracter  de  mariages  légi- 
times, et  se  trouvaient  enchaînés  aux  patriciens.  Il  en  était  pour- 
tant parmi  eux  qui  appartenaient  à  des  familles  illustres,  et  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  clients  et  les  vassaux ,  qui  ne  fu- 
rent admis  parmi  les  plébéiens  que  plus  tard,  quand  les  anciennes 
familles  se  furent  éteintes,  et  que  la  liberté  flt  des  progrès.  La 
cause  principale  de  la  grandeur  croissante  de  Rome  consista  pré- 
cisément à  tirer  ainsi  sans  cesse  un  nouveau  peuple  romain  de 
chaque  nation  italique  :  quand  ce  moyen  vint  à  lui  manquer,  la 
décadence  de  Rome  commença. 

Dans  des  gouvernements  aristocratiques  de  ce  genre,  le  pou- 
voir flnit,  à  mesure  de  l'extinction  des  familles,  par  se  concen- 
trer dans  les  mains  de  quelques  oligarques.  Les  rois ,  pour  ré- 
primer ceux-ci,  favorisaient  donc  la  classe  plébéienne,  qui  cons- 
tituait la  plus  grande  partie  de  l'armée,  et  que  nous  voyons  déjà 
sous  Ancus  former  une  portion  libre  et  nombreuse  de  la  nation  ; 
mais  la  première  mesure  en  faveur  de  la  classe  inférieure  fut  prise 
par  Tarquin  l'Ancien,  qui  doubla  les  centuries  des  chevaliers,  et 
choisit  des  familles  plébéiennes  illustres  pour  remplir  les  vides 
survenus  dans  le  patriciat.  Servius  Tullius  organisa  la  plèbe  en  la 
distribuant  par  tribus  locales ,  dans  lesquelles  fut  inscrit  tout  ci- 
toyen non  patricien,  jouissant  d'une  certaine  aisance  :  ainsi  s'éleva 
à  côté  du  peuple  des  patriciens  la  commune  des  vaincus,  se  réu- 
nissant en  comices  par  tribus,  ayant  ses  juges,  ses  édiles,  ses  tri- 
bunaux propres.  Afin  que  tous  eussent  à  agir  dans  un  intérêt 
commun ,  Servius  distribua  les  patriciens,  les  clients  et  les  plé- 
béiens, tant  de  la  cité  que  de  la  campagne,  en  centuries ,  appelées 
à  participer,  en  proportion  de  leurs  richesses ,  au  suffrage  dans 
les  comices  ç&rceùtuvies,comiUa  centuriata.  Ayant  donc  conservé 
les  six  centuries  de  chevaliers  patriciens,  il  en  forma  douze  autres 
de  chevaliers  plébéiens,  assez  riches  pour  s'équiper  à  leurs  frais  en 
temps  de  guerre.  Le  reste  de  la  plèbe  fut  divisé  en  cinq  classes 
et  organisé  comme  une  armée  :  il  y  avait  en  tout  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries,  dix-huit  pour  l'ordre  équestre,  et  cent  soixante- 
quinze  pour  le  reste  du  peuple.  Les  centuries  se  divisaient  en  deux 
sections,  l'une  des  plus  jeunes  (/îmio/wm),  comprenant  tous  les  ci- 
toyens de  quinze  à  quarante-cinq  ans  ;  l'autre  des  plus  âgés  (  .se- 
nioru/n  ) ,  comprenant  tous  ceux  de  quarante  six  ans  à  soixante. 
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Pour  la  guerre,  la  première  classe  donnait  trente  centuries  (i)  de 
princes  [principes)  et  dix  centuries  de  triaires  {iriarii)\  la 
deuxième  et  la  troisième  classe  en  donnaient  aussi  quarante,  dont 
vingt  pour  les  hastats  [hastati]  et  vingt  autres  pour  les  triaires; 
la  quatrième  fournissait  dix  centuries  d'iiastats  ;  la  cinquième 
fournissait  trente  centuries  de  troupes  moins  pesamment  armées. 
Le  reste  servait  dans  l'infanterie  légère.  La  première  classe,  ayant 
assez  d'aisance  pour  se  pourvoir  d'armes  à  l'épreuve,  était  placée 
au  premier  rang  (2). 

L'organisation  de  Servius  Tullius  avait  pour  objet  d'amalgamer 
les  familles  patriciennes  avec  les  plébéiens ,  pour  assurer  à  ces 
derniers  la  liberté  et  les  droits  politiques ,  en  laissant  toutefois  le 
gouvernement  aux  patriciens. 
Comice!!  Les  comices  ainsi  constitués  se  réunissaient  dans  le  champ  de 
par  centurie».  ^^^^ .  chaque  centuric  avait  un  chef.  Le  sénat  proposait  les  élec- 
tions et  les  lois  ;  les  comices  pouvaient  les  rejeter,  mais  non  en 
proposer  d'autres,  ni  discuter.  S'ils  approuvaient,  il  fallait  de  plus 
le  consentement  des  curies.  La  prééminence  restait  de  toute  ma- 
nière aux  patriciens,  car  ils  avaient  la  majorité  dans  le  sénat ,  et 
pouvaient,  dans  les  comices  par  curies,  faire  demeurer  sans  effet 
ce  qui  aurait  été  décidé  dans  les  comices  par  centuries ,  en  étouf- 
fant le  vœu  des  plébéiens  à  l'aide  des  suffrages  de  leurs  clients. 

L'expulsion  des  Tarquins  fut  l'œuvre  des  patriciens ,  et  il  n'en 
résulta  point  la  liberté  populaire,  comme  on  le  croit  généralement. 
La  royauté  une  fois  abolie,  le  sénat  fut  fermé  aux  plébéiens,  la 
cité  aux  nations  voisines;  et  la  multitude  n'eut  plus  le  sacerdoce 
ni  les  monarques  pour  la  protéger. 

La  première  pensée  de  l'aristocratie  romaine  est  de  maintenir  les 
limites  des  champs  et  celles  des  classes  :  elle  s'entoure  donc  de 
rites  et  d'auspices,  introduit  des  formules  d'une  précision  rigou- 


(1)  Ici  centuries  devient  un  terme  militaire  et  désigne  des  compagnies  d'en- 
viron cent  Immmes.  C'était  pour  ne  point  inventer  un  mot  nouveau  qu'on  em- 
ploya dans  la  légion  le  mot  civil  de  centuries  et  aussi  parce  que  l'armée  (  lixô; 
dans  Homère)  est  une  partie  du  peuple. 

(2)  11  y  avait  une  sixième  classe  formant  la  193"  centurie,  composée  de 
ceux  qui  possédaient  à  peine  de  quoi  nourrir  leurs  enfants  (prolelarii),  et  de 
ceux  qui,  n'ayant  rien ,  ne  comptaient  que  pour  leur  personne.  C'était,  sinon 
la  classe,  an  moins  la  centurie  la  plus  nombreuse.  La  cinquième  classe  com- 
prenait 30 centuries  de  citoyens,  possédant  19,000  as;  la  quatrième  compre- 
nait 52  centuries,  la  troisième  en  comprenait  20  et  la  deuxième  22,  possédant 
23,000,  50,000,  75,000  as  ;  la  première  classe  comprenait  98  centuries  de  ci- 
toyens possédant  100,000  as. 
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reuse,  en  même  temps  qu'elle  refuse  à  la  plèbe  le  mariage,  la  fa- 
mille ,  la  propriété.  Les  seuls  patriciens  ont  le  droit  de  la  lance 
{jus  quiridum  )  et  des  augures;  seuls  ils  possèdent  les  terres, 
dont  des  cérémonies  sacrées  ont  réglé  le  partage ,  et  que  séparent 
des  tombeaux  ;  de  telle  sorte  que  cliaque  part  est  renfermée  dans 
une  enceinte  religieuse,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  propriété 
civile.  La  religion  est  devenue  politique  :  le  patricien  lui-même 
accomplit  les  rites  privés;  s'il  maudit  quelqu'un  [sacer  esto), 
celui-là  mourra  ;  il  envoie  consulter  les  prêtres  de  l'Ëtrurie,  ces 
prêtres  qu'il  a  renversés  du  pouvoir;  et  il  sait,  au  besoin,  les  con- 
tredire et  punir  l'imposture  sacerdotale  (1). 

Dans  la  famille,  le  père  est  despote:  il  peut  vendre,  battre, 
tuer  ses  esclaves,  ses  serviteurs,  ses  enfants.  Si  sa  femme  est  in- 
fidèle, si  elle  boit  du  vin,  il  adroit  de  la  tuer  :  l'enfant  monstrueux 
est  mis  à  mort ,  les  autres  peuvent  être  vendus  jusqu'à  trois  fois. 
Quelque  haut  rang  que  le  fils  occupe  dans  la  cité,  son  père  peut 
l'arracher  de  la  chaise  curule  et  de  la  tribune,  et  le  juger  dans  sn 
maison.  L'émancipation  est  un  châtiment,  car  le  fils  n'hérite  plus 
de  son  père  quand  il  cesse  d'être  à  lui.  Quel  ne  sera  pas  le  pou- 
voir d'un  tel  père  sur  la  parenté  entière,  sur  les  colons  auxquels 
il  donne  ses  terres  à  cultiver,  sur  les  clients  qui  sont  ou  les  an- 
ciens propriétaires  soumis  par  les  armes,  ou  des  prisonniers,  ou 
des  esclaves  fugitifs  qui  sont  venus  demander  un  asile  aux  lares 
du  noble  ?  Car  tout  ce  monde-là  ne  compte  pour  rien  dans  la  cité , 
la  servitude  leur  enlevant  le  droit  augurai ,  sans  lequel  il  n'en 
est  pas  accordé  d'autre.  Le  chef  de  maison  seul  est  le  représen- 
tant de  tous,  lui  seul  a  un  nom;  son  droit  imprescriptible  s'étend 
sur  la  terre,  sur  les  biens ,  sur  l'héritage  de  l'ennemi  ;  son  auto- 
rité sur  lui  est  éternelle  (2).  Ceux  qui  sont  sous  sa  dépendance  n'ont 
aucune  action  contre  lui ,  il  ne  peut  être  puni  par  rapport  à  eux  ; 
s'il  tombe  en  faute,  la  curie,  c'est-à-dire  ses  pairs,  déclare  seule- 
ment qu'il  a  mal  agi  {improbe  factum  ).  Dans  un  tel  état  de  cho- 
ses, les  patriciens  s'en  tiendront  scrupuleusement  à  la  lettre  de 
la  loi,  au  sens  matériel  des  mots  (3),  aux  serments  tels  qu'ils  ont 


(1)  Voyez  l'affaire  de  la  statue  d'IIoratiiiâ  Cociès  dans  Auix-Gelle,  IV,  5. 

(2)  Adversus  fiosfem  œlerna  auctoritas,  fragm.  de  la  loi  des  Douze  Tahles 
dans  CicÉRON,  de  Off.,  I,  12. 

(3)  Rome  a  promis  de  respecter  la  rite  (  cmtatevi  )  de  Carthage  ;  elle  épargne 
donc  les  citoyens,  mais  elle  détruit  la  ville  (ttrbem).  Il  en  fut  de  même  après 
l'Iiiimiliation  des  Fourches  Caudines ,  et  aussi  lors  dos  trêves  conclues  pour 
tant  de  jours ,  et  violées  de  nuit . 
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('té  proférés  (i);  ils  appliqueront  les  lois  aux  faits,  dussent-elles 
apparaître  dures  et  impitoyables  :  telle  est  la  raison  d'État ,  qui 
considère  le  salut  public  comme  la  loi  suprême. 

Mais  à  côté  de  ces  patriciens  qui  représentent  l'élément  orien- 
tal, l'unité,  l'exclusion,  l'individualité  nationale,  s'élèvent  les 
plébéiens  représentant  le  caractère  européen,  l'expansion ,  l'agré- 
gation et  le  progrès  :  et  tandis  que  celui-ci  succombe  en  Orient , 
il  prévaut  dans  Rome ,  que  deux  forces  opposées  poussent  à  sa 
glorieuse  mission  :  sans  le  patriciat,  elle  aurait  perdu  son  origi- 
nalité; sans  la  plèbe,  elle  n'aurait  pas  conquis  le  monde  (2). 

Nous  avons  vu ,  en  effet,  que  Rome,  à  la  différence  des  États 
orientaux ,  loin  d'exclure  les  éléments  étrangers ,  tendit  à  se  les 
assimiler.  Ceux  qui  cultivent  les  campagnes  voisines,  ne  pouvant 
demeurer  en  butte  à  ses  hostilités,  viennent  y  implorer  la  protec- 
tion d'un  chef  de  famille  sans  être  admis  à  partager  les  droits  ci- 
vils et  politiques,  sans  mariage  légal ,  sans  autorité  paternelle  , 
sans  personnalité,  sans  gentiiité,  sans  successions  légitimes,  sans 
testament  et  sans  tutelle.  Sous  les  rois  cependant,  les  plébéiens  les 
plus  riches  parvinrent  au  patriciat,  et  participèrent  au  droit  divin 
et  humain  qui  leur  assurait  la  liberté  individuelle  et  le  droit  de 
posséder.  Les  plébéiens  pauvres,  indépendamment  du  travail  des 
champs,  étaient  employés  à  d'immenses  constructions ,  comme  la 
multitude  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  L'esclavage  avait  cet  effet  que 
lu  noble  pouvait ,  comme  dans  les  autres  sociétés  antiques ,  se 
passer  de  l'industrie  des  plébéiens,  qui  se  trouvaient  ainsi  privés 
des  moyens  d'acquérir  de  la  richesse  et  de  l'importance,  comme 
ils  le  firent  dans  les  temps  modernes.  Il  est  toutefois  probable  que 
los  patriciens  se  servirent  d'eux  pour  renverser  la  monarchie 
sacerdotale  (3)  :  mais  l'expulsion  de  Tarquin,  qui  fut  une  révolte 


(1)  Comme  Agamemnon  Immolant  Ipliigéuie  ,  comme  Jeplité  vouant  sa  fille 
i)ii  Seigneur. 

(2)  Voy.  KiEnuiitt,  I  Nexi,  —  Micuelët,  Histoire  romaine,  t.  1,  di.  I.  — 
Clin.  F.  SciiuL/E,  Lutte  entre  V aristocratie  et  la  démocratie  à  Home,  ou 
Ifislolrc  romaine  de  l'expulsion  de  Tarquin  jusqu'au  consulat  plébéien  ; 
Allcnlmiiig,  1S02  (allemand) — Sigonius,  De  antiqtio  jure  cimum  roma- 
norum.  —  Gkkvius,  Thés,  antiq.  Rom.,  t.  I  et  11.  —  Beaufoht,  Im  répu- 
blique romaine,  ou  Plan  général  de  l'ancien  gouvernement  de  Rome,  la 
Haye,  \'ùù;  Histoire  critique  du  gouveriiement  romain,  Pàrh,  iTtiri. — 
Tkxieh,  Du  gouvernement  de  la  république  romaine;  Hambourg,  1796.  — 
IJvcii,  Hist.  de  la  jurisprudence  romaine  ;  Leipsiek ,  1754  ,  1796.  —  Hdho, 
éléments  de  l'histoire  du  droit  romain,  1806. 

(.1)  liniliis  pléWieii ,  serf  rebelle,  est  la  persoimilieation  de  la  miilliliide. 
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contre  un  tyran,  non  une  révolution  dans  l'administration  des  af- 
faires publiques,  mit  les  plébéiens  entièrement  à  la  merci  des 
grands  ;  car  tous  les  droits  concédés  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  ne  furent  que  des  privilèges  au  profit  des  patriciens. 

Six  cent  cinquante  millQ  habitants  environ ,  outre  les  esclaves , 
étaient  agglomérés  sur  le  petit  territoire  de  Rome  (1) ,  compris 
entre  Grustumérium  et  Ostie ,  sans  autre  source  de  gain  que  les 
champs  et  le  butin,  et  entourés  d'ennemis  qui,  durant  les  guerres 
fréquentes,  pillaient  les  cabanes  et  ravageaient  les  terres.  Le  plé- 
béien, qui  ne  pouvait,  au  milieu  de  ces  continuels  dégâts,  se  li- 
vrer, pour  entretenir  sa  famille ,  à  des  industries  manuelles,  avait 
recours  à  son  patron ,  auquel  il  promettait  d'éteindre  sa  dette  la 
première  fois  qu'il  irait  à  son  tour  saccager  le  pays  ennemi.  Si 
l'occasion  ne  se  présentait  pas  ou  si  l'expédition  ne  lui  rapportait 
pas  assez ,  il  devait  hypothéquer  son  petit  champ  (2) ,  sur  lequel 
le  patricien  lui  prétait  à  dix  et  même  à  douze  pour  cent. 

Ces  patriciens,  qu'on  nous  représente  dans  les  écoles  comme  peu 
soucieux  de  la  richesse,  aspiraient  à  agrandir  sans  cesse  leurs  do- 
maines ,  surtout  depuis  que  par  suite  de  l'institution  des  comices 
centuriates  le  pouvoir  politique  nese  mesurait  pas  par  la  noblesse, 
mais  par  les  possessions.  Or,  à  défaut  de  commerce ,  ils  devaient, 
pour  acquérir,  ou  faire  la  guerre,  ou  dépouiller  les  plébéiens. 
Ceux-ci,  en  effet,  voyaient  bientôt  la  dette  absorber  leur  petit 
champ  (3).  Ils  devenaient  alors  de  leurs  personnes,  c'est-à-dire 


(1)  Nous  déduisons  ce  ciiifTredes  130,000  individus  capables  de  porter  les 
armes,  énumérés  dans  le  cens  de  Publicola.  Quand  les  constds  chassèrent  les 
Latins,  ils  leur  enjoignirent  de  ne  pas  s'approciicr  de  plus  de  cinq  milles  de  la 
cité.  C'était  là  la  frontière  ,  et  jusqu'au  temps  de  SIrabon  on  voyait  à  cinq  un 
six  milles  de  Rome  un  endroit  appelé  Festi,  où  était  l'ancienne  limite  du  terri- 
toire romain.  Il  s'étendit  par  la  suite  ;  mais  durant  longtemps  il  lu^  dépassa  pas, 
du  côté  des  Latins,  Tibur,  Gables,  Lanuvium,  Tusculum ,  Ardée  et  Ostie;  du 
côté  des  Sabins ,  Fidënes,  Antemna ,  Collatie  ;  au  delà  du  Tibre ,  Caeré  et  Véies. 

(2)  Romulus  en  avait  fixé  la  contenance  à  deux  arpents  par  tête.  Ils  turent 
portés  à  sept  sous  la  république. 

(3)  On  appelait  nexi,  selonNiebubr,  ceux  qui  se  rendaient  garantsd'unpU'béien 
envers  un  patricien,  en  y  engageant  leur  avoir,  ce  qui  comprenait  la  famille, 
par  l'obligation  de  satisfaire  à  la  dette  an  moyen  du  travail  personnel.  On  dési- 
gnait encore  par  ce  mot  le  plébéien  qui,  faute  de  payement,  devenait  l'esclave 
du  patricien,  son  créancier.  Si  la  dette  n'était  pas  éteinte  au  terme  fixé,  les 
intérêts  s'ajoutaient  au  capital.  \ico  pense,  au  contraire  (et,  ce  send)le,  avec 
plus  de  raison  ),  que  les  plébéiens  tinrent  d'abord  eu  lief  les  terres  des  patri- 
ciens, moyennant  un  cens  annuel.  Au  cas  de  non-payement  de  la  rente ,  ceux-ci 
pouvaient  l'exiger  par  autorité  royale,  et  se  faire  adjuger  comme  esclaves  les 
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nvcc  leur  famille  entière,  la  garantie  du  créancier.  L'échéance 
arrivée,  comment  le  débiteur  {nexus)  sera-MI  traité?  La  loi  ré» 
pond  :  «  Qu'il  soit  appelé  en  Justice;  s'il  ne  vient  pas,  prends  des 
«  témoins  et  contrains-le  ;  s'il  est  retenu  par  l'âge  ou  par  la  roala- 
»  die,  fournis-lui  un  clieval,  mais  point  de  litière.  Que  le  riche  ré* 
«  ponde  pour  le  riche  ;  pour  le  pauvre ,  qui  voudra.  La  dette 
«  avouée,  la  cause  jugée,  trente  jours  de  délai,  puis  qu'il  soit 
«  appréhendé  et  mené  au  juge.  Là ,  s'il  ne  paye  pas ,  et  si  personne 
«  ne  le  revendique ,  le  créancier  l'emmènera,  l'attachera  avec  des 
«  cordes  ou  avec  des  chaînes  d'un  poids  de  quinze  livres  au  moins, 
«  et  s'il  le  veut,  plus  pesantes.  Que  le  débiteur  vive  à  ses  frais; 
«  s'il  ne  vit  pas  à  ses  frais ,  donne-lui  une  livre  de  farine  ou  plus , 
«  à  ton  gré.  S'il  ne  s'arrange  pas ,  garde-le  soixante  jours  captif, 
«  et  présente-le  en  justice  par  trois  Jours  de  marché  en  procla- 
«  mantsa  dette.  Â  la  troisième  publication,  s'il  y  a  plusieurs  créan- 
«  ciers,  qu'ils  le  coupent  par  morceaux.  Ils  peuvent,  s'il  leur 
'<  platt,  le  vendre  au  delà  du  Tibre  (1  ).  » 
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débiteurs  en  retard.  Il  fut  facile  d'étendre  abusivement  h  toute  autre  dette 
cette  prérogative  féodale. 

(l)  Le  texte,  selon  AuUi-Gelle,  i\'uits  aWques,  XX,  I,  45,  est  clair  :  Tertiis 
nundinis  capHc  pœnas  dahnnt...  Si  plures  forent  qiiihm  reus  essefjudl- 
catus,  secare,  si  vellent,  atgueparUri  corpus  addicti  sibi  hcminis,  permi- 
serunt.  Tertiis  nundinis,  partes  sécante  :  si  plus  minusve  sccuerunt,  se 
fraude  esto  (  si  l'on  coupe  trop  ou  trop  peu,  il  n'y  aura  pas  fraudu).  Cette 
loi  est  si  atroce,  que  qucl(|ues  nus  ont  vuuiu  l'expliquer  dans  le  sens  de  la  di- 
vision des  liiens  du  débiteur  obéré,  secfio  bonorum.  La  précision  de  la  loi 
rend  absurde  cette  interprétation  bénigne.  On  connaît  l'anecdote  du  juif 
Shylock,  prêtant  à  un  cbrétien  à  la  condition  d'enlever  à  son  débiteur  un  poids 
déterminé  de  chair,  en  cas  de  non-payement  au  jour  convenu.  Celui-ci,  hors 
d'état  de  se  libérer,  comnieil  l'avait  promis ,  s'adresse  au  magistrat,  qui  déclare 
la  convention  valable ,  mais  décide  en  mt>me  temps  que  le  Juif  aura  la  tétc 
tranchée, s'il  coupe  plus  ou  moins  de  la  quantité  tixée  au  contrat;  si  bien  que 
l'usurier  est  obligé  de  se  désister.  Mais  le  cas  avait  été  prévu  à  Rome ,  oii  le 
créancier  pouvait,  sans  encourir  aucune  peine,  tailler  plus  ou  moins  sur  la 
personne  de  son  débiteur,  liieii  mieux,  si  l'un  des  <;réanciers  demeurait  inexo- 
rable, il  conservait  son  droit,  et  pouvait  tuer  ou  n'uliler  le  malheureux. 

Il  est  possible  que  la  loi  ne  filt  jamais  appliqu(<<f,  ^u  qu'elle  le  ffti  rarement  ; 
que  ledébilenr  se  rachetât  en  consentant  à  l'byp  dièque  de  sa  personne;  que 
.ses  ptireiits  et  ses  amis  offrissent  aux  créanciers  plus  qu'ils  n'eussent  retiré  de 
la  vente  de  leur  débiteur;  que  les  tribuns  fussent  là  pour  s'opposer  au  furieux 
qui  lui  aurait  refusé  toute  transaction.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  la  tor- 
ture et  le  duel  judiciaire  étaient  autorisés  par  le  droit  criminel  anglais  ;  la  vente 
de  la  femme  par  son  mari  l'est  encore;  et  pourtant,  maintes  dispositions  cou- 
Iraires  empêchaient  et  empêchent  de  les  mettre  en  pratique. 

Une  loi  du  dictateur  Pfetélius  Libo  Visolus  abolit  le  nexum,  l'an  440  de 
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Aussi ,  lorsque  survenait  une  disette,  les  uns  se  vendaient  eux- 
mêmes  ,  les  autres  émigraient  ;  il  en  était  qui  se  précipitaient  dans 
le  fleuve.  Telle  était  la  liberté  donnée  par  Brutus.  Que  reste-t-il 
à  faire  dans  un  pareil  état  de  choses,  et  lorsque  l'oppression  est 
parvenue  à  l'excès?  Ou,  comme  les  nègres  de  Saint-Domingue, 
on  met  le  feu  aux  habitations  des  maîtres  cruels;  ou  bien,  con- 
vaincu de  la  force  de  l'union ,  on  présente  une  résistance  compacte, 
et  on  conquiert  pas  à  pas  des  droits  méconnus.  Ce  fut  l'œuvre  de 
l'Italie. 

Un  jour  se  présente  sur  la  place  publique  un  vieillard  couvert 
de  haillons ,  les  cheveux  et  la  barbe  hérissés ,  ressemblant  plus  à 
une  bête  fauve  qu'à  un  être  humain  ;  mais  il  porte  les  insignes  que 
lui  ont  transmis  ses  aïeux ,  et  sa  poitrine  est  sillonnée  de  blessures 
reçues  dans  vingt-huit  combats  glorieux.  Il  raconte  que,  dans  la 
guerre  contre  lesSabins,  sa  maison  a  été  incendiée ,  ses  troupeaux 
enlevés;  alors,  accablé  sous  le  poids  dfs  charges  publiques  tou- 
jours croissantes ,  sous  celui  des  dettes  augmentées  par  l'usure , 
il  vendit  son  champ,  puis  fut  arrêté  par  un  créancier,  battu  du 
verges ,  conduit ,  non  pas  à  un  travail  forcé ,  mais  dans  un  véri- 
table lieu  de  torture.  L'indignation  des  uns',  la  compassion  des 
autres,  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  font  que  le  peuple  se  sou- 
lève ,  et  une  foule  de  voix  s'écrient  :  Vainqueurs  au  dehors ,  nous 
sommes  au  dedans  esclaves,  endettés  et  prisonniers.  Ce  terrible 
accord  populaire  épouvante  les  sénateurs ,  qui  prennent  la  fuite. 
Les  insurgés  se  présentent  devant  le  consul ,  lui  montrent  les 
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Rome,  interdisant  pour  l'avenir  ri)ypo(iiùi|ue  l'c  la  personne,  et  la  faisant 
cesser  pour  tout  débiteur  qui  déclarerait,  sous  la  loi  du  serment,  posséder  un 
avoir  suflisant  pour  se  libérer.  L'i  omnes  qui  bonam  copiam  jurarent,  ne. 
essent  nexi,  sed  soluti,  dit  Varron  (de  Lingua  lat.  VII ,  tUû).  Les  addictl 
ne  pouvaient  être  mis  aux  fers ,  sauf  le  cas  où  ils  auraient  été  condamnés  par 
suite  d'un  délit.  Nous  voyons  dans  Plaute  que  le  moyen  le  plus  terrible  pour 
se  faire  payer  d'im  débiteur  était  Vaddiction  ou  cliartre  privée.  Tile-Live  nous 
apprend  qu'au  temps  même  de  la  guerre  d'Annibal,  ceux  qui  étaient  condamnés 
à  la  restitution  d'une  somme  étaient  jetés  dans  les  prisons  comme  des  crimi- 
nels. 

En  Egypte,  on  donnait  pour  liypothèque  le  cadavre  de  son  père ,  et  celui  qui 
ne  le  relirait  pas  était  noté  d'infamie.  A  Tlièbcs,  en  Béolic,  le  débiteur  insol- 
vable était  exposé  sur  la  place  publique  avec  une  corbeille  d'osier  sur  la  tète. 
Les  anciens  Italiens  le  livraient  à  une  bande  d'enfants,  qui  faisaient  im  grand 
vacarme ,  en  portant  une  bourse  vide.  Saint  Augustin  raconte  (  Cite  de  Dieu, 
XII,  4)  que  les  mauvais  débiteurs  étaient  exposés  en  plein  soleil.  Les  villrs  ita- 
liennes du  moyen  âge  pratiquaient  envers  le  débiteur  des  usages  pareil:';  on 
l'exposait  les  jours  de  marché,  etc. 


'IHfl  il'.ULSIKMK    RPUQIIK. 

Il  uces  (les  chniiies  et  des  coups ,  et  réclament  la  couvocation  do 
l'assemblée.  La  ci  ninte  empêche  les  sénateurs  de  s'y  rendre,  ce  (|ui 
fait  croire  aux  plébéiens  qu'on  les  abuse ,  les  patriciens  essayent 
tour  à  tour  de  la  violence  avec  Appius  Claudius ,  ou  de  la  condes- 
cendance avec  Servilius  son  collègue;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  ni 
Valérius,  élu  dictateur,  ne  parviennent  à  apaiser  la  multitude.  Du 
mémo  que  les  patiicions  sacerdotaux  savaient  distraire  la  plèbe  en 
l'employant  à  des  constructions,  les  patriciens  guerriers  y  parve- 
iinient  au  moyen  des  guerres.  Ceux-ci  regardèrent  donc  comme 
un  heureux  hasard  l'irruption  des  Voisques,  contre  lesquels  ils 
envoyèrent  les  plébéiens,  en  leur  promettant  que  toute  exécution 
contre  les  débiteurs  sous  les  armes  seroit  suspendue.  Les  plébéiens 
se  laissent  persuader,  le  serment  est  prononcé ,  et  ils  partent  ; 
mais  bientôt,  s'apercevant  du  piège,  ils  proposent,  afln  d'éluder 
le  serment  de  fidélité  prêté  à  leurs  chefs ,  d'égorger  les  consuls 
qui  l'ont  reçu.  Toutefois,  l'avis  plus  modéré  d'enlever  les  aigles, 
qu'ils  ont  juré  de  ne  pas  abandonner,  prévaut,  et  ils  vont  se  poster 
KctrAite  Mir  lu  sur  le  mout  qui  depuis  fut  appelé  Sacré.  Établis  dans  cette  posl- 
""'V).'"^  ^'  tio  1 ,  ils  y  roBtent  menaçants,  ne  croyant  plus  aux  fables  ni  aux 
flatteries,  et  réclamant  des  conditions  suffisantes ,  et  l'élection  de 
deux  tribuns  (I)  pour  la  protection  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
intérêts. 
Tribuns.         Lcs  trlbuus  n'curcnt ,  dans  le  principe,  que  le  droit  d'assister 
aux  délibérations  du  sénat,  sans  participer  au  gouvernement; 
mais  ils  avaient  pour  mission  de  représenter  la  commune  des  plé- 
béiens, de  protéger  sa  liberté,  et  d'apposer  leur  veto  aux  déci- 
sions du  sénat  :  liberté  négative ,  limitée  à  un  seul  mot ,  contrainte 
parfois  à  s'arrêter  sous  le  vestibule  du  sénat;  mnis,  sacrée  parce 
que  la  personne  des  trU)uns  est  sacrée ,  leur  magistrature  deviendra 
très- puissante  par  suite  de  la  force  expansive  inhérente  aux  ins- 
titutions libérales  ;  elle  créera  le  véritable  peuple  ;  et  lorsqu'elle 
sera  exercée  par  des  hommes  de  sens  et  d'énergie ,  par  un  Tibé- 
rius  Gracchus,  elle  sera  plus  profitable  que  les  chartes  de  nos 
jours,  et  le  plébéien  romain  lui  devra  de  s'élever  à  toute  la  di- 
gnité d'homme. 

De  même  que  nous  avons  vu ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  la 
république  française  obligée,  pour  maintenir  son  existence ,  d'en- 
voyer sans  cesse  à  la  frontière  et  au  dehors  de  nouvelles  armées, 
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(l)  Jtinius  Uriitiis  et  Siciiiiiis  Uelliitiis.  Voilii  encore  Urudis,  c'est-à-iliic  le 
surf  rebelle  de  la  révoiiition  contre  les  Tarquiiis. 
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de  même  la  république  patricienne  de  ilome ,  allii  de  retarder  les 
progrès  de  la  liberté  populaire,  poussait  iu  pays  dans  d'intermi- 
nables guerre»  dont  nous  ne  parlerons  que  très-succinctement. 

Le  Latium  étant  divisé  entre  deux  ligues  ^  celle  des  Voisques  et 
des  kques  d'un  côté ,  celle  des  Latins  et  des  Herniques  de  l'autre, 
les  Romains  se  réunirent  à  la  seconde ,  exterminèrent  la  ligue  ri- 
vale, et  étendirent  le  nom  de  Latium  jusqu'aux  frontières  de  la 
Campanie.  De  semblables  conquêtes  ne  ressemblent  point  à  celles 
qui  sont  accomplies  par  la  fougue  momentanée  des  Asiatiques  et 
des  Grecs;  elles  sont  poursuivies,  durant  deux  siècles,  avec  une 
lenteur  calculée ,  un  courage  indomptable  dans  les  revers,  une 
infatigable  activité ,  qui ,  dans  la  paix  même ,  se  tient  prête  an 
combat,  attentive  à  proiiter  de  tous  les  événements  qui  peuvent 
assurer  le  succès  d'une  guerre  (l). 

Les  batailles  n'empêchaient  pas  que  de  temps  en  temps  les  plé- 
béiens n'élevassent  la  voix  pour  demander  \'ager,  nom  sous  lequel 
les  pauvres  entendaient  du  pain,  et  les  riches,  des  droits.  Le  se- 
nat  offrait  alors  des  terres  éloignées  enlevées  aux  vaincus,  ou  en 
dehors  de  la  ligue  sacrée ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  ne  conféraient 
pas  la  participation  aux  auspices ,  ni  en  conséquence  les  droits  de 
citoyen.  Les  pauvres  s'y  rendaient,  en  colonies,  et  ces  établisse- 
ments contribuèrent  à  étendre  et  à  soutenir  la  puissance  romaine. 

Quand  on  voulait  envoyer  au  dehors  une  colonie ,  le  peuple 
rassemblé  faisait  le  choix  des  familles  qui  devaient  en  faire  partie  : 
on  leur  distribuait  à  chacune  une  portion  du  territoire  conquis ,  et 
elles  s'y  rendaient  organisées  militairement,  sous  la  conduite  de 
trois  chefs,  triumvirs.  Une  fois  que  la  colonie  était  rassemblée  à 
l'endroit  déterminé  par  les  augures,  on  commençait  avant  tout 
par  creuser  une  fosse ,  au  fond  de  laquelle  on  déposait  de  la  terre 
et  des  fruits  apportés  de  la  patrie  ;  puis  on  traçait  avec  une  char- 
rue au  soc  d'airain ,  traînée  par  un  bœuf  et  par  une  génisse ,  l'en- 
ceinte de  la  cité  future,  selon  qu'il  avait  été  réglé  par  les  auspices. 
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(1)  i(  Il  y  aura  paix  entre  les  Romains  et  les  cités  du  Latium ,  tant  que  dure 
ront  le  ciel  et  la  terre.  »  Denys  d'Hauc^hnvsse,  I.  C'était  inie  confédération 
militaire  :  dix  cités  d'abord,  puis  trente,  ensuite  quarante-sept,  envoyèrent 
des  députés  à  la  Fontaine  de  Férentinum,  pour  traiter  des  intérêts  communs. 
Dans  la  suite  ,  la  réunion  dite  Feriee  latinse  se  tint  sur  le  mont  Aventin  et  au 
Capitole.  Voy.  Festus,  au  mot  Prulor  ad  portant.  Le  jus  Lafii  consistait 
dans  le  droit  de  mariage  entre  les  deux  peuples ,  connuhium ,  et  dans  le  com- 
niercium,  qui  renferniail  la  vendivafio  et  vessio  injus,  la  mnncipntio  et  le 
ncxum.  Voy.  Hai  bolo,  imtUudones,  avec  des  additions  précimises  par  C.  K. 
OTTu;Leipsick,  1826. 


: 
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LeMColoiiH  buivaient  la  charrue ,  approfoudlMant  le  lillon ,  vt  éle- 
vant uu  r(>tranchement  avec  la  terre  qui  en  sortait.  Le  bœuf  et  la 
génlttse  étaient  entln  Immolés  à  In  divinité  que  la  colonie  choisis' 
sait  pu)ir  protectrice  «pédale. 

Le  sénat  avait  soin  que  rien,  dan^  la  colonie  ,  ne  fiU,  en  appa* 
rence ,  différent  de  ce  (|ui  existait  dans  la  métropole.  lÀ  donc 
nustii  l'augure  et  l'arpenteur  déterminaient  la  distribution  de  la 
cité  et  du  champ  de  chacun ,  abattaient  les  bornes  et  les  tombeaux 
des  anciens  propriétaires.  Les  dnumvirs  tenaient  lieu  de  consuls, 
les  quinquennaux  de  censeurs,  les  décurions  de  préteurs  Ta  ^o• 
lonie  était  gouvernée  en  république  ou  commune  p''  <nie,  et 
i'uurnissait  a  Rome  des  levées  de  troupes.  Klle  .  duvMtt  tiuine 
être  en  réalité  qu'une  pépinière  de  soldats,  tt'rnr  «limeurant 
seule  l'arbitre  de  lu  guerre.  Ces  villes  aini^'  fixées  ne  b  .endaient 
pas  peu  i\  peu  indépendantes,  comme  IC'  ■<'■■■:  grecques  a  mesiiic 
qu'elles  acquéraient  de  lu  puissaneo  ;  elles  ne  coustituaient  réelle- 
ment qu'une  extension  de  la  métropole;  elles  voyaieni  s'élever  à 
côté  d'elles  d'autres  établissements  formés  par  de  nouveaux  étran- 
gers adoptés  par  la  mère  patrie,  qui,  sous  le  nom  de  municipes, 
avaient  moins  de  faste  et  plus  d'indépendance;  mais  les  uns  et 
les  autres  .se  tenaient  agglomérés  autour  de  Rome,  unique  souve- 
raine  ressemblant  à  un  patriarche  nu  milieu  de  sa  famille  (l). 

Si  cet  exil  déguisé  donnait  satisfaction  aux  besoins  des  plus 
pauvres,  il  n'abusait  pas  les  plébéiens,  qui  aimaient  mieux  deman- 
der des  terres  à  Rome  que  d'en  posséder  à  Aniium  (2) ,  et  qui 
réclamaient  le  champ  consacré  par  les  auspices  dans  les  environs 
de  la  métropole.  Ainsi  commencèrent  h  se  manifester  les  préten- 
tions  relatives  à  la  loi  agraire,  qui  comprenait  deux  propositions 
distinctes  :  la  première  d'admettre  les  plébéiens  à  posséder  dans 
l'enceinte  du  territoire  sacré  ee  qui  conférait  le  droit  des  auspices, 
source  de  tous  les  autres  droits  civils  (:t];  la  seconde,  de  répartir 
équitablement  les  terres  conquises  au  prix  du  sang  du  peuple  tout 
entier,  et  usurpées  par  les  seuls  patriciens. 

Un  jeune  patricien  qui  avait  pris  son  surnom  de  la  ville  vaincue 
de  Gorioles ,  ennuj  v  ■  i  <  <  u  pr.  tentions,  ouvre  l'avis  d'aftamer  la 


(1)  \\\  letn|is  d'Ai'  fii'i ,  Ijs  l.o.imiiis  avaient  ciiu|ii»iite-liois  colonies  t'n 
iUlie.  Voy.  Hkïnk,  de  Homnnorum  prudentta  in  colonies  revendis. —  De 
relerum  coloniarttin  jure  ijtis(iuc  cuitsis.  Opuscnla,  vol.  I  cl  III. 

(2)  TiTF.Livi;,  m,  l  ;  MiUlitudo  imsverc  Knmn  (ujrum  malle,  f/iKim 
alibi  accipere. 

(3)  Dans  le  moyen  âge,  coninic  dans  l'aittiMuilc ,  celui  (/tu  possédait  pouvait. 
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rouitttude  et  do  la  contraindre  ainsi  à  se  taire,  ta  prnpotitiun  so 
divulgue ,  It  plèbe  s'irrite ,  lea  tribuns  rassemblent  im  cs^nùoes 
par  (libiis,  et  Coriol  H)  est  condamné  à  l'exil.  Il  s'en  vcnitera  «n 
Bp()elant  Ici  nrmes  etrtiiigvres  contre  sa  patrie  ;  mais  te  cou^t  est 
po  '•',  le  patrii  lit  n'est  plus  inviolable  ;  acâu  des  a8semb4«e8  par 
centuries  n'élèvent  les  uss<fniblees  pur  tribus  ,  couvotiuées  et  pré- 
sidées pur  l(  tribuns,  et  pour  ksqMclles  il  n'est  \'i\*  besoin  d'aus- 
pices. Lu  commune  plébéienne  autorise  leM  tribuns  à  y  faire  d«^ 
propositions ,  premier  moyen  qui  devait  leur  donner  Krande 
lluence  dans  la  législation. 

Ceux  qui  s'opposaient  a  la  lui  ugralrc .  Titus  Ménénius ,  Spurius 
Servilius,  et  jusqu'aux  consuls  Fiiriiis  et  Munlius,  furiiit  ci^éa 
devant  les  comices  par  tribus.  Les  pjitriciens  s'effrayèrent  de  i' 
coup  de  viKueur,  et  le  tribun  (iénuliuH  fut  trouvé  mort  la  vilile 
du  Jugement  des  accusés.  C'était  purdeseinbliiblesexpédirDtMqui' 
l'urititocrutie  se  débarrassait  ttouvent  de  ses  antagonistes  l(  ^^  plus 
énergiques  (I). 

Leur  cbef  abattu,  les  plébéiens  iraient  au  moment  de  hc  dis» 
pcrser,  et  de  se  courber  sous  le  joug  n  se  loissant  entraîner  à  la 
guerre,  quand  le  plébéien  Voléro  reinse  de  se  laisser  inscrire  sur 
le  rôle;  il  est  secondé  par  la  plèbe;  elle  le  nomme  tribun ,  et  lui 
donne  pour  collègue  Lœtorius,  qui  dis  <it  :  Je  ne  sais  pas  par- 
ler, tnuis  ce  que  j'ai  dit  une  J'ois  je  .  Us  le  faire.  liétmisseS' 
nous  demain  :  je  mourrai  sous  vos  ijcux,  ou  je  ferai  passer 
lit  loi. 

Cependant  les  patriciens  se  présentent  a  l'assemblée  entoures  de 
leurs  clients,  et  la  dureté  inflexible  d'Appivis  Cluudius  fuit  encore 
une  fois  rejeter  la  loi  agraire.  Il  lui  en  cou 'a  la  vie.  L'armée  ((u'il 
commandait  se  Ht  battre,  et  se  laissa  ens  lite  docilement  déci- 
mer {'•2),  contente  à  ce  prix  d'avoir  désiionoré  son  chef.  A  son 
retour  dans  Bome,  Appius  fut  révoqué;  i  n'échappa  à  la  con- 
damnation qu'en  se  laissant  mourir  de  faim. 

Voilù  donc  à  quoi  se  réduisaient  les  prétei  tions  de  cette  plèbe 
(|ue  l'on  nous  dépeint  comme  l'ennemie  turh  Hente  des  anciennes 
institutions  :  à  réclamer  le  droit  de  posséder,  »>t  de  contracter  des 
mariages  solennels,  reconnus  par  la  loi ,  comme  ceux  des  nobles 


Coiuler»  pur 
Irlbii». 


(I)  Dion  Cvmsiis  Ib  dit  positivement  (  Exe.  de  Sent.  )  :  Ot  eùnârptoat  qpxvt- 
poi);  |i:v  où  nâvu...  àvte'Tipatxov,  ).âOpa  ôè  rry/vov);  tùv  Opa lUTdixwv  i-^wz'jw  Les 
iiuhles  ne  rësistuient  pas  beaucoup  oiiverli-inent,  iiiai^  ils  se  (Jél)arra8saient 
liallreiisement  de  leurs  adversaires  les  jilus  audacieux. 

{•).)  Uii  en  iiiettail  un  à  mort  siirdiN. 


IH'criMvirs, 

i'iO, 
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eux-mêmes  (i).  Ceux-ci,  au  contraire,  voulant  conserver  leurs 
privilèges ,  faisaient  de  temps  à  autre  élire  un  dictateur,  autorité 
suprême  et  despotique  devant  laquelle  se  taisaient  toutes  les  au- 
tres ,  même  la  puissance  tribunitienne  ;  ou  bien  ils  envoyaient  le 
plébéien  à  la  guerre  sous  des  chefs  impérieux  et  violents ,  ou  bien 
encore  ils  traduisaient  devant  les  tribunaux,  où  ils  siégeaient 
comme  juges  ,  et  punissaient  celui  qui  avait  élevé  la  voix  avec  le 
plus  de  force  dans  le  Forum  et  dans  les  assemblées  populaires. 

La  plèbe  persista  donc  à  réclamer  les  droits  qui  se  rattachaient 
à  la  possession  des  terres ,  et  la  promulgation  de  lois  uniformes. 
Le  consulat  ayant  été  suspendu ,  dix  magistrats,  tous  patriciens, 
furent  charges  de  faire  ces  lois  et  de  les  mettre  à  exécution,  deux 
pouvoirs  qui  n'étaient  jamais  séparés  dans  l'antiquité.  L'année 
suivante,  les  lois  sont  complétées  par  d'autres décemvirs  ;  mais 
ceux-ci,  patriciens,  abusent  de  l'autorité  absolue.  Appius  veut 
outrager  la  fille  du  plébéien  Virginius,  qui  la  tue  pour  lui  sauver 
l'honneur.  Le  sang  d'une  jeune  fille  cimente  la  liberté  populaire, 
comme  celui  d'une  chaste  épouse  avait  cimenté  la  liberté  patri- 
cienne. 

Les  lois  des  Douze  Tables,  de  même  que  tout  autre  code,  n'in- 
troduisirent pas  des  institutions  nouvelles  ;  elles  ne  firent  que  con- 
solider ou  modifier  celles  qui  existaient  déjà,  et  servirent  de  fon- 
dement au  droit  jusqu'à  Justinien,  précisément  parce  qu'elles 
résumaient  les  croyances  et  les  coutumes  nationales.  Ony  trouve  en 
l'ffet  trois  éléments  distincts  :  les  antiques  coutumes  de  l'Italie, 
dures  et  féroces;  celles  de  l'aristocratie  héroïque,  tyrannisant  les 
plébéiens  ;  enfin,  les  libertés  que  ceux-ci  réclament,  et  qu'ils  ob- 
tiennent peu  à  peu.  C'est  ainsi  qu'après  l'invasion  des  barbares 
ot  leur  établissement  parmi  les  Italiens,  quand  ceux-ci  parvinrent 
à  ressusciter  la  commune  et  à  se  gouverner  en  république,  les  lois 
se  formèrent  partie  des  coutumes  nationales,  partie  de  celles  que 
les  Germains  avaient  apportées  avec  eux  ;  les  unes  et  les  autres 
modifiées  par  le  droit  romain,  qui  reprenait  vigueur,  par  le  droit 


(I)  C'est  ce  que  signifie  Tentaverunt  connubia  patrum,  non  pas  :  ils  cher- 
vhcrcnt  à  s'allier  avec  les  nobles.  Toute  la  lutte  des  plébéiens  avec  les  pafri^ 
cicns  t'st  éiéfianiinciil  exprimée  par  l'Ionis,  I,  20,  5,  lorsqu'il  ilit  (pie  les  plé- 
béiens voulaient  acipiérir  nunc  libertafem,  num'  pudf.tïam,  tum  nafulium 
digiii/dtem,  lioiionim  décora  et  insignia.  Le  mftine  auteur,  I,  8,  (>,  ilit  (ce 
dont  le  loue  IJallauelie,  l'nlinf)('iiésie  sociale)  :  Actua  o  servio  censns  (/nid 
efj'ecii,  nisi  u(  ijisa  se  nossel  rcspublicn  /'  C'est  le  Nosce  le  ipsum,le  rvwOi 
TauTov,  que  Vicodit  avoir  él6  enseigné  par  Selon  an  peuple  de  rAlti(|ue. 
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canoDique,  qui  se  faisait  jour,  et  par  la  liberté,  qui  demandait  de 
nouvelles  garanties. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  la  législation  des  Douze 
Tables  fut  faite  d'un  seul  jet ,  et  sous  l'iuspiration  d'une  pensée 
unique;  elle  laisse  apparaître  clairement,  au  contraire,  les  efforts 
des  patriciens, qui  désirent  maintenir  l'ancien  droit  aristocratique, 
ou  substituer  au  moins  un  droit  nouveau  à  celui  qui  s'écroule,  pour 
résister  à  leurs  adversaires  ;  et  ceux  des  plébéiens,  qui  veulent  des 
garanties  contre  les  patriciens.  Ceux-ci  essayent  de  se  maintenir 
isolés  dans  le  peuple,  et  comme  une  race  à  part.  Vous  les  entendez 
dans  ces  prescriptions  :  Point  de  mariage  entre  les  familles  pa- 
triciennes et  plébéiennes;  peine  de  mort  contre  les  attroupements 
nocturnes;  peine  de  mort  pour  quiconque  fera  ou  chantera 
des  vers  diffamatoires',  ainsi  que  dans  les  formules  impérieuses 
que  nous  avons  citées  contre  les  débiteurs.  Mais  la  voix  popu- 
laire, exigeant  des  garanties,  se  fait  entendre  à  son  tour  :  Que  la 
loi  soit  invariable,  générale,  sans  privilège  ;  que  le  patron  qui 
tente  de  nuire  à  son  client  soit  sacré,  c'est-à-dire  maudit  ;  que  le 
citoyen  puissant  qui  casse  un  membre  à  %n  plébéien  paye  vivgt- 
cinq  livres  d'airain;  s'il  ne  s'arrange  pas  avec  le  blessé^  qu'il 
subisse  la  peine  du  talion  .•  que  personne  ne  puisse  être  privé  (te 
sa  liberté;  afin  que  le  noble  ne  se  venge  point  par  les  tribu- 
naux ,  le  crime  capital  ne  pourra  être  jugé  que  dans  les  co- 
mices centuriates;  le  juge  suborné  sera  puni  de  mort,  le  faux 
témoin  précipité  de  la  roche  Tarpéienne;  que  l'usurier  dé- 
couvert restitue  au  quadruple  ;  que  celui  qui  brise  la  mâchoire 
à  un  esclave  paye  cent  cinquante  as;  le  témoin  qui  refuse  d'at- 
tester la  validité  d'un  contrat  est  sans  probité,  et  ne  peut  tester. 
Comme  les  nobles  s'emparaient  des  bestiaux  sous  prétexte  de  sa- 
crifices, la  loi  permet  de  s'assurer  d'un  gage  contre  celui  qui 
prend  une  victime  sans  la  payer  ;  elle  défend,  sous  peine  de  resti- 
tution au  double,  de  consacrer  aux  dieux  un  objet  en  litige. 

La  famille  libre  vient  aussi  se  substituer  cà  la  famille  patriar- 
cale et  aristocratique.  Les  droits  sur  une  femme  s'acquièrent  non 
par  l'achat,  mais  par  le  consentement  et  la  jouissance,  par  la 
possession  d'une  année,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  interrompue 
durant  trois  nuits.  Alors  la  femme  n'est  plus  acquise  comme 
chose,  elle  se  trouve  en  tutelle  par  un  mariage  librement  contracté. 
Le  fils  sera  émancipé  par  trois  ventes  successives,  simulation  lé- 
gale qui  atteste  l'esclavage,  mais  qui  y  met  un  terme;  le  fils,  de- 
venu aussi  père  de  famille,  n'est  plus  réuni  à  la  famille  paternelle 
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que  par  une  espèce  de  patronage,  dont  les  liens  se  relâcheront  tel- 
lement ,  qu'il  arrivera  un  instant  où  la  loi  devra  rappeler  que  le 
soldat  même  est  tenu  à  des  égards  pieux  envers  son  père. 

Le  père,  de  son  côté,  n'a  plus  un  héritier  nécessaire,  fatal;  il 
peut  disposer  de  ses  biens  et  de  leur  administration  par  testament. 
Ainsi  la  propriété,  enchaînée  d'abord  à  la  famille,  devient  mobile, 
en  suivant  dans  ses  phases  la  liberté  individuelle  :  deux  années 
suffisent  pour  prescrire  la  possession  des  terres  et  maisons,  une 
sufiit  pour  celle  des  biens  meubles. 

Vico  suppose  que  les  lois  somptuaires  furent  promulguées  seu- 
lement lorsque  les  Grecs  eurent  enseigné  le  luxe  aux  Romains; 
nous  les  croyons  plus  anciennes,  et  dirigées  contre  l'opulence  dos 
classes  inférieures,  tandis  que  les  pontifes,  les  augures,  les  nobles, 
représentant  les  dieux,  peuvent  déployer  la  magniflcence  dans  les 
sacrifices  publics  et  privés,  et  dans  les  cérémonies  funèbres  :  No 
l'amnnez  pas  le  bûc/ur  avec  la  hache  ;  aux  funérailles ,  trois 
robes  de  deuil,  trois  bandelettes  de  pourpre,  dix  joueurs  de  flûte  ; 
ne  recueilles  pas  les  cendres  des  morts  pour  en  faire,  plus  tard , 
tes  obsèques  ;  point  de  couronne  au  mort,  s'il  ne  l'a  gagnée  par  sa 
valeur  ou  par  son  argent  (l)  ,•  ne  faites  pas  plusieurs  funérailles 
pour  un  mort  ;  point  d'or  sur  le  cadavre^  mais  s'il  a  les  dents  liées 
par  un  fd  d'or,  ne  l'arrachez  pas  ;  qui  personne  ne  soit  enseveli 
ni  brûlé  dans  l'enceinte  de  Rome,  et  cela  parce  que  les  tombeaux, 
servant  de  bornes,  rendaient  les  propriétés  inviolables. 

Ces  lois  ont  passé  très-anciennement  pour  avoir  été  recueillies 
en  Grèce;  mais  déjà  Polybe  niait  leur  ressemblance  avec  celles 
des  Athéniens,  trouvant  qu'elles  se  rapprochaient  plutôt  de  celles 
de  Carthage  (2)  :  la  comparaison  prouve  d'ailleurs  que ,  si  ceux 
qui  les  ont  compilées  visitèrent  la  Hellade  et  la  Grande-Grèce, 
ils  n'en  imitèreùt  rien,  soit  dans  les  dispositions  essentielles  et 
caractéristiques  du  droit  personnel,  soit  dans  lis  formes  de  la 
procédure.  Il  n'existe  de  rapports  que  relativement  à  des  objets 
tenant  à  un  principe  de  droit  beaucoup  plus  étendu,  ou  dont  la 
nature  exigeait  l'uniformité  ;  ce  qui  permet  de  passer  sous  silence 
certains  détails  minimes,  concernant  l'usage  de  la  propriété  (3). 
Du  reste,  on  n'y  découvre  aucune  trace  des  lois  religieuses  de  la 

(1)  Dans  les  courses,  par  exeiniile  ,  avec  ses  propres  chevaux. 

(2)  Livre  Vr,  chap.  4etr)l. 

(3)  La  distance,  par  exemple,  entre  les  haies  et  les  Tossos  sur  la  limite  des 
champs;  entre  celles-ci  et  les  arhres;  la  suspension  «lu  jugement  au  coucher 
(\\\  soleil,  etc. 
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Grèce,  ni  de  la  démocratie  attique,  ni  des  constitutions  invaria- 
bles des  Doriens. 

Daus  Athènes,  le  mari  ne  donnait  pas  d'argent  à  son  beau- 
père,  il  en  recevait  au  contraire,  et  la  femme  apportant  une  dot 
jouissait  d'une  certaine  indépendance  :  elle  pouvait  accuser  son 
époux,  comme  son  époux  pouvait  l'accuser  ;  la  séparation  était  fa- 
cile, en  un  mot;  dans  Àtliènes  le  mari  était  un  protecteur  ;  à  Rome, 
tant  que  lu  famille  se  maintint  aristocratique,  il  fut  un  maître. 
Dans  Athènes,  le  père  ne  pouvait  tuer  son  IHs,  mais  seulement  re- 
fuser de  le  reconnaître,  auquel  cas  il  était  vendu  comme  esclave, 
ou  le  déclarer  indigne  quand  il  était  adulte;  il  pouvait  cependant 
tuer  sa  fille  pour  libertinage.  A  Rome,  cette  répudiation  de  la  pater- 
nité n'est  pas  admise  ;  et  le  père,  eu  émancipant  même  son  fils,  n'ab- 
diquait pas  ses  droits,  il  ne  cessait  ni  par  l'âge  ni  par  le  rang, 
taudis  qu'à  Athènes  le  fils  à  vingt  ans  était  inscrit  dans  un** 
phratrie ,  et  devenait  chef  de  maison  tout  à  fait  indépendant. 

Nous  pourrions  prolonger  ces  comparaisons,  d'où  résulterait 
jusqu'à  l'évidence  que  les  Romains  ne  songèrent  pas  à  modifier 
leur  droit  d'après  un  type  étranger,  que  ceux  qui  devaient  don- 
ner au  monde  l'exemple  de  la  législation  la  plus  sage  ne  commen- 
cèrent pas  leur  grande  œuvre  par  des  emprunts  faits  au  dehors. 
Nous  pouvons  donc  rechercher  dans  les  XII  Tables  les  vestiges 
de  l'ancien  droit  italique  ;  car  on  ne  fit  alors  autre  chose  que  rédi- 
ger par  écrit  et  sanctionner  ce  qui  déjà  se  trouvait  dans  la  cou- 
tume ;  Vieo  nie  au  surplus  la  compilation  même  des  XII  Tables  ; 
il  affirme  que  la  seule  loi  des  décemvirs  fut  celle  qui  rendait 
commun  à  la  plèbe  le  domaine  quiritaire  des  champs,  et  qu'on 
rapporta  ensuite  aux  XII  Tables,  comme  à  un  type  idéal,  toutes 
les  lois  qui,  peu  à  peu,  vinrent  rendre  la  liberté  égale  pour  tous. 

Que  ces  lois  soient  toutes  du  même  temps  ou  d'époques  diverses, 
l'égalité  y  est  établie  en  droit  ;  mais  il  devait  s'écouler  un  long  es- 
pace de  temps  avant  qu'elle  le  fût  de  fait.  Le  patricien  continue 
de  posséder  seul  les  augures,  et  les  formules  secrètes  indispensa- 
bles pour  donner  de  l'autorité  aux  jugements.  Le  plébéien  ne 
peut  se  présenter  au  tribunal  qu'assisté  de  son  patron;  celui  ci 
lui  dira  les  jours  fastes  et  néfastes,  les  cérémonies  pieuses  au 
moyen  desquelles  seulement  il  parviendra  à  se  faire  écouter  et  à 
obtenir  justice. 

Bien  que  les  XII  Tables  statuassent  peu  de  chose  en  ce  qui 
concernait  l'État,  la  démocratie,  introduite  par  les  décemvirs 
dans  le  droit  civil,  passa  dans  le  droit  politique.  Le  tribunat, 
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puissance  qui  n'avait  d'autre  frein  que  la  nécessité  pour  les  tribuns 
d'être  tous  d'accord  entre  eux ,  fut  rétabli  ;  les  lois  faites  par 
la  plèbe  assemblée  par  tribus  devinrent  obligatoires  même  pour 
le  noble  (l),  et  les  auspices  n'y  furent  point  hécessaires. 

Le  tribun  Canuléius  et  ses  collègues  partent  de  là  pour  deman- 
der en  faveur  des  plébéiens  le  droit  de  mariage  avec  les  patri- 
ciens, et  ceux-ci  doivent  y  consentir,  ce  qui  brise  les  barrières 
élevées  entre  eux.  Ils  demandent  le  consulat  ;  mais  les  patriciens, 
plutôt  que  de  le  leur  accorder,  suspendent  l'élection  de  tout  con- 
sul, en  conférant  le  commandement  des  armées  h  des  tribuns  mi- 
litaires ,  chefs  de  légion ,  choisis  parmi  les  nobles  comme  parmi 
les  plébéiens,  et  n'ayant  point  le  droit  d'auspices;  l'autorité 
judiciaire,  ils  la  confient  à  des  préteurs  patriciens.  On  créa  (443), 
de  plus,  une  magistrature  nouvelle,  la  censure,  chargée  de  veiller 
sur  les  mœurs,  et  sur  la  classification  des  citoyens  en  centuries  et 
en  tribus. 

Ainsi  donc  Rome,  avec  son  organisation  par  gentes  et  par  fa- 
milles, ne  demeurait  pas  immobile;  le  progrès  s'y  accomplissait 
avec  ordre  et  avec  mesure  :  les  vaincus  venaient,  comme  l'aliment 
journalier  de  ce  grand  corps,  accroître  incessamment  sa  vigueur, 
et  en  recevaient,  à  leur  tour,  une  nouvelle  existence;  les  diffé- 
rentes classes  du  peuple  ne  restaient  pas  séparées  l'une  de  l'autre, 
comme  les  castes  orientales,  mais  la  fleur  de  chacune  d'elles  mon- 
tait toujours  à  la  classe  supérieure,  que  rajeunissaient  ces  recrues 
nouvelles.  Aussi  le  soldat,  le  jurisconsulte,  l'orateur,  sentaient  vi- 
vement le  désir  de  s'élever,et  portaient  dans  leur  nouveau  rang, 
non  pas  la  nonchalance  d'un  pouvoir  certain  et  héréditaire,  mais 
l'activité  de  celui  qui  a  dû  conquérir  sa  position.  Puis  il  y  avait 
encore  cette  série  de  magistratures,  toutes  électives,  qui  rame- 
naient une  sorte  d'examen  annuel,  et  servaient  d'aiguillon  pour 
les  remplir  avec  zèle;  car  c'était  le  moyen  de  parvenir  à  de  plus 
importantes  fonctions,  et  de  transmettre  à  sa  famille  la  dignité^ 
c'est-à-dire  l'honneur  qu'elles  procuraient. 

La  censure  fut  créée  pour  que  cet  avancement  progressif  s'ac- 
complît avec  ordre,  en  évitant  tout  à  la  fois  la  précipitation  et 
rimmobililé.  Sans  pouvoir  direct  et  sans  autorité  impérative, 
toute-puissante  pourtant  dans  le  mouvement  de  la  vie  publique, 
elle  était  conférée,  à  titre  de  récompense,  à  ceux  qui  avaient  sou- 
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tenu  dignement  le  poids  des  autres  charges.  Tous  les  cinq  ans, 
les  censeurs  passaient  en  revue  le  peuple  romain,  rassemblé  dans 
le  champ  de  Mars  ;  et,  sans  autre  appareil  que  leurs  officiers  et 
leurs  registres,  ils  inspectaient  et  épuraient  les  classes,  les  tribus, 
les  gentes.  A  l'appel  de  leur  nom  par  le  héraut,  les  Romains  com- 
paraissaient par  classes  et  par  centuries,  pour  rendre  compte  de 
leur  avoir  et  de  leur  conduite.  Les  censeurs  alors  réformaient  le 
classement  selon  que  le  réclamaient  les  besoins  de  l'État  et  les 
changements  de  fortune  faisant  monter  les  uns,  descendre  les 
îxutres,  jusqu'à  les  confiner  parmi  les  simples  contribuables  (œra- 
rii),  qui  ne  conservaient  des  droits  de  citoyen  que  celui  de  payer 
l'impôt.  Après  le  peuple  venaient  les  chevaliers  ,  suivis  de  leurs 
coursiers,  qu'ils  tenaient  par  la  bride.  Ceux  qui  étaient  trouves 
trop  pauvres,  ou  coupables  de  quelque  tort,  ou  peu  soigneux  de 
leur  cheval,  étaient  mis  à  pied,  en  signe  de  dégradation.  Des 
sénateurs  avaient-ils  perdu  le  cens,  ou  s'étaient-ils  déshonorés, 
ils  étaient  effacés  de  l'album  et  remplacés.  D'autres  ccnsmis 
exécutaient  cette  opération  dans  les  colonies  et  dans  les  municipcs  • 
ils  en  transmettaient  le  résultat  aux  censeurs  de  Rome,  qui  dépo- 
saient dans  le  temple  des  Nymphes  les  pièces  de  ce  recensemenl 
général  périodique. 

Tant  que  la  censure  resta  dans  les  mains  du  sénat,  celui-ci  fut 
à  même  de  composer  les  assemblées  législatives  de  manière  à  pou- 
voir les  dominer  à  son  gré  ;  car  chaque  tribu  et  chaque  centurie 
n'ayant  qu'un  suffrage  h  exprimer,  si  la  foule  des  citoyens  pau- 
vres était  resserrée  dans  uv  petit  nombre  de  tribus  et  de  centuries, 
elle  succombait  sous  la  majorité  de  celles  formées  par  les  riches. 

Jfien  que  les  plébéiens  eux-mêmes  pussent  être  élevés  au  tribu- 
nal militaire,  on  ne  conféra  pendant  longtemps  cette  dignité  qu'à 
(Us  patriciens,  la  plupart  se  tenant  satisfaits  de  la  sécurité  accor 
(iée  à  la  propriété  et  aux  personnes.  Mais  cette  sécurité  était  tous 
les  jours  en  péril  ;  des  débiteurs  étaient  sans  cesse  conduits  dans 
les  prisons  particulières  ;  la  misère  ne  laissait  pas  aux  plébéiens  le 
loisir  de  s'occuper  des  affaires  publiques,  et  l'oligarchie  allait 
étouffer  Rome  au  berceau,  quandapparut  le  tribun  du  peuple  Caïus 
Licinius  Stolon.  Quoique  décrié  dans  l'histoire,  toujours  composée 
par  des  membres  de  l'aristocratie,  ou  sous  leur  inspiration  hostile, 
nous  voyons  en  lui  l'auteur  sublime  d'une  révolution  qui,  nccont- 
plie  par  des  moyens  légaux,  sans  violence  ni  effusion  de  sang,  con- 
tribua puissamment  à  la  grandeur  future  de  Rome. 

Il  proposa  d'abord  une  loi  qui ,  en  annulant  les  intérêls  accumu- 


m 


'■(♦■1 
^:1 


:.  l.iciniiH 
stolon. 


400  mOISlÈMK    ÉPOQUE. 

lés ,  adoucissait  la  condition  des  débiteurs  ;  puis  une  autre  qui 
limitait  à  cinq  cents  arpents  chaque  propriété  prise  sur  Vayer, 
c'est-à-dire  sur  le  domaine  public ,  pour  que  le  reste  fût  distribué 
aux  pauvres  ;  enfin ,  une  troisième  loi ,  qui  exigeait  que  l'un  des 
deux  consuls  fût  toujours  un  plébéien.  Les  tribuns,  en  mettant 
leur  veto  à  toutes  les  élections  et  en  laissant  pendant  dix  années 
Rome  sans  magistrats ,  l'emportèrent  ;  ils  obtinrent  que  les  plé- 
béiens entrassent  dans  le  collège  des  prêtres  sibyllins,  oracle  de 
l'État;  qu'ils  pussent  occuper  la  dictature  (353) ,  la  préture  (350) , 
le  pontificat ,  l'édilité ,  et  jusqu'à  la  censure  (31^8) ,  dernier  refuge 
du  pouvoir  aristocratique.  Bien  plus,  les  lois  du  dictateur  Publi- 
lius  Philon  (336)  abolirent  le  vote  par  curies ,  rendirent  les  plébis- 
cites obligatoires  pour  tous  les  Romains ,  avec  le  seul  assentiment 
du  sénat ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  celui  des  curies.  Le  sénat  fut 
mis  ainsi  à  la  place  des  anciens  pères;  le  peuple  se  composa  aussi 
des  nobles;  les  tribuns  purent  prendre  les  auspices;  enfin,  un 
secrétaire  d'Appius  Glaudius  (306),  le  fils  d'un  affranchi,  Flavius 
publia  les  formules  judiciaires  et  le  calendrier. 

La  plèbe  avait  conquis  de  cette  manière  et  l'égalité  des  droits 
et  l'égalité  religieuse.  Il  existait  bien  encore  des  dissensions  entre 
les  familles  patriciennes  et  plébéiennes  ;  mais  les  deux  ordres  ces- 
sèrent de  former  des  factions  politiques  dans  l'État.  Devenu  dé- 
mocratique ,  il  était  admirablement  harmonisé  par  le  concours  des 
droits  du  peuple ,  de  ceux  du  sénat  et  de  la  noblesse ,  et  la  religion 
avec  ses  formes  inaltérables  consolidait  tout ,  en  s'opposant  à 
l'anarchie  démagogique  comme  au  despotisme  militaire.  La  loi , 
sacrée  dans  les  temps  sacerdotaux,  mystérieuse  dans  les  temps 
aristocratiques ,  était  désormais  divulguée.  A  la  raison  divine , 
révélée  mystérieusement  par  les  prêtres ,  et  à  la  raison  d'État,  par 
laquelle  le  peuple  héroïque  pourvoit  à  sa  propre  conservation  avec 
le  sénat,  vient  se  substituer  la  raison  humaine  dans  une  équitable 
répartition  de  droits.  Le  sénat  ne  constitue  plus ,  dès  lors ,  une 
autorité  de  domination,  mais  de  tutelle,  pour  n'avoir  plus,  sous 
les  empereurs ,  qu'une  influence  de  conseil  ;  et  la  liberté  romaine 
se  formule  dans  CCS  trois  mots  :  autorité  du  sénat,  souveraineté 
populaire,  pouvoir  des  tribuns  du  peuple. 

Dès  ce  moment,  la  conquête  des  nations  environnantes  devint 
beaucoup  moins  difficile.  La  lutte  perpétuelle  avec  les  Èques  et 
avec  les  Vc'a»^ues  n'avait  pas  cessé;  mais  bientôt  les  Romains 
eurent  défait  l'aristocratie  étrusque,  subjugué  les  cités  sacrées  de 
Tarquinies,  de  Vulsinies,  de  Capène,de  Fidènes,  de  Véies.  Le 
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siège  de  cette  dernière  vilie,  qui ,  par  sa  durée  de  dix  ans ,  obli- 
gea les  Romains  à  passer  l'hiver  dans  leurs  campements ,  et  les 
richesses  qui  s'y  trouvèrent  firent  que  pour  la  première  fois  on 
assigna  une  solde  aux  hommes  de  guerre ,  ce  qui ,  par  la  suite , 
aggrava  les  impôts.  Tant  de  combats  auraient  fini  par  dépeupler 
Rome ,  si  elle  n'eût  réparé  ses  pertes  en  affranchissant  les  esclaves , 
et  en  admettant  les  vaincus  à  l'égalité  des  droits.  Elle  venait  de 
s'emparer  de  Paieries ,  et  paraissait  être  au  moment  de  dominer 
sur  l'Étrurie  tout  entière ,  quand  tomba  sur  elle  un  redoutable 
fléau,  les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXX. 


T.KS  f;\l  LOIS. 


A  la  première  lueur  de  l'histoire  nous  apercevons  les  Gaulois 
dans  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Rhin ,  les  Alpes ,  la  Méditerranée , 
les  Pyrénées  et  l'Océan  ;  ils  sont  aussi  dans  les  deux  îles  au  nord- 
ouest  de  l'Europe,  qui  font  face  aux  embouchures  du  Rhin  et  de 
la  Seine,  et  appelées,  l'une  Alb-in  (  lie  Blanche  ),  l'autre  Er-in  (île 
occidentale)  (1).  Chasseurs  et  pasteurs,  ils  se  divisaient  en  tribus 
formant  autant  de  peuplades  vonies  par  des  alliances.  Telles 
étaient  celles  des  Celtes,  ou  trii  u  des  bois;  des  Armoriques,  ou 
maritime;  des  Arvernes,  ou  habitants  des  hauteurs;  des  Allo- 
broges,  ou  du  haut  pays;  des  Helvètes ,  ou  des  pâturages;  des 
Séquanes,  sur  les  rives  de  la  Seine  ;  des  Ëduens;  des  Bituriges  (2). 
Les  Celtes,  refoulés  probablement  par  les  Aquitains,  envahirent 
l'Espagne,  où  ils  se  mêlèrent  avec  les  Ibères  (Celtibères)  et  don- 
nèrent leur  nom  à  la  Galice  (1400?).  D'autres  Gaulois  se  dirigèrent 
vers  l'Italie, et  une  horde  nombreuse,  sous  le  nom  d'Arabra  (3), 
vainquit  les  Sicules,  et  resta  maîtresse  de  la  vallée  du  Pô  (1 36i  ?  ), 

(1)  L'Angleterre  et  l'Irlande. 

(2)  Coille,  coilte,  bois, forôl.  —  Armhuirich,  voisin  de  la  mer.  —  Ar,  ail, 
liaul;  brog,  village. —  Elva  ou  selva,  troupeau.  —  Ait,  et,  lieu.  Voy. 
Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'entière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine  ;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-8°. 

(3)  Voyez  ci'dessus,  riiap.  XXIV,  page  394. 
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d'où  l'Ile  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Tibre,  qui,  avec  le  Nar 
(lu  JSeru)  et  le  Truente  (//  Tronlo),  devint  la  frontière  de  leur 
vaste  territoire  (1).  lisse  divisèrent  en  trois  régions,  appelant  Is- 
Ombrie  les  environs  du  Pô;  OU-Ombrie ,  les  deux  versants  de 
l'Apennin;  VU-Ombrie,  la  côte  de  la  mer  Intérieure,  entre  le 
Tibre  et  l'Arno  :  les  deux  premières  comptaient  jusqu'à  trois  cent 
cinquante-huit  bourgades. 

Les  Uasènes  ou  Étrusques,  qui  vinrent  (1050?)  s'établir  dans 
la  Yil-Ombrie ,  enlevèrent  la  domination  aux  Gaulois,  sans  toute- 
fois les  exterminer,  et  firent  la  guerre  à  l'Is-Ombrie ,  qu'ils  con- 
quirent peu  à  peu ,  et  où  ils  fondèrent  douze  colonies.  Plusieurs 
parmi  les  Is-Onibriens  retournèrent  '^.ans  lu  Gaule;  d'autres  res- 
tèrent dans  les  vallées  des  Alpes,  quelques-uns  se  fixèrent  dans 
le  pays  entre  le  Tésin  et  l'Adda  ;  les  Oll-Ombriens  furent  aussi 
subjugués,  et  réduits  a  ia  contrée  qui  garda  le  nom  d'Ombrie. 

La  Gaule  même  eut  u  subir  de  terribles  vicissitudes  :  la  plus 
ambres,  mémorable  fut  l'arrivée  des  Cimbres  ou  Kyraris.  Les  Cimbres, 
dont  l'origine  était  peut-être  la  même  que  celle  des  Gaulois,  ha- 
bitaient très-anciennement  les  vastes  régions  entre  la  Chersonèse 
Taurique ,  le  Palus- Méotide  et  le  Tanaïs.  Dans  le  xi'^  siècle  avant 
notre  ère ,  ils  envahirent  la  Culchide ,  le  Pont  et  le  littoral  de  la 
mer  Egée,  épouvantant  l'Asie  et  la  Grèce ,  qui  les  appelaient  Cim- 
mériens ,  et  Its  croyaient  anthropophages  et  d'une  race  infernale. 
Dans  le  vu*  siècle,  les  nations  scythiques  et  teutones,  qui  firent 
irruption  sur  Us  côtes  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Ëuxin ,  pous- 
sèrent les  Cimbres  vers  l'Europe ,  où  une  partie  d'entre  eux  oc- 
cupa ia  Chersonèse  Cimbrique  [Jutlund)  ;  d'autres ,  appelés  Boïens 
ou  terribles ,  s'établirent  autour  des  monts  Sudètes  et  dans  la  forêt 
Hercynienne  [Bohême] ,  tandis  que  les  Belges  s'arrêtaient  dans 
les  bois  de  la  rive  droite  du  Hhin.  Ces  derniers,  ayant  passé  le 
fleuve ,  s'avancèrent  à  travers  la  Gaule  ;  une  partie  gagna  les 
Céveime!^,  où  elle  se  lîxa  sous  le  nom  de  Tectosages,  ayant  Tou- 
Iduse  pour  métropole  ;  l'autre ,  commandée  par  Hésus  le  Puis- 
sant ,  lit  ei.dui  er  it  lu  Gauie  tous  les  maux  d'une  invasion  vio- 
lente ,  ce  qui  détermina  l'émigration  de  beaucoup  de  ses  habitants. 
De  ce  nombre  furent  ceux  qui ,  sous  la  conduite  de  Sigovèse,  ga- 
gnèrent Id  forêt  Hercynienne,  et  s'établirent  dans  les  Alpes  Illy- 
riennes,  ainsi  que  les  Bituriges,  les  Éduens,  les  Arvernes,  les 
Ambarres,  qui  suivirent  en  Italie  le  Biturige  Bellovèse  (587).  Ils 


;l)  t)('  là  le  niand  noiiibie  do  noms  gaulois  des  villes  de  la  liaiile  Italie. 
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se  jetèrent,  par  le  mont  Genèvre,  sui  le  territoire  des  Ligures 
taurins ,  habitant  entre  le  Pô  et  la  Dora,  et,  de  là,  se  dirigeront 
vers  la  Nouvelle-Étrurle.  Ce  fut  pour  eux  un  favorable  augure 
que  d'y  rencontrer  les  débris  de  la  première  invasion  gauloise  : 
aussi  adoptèrent-ils  le  nom  d'Is  Ombriens,  que  ceux-ci  avaient 
conservé,  et  fondèrent  Milan  (1). 

D'autres  survinrent  sous  la  conduite  d'Élitovius  (2),  et,  leurs 
forces  réunies  ayant  repoussé  les  Étrusques  au  delà  du  Pô  (521) , 
ils  fondèrent  Brescia  et  Vérone.  Une  troisième  horde  pénétra  par 
les  Alpes  Maritimes,  et  s'arrêta  à  l'occident,  au  delà  du  Tesin. 
Cimbres,  fioïens,  Lingons,  Anamans,  Sénons,  prirent  part  à 
ce  mouvement.  Ils  traversèrent  l'Helvétie,  les  Alpes  Pennines, 
la  Transpadane,  et  franchirent  l'Éridan.  Les  Boïens,  ayant  choisi 
Felsina  pour  leur  résidence,  l'appelèrent  Bononia  (Bologne  ).  Les 
Sénons,  après  avoir  repoussé  les  Ombriens  jusqu'au  fleuve  Ms\h 
(51 1),  y  bâtirent  Séna  (3).  La  Transpadane  se  trouva  ainsi  occu- 
pée par  les  Gaulois ,  la  Cispadane  par  les  Gimbres  ,  et  tout  ce  pays 
civilisé  par  les  Étrusques  fut  livré  à  la  désolation  et  à  la  barbarie. 
De  tant  de  cités  florissantes  détruites  par  les  Gaulois,  pour  qui 
s'enfermer  dans  des  murailles  paraissait  une  atteinte  à  la  liberté , 
Maiitoueet  Meipum,  dans  la  Transpadane ,  Ravenne ,  Butrium , 
Ariminum,  dans  l'Ombrie,  furent  les  seules  qui  échappèrent  à  In 
ruine  générale.  Meipum  succomba  peu  de  temps  après;  les  autres 
durent  se  conduire  avec  la  plus  grande  prudence  au  milieu  de  ces 
terribles  conquérants  (4).  Ils  habitaient  des  bourgs  sans  murailles 
d'enceinte,  n'avaient  ni  meubles  ni  aucune  des  commodités  de  la 
vie,  couchaient  sur  l'herbe  ou  sur  la  paille,  ne  se  nourrissaient 
que  de  vianue ,  et  ne  s'occupaient  que  de  guerre.  Les  seules 
richesses  dont  ils  fissent  cas,  parce  qu'elles  pouvaient  se  trans- 
porter, étaient  l'argent  et  les  troupeaux  (5).  Ils  s'en  allaient  donc, 
portant  au  loin  le  pillage,  jusque  dans  la  Grande-Grèce,  en  côtoyant 


(1)  Mei-land,  mon  pays;  milte-land,  pays  du  milieu;  medio-amnium, 
entre  leTésin  et  l'Adda  ;  Medus  el  Olanus,  deux  chefs  de  bande;  medio-lanx, 
de  la  Iruie  à  toison  qu'ils  y  auraient  trouvée  ;  Rledelland,  ville  de  la  Vierge, 
sont  les  différentes  étyuioiogies  de  Milan,  Mediolanuin. 

(2)  Ete-dove,  le  tourbillon. 

(;j)  SiLius  iTALicus,  VIII,  453  :  E t  Senonum  de.  nomine  Senu.  Séna  s'appela 
ensuite  Senogallia;  c'est  aujourd'hui  Sinigaglin. 

(4)  Mais  comment  les  Gaulois,  qui  détruisaii-nt  tant  de  villes  llorissantes , 
parce  que  c'était  à  leurs  yeux  une  atteinte  à  la  liberté  que  de  se  renfeiiiier 
dans  des  murailles,  fondèrent-ils  Vérone,  IJrescia,  Séna  et  Milan? 

(;•))  POI.YBE,  II. 
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la  mor  Supérieure,  et  en  évitant  ies  montngnnrds  de  l'Apennin  et 
les  robustes  nisdu  Latium. 

Leur  population  s'étant  accrue ,  ils  voulurent  envoyer  au  dehors 
une  colonie,  et  trente  mille  Sénons  passèrent  dans  l'Ëtrurie  pour 
y  chercher  un  territoire  à  leur  convenance.  Cette  vieille  habitude 
des  Italiens  de  faire  appel  à  l'étranger  dans  leurs  discordes  frater- 
nelles, nous  ferait  adopter  assez  volontiers  l'opinion  que  les  Étrus- 
ques; excitèreût  contre  les  Romains  les  envahisseurs ,  qui ,  en  effet, 
marchèrent  sur  Glu»ium  et  Cœré,  villes  alliées  de  Rome.  Le  sénat 
leur  envoya  des  ambassadeurs  pour  les  engager  à  s'éloigner; 
mais  au  lieu  de  négocier,  ces  ambassadeurs  prirent  Its  armes  pour 
la  défense  des  villes  menacées.  Les  Gaulois  Sénons  irrités  marchè- 
rent alors  contre  les  Romains  ^ous  lecommandementdeleur  Brenn, 
3sg.  et  les  défirent  sur  les  bords  tVi  l'Allia.  Voyant  qu'ils  ne  pourraient 
défendre  leur  ville,  les  Botnaius  l'abandonnèrent,  comme  les 
Athéniens  avaient  fait  dans  h  guerre  raédique,  et  elle  fut  réduite 
en  cendres  :  seulement  ur.o  poignée  de  braves  se  réfugia  avec 
Manlius  dans  le  Gapitole,  jusqu'à  l'instant  où  Gamille,  oubliant 
l'injustice  de  ses  compatriotes  qui  l'avaient  banni ,  vint  à  la  tête 
des  fugitifs  délivrer  la  patrie ,  chasser  les  Gaulois ,  et  prouver  par 
l'événement  l'immobilité  du  Jupiter  Capitolin. 

C'est  là  ce  que  dit  une  tradition  ;  mais  une  autre  veut  que  les 
Romains  ne  h^  ioie'  l  rachetés  qu'à  prix  d'or  ;  que  leur  rançon , 
portée  dans  la  Gaule  et  gardée  comme  un  précieux  trophée ,  y 
ait  été  pk'3  tard  recouvrée  par  Drusus.  H  est  certain  que  les  Gau- 
iois  ne  vidèrent  pas  si  promptcment  le  pays;  mais,  campés  près 
de  Tibur,  que  Tite-Live  appelle  arcem  gallici  belli,  ils  parcou- 
raient les  campagnes  voisines ,  et  répandaient  une  telle  terreur 
quo  les  Romains  furent  au  moment  d'abandonner  Rome,  où  ils 
n'étaient  pas  en  sûreté,  pour  se  transporter  à  Véies  :  heureuse- 
ment les  patriciens,  qui  auraient  perdu  toute  supériorité  en  per- 
dant le  territoire  sacré ,  les  en  détournèrent  à  l'aide  des  augures. 
La  ville  plébéienne  fut  alors  rééilifiée  à  la  hâte  et  sans  ordre,  au 
même  lieu  où  le  lituus  étrusque  avait  d'abord  fondé  rituellement 
la  cité  patricienne. 

Depuis  lors  les  Gaulois ,  qui  s'étaient  retirés  dans  la  partie  su- 
périeure de  l'Italie,  appelée  de  leur  nom  Gaule  Cisalpine,  ne  ces- 
sèrent d'inquiéter  les  Romains.  Ceux-ci  conservèrent  même  une 
telle  appréhension  des  barbares  qui  avaient  ruiné  leur  ville,  qu'ils 
gardaient  exprès  un  trésor,  pour  les  cas  où  il  y  aurait  avec  eux 
quelque  guerre  (  fvmulfus  gallicun  ).  Tous  les  citoyens  étaient 
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alors ,  sans  aucuue  exception,  obligés  de  prendre  les  arni*  > ,  ouïes 
les  affaires  restaient  suspendues,  et  un  dictateur  était  élu  uiiu  Ue 
pourvoir  à  ce  que  la  république  n'éprouvât  aucun  dommage. 


CIIAPITIŒ  XXXI. 
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J.a  guerre  contre  les  (îaulois  avait  amélioré  la  tactique  des  Ro- 
mains. Le  casque  de  cuivre  fut  remplacé  par  un  casque  en  fer 
battu,  pour  mieux  résister  aux  longues  épées  gauloises;  on  borda 
de  fer  les  boucliers  ;  on  substitua  aux  frêles  et  longues  javelines  le 
pUuin ,  perfectionnement  du //«/.s  ou  f/œ.suin  de  ces  barbares, 
également  propre  à  parer  les  coups  d'épéc  ou  de  sabre,  et  a 
frapper  de  loin  comme  de  près. 

Par  gratitude  envers  les  habitants  de  Cœré  qui  uvaientdonné  asile 
aux  dieux  pendant  l'invasion,  le  droit  de  cité  leur  fut  accordé;  nou- 
velle extension  donnée  à  la  politique  de  l'assimilation.  On  ne  trans- 
porte plus  les  vaincus  dans  Home;  c'est  Rome  qui  va  au-devant 
d'eux,  et  les  crée  citoyens  romains  hors  de  territoire,  avec  des  droits 
plus  ou  moins  complets.  Bientôt  les  Yéiens,  les  Fidéiiates ,  les  ¥&- 
iisques  et  d'autres  Étrusques  reçurent  ainsi  le  droit  de  cité.  Quant 
aux  Latins,  ils  furent  domptés  par  les  armes. 

Les  Romains,  qui  ne  refusèrent  pas  toujours  leurs  éloges  aux 
vaincus,  ont  raconté  (1)  qu'un  Yoisque  de  Priverne,  interrogé 
sur  la  peine  méritée,  selon  lui,  par  ses  concitoyens,  répondit  : 
Celle  que  méritent  des  hommes  qui  se  croient  dignes  de  la  li- 
berté. Et  comme  on  ajoutait  :  Si  l'on  vous  pardonne ,  comment 
vous  comporterez-vous  ?  il  répliqua  :  Selon  que  votts  agirez  vous- 
mêmes  :  si  les  conditions  sont  équitables,  la  paix  sera  durable 
et  sûre;  si  cUes  ne  le  sont  pus,  elle  durera  peu.  Sur  cette  lièrc 
réponse ,  on  jugea  les  Privernates  dignes  d'être  Romains. 

Ainsi  s'étendait  la  puissance  de  Rome  par  la  politique  et  les 
armes;  mais  il  restait  à  vaincra  de  terribles  ennemis  :  c'é- 
taient les  Samnites.  Cette  nation  sobre  et  indomptée,  défendue 
par  des  vallons,  des  torrents,  et  redoutabio  pour  les  habitants  do 
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la  |.l;iiii  ',  ('tait  loi'iinu  comble  de  sa  |)uiHiaiice;elleiiurpH(t«ait  Rome 
en  populntlon  et  en  territoire,  car  elle  oceupHit  toute  In  contrée 
(le  la  mer  Inférieure  a  In  mer  Supérieure,  du  Llris  aux  monta- 
fîties  de  la  Lueanie  et  niix  plaine»  de  l'Apulie.  Les  Samnites  ne 
eoniitituuient  pas  un  seul  Étnt,  mnis  plusieurs  :  munielpcs  libres, 
souvent  rivaux  ,  parfois  mAmc  ennemis,  mnis  habituellement  alliés 
entre  eux  comme  la  confédération  du  Hbin  ,  et  ayant  tous  a  leur 
tête  un  magistrat  supérieur,  un  induperator. 

Les  villes  f;rei'qn('s  et  étrusques  résistaient  de  bur  mieux  aux 
excursions  des  jeunes  Samnites;  mais  ayant  IVanclii  les  barrières 
(|u'elles  leur  opposaient ,  ils  envaiiirent  les  plaines  qu'arrose  le 
Vultnrne,  et  c'est  d'eux  que  cette  contrée,  si  différente  de  leur  pays 
de  montagnes,  reçut  le  nom  de  Campanie  [l]  et  les  (funiillcations 
d'heureuse,  de  lerre  (te  labour,  i\  cause  de  sa  fertilité  en  vin  et 
en  blé.  La  délicieuse  Ciipoue ,  en  passant  des  mains  des  Sabelii 
dans  celles  de  celte  nation  belliqueuse,  vit  s'accroftre  sa  réputa- 
tion guerrière.  Ses  envaiiers,  non  moins  renommés  que  les  fantas- 
sins du  Latium,  se  rnetlaieat  à  la  solde  des  tyrans  de  Sicile,  et 
même  ils  servirent  comme  mercenaires  dans  la  guerre  du  l'élo- 
ponese.  Klle  fut  l'émule  de  Rome,  et  put  un  moment  aspirer  à 
l'empire  de  l'Italie.  Cependant  elle  s'adonnait  tellement  au  luxe  , 
que  la  rue  Sépiasia  n'était  remplie  que  de  boutiques  de  parfums  : 
ies  vases  que  l'on  y  découvre  attestent  jusqu'à  (|uel  degré  de  per- 
fection elle  avait  porté  les  arts  plastiques.  C'est  là  que  furent  In- 
ventées les  pièces  burlesques,  dont  les  fabl(  s  atellanes  et  les  mas- 
ques du  Zanni  et  du  rolichinelle  sont  des  souvenirs. 

Jamais  les  Campnniens  n'aimèrent  leurs  dominateurs  monta- 
gnards ,  et  jamais  les  Samnites  ne  connurent  la  politique  où  excella 
Rome ,  de  fondre  en  un  seul  peuple  vainqueurs  et  vaincus  ,  patri- 
ciens et  plébéiens.  Les  uns  et  les  autres  se  regardaient  donc  avec 
une  défiance  haineuse.  Les  Campaniens,  attaqués  par  les  Sam 
nites,  demandèrent  des  secours  aux  Romains,  qui ,  sortant  pour 
la  première  fois  du  triste  Latium  ,  connurent  cette  admirable 
contrée,  les  délices  du  climat,  l'élégance  et  ta  sensualité  grec- 
ques. L'armée  en  fut  tellement  enchantée,  qu'elle  demanda  d'y 
transférer  la  patrie,  et  comme  sa  réclamation  fut  repoussée,  elle 
marcha  contre  Rome ,  y  excita  un  violent  tumulte  ,  imposa  l'a- 


(1)  Cnmpaiiin  do  v.w.r.f^ ,  \i\A\m.  Pi.ini:,  HI,  9,  7  :  Cunipania  felir,  cl 
XVII,  3,  .'t  :  in  Lnhorinn  Cnmpnnix  nobili  cninpo.  Fi.oius,  l,  1<;  :  ni/tit 
i.ibcrius  solo;  ideo  Ubvrl  Crrcrisquc  cerfamcn  dicHur. 
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bolitloii  (IfH  (IrttcN   uiurnirf'H  et  r«>li'Cti(iM  d'iin  foriMiil  plchcicn. 

Ije  Lnliiim  ressentit  l«  coiitif-coui)  de  cette  nuitiktlon  ;  il  <*ecoun 
le  jouK,  et  s'nilld  nvec  les  colonies  roinnines  (I  ) ,  avec  les  Campn- 
nlens  et  les  Scdicins,  pour  repoiissi'r  les  montnunnrdH  du  Snni- 
nlum  et  pour  réprimer  l'orKnell  croissant  des  llomniiis.  Deux  prê- 
teurs des  Latins  vinrent  m^me  réclamer  leur  part  dans  lu  cite  ro- 
maine, et  exiger  que  l'un  des  deux  consuls  et  la  moitié  des  senii- 
teurs  fussent  pris  parmi  len  Latins.  Les  Romains,  peu  hah'ttiés  a 
céder  aux  menace»,  s'unirent  aux  montaunards,  poussèrent  les 
\larses  et  les  Pelifjnes  contre  les  Campanlenset  battirent  les  con- 
fédérés h  Véséris.  prés  du  Vésuve.  Te  fut  dans  celte  ttuerre 
que  le  patricien  INIanlins  condamna  son  fils  ii  mort  pour  avoir  osé 
vaincre  en  transi-^ressant  ses  ordres,  et  que  le  plébéien  Dtcius  se 
dévoua  avec  l'armée  ennen)ie  aux  dieux  infernaux  :  sévérité  pa- 
tricienne avant  tout  conservatrice ,  reste  du  fanatisme  farouche 
des  religions  pélas^iques. 

Les  Romains  punirent  l'insurrection  des  Latins  et  des  Oampn- 
niens  par  l'extinction  de  leur  vieille  nationalité,  en  transportant 
sur  leur  propre  territoire  les  habitants  du  pays,  et  en  envoynnt  a 
leur  place  des  colonies  nouvelles.  Ils  célébrèrent  par  vinj;t-quatrc 
triomphes  l'assujettissement  des  Voisques  ,  et  détruisirent  entière- 
ment la  fertilité  artiflcielle  de  ce  pays,  où  les  ruines  de  tant  de 
cités  éparses  au  milieu  de  marais  (2),  depuis  lors  inhabitableb, 
attestent  la  grandeur  du  peuple  anéanti  et  la  cruauté  des  vain- 
queurs. Cette  rigueur  Impitoyable  était  due  aux  patriciens  ,  par- 
tisans opiniâtres  de  la  sévérité  héroïque;  tandis  que  la  plèbe,  se 
rappelant  son  origine  italique,  aurait  voulu  qu'on  usât  de  clé- 
mence. 

A  cette  époque  Rome  change  de  moyens ,  mais  son  but  reste  le 
môme.  Elle  arme  les  Latins,  les  Campaniens,  les  Apuliens,  tous 
habitants  de  la  plaine,  contre  les  Samnites,  les  Lucaniens,  les 
Vestins,  les  Èques,  les  Marses,  les  Trentans,  les  Péiignes,  tous 
habitants  des  montagnes.  Ceux-ci ,  vaincus,  demandent  à  traiter, 

(I)  Quand  il  est  question  de  révolte  dans  les  colonies  louiaines,  il  ne  faut 
pas  l'entendre  comme  pour  les  colonies  grecques,  (|ui  veulent  se  rendre  indé- 
pendantes de  la  mère  patrie.  L'existence  des  colons  ruinain  "tait  trop  intime- 
ment liée  à  telle  de  la  métropole.  C'étaient  des  soulévemc  des  anciens  lia 
t)itants  du  pays  contre  les  nouveaux,  ()u'iis  voulaient  clias  de  leurs  maisum-, 
de  leins  boutiques  et  de  leurs  positions  militaires. 

{'},)  Le  riche  pays  des  Voisques  est  aujourd'hui  cnuveil  pai  les  marais 
PonUns.  On  cliercliait,  au  temps  <lu  Piine,  la  place  de  leurs  vin^l-trois  «îles. 
PUfiE,  III,  5. 
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et  éprouvent  u»  refus  :  dans  la  fureur  du  désespoir,  ils  profitent 
d'un  avantage  de  position ,  et  enferment  l'armée  romaine  dans  les 
défilés  de  Caudium.  Un  vieillard  samnite  conseillait  ou  de  passer 
tous  les  Romains  au  fil  de  l'épée ,  ou  de  les  renvoyer  avec  honneur. 
Détruisez  vos  ennemis,  disait-il,  ou  faites-en  des  amis.  Pontius 
Hérennius,  son  fils,  général  et  philosophe ,  écoutant  plus  l'hu- 
manité que  la  politique,  voulut  épargner  les  vaincus;  il  se  con- 
tenta de  leur  enlever  armes  et  bagages ,  et  de  les  faire  passer  sous 
le  joug ,  le  consul  Posthumius  en  tète.  La  capitulation  qu'ils  jurè- 
rent alors  fut  bientôt  annulée. 

Les  Romains,  se  prévalant  de  cette  fidélité  à  la  lettre  qui  chan- 
geait le  juste  en  injuste,  expulsèrent  de  la  cité  ceux  qui  avaient 
juré  le  traité  ;  puis ,  lorsque  les  Samnites  les  eurent  accueillis  avec 
une  généreuse  hospitalité,  le  consul  Posthumius  se  prit  à  mal- 
traiter lefécial;  et  les  Romains ,  considérant  l'outrage  comme 
venant  d'un  Samnite,  s'en  firent  un  prétexte  pour  une  rupture 
nouvelle  (1).  La  victoire  favorisa  les  parjures  ;  Pontius,  si  vénéré 
parmi  ses  compatriotes,  que,  même  après  l'erreur  de  sa  clé- 
mence ,  ils  ne  lui  avaient  retiré  ni  leur  confiance  ni  le  commande- 
ment de  l'armée,  fut  défait  et  conduit  à  Rome;  et  lui  qui  n'avait 
pas  voulu  que  l'armée  prisonnière  fût  passée  au  fil  de  l'épée ,  lui 
qui  avait  empêché  que  l'on  maltraitât  les  fils  répudiés  de  Rome 
malgré  leur  parjure ,  y  fut  lâchement  et  légalement  livré  au  bour- 
reau. 

Les  Romains  profitent  de  deux  années  de  trêve  pour  faire  ren- 
trer leurs  colonies  dans  le  devoir.  Les  révoltés  sont  égorgés  en 
présence  du  peuple,  pour  servir  d'exemple  à  l'avenir,  rien  n'étant 
plus  important  que  d'assurer  la  tranquillité  des  colons.  Leurs  éta- 
blissements une  fois  affermis  dans  laCampanie,  ils  enveloppent 
les  Samnites  dans  un  vaste  filet.  Ceux-ci ,  ne  se  trouvant  plus  assez 
forts  pour  lutter  d'égal  à  égal  contre  ces  conquérants  qui  avaient 
313.        encore  grandi ,  appelèrent  à  leur  aide  la  confédération  étrusque. 
uiicrrc  contre     Cette  puissaucc  avalt  été  réduite,  parles  Samnites  et  par  les 
les  Étrusques.  Gaulois,  à  se  renfermer  dans  ses  anciennes  limites  ;  mais  la  popu- 
lation y  surabondait;  l'agriculture  et  l'industrie,  également  floris- 
santes ,  étaient  pour  les  villes  des  sources  inépuisables  de  richesse. 
Elle  fit  trêve  au  commerce  et  aux  arts  pour  secourir  ses  anciens 


(I)  En  ndineKuiit  qu'une  fiction  légale  put  jamais  donner  à  une  iniquité  le 
caiactère  de  la  justice ,  au  cas  présent,  l'apparence  même  du  droit  faisait  défaut 
aux  Komaiiis.  En  cllél,  [a  jus  vxulaudi  était  en  vigueur eiiti ceux  et  k'sîiuin- 
iiitcs. 
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ennemis  contre  les  nouveaux ,  plus  menaçants  que  ne  l'avaient 
été  les  Ligures,  les  Samnites  et  les  Gaulois.  Mais  les  Romains 
avaient  à  leur  tête  Fabius ,  surnommé  IVlaximus  par  les  patriciens, 
parce  qu'il  avait  relégué  dans  les  quatre  tribus  la  populace  qu'Ap- 
plus  Giaudius  avait  disséminée  dans  toutes  :  ils  avaient  aussi  pour 
chefs  Ruilianus,  Gurius  Deutatus,  qui  ne  voulait  pas  posséder 
d'or,  mais  commander  à  qui  en  avait;  Papirius  Cursor,  l'Achille 
romain,  celui  qu'ils  auraient  opposé  à  Alexandre  le  Grand,  s'il 
eût  tourné  ses  armes  contre  l'Italie  (1  )  ;  Décius  enûn ,  qui  devait 
se  dévouer  aux  dieux  infernaux.  Les  trois  villes  les  plus  belli- 

(I)  C'est  ce  que  pense  Tite-Live  (IX,  17  et  18),  qui  demande  quel  aurait 
été  le  lésuitat  de  la  guerre ,  si  Alexandre  lût  venu  attaquer  les  Romains. 
L'or|<iieil  national,  qui  respire  dans  chaque  ligne  de  cet  écrivain ,  se  manifeste 
surtout  dans  ce  passage,  l'un  de  ceux,  Tort  rares  du  reste,  où  il  porte  ses 
regards  hors  de  l'enceinte  de  Rome.  La  réponse  qu'il  (ait  à  celte  question  est 
dictée  sans  doute  par  le  patriotisme  ;  mais  combien  il  montre  peu  d'exactitude 
dans  nés  aperçus  !  Il  dit  d'abord  que  le  nom  d'Alexandre  était  inconnu  à  Rome. 
Toute  personne  sensée  croira  au  contraire  que  le  nom  et  les  expéditions  d'A- 
lexandre furent  le  sujet  non-seulement  des  entretiens  des  curieux,  mais  encore 
des  appréhensions  des  hommes  d'Ëlatdans  toute  l'Italie.  Nous  savons  d'ailleurs 
historiquement  que  les  Târentins  eurent  à  combattre  Alexandre ,  roi  d'Épire , 
oncle  du  conquérant  macédonien ,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  s'allièrent 
avec  ce  roi  d'Épire  contre  les  Samnites.  Le  vainqueur  de  Darius  reçut  dans 
Uabylonc  les  hommages  des  Carthaginois,  des  Ibères,  des  Celtes,  des  Éthio- 
piens, des  Scythes,  tant  son  nom  était  répandu  et  redouté  au  loin.  Arrien  nous 
atteste  de  plus  que  les  Lucauiens,  les  Bruttiens ,  les  Tyrrhènes ,  envoyèrent  le 
complimenter.  Les  Lucauiens  et  les  Bruttiens  devaient  craindre  en  effet  qu'A- 
lexandre ne  songeât  quelque  jour  ù  venger  son  oncle,  et  il  leur  importait  de 
se  concilier  ses  bonnes  grâces.  Qui  sait  même  si  les  Romains  n'étaient  pas  dé- 
signés sons  la  domination  de  Tyrrhènes  par  les  historiens  chez  lesquels  Arrien 
a  puisé  ?  En  effet,  Clitarque ,  qui  écrivait  peu  de  temps  après  la  mort  du  héros 
macédonien ,  dit  positivement  que  les  Romains  envoyèrent  une  ambassade  à 
Alexandre;  et  Pline  (^is^  nat,,  III,  9)  cite  cet  Itlstorien  sans  lui  opposer  le 
moindre  doute. 

Que  serait-il  arrivé  si  Alexandre,  vainqueur  de  l'Orient,  se  fût  dirigé  contre 
l'Italie.'  C'est  un  de  ces  problèmes  insolubles  comme  tous  ceux  auxquels  le 
temps  ou  le  hasard  méhnt  des  éléments  que  ne  saurait  pénétrer  la  prévoyance 
humaine.  Mais  qui  sait  s'il  se  serait  contenté  en  Italie  d'une  suprématie  pareille 
à  celle  qu'il  exerçait  en  Grèce,  et  si ,  de  leur  côté  ,  les  Romains  et  les  Samnites 
auraient  voulu  s'y  résigner.'  Il  est  facile  de  dire  que  les  héros  du  Latium  eussent 
coûté  bien  autrement  de  peine  à  vaincre  que  les  hordes  de  Darius;  mais  l'his- 
toire nous  montre  qu'Alexandre  n'eut  pas  seulement  affaire  à  des  nations 
vaincues  par  la  mollesse  avant  de  l'être  par  les  armes.  Il  aurait  transporté  en 
Italie,  indépendamment  de  ses  trente  mille  Macédoniens,  toutes  les  phalanges 
qu'il  aurait  voulu  acheter  avec  les  trésors  de  l'Asie,  les  meilleurs  soldats  de 
fortune ,  tout  ce  que  l'Afrique  et  l'Espagne  comptaient  de  (dus  vaillants  guerriers. 
M  fût-il  rnêoïc  venu  qu'avec  les  seuls  Macédoniens,  Tite-Live  aurait  pu  se 
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gueuses  de  l'Étrurie,  Pérouse,  Arrctiiim  (l),  Cortonc,  deman- 
dèrent une  trêve  de  trente  ans.  Les  autres ,  bien  que  déjà  désar- 
mées ,  bien  que  dans  les  assemblées  communes  tenues  n  Vulsinies 
dans  le  temple  de  la  déesse  Voltumna  elles  fussent  en  dissidence 
d'opinion  et  dès  lors  affaiblies ,  déployèrent  tant  d'énergie ,  qu'on 
peut  avoir  une  idée  de  la  force  immense  de  cette  confédération  a 
son  origine.  Klles  renouvelèrent  le  pacte  sacré,  coutume  nationale 
par  suite  de  laquelle  chaque  guerrier  choisissait  un  frère  d'armes; 
ils  se  surveillaient  l'un  l'autre,  et  se  croyaient  infâmes  à  jamais 
s'ils  s'abandonnaient.  Les  Étrusques  furent  vaincus ,  mais  ils  se 
rallièrent  dans  la  forêt  Cirainienne ,  aussi  épaisse  que  la  forêt 
Hercynienne  dans  la  Germanie.  Puis  il  y  eut  entre  les  deux  partis 
des  alternatives  de  victoires  et  de  défaites;  mais  enfin,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  les  Étrusques  succombèrent  près  du  Inc 

;iio.        de  Vadimon  pour  ne  plus  se  relever. 

C'en  fut  fait  alors  de  l'indépendance  étrusque  :  l'aristocratie  sut 
se  concilier  les  vainqueurs ,  les  aruspices  se  firent  l'instrument  de 
la  grandeur  romaine,  et  le  nom  d'alliés  italiens  servit  de  masque 
à  la  servitude.  Ils  conservèrent,  il  est  vrai,  leurs  gouvernements 
municipaux,  continuèrent  à  cultiver  les  arts,  à  faire  des  vases,  à 
couler  le  bronze,  e^  se  hasarder  sur  la  mer  ;  mais  l'instant  vint  où 
les  propriétaires  furent  réduits  à  la  condition  de  fermiers,  et  où 
l'esprit  italique  fut  étouffé  dans  des  flots  de  sang. 

La  nation  la  plus  importante  de  la  Péninsule  une  fois  domptée, 
l'heureuse  Rome,  qui  s'était  déjà  acquis  un  nom  redoutable  dans 
les  guerres  précédentes,  en  concentra  sur  elle  la  gloire  et  la  puis- 
sance. Les  Samnites  espèrent  encore  prendre  leur  revanche,  ils 
réunissent  deux  nombreuses  armées,  et  les  perdent.  Alors,  se 
voyant  abandonnés  par  les  Gampaniens,  par  les  Èques,  par  les 
Herniques  subjugués,  et  entourés  de  colonies  romaines,  ils  descen- 
dent au  milieu  des  Étrusques,  les  excitent  à  se  soulever  de  nou- 
veau, et  forment  avec  eux,  avec  les  Ombriens,  avec  les  hordes  de 
Gaulois  venues  récemment  de  l'autre  côté  des  Alpes ,  une  ligue 

,<,,:.  formidable,  qui  pourtant  est  vaincue  à  Sentinum.  Les  Étrusques 
obtiennent  la  paix,  mais  non  pas  les  Samnites.  Ils  ont  donc 
recours,  pour  défendre  le  dernier  reste  de  la  liberté  italique,  aux 
dieux  de  la  patrie.  Réu  )is  à  Aquilonie,  Ils  entourent  de  toile  un 

rapiieler  Pyrrhus,  qui,  avec  moins  de  forces  et  moins  de  génie,  mit  à  deux 
doigts  dosa  perte  la  future  métropole  du  monde. 

(I)  Cette  ville  étrusque  d'Arrétium(/lf-P3So)  fournit  de  quoi  armer  et  nourrir 
l'armée  avec  laquelle  Scipion  termina  la  seconde  guerre  punique. 
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espace  de  vingt  pieds  carrés  ;  après  avoir  sacritle  les  victimes,  ils 
introduisent,  l'un  après  l'autre,  leurs  guerriers  dans  cette  enceinte, 
et  leur  font  prononcer  devant  l'autel  d'horribles  Imprécations  sur 
eux-mêmes  et  sur  les  leurs,  s'ils  venaient  à  prendre  la  fuite,  ou 
s'ils  ne  tuaient  pas  ceux  qui  fuiraient.  Quiconque  refuse  le  ser- 
ment est  égorgé  par  des  soldats  qui  se  tiennent  l'épée  nae  autour 
de  l'autel. 

Ils  formèrent  ainsi  une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui, 
fidèles  à  leur  serment,  périrent  jusqu'au  deinier  ;  et  c'est  ainsi  que 
la  guerre  linit  après  avoir  duré  cinquante-quatre  ans.  Le  pays 
resta  dépeuplé  ;  les  Samnites  qui  avaient  survécu  si'  réfugièrent 
dansjes  Apennins.  L'année  suivante,  les  Romains,  en  ayant  décou- 
vert deux  mille  dans  une  caverai.,  les  y  firent  périr  par  la  fumée. 
Deux  millions  et  demi  de  livres  de  cuivre  en  barres,  produit  de 
la  vente  des  prisonniers,  furent  portés  en  triomphe,  en  même  temps 
que  deux  mille  six  cent  soixante  marcs  d'argent  provenant  du  pil- 
lage des  villes  et  des  campagnes. 
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Ici  se  termine  l'époque  héroïque  de  Rome,  époque  phi  s  que 
loute  autre  féconde  en  vertu  (i).  Mais  quelle  vertu  !  Rrutus  con- 
damne à  mort  ses  deux  fils,  et  assiste  à  leur  supplice;  Lucrèce  se 
tue  pour  un  crime  qui  n'est  pas  le  sien;  Seévola  punit  sa  main 
d'avoir  manqué  un  assassinat,  assassinat  approuvé  par  le  sénat  tout 
entier;  Curtius,  par  superstition,  se  précipite  dans  un  gouffre, 
comme  les  Décius  au  milieu  des  rangs  ennemis  ;  un  tribun  fait 
brûler  vifs  ses  neuf  collègues,  parce  qu'ils  empêchent  de  rempla- 
cer les  magistrats  (2)  ;  le  sage  Cincinnatus  déshonore  sa  vieillesse 
par  un  assassinat  légal.  Les  serments  sont  violés  sous  la  sanction 
de  l'autorité  publique;  E.  Fabius  Gurgès,  édile  cnrule,  construit 
un  temple  à  Vénus  avec  le  produit  des  amendes  encourues  par  les 
dames  romaines  pour  avoir  violé  la  foi  conjugale  et  manqué  à 
l'honnêteté  publique  ;  dans  un  temps  d'épidémie  (  3),  cent  soixante- 
dix  femmes  (4) ,  accusées  d'avoir  empoisonné  leurs  maris ,  sont 

(1)  iVHWn  xtas  virtuteferacior.  Titf.Live. 

(2)  Valkuk-Maximi:,  VI,  3,  2. 

(3)  Heyne  a  soutenu  (  Opusc.  III  )  qiio  tontes  les  pestes  de  Rome  dont  il  est 
fait  mention  jusqu'à  celle  de  Lucius  Vérus,  dans  le  deuxième  siècle  après  .1.  C, 
n'étaient  en  réalité  que  des  épidémies. 

(4)  The-Livi;,  VIII,  18. 
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réduites  à  s'empoisonner  elles-mêmes,  nu  bien  un  dictateur  est 
élu  pour  enfoncer  le  clou  sacré  dans  le  temple  de  Jupiter  au  Capi- 
tole,  singulier  préservatif  contre  la  peste  qu'un  rit  d'une  supersti- 
tion ridicule,  ou  qu'un  supplice  inique  et  cruel. 

La  vertu  des  temps  héroïques,  c'est  l'égoïsme  de  l'individu  et 
de  la  classe,  ne  profitant  en  rien  à  la  masse  du  peuple,  mis  aux 
abois  et  décimé  par  des  guerres  continuelles,  appauvri  par  l'usure, 
battu  de  verges,  emprisonné  dans  les  cachots  particuliers  ;  c'est, 
au  lieu  de  l'intérêt  public,  la  tyrannie  d'un  petit  nombre  ;  c'est  le 
crime  de  rébellion  imputé  à  quiconque  élève  la  voix  en  faveur  de 
la  multitude  :  multitude  insolente  qui  osait  demander  que  chacun 
fût  traité  en  homme  et  en  citoyen, 

La  Grèce  nous  présente  le  même  aspect  dans  ses  nombreuses 
aristocraties,  facilement  dégénérées  en  oligarchies,  dont  l'unique 
but  était  de  conserver  à  tout  prix  ;  de  là  la  chasse  aux  Ilotes^  de 
là  le  serment  prêté  d'être  toujours  hostiles  au  peuple,  et  de  ne  lui 
donner  que  des  conseils  funestes  (l).  Faits  incroyables,  s'ils  no 
s'étaient  renouvelés  sous  nos  yeux  :  a  Fribourg,  par  exemple,  où 
l'on  punit  comme  traîtres  des  députés  qui,  dans  leur  conscience 
d'honnêles  gens,  proposent  de  rendre  aux  bourgeois  et  aux  habi- 
tants de  la  campagne  les  droits  qui  leur  ont  été  enlevés  :  à  Schwitz, 
qui  prive  de  leurs  franchises  ses  nouveaux  sujets.  Aux  États- 
Unis,  ce  pays  de  la  liberté,  c'est  un  crime  que  de  donner  l'instruc- 
tion aux  nègres.  Une  liberté  avec  des  esclaves,  comme  est  celle-là, 
peut  nous  donner  une  idée  (en  tenant  compte  du  progrès  du  temps) 
de  la  liberté  antique,  ramenant  tout  au  profit  d'une  classe  plus  ou 
moins  nombreuse  de  dominateurs. 

Et  cependant,  combien  de  pas  en  avant  l'humanité  n'a-t-elle  pas 
faits  jusqu'ici,  en  s'étendant  peu  à  peu  de  l'Orient  vers  lOccident  ! 
La  barrière  des  castes  est  abattue  ;  la  philosophie  est  ramenée  du 
ciel  sur  la  terre;  la  science,  arrachée  aux  sanctuaires,  est  discu- 
tée dans  les  écoles,  Alexandre  écrit  à  Aristote  :  Je  suis  fâché  que 
tu  aies  pîtblié  tes  livres  sur  les  sciences  acroamatiques.  En  quoi 
serons-nous  supérieurs  au  reste  des  hommes ,  si  les  sciences  que 
tu  m^as  enseignées  deviennent  communes  à  tous  ?  J'aimerais 
bien  mieux  les  surpasser  en  connaissances  élevées  qu'en  puis- 
sance. Orgueil  oriental,  qui,  en  rendant  au  savoir  le  plus  magni- 


(1)  Nùv  (xèv  p.vtai;  ( ôXiYapX'"'?)  ô(xvOouin,  Kal  xio  6î;ji(;)  xaxôvoy;  îffO|xai,  x«l 
fJouXeOffO)  ô  xt  &y  l^w  xanov.  Dans  quelques  oligarchies ,  on  fait  ce  serment  :  Je 
serai  toujours  ennemi  du  peuple ,  el  je  lui  donnerai  les  ..o,.v.ili  les  plus  nui- 
sibles. AiiiSTOTE,  /^o;/^.,  V,  8,  19. 
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flqne  hommage,  s'efforce  en  vain  de  retenir  un  torrent  prêt  à  dé- 
border, et  à  répandre  par  mille  ruisseaux  la  vertu  et  la  science. 

Ce  ne  sont  plus  des  multitudes  qui  s'offrent  désormais  à  la  poli- 
tique,  ce  sont  des  hommes.  Le  citoyen  est  devenu  individu ,  et 
peut  librement  travailler.  La  subdivision  a  facilité  les  moyens  de 
perfectionner  l'ouvrage  ;  ce  qui  faisait  le  profit  de  quelques-uns 
s'est  étendu  à  beaucoup;  la  concurrence  augmente;  l'iiabileté 
donne  des  garanties  contre  les  attentats  de  la  force.  Rome  renonce 
à  la  perpétuité  des  lois  et  des  coutumes,  affermie  en  Orient,  essayée 
à  Sparte,  et  les  rajeunit  de  siècle  en  siècle. 

La  religion  n'est  plus  déjà,  comme  en  Orient,  une  essence  in- 
finie qui  absorbe  et  contient  tout  ;  mais  à  Rome,  comme  en  Étru- 
rie  et  en  Grèce,  elle  parle  et  gouverne  ;  de  sorte  que  l'activité  hu- 
maine met  à  profit  les  croyances  mêmes,  et  pratique  ce  qu'elle 
croit. 

Nous  ne  rencontrerons  peut-être  pas  sur  notre  chemin  une  au- 
tre époque  dans  laquelle  l'esprit  humain  ait  ainsi  marché  à  pas 
de  géant.  Celle-ci  a  produit  les  plus  grands  artistes,  les  plus  grands 
écrivains,  l'éternelle  admiration  de  la  postérité.  Dans  son  cours 
ont  été  inventées  les  théories  de  tous  les  beaux-arts  :  d'importan- 
tes découvertes  ont  été  faites,  étendues  ou  appliquées.  La  science 
de  l'homme  intérieur  s'est  développée  plus  que  celle  du  corps  et 
de  la  nature  ;  la  pensée  s'est  abandonnée  avec  confiance  à  ses 
[jropres  forces;  l'intelligence  et  la  raison  ont  pris  un  merveilleux 
essor. 

Mais  la  pensée  grecque,  belle  et  artistique  par  essence ,  dont 
l'intelligence  ne  se  révélait  que  sous  les  voiles,  les  symboles  et  les 
formes  de  la  religion,  de  l'art,  de  la  grâce,  devint  plus  sévère  avec 
Socrate;elle  sacrifia  alors  son  ingénuité  native  pour  revêtir  les 
formes  de  la  réflexion,  et  s'initier  aux  profondeurs  de  la  conscience 
philosophique  :  Platon  allie  de  la  manière  la  plus  remarquable 
la  grâce  et  l'étude.  Vient  ensuite  Aristote ,  qui  se  sépare  tout  à 
fait  du  caractère  hellénique  pour  suivre  le  sien  propre  dans  les 
formes  élevées  et  abstraites,  pour  exposer  la  pensée  privée  de  tout 
ornement,  et  dans  la  forme  où  elle  est  conçue.  Mais  la  Grèce, 
maintenant  qu'elle  a  dépassé  ses  limites,  perd  beaucoup  de  sa  na- 
ture harmonique;  hors  d'état  de  soutenir  le  poids  du  monde,  elle 
succombe  à  la  peine,  pour  donner  place  à  une  société  nouvelle, 
((ui,  plus  riche  d'éléments  septentrionaux,  laisse  la  force  et  l'acti- 
vité se  développer  sans  entraves. 

Ces  progrès  se  font  remarquer  autour  de  la  Méditerranée,  dans 
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la  chaîne  des  établissements  phéniciens,  s'échelonnant  de  la  Syrie 
à  Cadix,  et  dans  les  deux  Grèces  avec  leurs  colonies.  Les  arts  et 
la  civilisation  doivent  aux  Phéniciens  de  se  répandre  de  la  mer  Cas- 
pienne à  la  Gaule  et  à  l'Espagne.  L'Afrique  occidentale  et  l'Ethio- 
pie sont  en  relation  avec  Carthage,  Cyrène  et  Tyr  ;  l'Egypte  n'est 
plus  inaccessible  ;  les  Grecs  de  la  Sicile  et  de  l'halie,  les  Étrusques, 
les  Romains,  parcourent  la  Méditerranée  ;  Marseille  fait  le  com- 
merce des  Gaules;  Gadès,  celui  des  côtes  d'Espagne;  Corinthe  et 
Athènes  peuplent  de  colonies  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  de  la 
mer  Noire;  les  conquêtes  rapprochent  les  peuples  de  l'Asie  :  tout 
annonce  que  l'antiquité,  dans  laquelle  chaque  nation  avait  ac- 
compli isolément  sa  civilisation,  est  prête  à  disparaître,  et  que  la 
diversité  absolue  des  formes  politiques  va  cesser  au  moment  où 
les  Macédoniens  et  les  Romains  en  font  prévaloir  une  seule  sur 
tant  de  peuples  vaincus.  Jusqu'ici  chacun  d'eux  s'est  trouvé  à 
sou  poste  :  dorénavant  ils  seront  placés  dans  celui  où  les  poussera 
l'épée. 

Oui  répée  !  puisque,  de  même  que  la  mer,  qui  semblerait  de- 
voir être  une  barrière  entre  les  nations,  les  rapproche  au  contraire, 
ainsi  la  terrible  nécessité  de  la  guerre  opère  le  mélange  des  peu- 
ples, et  les  aide  dans  leur  marche  à  travers  le  sang. 

La  plupart  des  autres  nations  restaient  étrangères  à  cette  im- 
pulsion. Les  Indiens  conservaient  leur  constitution  immobile.  Un 
peuple  différent  d'eux,  nègre  peut-être,  habitait  l'île  de Taprobanc 
ou  Ceyian.  L'Arabie  demeurait  partagée  entre  de  petits  scheiks, 
qui  la  gouvernaient  patriarcalement,  et  dont  les  noms,  s'il  le  fallait, 
pourraient  être  recueillis  dans  des  traditions  postérieures.  L'is- 
thnie  caucasien,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  avait 
presque  les  mêmes  habitants  qu'aujourd'hui.  L'Arménie  septen- 
trionale, la  Géorgie,  l'Albanie  ne  furent  pas  assujetties  par  Alexan- 
dre. Au  nord-est  de  l'empire  perse,  qu'il  détruisit,  se  trouvaient 
à  l'écart  la  Sogdiane  et  la  Transoxiane,  habitées  peut-être  par 
ceux  que  les  annales  chinoises  désignent  sous  le  nom  de  Szou,  et 
dont  sont  desicendus  probablement  les  Afghans,  de  race  indo-ger- 
manique. Au  nord  de  la  Transoxiane  résidaient  les  Massagètes  , 
c'est-à  dire  Gètes  lointains,  de  la  même  souche  que  les  Gètes  eu- 
ropéens, les  Parthes  et  les  Alains,  Au  centre  de  l'Asie  erraient  les 
tribus  des  Turcs,  appelés  par  les  Chinois  Hian-Yioun,  ayant  au 
nord  les  nations  samoyèdes,  près  desquelles  habitaient  les  ancêtres 
des  INfongols  actuels  et  des  Touogouses.  La  Chine  gisait  ignorée 
dans  le  funeste  excès  du  gouvernement  patriarcal,  pour  qui  l'in- 
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dividu  n'rst  rien  par  rapporta  la  famille,  ni  celle-ci  par  rapport 
à  l'État. 

Nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  des  mœurs  de  ces  peu- 
ples qu'en  les  comparant  à  d'autres  peuples  parvenus  a  un  égal 
degré  de  civilisation.  Mais  dans  quelque  lieu  qu'aient  pénétré 
les  voyageurs  et  les  historiens,  ils  ont  aperçu  une  immense  cor- 
ruption répandue  sur  la  descendance  égarée  d'Adam.  Si  Carthage 
immole  des  victimes,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'en  Afrique,  à  peu 
dedistance  de  Cyrène,  ville  grecque,  les  INasamons  eussent  la  pros- 
titution en  honneur,  et  que  les  Atarantes  maudissent  le  soleil.  Ainsi 
au  nord  de  la  Grèce,  dans  le  voisinage  de  laThrace,  remplie  en- 
core des  chants  d'Orphée,  la  naissance  d'un  enfant  est  une  occa- 
sion de  deuil  public.  En  Europe ,  au  delà  du  Danube ,  on  égorge 
les  prisonniers  pour  rafraîchir  de  leur  sang  la  rouille  d'une  épée, 
emblème  du  dieu  des  combats  ;  on  arrache  les  yeux  des  esclaves 
pour  qu'ils  travaillent  avec  plus  d'assiduité;  on  égorge,  anx  funé- 
railles du  roi,  sa  femme  et  ses  serviteurs;  on  immole  cinquante 
victimes  humaines  à  l'anniversaire  de  sa  mort.  Chez  les  fssédons, 
le  fils,  quand  son  père  vient  à  mourir,  en  sert,  dans  un  banquet, 
les  chairs  à  ses  parents  avec  celles  d'animaux.  Près  de  la  colonie 
de  Marseille,  on  apaise  la  colère  des  dieux  en  livrant  aux  flammes 
des  colosses  d'osier  remplis  de  bêtes  et  d'hommes  vivants.  Quel- 
ques-unes de  ces  nations  sont  restées  depuif  lors  plongées  dans 
cet  état  de  dégradation;  d'autres  se  sont  relevées  à  travers  mille 
souffrances ,  en  suivant  la  route  que  nous  avons  vu  conduire  la 
plèbe  romaine  à  la  conquête  de  l'égalité  des  droits.  Cette  égalité 
une  fois  recouvrée  dans  sa  plénitude  et  dans  sa  significatioa  en- 
tière ne  saurait  plus  se  perdre  :  les  temps  d'esclavage  et  d'abru- 
tissement ne  pourront  plus  reparaître,  car  l'histoire  attcsto  que 
l'avenir  n'est  jamais  la  répétition  du  passé,  et  au  milieu  des  cala- 
mités auxquelles  la  société  comme  l'individu  sont  sans  cesse  en 
butte,  elle  nous  récrée,  elle  nous  console  par  l'espoir  d'un  progros 
continu. 
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DU  LIVRE  III. 


A.  Page  261. 

TRADITIONS    ORIENTALES    SUR    ALEXANDRE. 

Les  mille  fables  répandues  sur  Alexandre  le  Grand  sufQraient  pour 
le  faire  considérer  comme  un  mythe  par  certains  critiques  modernes, 
s'il  avait  vécu  dans  un  temps  où  les  historiens  eussent  été  plus  rares. 
Quinte-Curce  peut  fournir  plus  d'un  échantillon  de  ces  fables  pour  peu 
qu'on  veuille  le  consulter  (1). 

Il  semblait  que  l'impulsi'^n  imprimée  aux  études  orientales  pilt 
faire  espérer  quelque  nouvelle  découverte  au  sujet  d'un  p(  rsonnage 
si  plein  de  vie  dans  les  traditions  de  l'Asie., Nous  trouvons  dans  les 
Transactions  of  the  Royal  Society  of  titerature  0/  the  United- 
Kingdom,  1. 1,  2^  partie  (Londres,  1829),  un  discours  de  sir  Wil- 
liam Ouseley,  qui  avait  précisément  entrepris  des  recherches  dans  ce 
but ,  mais  qui ,  faute  d'apercevoir  des  chances  de  succès ,  a  dû  y  re- 
noncer. «  A  peu  d'exceptions  près ,  dit-il ,  toutes  les  anecdotes  qui  dans 
«  ks  ccntes  arabes  ou  persans ,  peuvent  être  considérées  comme  his- 
<•  toriques  au  sujet  du  héros  macédonien ,  sont  empruntées  aux  au- 
«  teurs  grecs  et  latins.  Tout  ce  qui  présente  de  l'extravagant  ou  du  fa- 
«  buleux  me  parait  enfanté  par  l'imagination  orientale.  » 

Souvent  aussi  les  Orientaux  confondent  Alexandre  Doul-Korneïn , 
ou  Y  homme  aux  deux  cornes,  dont  parle  le  Koran,  peut-être  parce 
qu'ils  l'ont  vu  sur  des  médailles  représenté  avec  les  cornes  d'Ammon. 
Ce  héros  accomplit,  dans  de  longs  et  insipides  romans,  des  exploits 
étranges  et  merveilleux ,  dignes  des  Mille  et  une  Nuits  ;  il  commence 
ses  lettres  par  la  formule  d'un  pieux  musulman. 

Nous  avons  déjà  vu(livreiii,  pagel2)que,  selon  les  historiens  per- 
ses, Alexandre  est  un  frère  de  Darab  H.  Darab  I<=',  monté  sur  le  trône 
après  de  pénibles  épreuves,  eut  la  guerre  avec  Fikous  (Philippe), 
roi  des  Grecs;  il  le  vainquit ,  et  l'ayant  obligé  de  lui  payer  un  tribut 
annuel  de  quarante  mille  œufs,  ou  pièces  d'or  de  cette  forme,  il  de- 


(I)  Par  exemplf ,  V,  2.;  Vil,  5  et  10  ;  VIII,  3,  etc.,  elc. 
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inandu  et  obtint  sn  lille  en  mariage.  Mais,  quoiqu'elle  fïlt  de!) 
pluslielles  de  la  Grèce,  illui  trouva  la  première  nuit  une  odeur  si 
i'étide,  (|u'il  In  renvoya  à  son  père  ,  enceinte  d'un  (ils,  qui  fut  ensuite 
Ascander  ou  Alexandre.  Celui-ci,  devenu  ^rand,  refusa  le  tribut  à 
DarablI  (  Dariu.s],  son  frère  germain,  (|ui  envoya  le  lui  demander. 
Ascander  répondit  que  les  oiseaux  qui  avaient  pondu  les  œufs  récla- 
més s'étaient  envolés  dans  un  :iutre  monde.  Afin  de  soutenir  son  re- 
fus, il  se  mit  en  marche  avec  une  armée,  entra  en  Asie,  et  vainquit 
Darius  dans  une  bataille.  Celui-ci,  en  mourant,  trahi  par  ses  généraux, 
pria  Ascander  de  punir  ses  meurtriers ,  d'épouser  sa  fille  Rusceng 
(  lloxane),  et  de  ne  pas  confier  à  des  étrangers  le  gouvernement  des 
provinces  de  l'empire. 

Tel  est  le  récit  de  Mirkhond.  Un  autre  auteur  (  1  )  ajoute  qu' Ascan- 
der en  agit  ainsi,  et  même  d'après  le  conseil  d'Aristote,  son  premier 
vizir. 

Il  est  facile  jusqu'ici  déjuger  (|ue  les  écrivains  orientaux  ont  puisé 
à  une  source  grecque  ;  mais  on  trouve  chez  eux  certains  faits  ignorés 
des  classiques.  Ainsi  Alexandre,  interrogé  pourquoi  il  honorait  plus 
son  maître  que  son  père,  répondit:  «  Parce  que  mon  père  me  fit  des- 
«  cendre  du  ciel  en  terre,  tandis  que  les  enseignements  de  mon  maî- 
'<  tre  m'élèvent  de  la  terre  au  ciel  (2).  » 

Il  dit  à  un  conseiller  qui  avait  été  longtemps  à  son  service  :  «  .le 
<<  ne  suis  pas  content  de  toi  ;  je  sais  que  je  suis  un  homme  et  suj  >t 
«  à  l'erreur,  et  pourtant  tu  ne  m'as  jamais  repris.  Si  tu  ne  t'en  aper- 
<•  cois  pas,  ton  ignorance  te  rend  indigne  du  poste  que  tu  occupes; 
"  si  tu  t'en  aperçois,  ton  silence  est  une  véritable  trahison  (3). 

'"uelques-uns  s'étonnaient  qu'il  eût ,  aussi  jeune ,  acquis  un  aussi 
vaE.j  empire ,  et,  plus  encore ,  qu'il  eiU  su  le  conserver.  Alors  Alexan- 
dre (lit  :  «  J'y  suis  parvenu  en  observant  deux  maximes  :  Traiter  si 
"  bien  mes  ennemis  qu'ils  trouvent  leur  intérêt  à  m'avoir  pour  ami ,  et 
"  traiter  mes  amis  de  manière  à  les  attacher  doublement  à  mon  ser- 
"  vice.  « 

Il  fit  passer  d'un  poste  élevé  à  un  emploi  inférieur  un  courtisan 
([n'il  voulait  mettre  à  l'épreuve.  Après  un  certain  temps,  il  s'enquit 
(le  lui  s'il  s'y  plaisait,  et  comment  il  s'en  tirait.  «  Très-bien,  répon- 
"  dit  le  courtisan;  car  ce  n'est  pas  l'emploi  qui  honore  l'homme, 
"  mais  bien  l'homme  qui  honore  l'emploi,  quand  il  y  montre  de  la 
«  probité  et  du  jugement.  »  Alexandre,  satisfait  de  cette  repon.se, 
Itii  rendit  son  ancien  emploi  et  lui  fit  un  riche  présent  (4). 

Mirkhond  raconte  qu'un  homme  mal  velu  présenta  à  Alexandre 
une  requête  bien  rédigée  ,  et  que  le  prince,  en  ayant  admiré  le  style 


(1)  Saiua  al  Casvim  ,  dans  Lebtarikii. 

(^.)  Vit.  KABivi.AhiAii. 

(:j)  llArF.z,  (iHns  le  Ikiharis/an. 

('i!  MoiANNAiii.flHiis  Heii)cl(il,  ml.  A^i'nndcr. 
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et  h's  pensées ,  lui  dit ,  après  l'.ivoir  toisé  de  la  lèie>  aux  pieds  :  «  Si 
n  tu  t'él.'iis  offert  devant  moi  avec  nu  iuibillenient  auNsi  décent  que 
«  celui  dont  tu  revêts  les  pensées ,  ta  présence  m'eût  été  plus  agréa* 
«  ble.  >>  Le  suppliant  repondit  aus-sitôt  :  «  [ai  nature  a  donné  ù  votre 
«  serviteur  riiahilelé  de  style  dont  vous  faites  l'clof^e  i  c'est  à  vous, 
«  dont  In  générosité  est  connue  de  tous,  qu'il  appartient  de  me  dou< 
«  ner  un  vêtement  digne  de  piraitre  devant  vous.  <>  Cette  réponse 
juste  et  modérée  plut  h  Alexandre,  qui  non-seulement  lui  Ht  doa 
d'un  vêtement  magniflque,  mais  y  joignit  encore  une  sommt  cousi- 
dérahle. 

Le  récit  que  fait  Farez ,  dans  le  JiaharMan,  contient  un  fait  analo- 
gue. Il  raconte  qu'Alexandre,  s'étant  rendu  maître  d'une  ville,  l'aban- 
donnait à  la  fureur  des  soldats ,  (|uand  les  courtisans  lui  dirent  qu'en 
illu.stre  philosophe  y  avait  sa  demeure.  Il  le  lit  venir,  et,  trouvant  que 
son  aspect  ne  répondait  pas  à  sa  réputation ,  il  se  tourna  vers  ses  cour< 
tisans  en  leur  demandant  :  «  Qu'est-ce  que  vous  m'avez  amené  In?  > 
Le  philosophe  piqué  improvisa  alors  ces  vers  : 

"  O  prince,  dont  l'intelligence  n'égale  pas  la  renonunee , 

»  Pourquoi  mon  aspect  tinspire-t-il  du  mépris  pour  ma  personne? 

><  Ne  sais-tu  pas  que  notre  corps  n'est  que  l'enveloppe  d'une  âme 
«  invisible? 

«  Pourquoi  juges-tu  du  Ql  d'une  cpée  rien  qu'à  en  voir  le  four- 
"  reau  ?  » 

Kt  il  ajouta  en  prose  :  «  On  peut  dire,  d'un  honmie  privé  de  vertu  , 
«  que  son  corps  est  une  prison  si  désagréable  à  l'âme,  que  toute  au- 
"  tre  réclusion  lui  semble  liberté.  Le  méchant  éprouve  de  continuels 
»  tourments,  et  il  n'est  besoin,  pour  le  punir,  de  gardes  ni  de  bour- 
»  reaux;  car  sa  peau  lui  forme  une  prison  dont  il  voudrait  vainement 
«  sortir.  » 

Puis  :  «  Rien  n'est  plus  déraisonnable  que  d'envier  aux  autres  les 
«  dons  que  leur  accorda  la  nature.  Le  sein  de  l'envieux  est  toujours 
«  plein  de  dépit  contre  le  Créateur;  il  croit  que  tout  ce  que  les  autres 
«  possèdent  a  été  mal  partagé ,  et  désire  ce  qui  ne  lui  est  pas  échu. 
n  Connue  c'est  la  coutume  des  envieux  de  blâmer  celui  qui  gouverne 
«  le  monde  avec  une  sagesse  inlinie,  la  bouche  qui  murmure  ainsi 
«  contre  la  Providence  ne  mérite  d'autre  réponse  que  d'être  remplie 
"  de  terre.  Un  homme  de  ce  caractère  s'écrie,  à  tout  ce  qui  arrive 
0  d'heureux  à  son  voisin  :  Pourquoi  celui-ci  doit-il  avoir  plus  que 
"  moi  ?» 

Il  s'arrêta  à  ces  mots;  et  Alexandre,  qui  admirait  également  son 
courage  et  sa  sagesse,  lui  ordonnii  de  continuer,  en  approuvant  ce 
qu'il  avait  dit.  Il  reprit  donc  :  «  Le  sage  t'ait  part  de  ses  richesses  à 
«  ses  amis,  tantqu'il jouitdola  vie.  L'avare  accumule  follement  des 
«  trésors  pour  ses  ennemis.  Les  railleries  que  les  grands  font  des  pe- 
«  tits  rapetissent  les  grands  eux-;nèmps  .  et  dispensent  les  antres  des 


616  NOTBS  ADDITIONNELI.RS. 

•  égardf  qu'ils  leur  doivent.  Celui  qui  se  fatigue  à  battre  ceux  qui 
••  n'oseraient  paj  lui  rendre  les  coups,  sera  facilement  battu  quand 
«  il  trouvera  qui  ose  lui  résister  ;  et  celui  qui  passe  les  autres  au  fli 
«  de  répée  sentira  un  jour  combien  c'est  un  traitement  injuste  et 
•I  douloureux.  » 

Alexandre,  frappé  de  ce  discours,  pardonna  aux  citoyens  qu'il  avait 
condamnés  à  mort,  et  récompensa  le  philosophe  du  conseil  qu'il  lui 
avait  donné. 

L'auteur  du  Nichiartisan  rapporte  qu'un  rebelle  fameux  ayant  été 
•ninenéà  Alexandre,  il  lui  lit  rendre  la  liberté.  Un  favori  lui  disant  alors  : 
«  .Si  j'étais  à  votre  place ,  je  n'aurais  pas  usé  de  clémence  envers  lui  I  •> 
Alexandre  repartit  :  «  Kt  moi ,  je  lui  ai  pardonné  parce  que  je  ne  suis 
pas  ù  la  tienne.  >>  C'est  la  réponse  faite  à  Parménion. 

Au  moment  de  mourir ,  il  écrivit  à  sa  mère  :  «  Ton  fils,  après  avoir 
«  compté  quelques  instants  de  vie  ,  va  devenir  la  proie  de  la  mort  :  il 
•I  s'évanouit  comme  un  éclair ,  et  ne  laisse  après  lui  qu'un  sujet  d'en- 
••  tretien  aux  générations  futures  (l).  » 

Des  écrivains  appartenant  à  d'autres  pays  de  l'Orient  ont  aussi  mêlé 
diverses  fables  à  l'histoire  d'Alexandre.  Jean  Malala ,  auteur  d'une 
histoire  des  empereurs  de  Consta.ainople,  bien  qu'il  s'en  tienne  le 
plus  souvent  aux  récits  des  écrivain.^  grecs,  y  joint  quelques  anecdotes 
qui  sont  évidemment  d'origine  orientale.  Alexandre  avait  coutume, 
dit-il ,  dans  le  cours  de  ses  expéditions  ,  d'accompagner  incognito  les 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  aux  diverses  cours,  afin  de  faciliter  ses 
desseins ,  en  observant  par  lui-même.  Candace ,  reine  d'Ethiopie ,  en 
ayant  été  informée ,  et  sachant  qu'Alexandre  était  de  petite  taille , 
qu'il  avait  les  dents  larges  et  quelques-unes  excédant  la  lèvre ,  un  oeil 
gris  et  l'autre  noir ,  s'écria ,  lorsqu'il  parut  devant  elle  :  «  O  Alexan- 
«  dre,  tu  es  plus  vaillant  que  tous  les  autres  hommes;  mais  une  femme 
«  t'a  vaincu  en  habileté.  » 

Ce  qui  lui  valut  cette  réponse  :  «  A  cause  de  cela,  je  prends  sous  ma 
«  protection  toi  et  tes  sujets ,  comme  récompense  de  ta  supériorité,  et 
»  je  désire  devenir  ton  époux.  »  Candace  accepta  (2). 

Le  célèbre  historien  arabe  Abul-Faradj  dit  :  «  Seconder  ben  Filu- 
<t  kuf  rétj;na  six  ans  après  la  mort  de  Darius ,  et  six  avant.  Il  subjugua 
«  beau<>oup  de  nations,  étendit  son  empire  jusqu'aux  Indes  et  aux  fron> 
«  tières  de  la  Chine.  Il  s'appelait  aussi  Doul-Kornein ,  c'est-à-dire  à 
«  deux  cornes,  h  cause  de  sa  puissance,  qui  s'étendait  de  l'orient  à 

■  l'occident.  Il  vainquit  trente-cinq  rois,  fonda  douze  cités 

•<  De  retour  de  l'Inde ,  il  mourut  empoisonné  à  Babylone  ;  il  fut  trans- 
«  porté ,  dans  un  cercueil  d'or,  sur  les  épaules  de  nobles  et  de  rois 
«  jusqu'à  Alexandrie,  où  il  fut  enseveli.  Secander  construisit  la  mu- 


(1)  D'Herbelot,  art.  Ascander. 

(2)  J.  Malala,  XpovoYpa(pta,  p.  249. 
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«  raille  Jajuii ,  en  pierre  et  en  fer.  On  lit  couler  le  fer,  à  l'aide  du  feu, 
«  entre  les  pierres,  donc  chacune  avait  douze  coudées  de  long  sur 
«  huit  de  large.  Quand  cette  muraille  fut  achevée,  elle  s'étendit  Jus- 
'•  qu'à  l'endroit  appelé  Baboet  Abwah,d'oii  elle  fut  continuée  par-dessus 
«  les  montagnes  jusqu'à  la  merdes  Grecs.  Plusieurs  rois  de  Perse , 
«  afln  de  garantir  leurs  P.tats  dus  invasions  des  Turcs,  cherchèrent 
«  à  quel  endroit  elle  commençait  ;  mais  en  vain.  Quand  /.azdegerd  le  dé- 
«  couvrit ,  il  la  continua  ;  mais  elle  ne  fut  achevée  que  ,par  Chosroès 
<•  Nusherwau,  etc.,  etc.  >• 

Cette  muraille  est  une  autre  fable  orientale.  Elle  passe  pour  avoir 
été  bâtie  pour  repousser  la  nation  de  Gog  et  Magog ,  composée  d'hom- 
mes  à  tête  de  chien  qui  s'efforcent  continuellement  de  la  percer  en  la 
léchant.  Ils  y  parviendront  avant  le  jour  du  jugement  dernier ,  et  alors 
ils  causeront  d'immenses  dommages  sur  la  terre. 

On  trouve  aussi  dans  le  Talmud  un  apologue  relatif  au  fils  de 
Philippe  : 

«  Alexandre,  poursuivant  son  chemin  au  milieu  de  déserts  stériles 
«  et  de  terrains  incuites,  arriva  près  d'un  ruisseau  dont  l'onde  s'é- 
«  coulait  doucement  entre  deux  frais  rivages.  Sa  surface ,  qu'aucun 
<■  souffle  ne  venait  rider,  était  l'image  du  contentement,  et  semblait  dire 
«  eu  son  langage  muet  :  roicl  l'asile  du  repos  et  de  la  paix.  Tout 
«  était  calme ,  et  l'on  n'entendait  rien  que  le  murmure  des  eaux  ,  qui 
«  semblaient  répéter  ù  l'oreille  du  voyageur  fatigué  :  riens  prendre 
«  ta  part  des  bienfaits  de  la  nature,  et  se  plaindre  qu'une  telle  ia* 
«  vitation  fût  vaine.  Cette  scène  aurait  suggéré  mille  réflexions  à  une 
«  Ame  contemplative  :  mais  comment  aurait-elle  pu  flatter  celle  d'A- 
<<  lexandre ,  tout  plein  d'ambitieux  projets  de  conquêtes,  et  dont  les 

oreilles  s'étaient  familiarisées  au  bruit  des  armes,  aux  gémisse- 
<<  ments  des  mourants?  Alexandre  continua  sa  route.  Cependant, 
•<  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  il  fut  bientôt  obligé  de  s'arrêter.  S'é- 
«  tant  assis  sur  le  bord  du  ruisseau ,  il  aspira  quelques  gouttes  de 
«  son  eau ,  qui  lui  parut  très-fraiche  et  d'une  saveur  exquise.  11  se  lit 
«  alors  servir  des  poissons  salés ,  dont  il  avait  provision ,  et  les  plon- 
«  gea  dans  l'eau ,  pour  tempérer  l'Acreté  excessive  de  leur  goût.  Mais 
<-.  quelle  fut  sa  surprise  en  trouvant  qu'ils  exhalaient  une  douce  sen- 
«  teur  !  Certainement,  dit-il ,  ce  ruisseau,  doué  d'une  si  rare  vertu, 
«  doit  prendre  sa  source  dans  quelque  riche  et  fortuné  pays  ; 
«  cherchons-le.  RenioFiiautdonc  le  cours  de  l'eau,  Alexandre  parvint 
«  aux  portes  du  Parudis.  Elles  étaient  fennées  :  il  frappa  et  demanda 
«  l'entrée  avec  sa  fougue  ordinaire.  Tu  ne  peux  Hre  admis ,  lui  cria 
«  une  voix  de  l'intérieur  ;  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur. 

<(  Je  suis  le  seigneur,  le  seigneur  de  la  terre,  repartit  l'impatient 
«  monarque  ;y'e  suis  Alexandre  le  conquérant  :  que  tardez-vous  à 
»  m'ofuvrir? 

«  Non ,  lui  répondit-on  ;  Von  ne  cannait  ici  d'autre  conquérant 
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«  que  celui  qui  dompte  ses  passions  :  les  justes  seuls  peuvent  entrer 
«'  ici. 

«  Alexandre  chercha  en  vain  à  forcer  le  séjour  des  bienheureux. 
«  Ni  menaces  ni  prières  n'eurent  d'effet  Voyant  tous  ses  efforts  inu- 
«  tiles,  il  se  tourna  vers  le  gardien  du  Paradis,  et  lui  dit  :  Tu  sais 
n  que  je  suis  un  grand  roi ,  qui  reçoit  l'hommage  des  nations  ;  si 
«  pourtant  tu  ne  veux  pas  me  laisser  entrer ,  donne-moi  au  moins 
n  quelque  chose  qui  proum  au  monde  que  je  suis  venu  jusqu'ici, 
«  où  aucun  mortel  ne  m'a  précédé. 

«  f'oilà,  insensé,  lui  répondit  le  gardien  du  Paradis,  voilà  une 
«  chose  qui  pourra  guérir  les  maux  de  ton  âme.  In  regard  que 
«  tu  y  jetteras  t'enseignera  plus  de  sagesse  que  tu  ii'en  as  appris 
«  jusqu'ici  de  tes  anciens  maitres  :  poursuis  maintenant  ton  che- 
«  min. 

«  Alexandre  prit  avec  avidité  ce  qu'on  lui  donnait ,  et  retourna  à 
"  sa  tente  :  mais  que  devint-il  lorsque,  en  examinant  le  don ,  il  recon- 
«  nut  que  ce  n'était  rien  autre  chose  qu'uu  morceau  de  tête  de 
«  mort  ! 

«  f'oilà  donc,  s'écria-t-il ,  le  beau  présent  que  C on  fait  aux  rois 
«  et  aux  héros  i  f'oilà  donc  le  fruit  de  tant  de  travaux,  de  périls , 
«  d'inquiétudes? 

"  Furieux  et  trompé  dans  ses  espérances ,  il  jeta  au  loin  ce  reste 
«  misérable  d'une  dépouille  mortelle. 

«  Grand  7'oi,  dit  un  snge  qui  était  présent,  ne  dédaigne  pas  ce 
«  don  :  quelque  méprisable  qu'il  paraisse  à  tes  yeux,  il  possède  des 
«  vertus  extraordinaires ,  comme  tti  peux  t'en  assurer ,  si  tu  le 
"  pèses  avec  de  l'or  et  avec  de  l'argent. 

«  Alexandre  ordonna  d'eu  faire  l'épreuve  :  on  apporta  une  balance; 
«  le  débris  humain  fut  mis  dans  un  bassin  ;  l'or  dans  l'autre ,  et  à  la 
«  grande  surprise  de  tous ,  l'os  fit  abaisser  son  bassin.  On  ajouta  d'au- 
«  tre  métal ,  et  toujours  l'or  fut  plus  léger  ;  plus  même  on  mettait  d'or 
«  dans  le  bassin ,  plus  ce  bassin  s'élevait. 

«  H  est  bien  étonnant,  dit  Alexandre,  qu'une  si  petite  quantité 
«  de  matière  l'emporte  sur  tant  d'or.  Il  n'est  donc  aucun  con.re- 
«  poids  qui  suffise  à  rétablir  l'équilibre'? 

n  SiJ'ait,  répondit  le  sage,  p«M  de  chose  sujfit;  et  premiit  un  peu 
«  déterre ,  il  en  couvrit  l'os  dont  le  bassin  se  leva  aussitôt. 

«  loilà  quelque  chose  d'extraordinaire ,  s'écria  Alexandre  ; 
«  pourrais-tu  m'expliquer  tm  pareil  phénomène  ? 

«  Grand  roi,  lui  répondit  le  sage,  ce  fragment  d'os  est  celui  qui 
«  renferme  l'œil  humain,  qui,  bien  que  limité  dans  son  volume, 
«  e.it  illimité  dans  ses  désirs.  Plus  il  a,  plus  il  voudrait  avoir.  Ni 
"  or,  ni  argent,  ni  autre  richesse  terrestre  ne  saurait  le  satisfaire  ; 
«  mais  lorsque,  descendu  une  fois  dans  la  tombe,  il  est  recouvert 
«  ete  terre ,  il  y  a  là  une  limite  à  son  avide  ambition. 
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HISTORIENS  BOMAINS. 

Les  sources  de  Thistoire  romaine  primitive  sont  : 
I.    Les  grandes  annales; 
n.  Les  actes  publics; 
lILLes  livres  des  magistrats  ; 

IV.  Les  l.ibrUintei,  qui  peut-être  ne  font  qu'un  avec  les  précédeuts  ; 

V.  Les  mémoires  des  familles  censoriales,  qui  peut-être  se  confon- 
dent aussi  avec  quelqu'une  des  précédentes  catégories. 

Il  ne  faut  pas  oublier  certaines  fêtes  nationales,  telles  que  les  Pa- 
Mes,  en  l'honneur  de  Paies  ,  qui  se  célébraient  le  21  avril ,  jour  an- 
niversaire de  la  fondation  de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse  conjecture 
qu'elles  précédèrent  la  fondation  de  Rome,  et  que  leur  jour  fut  choisi , 
comme  heureux,  pour  inaugurer  la  nouvelle  cité;  à  moins  qu'elles 
n'aient  pris  naissance  avec  la  ville  elle-même,  pour  l'iniiuguration  de 
laquelle  on  crut  qu'il  serait  profitable  d'invoquer  les  divinités  pasto- 
rales en  même  temps  que  les  autres.  Plutarque  affirme  qu'elles  étaient 
célébrées  antérieurement  dans  le  Latium.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
là  un  nouvel  exemple  de  l'habitude  qu'avaient  les  anciens,  d'unir 
les  événements  historiques  aux  légendes  hiéroglyphiques,  astronomi- 
ques et  agraires  :  en  effet ,  le  21  avril  est  le  lendemain  du  jour  où  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Taureau,  animal  révéré  en  Italie  comme  en 
tant  d'autres  pays ,  et  quand  le  printemps  renouvelle  l'aspect  de  la 
nature.  D'autres  fêtes  encore  rappelaient  des  faits  de  l'ancienne  Rome; 
mais  il  pourrait  se  faire ,  ou  qu'on  y  etit  appliqué  les  légendes  tradi- 
tionnelles, ou  que  celles-ci  en  eussent  altéré  le  sens  primitif.  Ainsi, 
à  Milan,  on  fête  le  13  avril  la  venue  de  saint  Barnabe,  et  l'on  ex- 
pose une  croix  que  l'on  dit  avoir  été  plantée  par  lui  ;  cependant  une 
critique  plus  saine  semble  exclure  la  prédication  de  cet  apôtre  dans  la 
Gaule  Cisalpine. 

De  plus ,  chaque  année  le  premier  magistrat ,  consul  ou  dictateur , 
enfonçait  un  clou  dans  le  temple,  pour  indiquer  le  temps  selon  les  uns, 
dans  un  but  religieux  selon  d'autres.  En  cas  de  peste,  on  créait  un 
diciateur  exprès  pour  planter  ce  clou  :  dlctator,  clavi  figendi  causa. 

Cet  usage  annoncerait  que  l'on  ne  savait  pas  écrire ,  ou  que  l'on 
écrivait  peu  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps. n'aurait  donc  pu  nous 
être  transmise  avec  les  particularités  racontées  par  certains  écrivains; 
eux-mêmes,  après  nous  avoir  donné  comme  positifs  beaucoup  de  faits 
dans  tous  leurr  détails,  se  montrent  pleins  d'hésitation  et  d'obscurité 
en  ce  qui  concerne  les  événements  d'une  importance  capitale.  Tite- 
Live ,  dont  Niebuhr  dit  qu'il  ne  connut  pas  le  doute ,  en  laisse  paraître 
à  plusieurs  reprises  pour  ce  qui  touche  aux  commencements  de  l'his- 
toire romaine. 

Il  existait  au  Capitoie  certains  documents  publics  gravés  sur  pierre. 
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que  Ton  ne  pouvait  lire  ;  et  Polybe  eut  peine  à  comprendre  le  sens  de 
plusieurs  d'entre  eux,  ignorés  des  historiens  lotlus.  La  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  causa  la  ruine  de  tout  ce  qui  était  antérieur  à  cet 
événement.  Les  annales  des  pontifes  y  périrent  en  grande  partie  ;  le 
reste  était  secret ,  et  le  sénat  ne  commença  à  dresser  procès-verbal  de 
ses  actes  que  sous  Jules  César. 

Les  historiens  avaient  donc  fort  peu  de  sources  où  ils'pussent  puiser  ; 
aussi  ne  parut-il  aucun  historien  avant  Gaton.  Les  premiers  à  s'occu- 
per de  l'histoire  romaine  furent  quelques-uns  de  ces  Grecs  salariés 
comme  instituteurs  dans  les  maisons  patriciennes,  plus  désireux  de 
donner  de  l'éclat  à  celles-ci  que  de  rechercher  la  vérité.  Les  deux 
plus  illustres,  Denys  d'Halicarnasse  et  Polybe,  laissent  voir  qu'ils 
n'ont  aucune  foi  dans  les  écrivains  qui  précédèrent. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  quand  l'on  trouve  tant  de  contradic- 
tions entre  les  uns  et  les  autres;  à  tel  point  qu'on  ne  peut  savoir  avec 
certitude  ni  l'époque  de  la  fondation  de  Rome,  ni  quel  en  fut  le  fon- 
dateur, ni  quels  étaient  ses  premiers  habitants,  ni  comment  furent 
créés  les  comices  par  tribus ,  ni  si  Porsenna  se  rendit  maitre  de  la 
ville ,  ni  si  les  Gaulois  la  détruisirent. 

M.  Michelet,  dans  une  note  de  son  Histoire  romaine,  c  "  ':  ;  une 
grande  exactitude  les  divers  passages  des  auteurs  qui  co  '^  >  .  nos 
assertions.  En  résumé ,  nous  trouvons  que  les  documents  de  l'histoire 
romaine  primitive,  quels  qu'ils  fussent,  ont  péri  dans  l'incendie  de 
Rome  par  les  Gaulois  ;  qu'il  ne  survécut  que  le  souvenir  de  certains 
chants  nationaux  (non  pas  une  épopée  régulière),  dans  lesquels  un 
fond  de  vérité  avait  été ,  comme  toujours  embelli  par  l'imagination. 
Il  était  d'usage ,  avant  Caton,  de  les  chanter  dans  les  banquets;  c'est 
pourquoi  Cicéron ,  dans  les  Tusculanes  (  I V ,  2  ) ,  fait  dire  à  Gaton  : 
Morem  apud  majores  hune  epularum  fuisse ,  ut  deinceps  qui  ac- 
cubarent,  canerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  laudes  atque  vir- 
tûtes;  et  Varron  (dans  Nonius,  II,  70;  assa  vocej  :  J devant  in 
conviviis  pueri  modesti,  ut  cantarent  carmina  antiqua ,  in  quibus 
laudes  erant  majorum ,  et  assa  voce  et  cum  tibicine  (1). 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à  écrire  l'histoire  sur  ces  documents 
oraux,  en  l'aUérant  selon  leur  manière  de  voir,  et  en  raison  de  l'é- 
loignement  des  temps.  Quand  les  Romains  se  mirent  eux-mêmes  à 
écrire,  ils  sacrifièrent  trop  souvent  la  vérité  au  beau,  et  presqae  tou- 
jours avec  intention. 


j 


(1)  On  se  servait  des  mots  a$sa  voo;  pour  exprimer  que  la  voix  n'était  pas 
accompagnée  du  son  d'un  instrument.  On  peut  y  trouver  l'idée  du  solo,  aiusi 
que  l'étymologiedu  mot  italien  asso,  et  de  la  plirase  restar  in  asso,  pour  être 
abandonné,  demeurer  seul.  Dans  le  même  Nonius,  Caton  dit  :  Melos  alterum 
in  cantibus  est  biparfitum,  unum  quod  est  in  assa  voce,  alterum  quod 
vocant  organicon. 
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Les  deux  auteurs  priucipaux  sont  Tite>Live  etDenys  d*Halicar- 
nasse.  V Histoire  du  dernier  commence  à  l'orige  de  Rome ,  et  va  jus- 
qu'à l'époque  où  Polybe  commença  la  sienne.  Les  onze  premiers  livres 
s'arrêtent  à  l'année  433  de  Rome;  le  reste  est  perdu;  mais  Ângelo 
Mai  a  publié  différents  extraits  des  autres,  du  xii"  au  xx^. 

Il  est  facile,  du  reste ,  de  voir  que  Denys  et  Tite-Live  ne  font  que 
compiler  sans  critique  des  fables ,  mal  déguisées  par  la  rhétorique  de 
l'un  et  la  haute  éloquence  de  l'autre.  Tite-Live  avoue  de  temps  en 
temps  qu'il  n'a  pas  de  certitude  ;  il  raconte  souvent  sous  formes  dubi- 
tatives, sans  pourtant  que  cela  l'empêche  d'entrer  dans  autant  de  dé- 
tails que  s'il  eût  réellement  entendu  et  vu.  Comme  il  manque  d'ail- 
leurs et  de  la  souplesse  d'esprit,  qui  sait  s'adapter  aux  différents  temps 
et  aux  peuples  divers,  et  du  sentiment  de  l'antiquité ,  il  ne  nous  of- 
fre  que  l'idéal  des  vices  et  des  vertus. 

Denys  d'Halicarnasse  trouva,  dans  ces  dernières  années,  un  défen- 
seur énergique  dans  Petit-Radel  (1),  qui  s'efforça  de  prouver  qu'il  fut  à 
la  fois  bien  informé  et  véridique.  Il  arriva  à  Rome  peu  après  la  mort 
de  Cicéron ,  du  vivant  de  Varron ,  lorsque  Caton  venait  d'écrire  son 
ouvrage  sur  les  Origines  de  la  cité.  On  voit  qu'il  a  copié  les  annales 
des  différentes  nations  et  les  inscriptions  lapidaires  de  chaque  pays, 
lesquelles,  par  le  motif  précisément  qu'elles  étaient  municipales ,  ue 
se  trouvaient  pas  altérées  par  la  manie  systématique  de  les  faire  com- 
biner avec  les  autres.  Ces  louanges,  fussent-elles  méritées,  ne  pour- 
raient lui  attirer  la  confiance  qu'en  ce  qui  concerr'<^  le  temps  des 
Pélasges  et  les  autres  villes  italiques  ;  mais,  quant  à  Kome,  son  pen- 
chant à  l'exalter  est  trop  évident.  Or,  comme  nous  avons  déjà  établi 
combien  il  y  avait  peu  à  s'appuyer  sur  les  autorités  susmentionnées , 
conséquemment  l'autorité  de  Denys  en  demeure  d'autant  plus  infir- 
mée ,  qu'étant  venu  le  dernier  et  n'ayant  qu'à  compiler ,  il  aurait  dû 
mieux  examiner  les  sources. 

Plutarque ,  dans  les  Vies  de  Romulus,  de  ISuma,  de  Coriolan,  de 
Publicola  et  de  Camille ,  parait  avoir  connu  des  documents  ignorés 
ou  négligés  par  Tite-Live  et  par  Denys  ;  il  acquiert  donc  quelque  im- 
portance en  nous  les  faisant  connaître. 

Sur  ce  sujet,  nous  recommandons  les  ouvrages  suivants  : 

Heeben,  De  fontibus  et  auctoritate  Fitarum  Plutarchi,  dans  les 
Commentationes  recentiores  Societatis  scientiarum  Gottingx  ;  ou- 
vrage imprimé  ensuite  séparément;  Gôttingue,  1821; 

C.  F.  LA.CHMANN,  Commenfatio  de  fontibus  Titi  Lioii  in  prima 
Ilistoriarum  décade. 

On  pourrait  nous  faire  ici  cette  objection  :  Comment  opposez-vous 
souvent  Tacite  et  Pline  à  Tite-Live  et  à  d'autres  qui ,  plus  anciens , 


à 
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(1)  Voy.  la  dissertation  imprimée  en  1820  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions. 
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étaient  plus  voisins  des  faits,  et  dè.<  lors  semblent  mériter  plus  de  foi  ? 

Nous  répondrons  qu'une  autre  source  de  l'histoire  romaine  exis- 
uit  dans  les  plaques  d'airain  sur  lesquelles  on  gravait  les  troités,  et 
diins  les  boucliers  couverts  d'inscriptions  que  l'on  suspendait  dans  les 
temples.  Polybe  y  prit  deux  (iocuments  très-importants,  ignorés  de 
lite-Live.  Au  temps  de  Rome  républicaine,  l'homme  était  absorbé 
dans  la  vie  publique,  et  le  temps  lui  manquait  pour  fouiller  les  archi- 
ves ,  exhumer  les  pierres  funéraires ,  déchiffrer  les  tables  anciennes. 
Toute  l'histoire  de  cette  époque  indique,  en  effet,  la  plénitude  de  la 
vie  publique  et  l'enthousiasme,  bien  plus  que  la  méditation  et  l'éru- 
dition. Les  temps  changèrent,  et  les  empereurs  encouragèrent  les  re- 
cherches. Suétone  nous  dit  positivement  que  Vespasien  fit  reparaître 
trois  mille  tables  d'airain  qui  contenaient  des  traités  ,  des  sénatus- 
consultes,  des  |)lébiscites  et  des  privilèges,  remontant  jusqu'à  l'ori- 
gine de  Rome.  Ipse  (  Vespasianus  )  xreartim  tabularum  tria  mil- 
Ha,  (juae  simid  con/lagraverant ,  restituenda  suscepit ,  widique 
investlgalis  exempta ribus ,  instrumentum  imp°,rii  pulcherrimum 
ac  vetustissimum  ;  quo  continebantur  pêne  ad  exordio  (Jrbis  se- 
natusconsuUa ,  plébiscita  de  societate ,  etfœdere,  ac  prioiteqio 
cuicumque  co«cf,s.m  (  Vespas.,  Vlll,  12).  Tacite  et  Pline  auront  pu 
les  consulter,  ces  tables  d'airain,  et  y  trouver,  par  exemple,  le  Iraité 
honteux  avec  Porsenna ,  et  bien  d'autres  choses  qui  pouvaient  certai- 
nement modifier  l'histoire  de  Rome  primitive,  si  elle  avait  été  écrite, 
soit  par  eux  ,  soit  par  des  hommes  de  leur  caractère  et  de  leur  talent. 

La  vénération  pour  tout  ce  qui  était  antique  se  glissa  dans  les  es- 
prits an  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  de  manière  à  influer  non- 
seulement  sur  la  littérature  ,  mais  encore  sur  la  législation  et  sur  la 
vie.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  l'histoire  romaine  ait  été  accep- 
tée comme  article  de  foi,  et  traitée  avec  cette  sounnssion  d'esprit  et 
de  jugement  à  la  lettre  écrite  et  transmise,  avec  cette  peur  de  s'en 
écarter  que  l'on  avait  pour  toutes  les  autres  branches  de  l'euseigne- 
nient.  Émettre  un  doute  sur  ce  qu'avaient  dit  un  Tite-Live,  un  Denys, 
eiU  paru  un  scandale,  un  crime  de  lèse-antiquité  .-on  devait  tout  au  plus 
s'occuper  de  mettre  d'accord  leurs  contradictions,  en  calculant  quelle 
autorité  était  d'un  plus  gnnd  poids.  Les  critiques  du  xvi*  siècle  se 
contentèrent  donc  d'employer  leurs  travaux  à  recueillir  tous  les  irar- 
meiits  ''«  la  littérature  survivante,  propres  à  éclaircir  les  antiquités 
roniaii  ;  tûche  pénible  qui  les  immortalisera  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  ne  saur  lient  sévèrement  blâmer  un  écrivain  de  n'avoir  pas  été  au  delà 
des  idées  et  de  l'érudition  de  son  temps  (1). 

Il  est  vrai  qu'il  se  trouva  dans  le  nombre  des  esprits  indépendants 


(1)  Parmi  le.s  Italiens,  PanI  Manuce,  Sigoiiius,  De  an ti quo  jure  Italiw; 
de  antiquo  jure  provinciarum;  dejudiciis,  et,  plus  tard,  Gravina>  méritent 
iiéHninoins  des  éloges  partictilieis. 
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qui,  apercevant  les  contradictions  historiques  et  les  absurdités  ,  .if- 
frontèrent  le  reproche  de  témérité  en  les  révélant.  Lorenzo  Valla  mit 
le  premier  à  nu  les  invraisemblances  du  récit  en  ce  qui  concerne 
Rome  primitive.  Après  lui  le  Suisse  Glaréanus,  ami  d'Érasme  (  1521), 
montra  avec  plus^  de  franchise  les  erreurs  de  Tite-Live  :  mais  sa  voix 
fut  étouffée  par  l'indignition  générale  de  la  tourbe  savante.  Puis  le 
grand  Scaliger  et  Juste-Lipse  vinrent ,  avec  une  érudition  plus  milre 
et  une  belle  réputation ,  élément  qui  impose  tant  aux  esprits  peu  sou- 
cieux de  penser  par  eux-mêmes,  soumettre  les  historiens  à  un  exa- 
men sérieux.  Périzonius , 'professeur  à  Leyde,  le  (it  avec  plus  de  vio- 
lence dans  ses  Animadoersiones  (  1685  ).  Il  opposa  texte  à  texte;  et 
signalant  le  premier  la  partie  qui,  dans  le  récit  de  Tite-Live  ,  doit  être 
attribuée  aux  anciens  chants  nationaux,  il  sut  s'élever  de  la  minutie 
des  détails  à  des  considérations  générales  et  étendues. 

Dams  son  livre ,  qui  est  resté  classique,  même  après  tant  d'autres 
sur  le  même  sujet,  on  sentait  déjà  que  l'art  de  lu  critique  s'associait  au 
progrès  des  sciences,  s'émancipait,  et  entrait  dans  une  ère  nouvelle; 
que  cessant  de  regarder  les  livres  avec  un  respect  aveugle ,  comme  la 
seule  étude  des  érudits,  il  voulait  qu'on  se  livrât  à  leur  appréciation 
avec  son  propre  jugement ,  son  sentiment  propre  et  l'expérience  des 
choses  du  monde.  Le  sort  de  Périzonius  fut  celui  de  quiconque  de- 
vance de  beaucoup  son  siècle;  on  ne  le  comprit  pas,  et  il  resta  ignoré. 
Bayle ,  qui,  douze  ans  plus  tard,  jetait  en  plaisantant  le  doute  sur  des 
choses  beaucoup  plus  sacrées  que  la  nymphe  Égérie  et  les  oies  du  Ca- 
pitule, fit  peu  d'usage  des  travaux  de  Périzonius,  qu'il  appelait 
pourtant  Vsrrata  des  historiens  et  des  critiques.  Bayle  suppose  que, 
de  même  qu'on  donnait  dans  les  monastères  pour  exercice  aux  étu- 
diants de  composer  d'idée  des  vies  et  des  éloges  de  saints,  prises, 
dans  la  suite ,  pour  des  histoires  véritables ,  l'histoire  des  premiers 
rois  de  Rome  fut  tout  simplement  tirée  d'exercices  de  rhétorique: 
{)m  sait-on  si  /a  plupart  des  anciennes  fables  ne  doivent  pas  li'ur 
origine  à  quelque  coutume  de  faire  louer  les  anciens  héros ,  le  jour 
de  leur  fête ,  et  de  conserver  les  pièces  qui  étaient  les  meilleures  (l)? 
Niebuhr  revint,  plus  tard  ,  à  la  croire  déduite  des  poèmes  nationaux. 

Parurent  ensuite  Pouilly  (i  722)  et  Louis  de  Boauforl  (2).  Tous  deux 
eurent  pour  ndversoire ,  dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  l'nbbé  Snllier.  De  Beaufort  entra  dans  la  lice ,  non  plus  en 
éclaireur,  comme  ses  devanciers,  mais  de  propos  délibère,  et  avec 
une  habile  tactique  de  guerre  :  il  déversa  le  scepticisme  sur  l'Iiisloire 
primitive  île  Rome,  et  la  rejeta  entièremeut  au  rang  des  fables  poéti- 
ques. Son  ouvrage,  à  raison  même  de  la  uianière  piquante  dont  il  est 
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(1)  Oiclionnaire  critique  de  Bayle  ,  au  mot  Tanaqtiil. 

(2)  Sur  l'incertitude  des  ciwf  premiers  siècles  de  l'histoire  roinaine;  la 
Haye,  1738,  1760. 
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écrit,  eut  de  la  vogue.  Les  philologues  n'étaient  plus  assez  puissants 
pour  faire  condamner  ce  qui  était  hardi  ;  Tauteur  s'associait  si  bien  à 
l'œuvre  de  démolition,  alors  dans  toute  sa  ferveur,  qu'il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme,  en  dépit  de  sor  extrême  faiblesse  quand  parfois  il 
lui  arrive  de  vouloir  reconstruire.  Les  hommes  d'esprit  le  lurent, 
l'applaudirent,  et  continuèrent  à  croire  aux  sept  rois ,  comme  Diderot, 
qui  battait  en  brèche  l'existence  de  Dieu.  Quant  aux  historiens,  ils  se 
remirent  de  plus  belle  à  raconter  avec  une  foi  intrépide  l'histoire  des 
premiers  temps  de  Rome. 

Montesquieu  lui-même ,  qui  s'élève  si  haut  quand  Rome  prend  une 
physionomie  politique,  et  que  l'élément  italique  lutte  et  se  fond  avec 
l'élément  étranger,  Montesquieu  est  en  défaut  ^n  ce  qui  touche  !a  con- 
naissance de  Rome  primitivi}  et  de  ses  antiquités  ;  les  sept  rois  sont 
pour  lui,  comme  pour  Machiavel,  des  personnages  agissant  dans  des 
cours  et  des  cabinets  modernes. 

Mais  avant  tous  ces  travauxdedémolition,unItalien,  isolé,  inconnu, 
traitant  la  question  sur  une  plus  grande  échelle  avait  démontré  que 
l'histoire  romaine,  teilequ'elleétaitcomprise  alors,  était  plus  incroyable 
que  les  fabuleuses  chroniques  de  la  Grèce  ;  car  si  l'on  ne  comprend 
pas  ce  que  celles-ci  veulent  dire,  l'autre  répugne  à  l'ordre  de  la  nature 
humaine.  Ne  se  contentant  pas  toutefois  d'abattre  à  la  manière  fran- 
çaise,  il  avait  employé  les  débris  à  reconstruire  un  édifice  grandiose. 

On  a  pu  s'apercevoir  que  nous  parlons  de  Yico ,  qui,  dans  ses  deux 
Scienze  nuove,  et  plus  encore  dans  ses  œuvres  latines,  rechercha  dans 
l'histoire  romaine  l'idéal  de  l'humanité,  en  interpréta  les  récits  comme 
des  symboles,  et,  partant  de  ce  principe  que  l'humanité  s'organise  par 
elle-même ,  en  suivit  la  marche  dans  toutes  ses  glorieuses  conquêtes. 
Comme  i.!  s'agit  ici  d'un  Italien  dont  les  rêves  même  attestent  le  génie, 
nous  nous  arrêterons  un  moment  à  exposer  l'ordre  de  ses  idées  au  sujet 
des  premiers  temps  de  Rome. 

«  Ces  hommes  infiniment  supérieurs  aux  autres  hommes  ne  sont 
qu'une  création  de  l'humanité  qui  accumula  sur  eux  seuls  et  résuma  en 
eux  l'œuvre  lente  des  siècles  et  les  exploits  de  plusieurs  de  leurs  con- 
temporains. Romulus,  Numa,  Servius,  les  Douze  Tables,  sont  des  êtres 
d'un  ordre  idéal,  des  idoles  historiques ,  dei!  épilogues  d'un  cycle  poé- 
tique. Romulus  et  les  ancêtres  des  familles  illustres  {gentesj  fondèrent 
la  cité  sur  la  religion  des  auspices ,  et  sur  l'asile  ouvert  aux  vaincus  et 
aux  faibles ,  venant  se  réfugier  sous  leur  tutelle.  De  là ,  comme  dans 
toutes  les  cités  héroïques,  sortirent  deux  communes,  celle  des  pa- 
triciens qui  commandaient,  celle  des  plébéiens  qui  obéissaient.  Les 
patriciens  avaient  l'autorité  domestique  et  l'autorité  publique.  La 
première  s'étendait  sur  toutes  les  personnes  composant  la  famille ,  y 
compris  les  enfants,  ce  qui  donna  naissance  aux  noms  de  patritii,  pa- 
tria,  res  patrum,  et  sur  les  propriétés  dont  ils  jouissaient  avec  exemp- 
tion de  tout  tribut.  Tous  réunis,  ils  avaient  l'autorité  publique  et  ad- 
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niinistraient  dans  lesasmmblëes  les  intérêts  communs.  Ces  assemblées 
étaient  les  comices  curiates,  où  intervenait  le  peuple  desQuirite8(  ainsi 
appelés  de  quir,  lance),  c'est-à-dire  les  seuls  nobles ,  et  \e  sénat,  com- 
posé des  chefs  de  famille  présidés  par  un  roi. 

«  Ces  patriciens ,  comme  nos  barons  du  moyen  âge ,  habitaient  sur 
les  hauteurc  fortifiées ,  tandis  que  la  plèbe  demeurait  en  bas  (de  là 
hutniti  loco  nrrtus),  exclue  de  toute  participation  aux  droits  de  cité , 
vivaiit  de  ce  qu'elle  gagnait  à  cultiver  les  terres  des  nobles ,  obligée  de 
servir  sous  eux  sans  solde  en  temps  de  guerre,  et  de  leur  remettre 
tous  les  produitsdu  sol,  si  elle  ne  voulait  être  jetée  dans  leurs  cachots 
particuliers.  Il  n'existait  point  de  lois  écrites;  mais  le  peuple,  c'est-à- 
dire  les  nobles  rassemblés,  pourvoyaient ,  «e/on  les  cas,  à  la  sûreté 
publique  (de  là  les  mots  lex  et  exempla). 

«  Tel  était  le  gouvernement  sous  les.rois ,  qui  ne  sont  pas  des  per- 
sonnages réels ,  mais  des  caractères  héroïques  et  poétiques ,  sur  les- 
quels on  accumula  des  circonstances  et  des  institutions  diverses  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  q\ie  furent  attribuées  à  Romulus  toutes  les  lois 
relatives  à  l'organisation  civile,  à  Numa  celles  qui  concernaient  la 
religion  et  le  culte,  à  Tullius  celles  qui  concernaient  la  guerre,  ù  Tar- 
quin  les  attributs  fastueux  de  la  royauté ,  à  Servius  les  règlements 
pour  le  cens  et  les  institutions  qui  amenèrent  la  liberté  populaire. 

«  En  effet,  un  changement  remarquable  s'était  opéré  sous  le  règne 
de  Servius.  Les  plébéiens,  toujours  plus  opprimés  par  les  nobles,  re- 
connurent combien  le  nombre  et  l'union  donnent  de  force,  et  réclamè- 
rent une  loi  agraire.  Us  obtinrent  le  domaine  bonitaire ,  c'est-à-dire 
le  droit  de  possession  des  terres  de  la  république ,  converties  en  fiefs 
ruraux ,  moyennant  une  redevance  annuelle  ou  cens  à  payer  aux  no- 
bles. Ceux-ci  étaient  obligés  de  le  leur  maintenir,  et  de  leur  prêter  as- 
sistance pour  le  recouvrer.en  cas  de  besoin  (Juris  auctores  Jieri},  eux 
conservant  toujours  le  domaine  quiritaire ,  c'est-à-dire  le  droit  de 
propriété. 

«  Partout  où  les  choses  sont  dans  une  condition  semblable,  le  roi  se 
trouve  comme  le  tuteur  des  intérêis  populaires  contre  les  nobles.  Tel 
dut  être  le  rôle  qu'assumèrent  et  Servius  etTarquin  le  Superbe  .  ce 
qui  fut  probablement  cause  que  les  nobles ,  mécontents ,  chassèrent 
ce  dernier ,  en  faisant  une  révolution  confMérée,  bien  à  tort,  comme 
populaire  et  hbérale.  L'arrogance  revenant  alors  aux  nobles ,  ils  vou- 
lurent reprendre  leurs  champs  ou  augmenter  le  cens  payé  parles  plé- 
béiens, qui  avaient  commencé  déjà  à  tenir  les  comices  de  leurs  tribus. 
Afin  de  conjurer  l'orage,  le  sénat  ordonna  que  le  cens  des  champs  fût 
payé,  non  plus  au  propriétaire  privé  ou  feudataire,  mais  au  trésor  pu- 
blic ,  qui  se  chargeait  des  dépenses  relatives  à  la  gueire. 

«  La  plèbe  cependant  n'ayant  aucune  action  civile ,  manquait  de 
moyens  propres  à  se  mettre  à  couvert  des  usurpations  des  grands.  Ce 
fut  là  ce  qui  l'engagea  à  se  retirer  sur  le  mont  Sacré,  jusqu'à  ce  qu'elle 
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eilt  obtenu  d'abord  des  tribuns  pour  la  défense  de  sa  liberté  nninrelle 
et  de  ses  possessions,  puis  une  loi  écrite  et  patente,  obligatoire  pour 
les  patriciens  comme  pour  les  plébéiens.  Ce  fut  celle  des  Douze  Tables , 
d'où  résulta  que  la  science  des  lois,  n'étant  plus  exclusivement  le  par- 
tage des  nobles  et  des  prêtres,  cessa  d'être  un  mystère.  Klie  fut  rédi- 
gée, non  d'après  les  lois  grecques,  mais  d'après  les  coutumes  itali- 
ques et  romaines,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  jusqu'à  l'évidence  en  la 
dépouillant  des  additions  qui  y  ont  été  faites. 

<-  Cette  loi  garantissait  aux  plébéiens  le  domaine  quiritaire,  mais  elle 
leur  interdisait  le  mariage  légitime,  connubium,  véritable  source  du 
droit  public  et  privé.  Réduits  aux  mariages  naturels,  ils  ne  pouvaient 
transmettre  l'hérédité  de  leurs  champs,  qui  faisaient  retour  a^r  no- 
blrs,à  mesure  que  mouraient  les  vassaux.  Ils  demandèrent  donc  ù 
participer  au  mariage  solennel ,  qui  leur  fut  accordé  par  la  loi  Canu- 
iéia ,  et ,  dès  ce  moment ,  ils  entrèrent  tout  à  fait  dans  la  cité  romaine. 

«  Ils  aspirèrent  alors  à  l'autorité  publique ,  à  participer  aux  magis- 
tratures, dont  ils  demeuraient  exclus  comme  privés  de  la  religion  des 
auspices ,  et  à  intervenir  dans  la  confection  des  lois.  Dans  les  comices 
par  tribus,  la  plèbe  décidiiit  sur  ce  qui  était  relatif  à  ses  besoins,  et 
deux  fois  elle  obtint  que  sa  volonté  {plébiscite)  fût  respectée  par  les 
nobles  :  en  l'an  304  de  Rome,  lorsqu'elle  se  retira  sur  l'Aventin,  et 
(pie  la  loi  Horatia  prescrivit  qu'aucun  niagistrat  ne  pût  être  créé  sans 
son  consentement,  et  en  367 ,  quand  on  lui  refusait  son  admission  au 
consulat.  Maintenant  elle  veut  que  ses  lois  dev  ienneat  obligatoires  pour 
tous,  (le  sorte  (|ue  deux  pouvoirs  législatifs  puissent  coexister.  On 
élut  donc  un  dictateur  (416)  qui,  supérieur  à  tous,  ordonna  que  les 
plébis(!ites  obligeraient  la  généralité  des  Quirites  ;  que  le  sénat  dont 
l'autorité  seule  avait  jusque-là  donné  force  de  loi  aux  délibérations 
populaire? ,  ne  ferait  plus  que  proposer  et  conseiller  ce  que  déciderait 
le  peuple  réuni  en  comice  ;  enfin,  que  la  plèbe  serait  aussi  apte  à  exer- 
cer la  censure. 

"  TiCS  plébéiens  étaient  ainsi  égalés  aux  nobles;  mais  ceux-ci  conser- 
vaient la  facultéd'emprisonner  leurs  débiteurs  piélniieiis,  quand  l'abus 
qu'ils  en  firent  provoqua  la  loi  Pétilia  (419),  qui  enleva  aux  feuda- 
taires  la  prison  privée.  Il  ne  restait  alors  au  sénat  que  le  grand  domaine 
des  terres  de  la  république,  qu'il  entendit  maintenir,  même  à  l'aide 
des  armes,  comme  dans  les  séditions  des  Gracques.  Le  sénat  ne  se 
composait  plus  pourtant  des  seuls  patriciens  ;  et  le  dictateur  Fabius 
avait  effacé  la  distinction  entre  les  nobles  et  les  plébéiens  en  distri- 
buant le  iieuple  en  trois  classes ,  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les 
plébéiens,  en  proportion  de  la  richesse  de  chacun.  Celte  mesure  avait 
ouvert  à  la  plèbe  la  porte  de  tous  les  rangs  de  la  société  ;  le  peuple , 
divisé  en  ces  trois  classes,  se  réunissait  en  comices  par  centuries  ponr  les 
lois  consulaires ,  en  comices  par  tribus  pour  les  lois  tribunitiennes, 
PO  foiniees  par  curies  pour  les  lois  sacrées  et  les  abrogations.  J^n  niar- 
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(;he naturelle  des  socié!és  humaines  amena,  par  la  suite,  cette  cité, 
nristocrntique  d'abord ,  puis  populaire ,  à  tomber  sous  la  domination 
d'unseuU» 

Voilà  ce  qu'avança  ce  prophète  de  l'histoire  conjecturale;  et,  bien 
que  sn  profonde  sagesse  ne  fruuchU  que  lentement  les  Alpes  ;  bien 
qu'en  Italie  même  l'empressement  paresseux  dca  esprits,  avides  seu- 
lement de  lectures  faciles ,  laissât  ses  livres  dans  l'oubli  ;  bien  que  les 
études  postérieures ,  en  fait  d'histoire  et  de  philologie ,  en  aient  dimi- 
nué la  valeur,  il  lui  restera  toujours  la  gloire  d'avoir  marché  le  pre- 
mier dans  la  voie  di'S  découvertes.  Si  d'autres  parviennent  à  le  dé- 
passer dans  la  carrière ,  ils  ne  sauraient  y  etfacer  la  trace  de  ses  pas. 

Mais  les  semences,  ainsi  jetées  par  Vico,  ne  lardèrent  pas  à  germer 
en  Italie.  Emmanuel  Uuni,  ce  ;;rand  penseur  qu'on  nomme  à  peine,  pu- 
blia à  Rome,  en  1763  ,  un  livre  intitulé  Origine  eprogressi  del  citfa- 
clino  e  detgooerno  civile  di  Roma,  dans  lequel ,  à  l'aide  des  traditions,  i  I 
devine  les  faits  véritables  et  l'histoire  du  droit.  La  religion  des  aus- 
pices est  pour  lui,  comme  pour  Vico,  la  source  de  tout  droit  public 
ou  privé.  Par  elle,  il  n'y  avait  de  citoyens  que  les  patriciens,  maîtres  de 
la  loi,  à  l'exclusion  du  vulgaire  sans  nom  ,  n'ayant  ni  pères  certains , 
ni  auspices.  Duni ,  qui  ne  voit  dans  les  noms  de  classes  et  de  centu- 
ries que  (les  institutions  militaires,  discute  dans  son  livre  comment 
la  plèbe  arriva  à  la  questure,  au  consulat,  au  pontificat,  acquit  le 
droit  de  suffrage  dans  les  comices  centuriates ,  institués,  dit-il,  par 
'l'ullius ,  pour  l'organisation  de  la  milice ,  pour  la  répartition  du  cens, 
et  pour  la  publication  des  décrets  rendus  par  le  roi  et  le  sénat,  des  lois 
nouvelles  et  des  élections  des  magistrats. 

Il  explique  ensuite  la  marche  du  gouvernement  sous  les  rois.  Il  n'y 
■ivait  alors,  dit-il,  que  deux  ordres,  le  peuple,  c'est-à-dire  les  patri- 
ciens et  la  plèbe  :  lescélères,  les  flexumines  ,  les  trossnies,  les  che- 
valiers n'étaient  que  des  grades  militaires  ,  occupés  par  la  jeunesse 
patricienne.  Cette  forme  dura  jusqu'à  l'époque  où  les  tribus  plébéien- 
nes se  retirèrent  sur  le  mont  Sacré ,  d'où  elles  ne  descendirent  qu'a- 
près avoir  obtenu  des  tribuns  pour  les  protéger.  De  ce  moment,  les 
plébéiens  se  réunirent  aussi  en  comices  par  tribus,  et  y  condamnè- 
rent même  des  patriciens,  Coriolan  ,  par  exemple.  La  force expansive 
(les  droiis  leur  fit  obtenir  la  convocation  des  comices  indépendamment 
(lu  sénat,  puis  une  loi  agraire  ,  puis  la  restriction  du  pouvoir  consu- 
laire par  la  publication  de  la  loi  des  Douze  Tables.  Les  abus  auxquels 
se  portèrent  les  décemvirs  eurent  pour  résultat  qu'aucun  magistrat  ne 
piU  être  créé  sans  le  consentement  du  peuple,  et  que  les  patriciens 
durent  obéir  aux  plébiscites. 

.lusque-là  la  plèbe  n'avait  fait  que  se  garantir  de  l'oppression  ;  elle 
coinmence  désormais  à  exercer  des  droits.  Le  gouvernement  était  tou- 
jours ()urement  aristocratique ,  la  multitude  se  trouvait  en  dehors  de 
tonte  autorité  publique  et  privée,  ainsi  que  du  <lroit  de  suffrage.  Voyant 
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que  sans  cela  elle  ne  pourrait  parvenir  h  aucun  des  avantages  espérés, 
elle  réclama  et  obtint  le  mariage  légitime ,  et  le  plébéien  devint  par  là 
citoyen  avec  l'autorité  privée;  puis,  lorsqu'elle  fut  admise  aux  ma- 
gistratures ,  elle  acquit  ainsi  l'autorité  publique ,  et  l'aristocratie  se 
changea  en  démocratie.  Afln  qu'il  n'y  eût  pas  de  conflit  entre  les  deux 
pouvoirs ,  le  dictateur  décida  que  les  plébiscites  obligeraient  également 
tous  les  citoyens,  et  que  les  plébéiens  pourraient  être  aussi  appelés  à 
la  censure.  Les  patriciens  et  les  plébéiens  sont  désormais  égaux  ;  les 
uns  perdent  le  droit  de  prisons  privées,  les  autres  apprennent  à  connaî- 
tre les  rè^le8  judiciaires.  Mais  les  patriciens  riches  ne  veulent  pas  se 
trouver  en  communauté  avec  des  citoyens  moins  aisés,  et  il  en  résulte 
trois  ordres,  les  patriciens,  les  chevaliers  et  la  plèbe.  Avec  les  Grac- 
ques  Ja  plèbe  commence  à  vouloir  prendre  le  pas  sur  la  noblesse. 

Assurément  Duni  devance  l'époque  de  la  démocratie,  la  cité  étant  en- 
core répartie  on  nobles  et  plébéiens  ;  il  confond  le  sénat  et  les  curies, 
mais  il  prouve  néanmoins  que  l'on  savait  en  Italie  fixer  ses  regards 
sur  la  splendeur  romaine  sans  en  être  ébloui.  La  meilleure  partie  de 
son  travail  est  celle  où  il  traite  de  l'état  des  familles  (1). 

Il  faut  tenir  compte  aussi  des  travaux  de  Mario  Pagano  et  de  Mel- 
chiorre  Deiflco,  qui  cependant  ne  s'éloignèrent  pas  des  traces  de  Vico  ; 
c'est  également  avec  les  idées  de  celui<;i  que  Vincenzo  Coco  interrogea 
l'antique  civilisation  des  peuples  italiens  dans  son  Platone  in  Italia. 

Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  auteurs  italiens,  tels  que  Lan- 
celotto  Secondo  (2),  Algarotti  (3)  et  F.  Gavriani.  Ce  dernier  rejette  l'exis- 
tence de  Romulus ,  et  croit  que  les  Sabins  ont  vaincu  In  horde  établie 
sur  le  Palatin ,  et  lui  ont  tout  imposé,  roi,  dieu  et  nom. 

Dans  le  siècle  précédent,  l'Allemagne  se  livrait  à  de  fortes  études , 
et,  associant  à  la  philologie  une  critique  plus  indépendante,  se  sentait 
appelée  au  rôle  de  médiatrice  entre  l'époque  antérieure  et  la  nôtre. 
Après  Lessing  et  Wolf  on  répudia  ces  paroles  indéterminées,  ces  idées 
vagues  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'à  moitié  :  les  observations  super- 
ficielles firent  place  à  l'examen  approfondi ,  aux  idées  positives  ;  on 
voulut  deviner  ce  que  les  classiques  passaient  sous  silence  ou  n'indi- 
quaient qu'à  peine  en  le  supposant  connu  ;  et  l'on  sonda  la  vie  inté- 
rieure ,  les  idées  sur  la  Divinité ,  les  formes  les  plus  minutieuses  du 
gouvernement,  comme  on  ferait  relativement  à  un  peuple  dont  on  se- 
rait séparé  par  l'espace,  non  par  le  temps  ;  et  grâce  aux  grandes  expé- 
riences modernes .  le  voile  qui  couvrait  l'énigme  antique  fut  levé. 

Celui  qui ,  parmi  les  Allemands ,  porta  le  plus  intrépidement  le  re- 


(1)  EiSENDEciiER  fit  Connaître  l'ouvrage  de  Dnni  en  Allemagne  (  Te&er  die 
Entstehung,  Entwkkelung  und  Ausbildung  des  BûrgerrecMs  im  alten 
Rem.,  1829). 

(2)  Far/alloni  deglt  anticM  storici,  1677. 

(3)  Saggio  sopra  ta  durafa  dei  regni  dei  re  di  Borna  (  Œuvres ,  t.  III  ). 
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^ard  dans  IP8  sanctuaires  de  l.i  Vestn  romaine  ftitB.  G.  Nikbi  hr  JIIs 
de  l'illustre  voyageur  dont  les  travaux  nous  ont  été  si  utiles  en  ee  qui 
concerne  l'Orient. 

S'isolant  tout  h  fait  des  ouvrages  modernes ,  pour  ne  vivre  (|u'avec 
les  anciens,  indépendant  dans  ses  opinions,  infatigable  a  l'étude, 
plein  d'imagination  dans  ses  reconstructions,  il  se  mit  à  réédifler 
l'ancienne  cité  par  des  efforts  toujours  hardis  s'ils  ne  furent  pas  tou- 
jours heureux. 

Il  publia  en  1812  la  première  partie  de  sa  Mmische  C  esc  hic  h  te; 
puis,  venu  en  Italie  pour  y  chercher  l'inspiration  qu'aucun  livre  ne  peut 
donner,  celle  des  lieux,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  à  Vérone  les  In- 
stitutcs  de  Gaius(l),  au  nn^metcmps  où  se  publiait  l'ouvrage  de  I.ydus, 
(le  Mayistratihus  reipuNicw  romuuw,  1812,  et  la  Uépiihlif/iie  de  Ci- 
céron.  Un  nouveau  champ  s'ouvrit  donc  devant  lui  ;  il  refondit  alors 
son  travail,  modifia  même  tout  à  fait  sa  façon  de  voir  sur  les  pre- 
miers habitants  de  Rome,  et  dans  une  troisième  édition  la  réforma 
encore  en  plusieurs  parties ,  dont  la  principale  regarde  l'origine  des 
Lucères,  qu'il  cessa  de  considérer  comme  Etrusques. 

Il  est  certain  que  lorsque  Niehuhr  rétablit  à  sa  guise  une  inscrip- 
tion dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  et  qu'il  veut  en  tirer  un  fait 
nouveau  ;  quand  il  trouve  que  Cicéron  ou  queTite-Live  ont  mal  com- 
pris la  constitution  de  leur  propre  pays,  et  qu'il  indique  ce  qu'ils  auraient 
dû  dire;  quand  on  rencontre  des  passages  du  genre  de  ceux-ci  :  //m>- 
dote,  dans  un  moment  de  malheureuse  inspiration,  estime  que....; 
ou  bien  ;  La  tradition  aurait  dû  dire  que....;  ou  encore  :  Gaius  s'est 
trompé  en  écrivant  de  telle  manière,  il  aurait  dû  écrire  de  telle 
autre.,.;  C'est  moi  qui  fais  faire  à  Camillle  cette  prière  dans  le 
temple...;  Mais  il  est  certain  que  cela  est  selon  la  tradition...; 
Aucun  historienne  parle  de  cette  assignation,  mais  elle  était  indis- 
pensable.... ;  on  se  demande  comment  on  peut  pousser  aussi  loin  les 
hypothèses  hasardées  et  détruire  au  moyen  de  fragments  isolés  ce 
que  d'autres  ont  établi  solidement  ;  d'autant  plus  qu'en  réiléchissant 
sur  le  fond,  on  ne  saurait  se  résigner  à  croire  à  une  constitution  non- 


(I)  Dans  les  notes  sur  le  discours  pour  Frontéius,  lioiivoau  Vatican,  Niohniii 
prouve  que  les  Komains  tenaient  dt!j?i  Ins  livres  tri  partie  double,  m<^nie  pour 
les  comptes  des  questeurs,  et  que  ce  ne  lut  pas  une  invention  des  Lomhards. 
Il  croit  qu'ils  laisaient  aussi  usage  des  lettres  de  mange,  opiiration  commer- 
ciale quMIs  exprimaient  par  le  mot  catnpsare. 

Il  écrivait  à  M.  Lerminier  :  «  Ce  qu'il  m'importe  surtout  .le  voir  reconnu,  c'est 
que  mon  but  est  de  communiquer  aux  lecteurs  la  mi^me  conviction  dont  je  suis 
pénétré  moi-même  :  le  livre  doit  convaincre  par  Ini-ni^me  celui  qui  s'en  o(  cupe 
de  bonne  foi.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  (pii  n'y  soit  mis  avec  tonte  l'exacti- 
tude possible ,  i)our  exprimer  ma  manière  de  voir  et  ma  conviction  propre  ;  ce 
.serait  le  comble  de  l'injuslice  que  di'  m'nttiibner  le  désir  d"  mettre  des  para- 
doxes. )i 
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»vulrmt>nt  pn  uppositiun   avrc  l«  raraetère  de  l'antiquité^,  mais,  dr 
l'aveu  de  l'nuteur,  contraire  i\  toute  analoKie  dan»  l'hiitoire. 

Opendant  l'iininenite  Àruilitiou  de  l'écrivain,  le  bonheur  .ivec  le- 
(|uel  il  rétablit  ou  corrige  les  passades  de  cent  autcurH,  la  liardie.s.se 
avec  la(|uelle  il  marche  dans  le  champ  qu'il  s'est  ouvert,  en  compa- 
rant les  intitution!)  anciennes  avec  les  institutions  modernes  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  compliquées;  lu  conviction,  enlln,  qu'il  apporte 
dans  ses  recherches,  et  avec  li'i(|uellc  il  vous  prie  de  le  croire  en  l'uh- 
sence  de  preuves,  seulement  parce  qu'il  est  intimement  persuadé  de  ce 
qu'il  avance,  tout  se  réunit  pour  vous  faire  respecter  son  opinion,  lors 
m^me  que  vous  en  différez,  lorsqu'il  semble  se  contredire,  lors  m<!me 
(ce  qui  lui  arrive  trop  souvent  )  qu'il  s'enveloppe  dans  un  langage  obs- 
cur et  sibyllin. 

Ses  vues  sur  l'Italie  primilive,  sur  les  l'amilles  patriciennes  et  les 
curies,  sur  la  ''ommuiie  plébéienne,  sur  les  tribus,  sur  les  centuries, 
sur  la  constitution  de  Servius  Tuliius  et  sur  les  nexi,  sont  particu- 
lièrement diunes  d'attention. 

il  suppose  que  ie^  faibles  des  premiers  temps  naquirent  des  nénles, 
dans  lesquelles  on  célébrait  les  morts,  et  des  chants  en  usage  dans  les 
banquets,  chants  isoles  ou  épopées.  L'histoire  de  llomulus  forme  par 
elle-même  un  poëine  ;  il  n'y  eut  sur  ïNuma  que  des  chants  de  peu  de 
longueur,  lin  autre  poëme  comprend  Tullus  llustilius,  les  llo- 
races  et  la  ruine  d'Albe.  L'histoire  d'Ancus  n'a  point  la  couleur  poé- 
tique; mais  avec  Tarquin  l'ancien  commence  un  autre  poëme,  qui 
Unit  à  la  bataille,  tout  à  fait  homérique,  du  lac  Régille,  poëme  plus 
grandiose  que  tout  ce  que  Uome  a  jamais  imaginé,  qui  n'est  pas  ren- 
fermé dans  l'unité  classique,  mais  qui  correspond  plutôt  à  la  variété 
des  Miebelungen. 

Niebuhr  s'accorde  donc  avec  Vico  pour  signaler  la  nature  poétique 
de  l'histoire  romaine,  pour  la  comparer  aux  histoires  plus  anciennes, 
et  Téclaircir  au  moyen  des  histoires  modernes.  Tous  deux  ont  vu  dès 
l'origiiie  la  cité  partagée  en  deux  classes,  l'une  de  patrons,  l'autre 
de  clients;  mais  Vico  considère  ces  derniers  comme  l'origine  instan- 
tanée de  la  plèbe  romaine,  tandis  que  Niebuhr  ne  la  fait  naître  qu'au 
moment  où  Ancus  réunit  les  vaincus  sous  l'administration  de  Rome. 
Tous  deux  remarquent  dans  Servius  un  progrès  des  plébéiens  vers 
une  organisation  civile  plus  juste;  mais  selon  Vico  il  ne  leur  est 
alors  accordé  que  le  droit  naturel  ou  la  possession  bonitaire  des 
champs,  sous  l'obligation  d'un  cens  annuel  à  payer  et  du  service 
militaire  ;  tandis  que  JSiebuhr  veut  qu'indépendamment  de  la  conlir- 
mation  du  doniaine  quiritaire,  il  leur  ait  été  concédé  à  ce  moment  le 
droit  de  suffrage  dans  les  affaires  publiques,  qu'il  y  ait  eu  dès  lors 
le  cens  public  et  une  solde  pour  les  gens  de  guerre.  Le  fondement 
principal  de  Vico  est  la  religion  des  auspices,  dont  JNiebuhrne  s'oc- 
cupe même  pas:  ce  qui  pour  nous  est  la  preuve  la  plus  forte  cpie 
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puiment  invoqii(*r  reiix  qui  .ilfiriiient  (|ut>  l'nulpiir  alleiiiaïul  ii'n  pns 
iii<!iii(>  cniinii  le  urnmï  pt'iiMciir  italien,  liont  il  iu>  tnit  aucune  ni<>ntion. 

0.  Schlepel  {.lahibiïcher  von  lleldelheig,  I8III .  n.  53)  a  presque 
entièrement  adopté  l'opinion  de  lNit'l)uhr,  «pioiqu'il  le  eoinbmte  mir 
eertains  détailii,  en  niinit  8U'"*'^"»'|"<'  '••;  poèmes  cltanteodaii^  les  ban- 
quets pussent  être  épiques.  Il  croit,  nu  contraire,  que  c'étuieiit  des 
chnntN  court»  et  détachés,  telu  qu'ils  convenaient  uux  l.nlins,  déshé- 
rites du  Kénie  épique  des  (ïrecs.  >.  Waelismuth,  (|ui  combat  aussi 
TiteLiveet  les  anciennes  opinions,  se  sépare  entièrement  de  iN  ebuhr 
[Dipiiltere  disch.  des  Hotn.  SInnIs). 

M  Miclielet,  beaucoup  plus  auréable  à  lire,  profita  dan^  son  Histoire 
romninc  de  tous  les  travaux  antérieurs,  comme  le  prouvent  les  notes 
nombreuses  dont  il  n  enrichi  ;ion  oiivraxe,  en  infime  temps  (|u'il  offre 
dans  le  texte  les  résuit  ts  de  la  critique,  voulant  faire  une  liistoire, 
71011  une  dissertation,  i.  suit  donc  le  principe  de  .Niebuhr,  sausse  faire 
l'esclave  de  sa  manière  de  voir;  mais,  indépendamment  de  la  inelhode 
et  de  l'exposition,  son  livre  a  l'avanti.  ',e  d'envisager  l'existence  entière 
<lece  peuple,  «t  non  pas  .eulemen'  ves  premiers  ten\ps.  Il  distingue 
trois  époques  dan?  la  civilisation  romaine  :  /',uuqftte/7(;//e/t«<',  jusqu'à 
Calon; /'r/jor/Mcf/re/Y/McconimeiK^aiit  avec  I  ,  'cipions,  produisant  le 
siècle  d'AUKusle  pour  la  littérature  et  Mhi'  Aurèle  pour  la  philoso- 
phie;/'e;;«7«po//VM/a/<?,  qui  subji  "»•  les  vainqueurs d  l'Orient. Quant 
à  l'histoire  politique,  la  cité  se  iji-iii>  dans  les  preniez.»  siècles  parle 
nivellement  et  le  mélange  des  dcuX  peuples,  patricien  et  plébéien,  jus- 
qu'en 350;  dans  la  seconde,  l'empire  se  forme  par  la  conquête  et  le 
inélanKe  des  étrangers;  puis  après  la  guerre  .sociale  la  cité  est  ouverte 
ù  tous  les  peuples. 

Nous  avons  indiqué  dans  eecoupd'œil  les  auteurs  sur  lesquels  nous 
comptons  nous  appuyer;  nous  donnerons  maintenant  In  liste  de  ceux 
qui  sont  utiles  à  consulter. 

Gb.'Evius,  Thésaurus  antiquitatnm  romanarum,  Lugd .  Bat. ,  1694  ; 
12  vol.  in-folio; 

Salleisobe,  Aorus  thésaurus  aiUiquitatum  romanarum,  Venise. 
1732; 3  vol.  in-folio; 

Fergusson,  '-'•«  history  qffhe  progress  and  termination  ofthe 
roman  republic   ',i<-  ires,  1785;  3  vol; 

Levesque,  Histoire  critique  de  la  république  romaine,  Paris, 
1807; 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  examen  sévère  des  faits  accomplis 
par  les  Romains;  mais  les  vues  de  l'auteur  sont  arbitraires,  et  de  beau- 
coup inl'érieures  à  celles  de  ses  devanciers. 

Pour  la  topographie,  nous  recommandons  : 

Venuti,  Descriztone  topografica  délie  antichitadi  lioma,  1803; 
édition  faite  par  K.  Q.  Visconti.  dont  les  travaux  fournissent  une 
foule  d'utiles  renseignements  ; 
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Platner, Bunsen,  GHERAnDet  autres  Allemands  (  Beschreibung 
(1er  Stadt  Rom,  en  voie  de  publication  à  Stutlgard  )  ; 

PiBANEsi,  Antkhltà  di  Homa  ;  3  vol.  in-folio. 

Pour  la  chronologie  : 

Fasfi  romani,  publi«^s  par  (iR.KViiiset  par  Almrloveen,  Ams- 
terdam, 170.'». 

Ghigi,  Annales  liomanormi.  Jusqu'à  Vitellius,  Anvers,  1015, 
2  vol.  in-lblio. 

Ku  outre,  il  y  a  de  très-curieuse.s  dissertations  insérées  dans  les 
mémoires  des  différentes  académies,  surtout  de  celles  de  Paris,  de 
(loëttingue  et  de  Turin  ;  et  parmi  les  ouvrages  les  plus  récents,  nous 
citerons  encore  avec  éloge  celui  de  Fr.  Cheuzkk,  ./hrisder  /(omis- 
vhen  .Intiqtdtaten,  Leipzig,  1824,  in-4". 

Chaque  chapitre  de  cet  ouvage  oJfre  une  série  de  questions,  avec  leurs 
diverses  solutions,  au  choix  du  lecteur,  et  l'indication  do  livres  à  con- 
sulter. Voici,  comme  essai,  une  partie  du  premier  chapitre  :  Origine  de 
Rome.  —  Différentes  opinions  des  anciens  et  des  modernes.  (Voir 
ScïiwARTZ ,  Observations  sur  JMeuport,  Compeud.  antiq.  rom., 
p.  1.3.  —  Fabricius,  /iibt.  antiq.,  p.  215-10.  —  Kiiiinkkn,  l'rxleci. 
ncadem.  in  antiq.   rom.,  1,  cliap.  i.  —  Cicéhoin  ,  De  repub..  Il,  27.  ) 

—  Tradition  qui  fiùlde  Rome  une  colonie  d'Alba  Longa.  (Cicéron, 
/>rep.,II,  2  :  Concedamxis  enim  famx  hominuvi;  et  puis,  (  tjama 
fabulis  ad  factaveniainm.  Ohservaûonssur  ce  passage,  ù  comparer 
avec  l'Histoire  romaine  deLÉvESQiiE,  p.  434,  et  les  travaux  d'autres 
modernes.)  — Hérodote,  sur  Thorium  en  OEnotrie,  année  de  Rome 
310,  ne  sait  rien  de  cette  ville,  et  parle  beaucoup  des  puissants  Tyr- 
rhènes,  qui  combattirent  contre  les  Phocéens  (  I,  UHi  :  consulter  INir- 
BiiHR,  Histoire  rom.,  I,  84),  et  donnèrent  leur  i':..ki  à  toute  l'Italie  oc- 
cidentale, jusqu'à  l'année  420.  (Denvs  d'Halicarnasse,  1,  23-29.) 

—  Souvent  la  uation  tyrrhèue  a  pour  chef  un  lucumon  distingué  par 
son  savoir.  (TiTE-LiVE,  l,  2,  v.  23;  Athénée,  IV,  p.  153,  XII,  p.  517. 

—  Maffki,  Ver.  illustr.,  I. —  Lampredi,  Del  governo  civile  degli 
antichi  Toscani,  Lucca,  1700.  —  LA?i7A,Saggiodilingiia  etri(,ica, 
Rome,  1789.-  MicALi,  Vitaliaavarti  il  dominio  de'  Romani,  Flo- 
rence, 1810.—  Fr.  Inohirami,  Monumenti  etruschi,  Florence, 
1820.)  —  Rome  fut-elle  fondée  par  les  Étrusques  et  par  les  Tyrrhènes  ? 

—  Rome  est-elle  une  colonie  de  Caeré?  (Niebuhh,  I,p.  l()2.  - 
ScHLEGEL,  Annales  littéraires  de  Jleidelberg,  1810,  p.  892.)  — 
Cœré,  jadis  Agilla,surla  rive  gauche  du  Tibre,  a-t-elle  donné  aux  Ro« 
mains  le  nom  de  Quirites  de  l'ancien  mot  Cairites,  (Mérites?  (Schle- 
«lEL,  ib.)  — S'agit-il  de  ces  Cérites  quand  il  dit  que  les  Carthaginois 
et  les  Tyrrhènes  livrèrent  bataille  sur  mer  aux  Phocéens?  (Niebuhr, 
1,84.)  —  Le  fond  de  la  population  romaine  était-il  étrusque,  céré- 
tique  ?  —  Les  patriciens  sont-ils  une  caste  sacerdotale  de  cette  nation  ? 
(  NiEBUHW.  ScHiKOET..) —  Lps  ancjpns  Etrusques  sont-ils  les  seuls  su- 
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jets  de  (lomulus?  l\oni«  eut-elle  une  ori);ine  grecque  ou  pélasgique? 
f  HoNSTKTTEiN,  f  (ujoges  en  Italie,  I,  '2'2.'t.  —  \\  achsmuth,  p.  100. 
—  KA()UL-IlocHET'rE,//(.s7««/T  t7v7/V/tte  de  l'élahlissement  des  colo- 
nies grecques,  H,  3«)0),  etc. 


il  l>ages  394  et  3!»7. 

T-ANCiUKS    ITAMgl'KS. 

L'Asie  centrale  a  très-probablement  été  le  berceau  du  genre  humain  ; 
(Je  la  sont  parties  les  éniigrutions  successiv(;s  des  peuples  qui  ontcolo- 
uhé  l'Occident.  De  ces  colonies  asiatiques  le  plus  mémorable  témoi- 
gnage se  retrouve  dans  les  langues  (|ue  nous  parlons  encore,  dans 
celles  surtout  (|ui  ont  été  parlées  avant  nous,  le  grec  et  le  latin.  C'est 
(lins  une  des  l.ih^ues  les  plus  parfaites  de  l'Inde,  le  sanscrit  (1),  que 
se  reconnaît  Tori^  ine  de  beaucoup  de  mots  latins ,  très-usuels  et  très- 
simples.  Kn  voici  un  curieux  spécimen  que  nou.s  empruntons  à  l'ou- 
vrage «!e  M.  Kicbkoff,  l'nrallèlp  des  langues  de  l'Europe  et  de 
tlnde{1). 


SANSCRIT. 

LATIN. 

SANSCRIT. 

LATIN. 

inaii ,  ma 

me 

triiical 

triginia 

luaii 

tu,  te 

catuarincat 

quadraginta 

vas   . 

vos 

scptati 

sepluaglnta 

mal 

meus 

pralamas 

primuA 

luat 

tuus 

sastas 

sextus 

suas 

SUU8 

navamas 

novem  et  iionus 

antaras 

aiter 

dacamas 

decimus 

unas 

unus 

viras 

vir 

dui 
tri 

duo 
très 

pilri   1 
tala    i 

paler  et  tata  (3) 

catui 

quatuor 

geiiaku 

genltor 

sas 

sex 

malri 

mater 

saptaii 

sepleiii 

bliratri 

(rater 

navan 

novem 

svasii 

soror 

dacaii 

decem 

djana 

genus 

calan 

centuni 

iiamaii 

nomeii 

aicadacaii 

undecim 

asmi 

•um 

diiaJacan 

duodecim 

asi 

es 

vincati 

viginti 

asti 

est 

(1)  Voy.  les  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  par  M.  Egglk, 
prof(;sseur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  3r  édil.,  18;j'i. 

(2)  Paris,  1830.  Vocabulaires' in. 

(3)  Varron  ,  dans  Nonnus,  81,  5,  cile  ce  mot  inCanlin  ,  employé  aussi  sur 
des  inscriplions.  Voy.  Orklli,  '.(813  et  suiv. 
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SANSrRI 

1.                       UTIN. 

SAKOCHIT. 

UTIN. 

Rtnali 

sumnti 

anilas 

anima 

stha 

estis 

vatas 

ventiis 

Haiiti 

sunt 

nablius 

nubes 

\id 

video 

iidan 

udum  ((indaj 

cd 

«do 

miras 

mare 

tan 

tendo 

palun 

palus 

poutia 

puer 

dliara 

terra 

suta 

satus 

kulan 

collis 

svaiia 

son  us 

antran 

antruin 

lltlV 

navis 

calamus 

calamus 

(lina 

dies 

palas 

palea 

vahali 

veliil 

stariman 

stramen 

vartaltf 

vertitiH' 

valias 

veha  (via) 

tiâtati 

fdati  stat 

daliman 

domus 

dadami,  dadas,  da-  do,  das,  dat  (  1  ) 

HHJa 

aula  (sala  tlal.) 

vainati 

vomit 

nidas 

nidua 

nui 

niuii 

valias 

vallus 

kas,  ka. 

kam         qui,  quœ,  quod  (2) 

mnran 

murus 

idan 

id 

cupas 

cupa 

iltan 

ita 

calacas 

calyx 

ciïda 

qiiando 

patra 

paiera 

cua 

qiiu 

pilus 

piliim 

iti 

et 

matraii 

inetruni 

ua,  iiau 

".•jfï 

ida 

ode 

nu 

nunc 

rm 

res 

hya» 

lieri 

ad  y 

liodie 

,\oms  d'animaux  et  parties  du  cor/i 

(•vas 

cras 

niasa 

numsis 

paciis 

pecus 

agnis 

ignis 

sarpam 

serpens 

divas 

dies 

acuas 

eqiius 

nie 

nox 

avis 

ovis 

jalan 

gelii 

varalias 

vrrres 

(i)  c'est  la  forme  grt'('<|ue  (le6î3u)|Ai. 

(2)  Il  est  à  croire  que  les  Latins  prononçaient  la  syllabe  rjui  comme  on  la 
prononce  en  français.  Un  jeu  de  mots  de  Cicéron,  \e/uc«liis  consul,  semhie 
le  prouver.  Le  liis  d'un  cuisinier,  coquus,  lui  demandait  son  vole;  il  lui  re- 
pondit :  libi  (fuoque  fatiebo,  é(|uivoquant  sur  quoqui'  ci  roque.  Quant  à  la 
lettre  C,  du  temps  de  Plntarque  elle  devait  se  piononcer  comme  le  K  j^rec, 
('e  biographe,  en  effet,  (|ui  vivait  à  H(une,  écrit  KiKcptov,  non  iliaépoiv,  re- 
présentant ainsi  les  sons  qu'il  entendait.  IMus  lard ,  du  temps  d'.Xusune,  au 
•pialrième  sièrle ,  le  C  s'était  sans  doute  adouci  devant  certaines  vnyelles. 
C'est  ce  qu'on  peut  conjeclurer  d'après  ce  vers  sur  Vénus  :  Orta  sala,  sus- 
eepta  solo,  pâtre  édita  Cwlo  (l'^pig.  ;i;J,  1  ).  Il  n'y  aurait  pas  eu  d'assonance  ni 
de  pointe  si  on  n'avait  pas  lu  sulo,solo,  co-to. 
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SANëCHIT. 

L4TIN. 

SANSCHIT. 

LVTIN. 

ciiaii 

caiiis 

Adjectifs. 

musas 

mus 

sakias 

SOCiUb 

caucliilas 

cucutus 

amat 

amans 

ulukas 

ulula 

candat 

candens 

pikas 

picus 

deiram 

durus 

ansas 

anser 

tapât 

tepens 

moksica 

musca 

svadus 

suavis 

ciras 

craniuHi 

alitas 

altus 

capalas 

caput 

uttus 

udus(l) 

ciirajas 

cirrus  (criiiis) 

yuvan 

juvenis 

caisaras 

cœsaries 

malas 

malus 

nasa 

nasus 

malinus 

maligniis 

lapas 

labium 

mascitas 

mixtus 

danlas 

dentés 

meitas 

mortuus 

gallas 

gula 

madias 

médius 

pannas 

peiioa 

mutas 

mutus 

jukert 

jecur 

maduras 

maturus 

cucsas 

coxa 

navas 

novus 

jenus 

genu 

pu  tas 

putis 

pad 

pes 

varniitas 

armatus 

tantus 

tendo 

anaicas 

sndin 

prativid 

iniquus 

sudus 
providus 

On  pourrait  indéliniment  étendre  cette  nomenclature  ,  en  compa- 

rant dans 

les  deux  langues  les  mots  composés  ;  i 

1  y  a  sur  ce  point 

encore  une  singulière  analogie 

Ainsi ,  où 

les  La' 

.ns  mettent  a,  in, 

inter,  ab, 

prx,  le  sanscrit  place  a,  ni,  antar,  apa. 

pra  :  par  exemple, 

ada 

addo 

antarhu 

iiiii'rfui 

atui 

altollo 

apasta 

ab&to 

acar 

accurni 

apai 

^heo 

allg 

alligu 

prasud 

praesideo 

nisad 

insideu 

prada 

prodo 

nidil 

indico 

pradica 

praedico 

nisia 

insto 

prasta 

presto 

antari 

intereo 

Ce  qui 

est  plus  frappant  encore  que  ces 

analog 

ies  verbales,  c'est 

ridentité 

presque  complète  de 

a  construction  grammaticale  dans  le 

latin  et  dans  le  sanscrit.  Elle  se 

retrouve  dans  l'italien  même,  et  c'est 

(I)  L'adjectif  italien  asciutto,  sec,  en  vient  sans  doute,  avec  l'addition  de 
l'a  privatif.  On  sait  que  l'a  est  une  particule  négative  en  sanscrit  comme  en 
grec ,  et  c'est  là  une  de  ces  particularités  qui  montrent  l'analogie  de  deux 
langues  mieux  que  cent  mots  d'une  parfaite  conformité. 
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d'autant  plus  remarquable  pour  l'italien,  qu'il  n'a  aucune  ressemblance 
ni  au  fond  ni  en  détail  avec  les  langues  sémitiques  de  la  côte  afri- 
caine, bien  que  3e  nord  de  l'Afriqiie  soit  en  continuelle  relation  avec 
les  parties  méridionales  de  la  péninsule  italique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  anciens  peuples  de  l'Italie  pro- 
viennent directement  de  l'Inde;  mais  on  reconnaît  bien  manifestement 
la  dérivation  d'une  souche  commune.  Par  de  longues  pérégrinations 
et  des  mélanges  successifs  les  langues  primitives  s'altérèrent  :  ainsi 
s'expliquent  les  différences  notables  qui  existaient  entre  les  idiomes 
de  l'Ombrie,  de  l'f.trurieet  du  Latium. 

Grotefend,  directeur  du  gymnase  de  Hanovre ,  a  longuerjent  ex- 
posé les  éléments  de  la  langue  ombrienne  (1).  Auparavant,  dans  une 
dissertation  allemande,  insérée  aux  nouvelles  Archives  de  philologie  et 
de  pédagogie,  1829,  n"  26,  il  avait  traité  des  langues  de  l'Italie  cen- 
trale, à  savoir  des  Étrusques  ,  des  Sabins,  des  Sicules.  Sur  la  langue 
ombrienne  i!  a  voulu  s'étendre  davantage,  la  regardant  comme  celle 
d'où  le  latin  tire  son  origine. 

Les  sept  Tables  eugubines,  découvertes  en  1444  à  Gubbio  UQ>i' 
viumet  Eugufiium),  sont  le  principal  nionumentde  cette  langue.  Il  y  en 
a  cinq  écrites  en  caractères  étrusques.  Les  deux  plus  grandes,  qui 
semblent  un  fragment  de  liturgie  païenne ,  sont  en  lettres  latines , 
comme  aussi  onze  lignes  d'une  troisième  table.  Toutessont  différentes 
d'orthographe,  d'écriture  et  de  langage,  de  sorte  qu'on  pourrait  les 
croire  d'époques  très-diverses.  Mais  aucune  de  ces  époques  n'est 
connue ,  et  il  n'y  a  pas  de  raisons  bien  puissantes  en  faveur  de  la  con- 
jecture de  Lepsius  (2),  à  savoir  que  les  tables  écrites  avec  l'alphabet 
latin  sont  postérieures  à'celles  qui  sont  en  caractères  étrusques. 

Ces  Tables  ont  donné  lieu  aux  plus  bizarres  interprétations  :  Gori , 
Lami,  Bardetti  ont  prétendu  y  lire  les  lamentations  des  Pélasges  sur 
let;  calamités  qu'ils  eurent  à  souffrir.  Maffei  et  Passer!  croient  y  lire 
des  actes  légaux  de  donations  ou  de  procès  entre  particuliers.  Lanzi  (3), 
les  assimile  aax  Pontificales  et  rituules  libri  dont  parle  Cicéron.  En 
voici  un  fragment,  qui  ressemble  à  une  sorte  de  litanie  ;  on  y  voit  un 
parallélisme  et  un  retour  de  certains  mots ,  comme  dans  les  prières 
en  usage  chez  les  Hébreux. 

TËIU  DEI  CHAUOVK  (4). 

DEI  «H\ItOVI  OCUEPER  USIV  TOTA  Pl,(l  IIUVINA  EUEU  NOMNEPER  ERAR 
NOMNEPER   FOSSEI   PACERSE!   OCREFISEI. 

m  CRAROVIE  TIO  ESU  BIE  PEltACREl  PlIlACLt,  OCRLPER  FISIU  TOTAPER  MO- 
VliNA   ERER    NOMNEPER    ERAR   NOMNEPER. 


(1)  Rudimenta  tinguw  umbricx,  in  iiiscriptionihus  autiquis  enodata; 
Hanovre,  1835-1839;  liait  (asciciilfis. 

(2)  Voy.  C.  U.  Lepsius,  f/c  TabuUs  eugubinis,  Berlin,  1833. 

(3)  Lanii,  t.  ni,  p.  371,  du  Saggio  dl  lingua  e'riisca. 

(k)  Teio ,  du  siec  tîou  ,  sois  honoré.  —  Dei ,  de  Aîç ,  ou  Yeviv.y)  Aiôç  (  IJisla- 
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III  GHAIiOVIi:  «)Ht:it  Oéi:  PERSEI  OCRKM  FISIEM  1>IH  UHTOM  ESr  TOTENK  110- 
VliSKM    \HSMOR   DERSECOR   SVBATOR  SENT   l'USKI   NEIP   IIKREITl. 

m  GRABOVIE  PER8EI  TIEB  PERSCLER  VASETOM  EST  PESETOM  EST  PEHETOn 
EST   PR08ETOM   EST  DAETOltl   EST  TUER   PERSCLEIt   VIRSETO   AVIBSETO  VAS   EST. 

DI   GRABOVIE  PERSEI   NERSEI   E8U   RIE   PERACREI   PIIIACI.U   PIIIAFEI. 

ni   CBABOVIE  PIIIATO  OCRE   (m)    FISI    (m)   PIIIATL    TOIAM  IIOVINAM. 

»l  CBABOVIE  PIIIATU  OCRER  FISIER  TOTAR  IIOVIjIAB  NOME  INKRP  AR8M0  VEI- 
RO  PEQIIO  CA8TRU0  FBI  PIIIATL'  FLTL  FONS  PACER  PAS!'.  TI  \  OCBE  PISI  TOTE  110- 
VINE   EBEB   NOHNE   ERAR    NOMNE. 

DI   GRABOVIE  SABVO  8EBITU   OCBEB    FISI  \l   SALVAH   SI.<I|TL    TOTAM    IIOVINAM. 

DI  GRABOVIE  SALVOM  SEBITU  OCRE»  FISIER  TOTAR  IIOVINAB  :VOME  NEHF 
AllSMO  VEIRO  PEQL'O  CASTHl'O  FRIF  SAEVA  SERITU  FUTU  F0N8  PACER  PASE  TliA 
OGRE  FISI  TOTE  «OVINE  ERER   NOMNE  EBAB   NOMNE. 

DI  CBABOVIE  TIOM  ESU  BUE  PERACRI  PIIIIACI.U  OCBEPER  FISIU  TOTA  PER 
IIOVINE  EBEB  NOMNEPER   ERAB    NOMNEPEB. 

DI   CBABOVIE  TIOM  SIBOCAU  ,   ClC. 

La  traduction  qu'on  donne  ici  n'est  pas  certaine,  mais  probable  : 

Jovi  Grabovi  subvoco. 

Joveni  Grabovem  invoco  in  sacrijicio  pro  tota  jovina  (  gonte),  corum 
tioniine,  earum  nomine,  uti  tu  volens  sis,  propiiius  sis  sacrificio. 

Jupiter  Grabovi,  viacle  eslo  cximio  bove  piaculo  sacrijicio  pro  tota 
jovina,  eorum  nomine ,  earum  nomine. 

Jupiter  Grabovi,  hujus  rei  ergo  quoniam  ad  sacrificium  ignis  ortm 
est  totijovinx,  armi  desecti  subactique sint  tamquam  sacrificio  uno. 

Jîipiler  Grabovi,  prout  pesclos  mactare factum  est,  posittim  est,  die- 
tnm  est,  mactare  pesclos /as  jusque  est. 

Jupiter  Grabovi,  dissecto  eximio  bove,  piaculo  piatus  esto. 

Jupiter  Grabovi,  piamine  sacrificii  expiato  totam  jovinam. 

Jupiter  Grabovi,  piamine  sacrificiorum  totius  jovinx  nominibus , 
agrûm,  viriîm,  pecus,  oppido  expiato,  fiasque  volens propitius  prce  tua 
sacrificio  totius  jovinx  gentis,  enrum  nomine,  earum  nomine. 

Jupiter  Grabovin  salvo  satu sacrificii,  satum  wspita  totijovinx. 

Jupiter  Grabovi,  salvo  satu  sacrificiorum  totius  jovinx  nominibus 
arvum,virûni,  pecudum,  oppido  satum  sospita ,  fiasque  volens  propitius 
sacrificio  totius  jovinx  gen^h   orum  nomine,  earum  nomine. 

Jupiter  Grabovi,  macf  :  s(o  eximio  bove  piaculo  sacrificio,  pro  tota 
•''vina  gente ,  eorum  nomine,  earum  nomine. 

Jupiter  Grabovi ,  macte  hoc  honore  esto,  etc. 

Crotefend  s'écarte  en  divers  endroits  et  de  ce  texte  et  de  cette  ver- 
^rii  ;  il  en  lit  et  traduit  ainsi  un  fragment  : 

TEIO  SUBOCAV  81  '  JCO  DEI  GRABOVI,  FISOV»  ,.'  !,  TËFBO  JOVl!  OCHIPER 
FISIU,  TOTAPER   IIOVINA,  ERER    NOMNEPER,    ERAB    '.t    .^EPER  :   FOS    j"!  ,    PACER 


II 


tlie),  Jupiter,  —  Grabove,  smiioni  de.IJacchiis,  'e Mais  oi.  i-  fiipiter  (a  cura 
boum).  Voy.  la  suite  du  coiiiineiitaire  dans  Lanci  ,  t.  III ,  p.  657,  du  Saggio 
di  lingua  etrusca. 


■  ° 
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^tl   OCHK   risKI,   DTE    ItOVIlMf,   KBKU    NOIINE,   ERAIl   NOMNt:.    AHSIK  !   H«  SUBOCAV 
HIBOCO,  DKI   «IRAUOVE. 

ARSIER   FRITK,  TiO  S|!HO<;AV    SLBWW,   UKI   i;il^BOVE!    tTt;. 

Te  bonas  preccu  pri't./r,  Jovem  GralDOi/ui  Fisovem  Sansium  !  Te- 
/ram  Joviam  I pro  monta  Hsio,  pn  Iota  Itjny.lna,  proillius  nomme ,prn 
fiujus  Howiiip,  nli  skMin/em  rropifri.<!  nwn!;  '^Isio,  toti  Iguvinm,  itlius 
nomini,  h%  i'jsnomiir.  Benmi>le!  tr  bonus  pr,-c.  ,  precor,Jovem  Grabovem! 
Bertvolentiti  tua  fret /t.,  te  bonas  preccs  pmcnr,  Jovem  Grabovem,  elc. 

M;iis  la  ioD;,'ue  et  patiente  étude  de  Grotitfend  ue  conduit  pas  en- 
cuft.'  à  des  résultats  décisifs.  Ce  même  philologue  a  mis  en  tête  du 
traitésur  !a  langue  latine  de  J.  llerop  ium  pi  ;3t'ace  où  il  étudie  diverses 
quesî'ons  i.iativo-,  a  la  langue  des  Su/fins  (Ij. 

La  lang!j'i  la  oïus  répandue  dans  i'Ualie  méridionale  était  l'osque; 
on  le  parloit  jusijuf.  dairs  le  Bi.iv  uni  et  dans  la  Messapie,  où  naquit 
Ennius,  qui  disait,  sui\n?t  AuluGelle  ^2),  qu'il  avait  trois  cœurs, 
parce  qu'il  savait  parier  grec,  osque  et  latin.  L'osque  comparé  au 
latin,  ainsi  que  l'a  démontré  Klense,  n'offrait  pas  de  différence fon- 
dameutale;  et  si  nous  avions  des  livres  écrits  eu  osque,  nous  pour- 
rions en  comprendre  sinon  tous  les  mots ,  du  moins  le  sens.  Dans 
les  inscriptions  (|ue  nous  avons  en  osque ,  on  retrouve  les  éléments  du 
latin  qui  sont  étrangers  au  grec;  on  les  retrouve  avec  des  flexions  inu- 
sitées en  grec  et  sous  des  formes  qui  dans  le  latin  ont  perdu  et  des 
syllabes  et  des  terniinaisons.  Le  p  est  souvent  substitué  au  q,  comme 
pirfpour  (jiddelp}</picl  pour  gidclquid;  Vei  remplace  Vi,  Vou  remplace 
ïii;  le  ((  e?l  ajouté  à  beaucoup  de  mots  qui  finissent  en  w. 

Ainsi  les  Osques  disaient  a^er»,  anter,  phaisnum,/amel,  sotum, 
ce  que  les  Latins  modifièrent  en  disant  acerra,  inter,  fanum,famu- 
lus,  solus,  etc.  Il  y  avait  si  peu  de  différence  entre  les  langues  osque 
et  latine,  qu'à  Rome  on  mettait  des  inscriptions  en  osque  sur  les 
maisons,  comme  arse  rerse  (  amionetn  averte  ),  et  que  jusque  sous 
les  empereurs  on  jouait  en  osque  des  farces  qui  amusaient  beau- 
coup le  peuple.  "  Le  sort  des  Osques,  dit  Strabon  (3),  a  ceci  de  particu- 
lier :  après  leur  destruction,  leur  langue  n'a  pas  laissé  de  subsister  d.i  ns 
Rome ,  au  point  que  l'on  s'en  sert  sur  la  scène  pour  certaines  pièces 
dramatiques  et  certaines  farces  composées  dans  le  goût  de  celles  qui  se 
représentaient  chez  ce  peuple  dans  s'.-.  jeux.  » 

On  serait  porté  ii  croire  que  l'osque  a  été  la  langue  fondamentale  et 
vulgaire  de  l'Italie  ancienne ,  qu'il  s'est  toujours  maintenu  dans  les 


(I)  Oe  singulfuin  Mcrarum  apud  Sabinos  ratiune.  —  D"  Hurjuu 
tjrwca  et  sabina.  ■■-  Ciarilur  quem  locum  inter  reliquas  fin''  "  linguas 
lenuerll  sabina  c  Itnguœ  sabinx  et  lalinœ  i  uiione,  \-  ..wre,  1837, 
in-8°. 

{•).)  IS'V'ts  Att'  ■>'  ,,  XVH,  17  :  Tria  corda  habere  aese  dtcebut,  quod 
loqnigrif.t    r.  •    et  latine  scir et. 

(3)  Liv    •  , ,'.  î-i... 


uu  LIVRE  m.  •'>;v.) 

basses  classes  du  peuple ,  même  à  côté  de  la  langue  latine  aux  plus 
belles  époques  delà  civilisation  et  des  lettres,  et  que  dans  la  suite  des 
temps,  après  la  décadence  de  Tempire,  il  a  de  nouveau  prévalu,  au  point 
de  redevenir  la  langue  vulgaire  de  l'Italie  moderne. 

Les  Sobins  parlaient  l'osque.  Tite-Live  (X,  30  )  dit,  en  effet,  que 
pour  espionner  l'armée  samnite  (1),  on  envoya  des  émissaires  gnari 
oscxlinguœ.  I^es  Voisques  devaient  avoir  une  langue  quelque  peu  dif- 
férente ;  car  dans  une  citation  rapportée  par  Festus,  au  mot  Oscum,  il 
est  dit:  osce  et  volsce  fabutantur,  nam  latine  nesciunt.  LesBrutiens 
parlaient  l'osque  et  le  grec;  de  là  l'épithète  de  bilingues  (2).  On  cite  le 
mot  Airpus  (loup)  comme  également  en  usage  chez  les  Falisques  et 
les  Samnites.  Suivant  Denys  d'Halicarnasse  et  Strabon ,  les  Falisques 
avaient  une  langue  particulière.  Servius  attribue  aux  Sabins  le  mol 
kernse  (  roches),  et  Varron  le  mot  multa  (amende).  Au  lieu  de  arena 
(sable  ),  ils  disaient /a^ena ,*  tebas  chez  eux  sigiiiGaient  collines,  et  de 
leur  embratur  est  venu  Vimperator  des  Romains.  Eiilin ,  selon 
Tite-Live  (  XL,  52  ) ,  les  habitants  de  Cumes  demandèrent  et  obtin- 
rent la  permission  d'employer  le  latin  dans  leurs  actes  publicset  dans 
les  ventes  à  l'encan  :  ce  qui  prouve  que  jusque  alors  ils  s'étaient  servi 
de  leur  propre  langue.  Avec  le  temps  et  à  mesure  que  les  Romains 
devinrent  les  maîtres  de  l'Italie,  tous  ces  dialectes  disparurent  et  se 
confondirent  dans  la  langue  romaine;  elle  devenait  la  langue oflicielle, 
celle  des  affaires  et  de  l'administration,  et  elle  était  tellement  regardée 
comme  le  symbole  de  la  domination  ,  que  dans  la  guerre  sociale,  en 
663,  dans  cette  dernière  réaction  de  l'Italie  contre  Rome,  les  peuples 
confédérés  reprirent  par  un  décret  public  leurs  lanajues  nationales  et 
primitives ,  et  s'en  servirent  dans  les  légendes  des  monnaies  qu'ils 
frappèrent.  Dans  cette  lutte ,  les  armées  romaines  et  la  langue  la- 
tine triomphèrent.  Le  seul  étrusque  survécut  encore  quelque  temps, 
grâce  au  respect  religieux  que  le  gouvernement  romain  affectait  d'avoir 
pour  les  rits  secrets  de  l'Ëtrurie. 

Dans  la  langue  des  maîtres  de  l'Italie,  dans  le  latin,  ou  peut  facile- 
ment reconnaître  deux  éléments  :  l'un  d'origine  italienne  et  locale,  l'autre 
de  dérivation  grecque.  C'est  aux  dialectes  éolienet  dorien  qu'il  a  été  fait 
le  plus  d'emprunt,  et  Denys  d'Halicarnasse  a  pu  dire  que  les  Romains 
parlaient  une  langue  ni  tout  à  fait  barbare  ni  tout  à  fait  grecque  (3). 
Tout  ce  qui  dans  le  latin  n'est  pas  d'origine  grecque  ou  pélasgique 
vient  des  Celtes,  des  Sicules,  des  Ombriens  ,  des  Osques.  Les  mots 
qui  expriment  les  relations  de  famille ,  les  usages  et  les  instrumeuts 
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(I)  Les  Samnites  étaient  «te  race  sabiiie,  el  (nulqutloisoii  les  appelle  Sa- 
bel'-  ,  peiits  Sabiin. 

(C;;  Bilingues  Brultiafes ,  Feptus. 

(3)  'P(o(i.at(d^  Se  ipouVTjv  |xàv  oùx  âxpav  pâp6apov,  oùô'  à>ta(pTiff(j.tva);  èXÀâô* 
çôé^YOvxat,  (xwcriv  8e  Ttva  è?  àfjiepoïv,  ■^ç  if|  nXsïov  AloXîî.  I.  40. 
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de  l'agriculture  (1  j ,  sont  analogues  au  grec,  tandis  que  les  ternies  de 
guerre  ou  de  chasse  paraissent  étrangers  ;  ce  qui  indiquerait  le  mélange 
de  deux  nations  distinctes,  les  Pélasges,  par  exemple,  voués  à  la  vie 
agricole  et  pastorale,  et  une  nation  septentrionale  et  guerrière,  comme 
les  Sicanes  ou  les  Rassènes.  En  même  temps  que  Rome  se  constitua 
et  s'étendit,  sa  langue  dut  se  coordonner  et  s'enrichir.  Cependant  une 
littékature  écrite  n'app.u  ut  que  lorsque  les  guerres  de  Pyrrhus  eurent 
rapproché  de  nouveau  la  Grèce  et  Rome,  que  lorsque  les  captifs  de  Ta- 
rente  y  tirent  pénétrer  les  lettres  grecques.  Sous  leur  iniluence  active  et 
continue,  une  grande  révolution  s'opéra  dans  les  mœurs  et  dans  le 
langage.  Aussi  un  siècle  après,  du  temps  de  Polybe,  on  ne  compre- 
nait plus  le  texte  des  traités  faits  avec  les  Carthaginois  après  l'expul- 
sion des  Tarquins. 

Nous  n'avons  plus  ces  traités  dans  leur  texte  primitif  (2).  En  général, 
les  monuments  de  l'ancienne  langue  latine  (3)  sont  très-peu  nombreux. 
Le  plus  ancien  est  le  chaut  des  frères  Arvales ,  qui  remonte  au  temps 
de  Romulus.  On  n'en  connaissait  que  quelques  fragments  lorsque ,  en 
1778,  on  déterra  dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre  à  Rome  une  longue 
inscription  (^l)  qui,  au  milieu  de  détails  sur  les  cérémonies  confiées 
au  collège  des  Arvales ,  contenait  le  texte  même  de  leur  chant  tra- 
ditionnel. Nous  ne  reproduisons  que  la  partie  principale  de  cette  in- 
scription. 

ENOS   LASE8    JUVATE,    E.NOS  LA8E8  JIJVATK,  ENOS   I.ASES   lUVATE, 

NEVE  LUEKVE   MAKMAR    SINS   INGUHBERE  IN   PLE0RE8 

SATUR   FL'RERE   MARS,  LIMEN    SALI   8TA   BERBKR. 

SEM0M8    ALTERNEl    ADVOCABIT  CONCTOS. 

ENOS   MARMOR    JUVATO 

TRIIMPE   TRllMPE. 


(1)  Parmi  les  mots  L  ins  d'origine  {grecque,  appartenant  au  tonds  primitif  de 
la  langue  latine,  nous  ne  rJioisirons  que  quelques  exemples  :  Deus,  0eé;.  —  iJo- 
mus,  6ô[j.oç.  —  Sylva,  û).ï),dor.  0>a.  —  Sedes,  lîoç.  —  Aratrutn,  àpaTpov. 
—  Vinum,  olvo;.  —  Oleum,  êXatov.  —  Lac,  y«).« ,  yâ^axto;.  —  Bos,  poû;.  — 
.SMS,  ùç.  —  Equus,  ÏTtTto;,  éol.îxxoi;.  —  Somnus ,  vinvo;  ('Voy.  Aulh-Gelle , 
NtiUs  Alt.,  13,9).  Le  nombre  des  mots  communs  aux  deux  langues  est  si 
considérable  qu'on  a  pu  dire  qu'apprendre  le  grec,  c'était  apprendre  le  latin 
sous  nne  autre  forme.  » 

(2)  Poi.^tiK ,  m,  22  :  «  Nous  allons  donner  la  traduction  de  ce  traité  aussi 
lidèle  qu'il  nous  a  été  possible  de  la  faire;  car  telle  est  la  différence  de  l'an- 
cienne langue  latine  de  la  langue  moderne,  que  les  plus  habiles  ne  peuvent 
qu'avec  peine  y  comprendre  quelque  chose.  » 

(.■{)  Ils  ont  été  recueillis  et  commentés  dans  les  Latini  sermohis  velustio- 
/•/.«  retU/uiœ  de  M.  Egger  (  Paris ,  1843  ) ,  ouvrage  devenu  classique. 

(4)  On  trouvera  cette  inscription  avec  un  admirable  commenlaire  laus 
l'ouvrage  publié  n.»"'  le  savant  Marini,  sous  ce  titre  :  Gli  atti  e  wk;-  'i^  -  M 
deifrnlelli  Arvah,  Rom.     17i)5,  2  vol,  in  4°. 
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Chaque  ligne  ou  vers  est  répété  trois  fois.  En  voici  la  traduction 
(Voy.  aussi  celle  de  Hermann,  dans  ses  F.lementa  doctrinœ  metricx)  : 

yos, lares,  juvale  (ter)  :  neve  hiem,  Mamcrs, sines  incurreie  in  plu- 
rcs  (alii  in  flores)  (ter)  :  satur  fueris  ,  Mars  :  limen  sali ,  sta  ,  vervex 
(1er)  :  semones  alterni,  advocabile  (advocate)  cunctos  (ter).  ISos,  Marers, 
juvnio  (1er)  :  triumphe,  triumphe. 

Flermann ,  Klauseii  et  Grotefend  pensent  que  cette  inscription  est 
métrique  et  en  vers  saturnins. 

Après  léchant  des  Arvales,  nous  avons  quelques  fragments  des  lois  de 
Numa,  que  Festus  nous  a  conservés.  Teissont  les  suivants  :  seihemone 

FOLMINI  JOBEIS  OCEISET  ,  EM  SOPRAO  CENOAD  TOLITOO.  HRMOSKI 
FOr.MlîNEDOCEISOS  ESIT,OLE  ^Ol'ST\^()lL\  FIEISIEB  OPOKTEITOJ). 

(^est-à-dire  si  hominem  fulmen  Jovis  ocvisit  (  p.  occiderit  ),  ne  supra 
genua  eum  toltito.  Homo  si  fulmine  occisus  est,  illi  justa  nvUa  fieri 
oportef.  —  PELEcs  asam  junonis  rei  ta^citod.  Fellexaram.lii- 
nonîs  ne  tangiio. 

Dans  Varrou,on  trouve  quelques  restes  du  chant  des  prêtres  Saliens 
(  Carmem  saHare,  Horace,  EpU.  II,  l,  86),  de  ces  prdtres  institués 
par  Numa  pour  la  garde  des  ancilles  ou  boucliers  sacrés.  Grotefend, 
«lans  ses  liudimenta  linguœ  iimhricx,  en  dispose  ainsi  le  texte  : 

r.07.0IAUI,0ID0S  ESC  :   OMINA   FMMVERO 
\D  I'ATULA'  ose*   misse    JANl  filiSIONES. 
DLONUS  CERIS   ESET,  DISQUE   JA,NU8   VFVEl 
.   .    .   NELIOS  EUM    llEdUM. 

C'est  à-('  ..  thoroiauloidos  (dux  cantiiuni^  erc  •  omina  enimvero  ad 
patulas  aures  misère  Jani  ctiriones.  Bonus  Cerm  (  .iC'  mystique  de  .laniis) 
erit,  donec  Jamis  vivel,  mclior  eorum  regum. 

Festus  nous  a  encore  conservé  une  loi  de  Servius  Tullius,  cinquième 
roi  de  Rome,  ainsi  conçue  :  sei  parentem  puer  yerberj'',  ast 

OLOE    PLCRASSIT,    PUER    DIREIS    PARENTLM    SACER    ESTOD  ;     SEI 

NURL'S,  SACRA  DiHris  PARENTUM  ESTOD.  En  latin  classique  :  .S7 
puer  r erberav erit  parentem ,  at  ille  ploraverit,  puer  diris  parev- 
tum  saceresto;  si  nurus ,  sacra  diris  parentum  esto. 

Les  lois  des  Douze  Tables  sont  le  cinquième  monument  de  la  langue 
latine;  elles  sont  postérieures  d'un  siècle  à  Servius  Tullius,  et  datent 
de  'J.'jO  ans  avant  notre  ère.  Il  en  reste  '  '^  «Ikihris  assez  considérables 
(Voy.  Histoire  du  droit  romain  de  " '.  -^.iraud  (1841),  p.  4G7); 
en  voici  un  extrait  curieux ,  tabula  m,  de  rébus  creditis  :  1.  airis 

CONFESEI  REBOSQUE  TOURED  lOUDICATElS  XXX  DIES  lOUSTEI  SU^- 
TOD.  2.  POST  DEINDE  MANUIS  ENUOIACTIOD  ESTO,  ENDO  lOUS 
nUCITOD.  3.  NEl  lOUDICATOM  FACSIT  AUT  QUIPS  EIVDO  EO  I!H  lOURE 
VINIHCIT  SECUM  DUCITOD,  YINCITOD  AUT  NERVOD  AUT  COMPE- 
'  ETBOUS  XV  PONDO  NEI  MAIOSED  AUR  SEI  VOLET  MINOSE  VINCI- 
TOD.  4.  SEI  VOLET  SOVO  VIVITOT»  NEI  SOVO  VïVITQUKI  EM  VINCTOM 
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HABRBIT  LIBRAS  PARIS  KNUO  UIK8  UATOU  BEI  VOLET  PLOUH  UATOI). 

On  en  trouvera  la  traduction  pa^e  484  de  ce  volume. 

Après  les  lois  déctMiivirales,  il  s'écoule  un  siècle  et  demi  sans  qu'il 
se  présente  de  nouveaux  monuments  écritii.  Le  premier  qu'on  ren- 
contre est  une  inscription  du  tombeau  des  Scipinns  découvert  dans 
des  fouilles  faites  à  Rome  en  t780.  Les  lettres  y  sont  ^ravces  sur  une 
espèce  de  lave,  en  creux  ,  et  de  couleur  rniige,  suivant  un  usage  dont 
parle  Pline  (nist.  nat.,  \XX1II,  7).  Cette  inscription  sépulcrale 
est  celle  de  Scipion  Karbatus,  consul,  l'an  456  de  Rome.  La  voici  : 

.'l.lUi  LICIUA  HOII'KI  nARBATim  ONAIVOR  PATHR  PROGNATl'H  POHTIB  VIH  »A- 
flKlNMgi  I-;.  —  v<'<*ll'^  KOIINA  VIHTITKI  PAHISUHA  FUIT.  — CONMOL  01' NKOH  AIIMI.IK 
VtKl  Fl'IT  APtl»  VOS.  —  TAtHAHIA  CIKAUIA  8ANNIU  CEPIT.  —  8UBICIT  OMINK  I.Ol'- 
CANA    OIISIDKSQLF,  AnDOLCIT. 

C'est-à-dire:  Corneliu»  Lncius  Scipio  liarbatux,  Cnco  pâtre  prognafus, 
l'nrtis  vir  mpiensquo,  cujusjbrma  virtuli  parissima  Jnit ,  consul,  cennnr, 
,i(filis,  qui  fuit  apud  vos,  Taurasiam,  Cisauunm,  Snmnium  ci'pif,SHbjecit 
oinnem  lAicnniam ,  obsidesque  abduxit. 

Une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  ce  Scipion,  l'an  494,  on 
éleva  au  consul  C.  Duillius  Képos  une  colonne  rnstrnle,  en  souvenir 
de  la  victoire  navale  qu'il  avait  remportée  sur  les  Carthaginois.  T^ne 
inscription  fut  gravée  sur  le  piédestal  de  cette  colonne ,  et  ce  piéde.stal 
avec  l'inscription  suivante  existe  encore  dans  une  des  salles  du  Capi- 
tol e. 

<:    RIMOS 

.    .    .    n    KAKMET 

.    .    .    I.F.r.lOiNEI8   NAXIMOSQLE  MAOISTRATOS.    .    . 

.    .    .   «VKM   CASTREIS   EXFOCIONT  MACEM,.    .    . 

.    .    .    VCNANDOU  OEPET    ENQUE    EODK.M    MACM.    .    .    . 

.    .    .   F.M    NAVEBOS   MARID  rONROI.   PRIMO»  C.   .    . 

r.l.ASP.SgiiE  NAVALES   PRIMOS    ORNAVET   PAIt.    .    . 

CliMOllB   EI8  NAVEBOS   CI.AIEIS  POENICAR  OM.    ... 

PR/E8ENTED   OICTATOnEn  01..    .    .    OM   IN    AI.TOI)   ilAHII)   PUCN.    .    .    Ht<\ 


C'psl-à-i)ire 

c.  Duillius,  .  .  .  obâidione  exemit.  .  .  , 
.  .  .  legiones  tnaximusque  magistratus 
}\aveincustrii,effugerunt.  Macell&m  iniinitam  iirbem 
Puynando  cepil,  inqueeodrm  }na(;/.<>lratii  proRpere 
Rem  navibus  mari  consul  primtis  geml  :  remigesqiie, 
Classfsqne  navales  primus  ornavit,  /Jnravilqne  diebiis  Rpxaginta, 
Cumquc  ris  navibus  classes  punicns  omiins, 
Cornm  dir.tntnre  illorum,  in  alto  mari  pugmm\o  vieil. 

Voy.  OiiELLi,  589;  Zki.i,,  l,i(iO. 

Le  luiitiènte  monument  dans  les  annales  de  la  langue  latine  n'est 
postérieur  que  de  peu  d'années  à  l'inscription  de  la  colonne  Duillienne. 
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L'est  une  autre  inscriptiou  du  tombeau  des  Scipions ,  cpIIp  de  T..  On 
nélius  Scipion  ,  (ils  de  Scipion  Bnrbatus. 


IIUIorOINO  ILOIRI  NNK  C08»:iSTI0NT  R... 
DUONOHO  OITt'SIO  FUISK  VIHO 
M'CIOM  Hr.ll'IOM    MI.IOS  IIAIIIIATI 
CO>I80I.  CKMSOR   VIUII.IS  HIC  II  KT  A.... 
IIECCF.PIT  (:0H8l(.t  ALF.IIIAQUi;  I  HIIK 
DKhFT  TEHI>KMTATt;ni:S  AlllK  MKHKTO. 


C'cKl-Ji-dire  Amwc  unum  pluriml  consenthtnf  ffoin»'  bonnrum  optimum 
/uissi'virum,  L.  Sripioncm/iliitm  liarhali.  ('oiiiul,irnsot,.ifllti.% hir/in' 
apud  vos.  Hiccwptt  Corsicain,  Aleriam  urbem;  dvdil  l  impi'sfn/ilnis.rdem 
mcrilo 


I 

I 


Il  est  assez  remnrqunble  f(iie  le  style  de  cette  inscription  renferme 
plus  d'archaïsmes  que  celle  du  père  ,  antérieur  d'un  demi-sii île. 

Rnvirnn  soixante  mis  après,  l'an  50S  de  Kome,  il  fut  nndii  un 
sénat un-con suite  sur  Irs  lincclmnalex ,  dont  Tite-I.ive  (  X \  \  I  \ ,  I «  ) 
parle  avec  beaucoup  de  delaii.  La  table  d'ainiin  sur  le(|ii('i  il  fut  sci  'pte, 
et  qu'on  trouva  en  Ki^o  dans  la  Calubrc,  à  'lerra  di  leriolo.  est  au- 
jourd'hui dans  le  Musée  impérial  de  Vienne.  jNous  suivons,  dans-  le 
texte  qu'on  va  lire,  l'édition  de  M.  Zell  (p.  28«  du  Deledus  insrri/>t. 
rom.  ) 

Q.  MAHCIIS         I,.  K.  S.  POSllJMIIS  I..  T.  COS. 

Quiiitus  Marcius,  Lucii  fiUus ,  Scxfus  J'o.iHiuniius,  f.H(iiJilius,ronsuli'X 

«KiNATUM     CONSOI.I'KBINT        .\.  OCTOB.        AI'L1>      tDKM     III  Kl.ONAI.  SC. 

sfnatum  consvlueruiU   nunis    octobris  itpud  ndeni  liellonuc.  ScrUiendo 

AIIK.  M.  CI.AI'Ill  >l.  F.  VAI.EIll.         e.  P.  t) 

udjuerunt,  Mnrciuif  Claudius  Marct  l'iUus  ,Vah'riuii  l'ubliifllius,  Quintiit 

«IMT.I  C  F.        m.      llAt:AN\l.lllLS      yl  1 1  1  OlKKll  A  TKI   KSSKM  ,  11  V  IXUl  1- 

Minnchis  Cah  films .  De  hncchanniibus  qui   J'xderati    essent,  ifa    edi' 

CENKL'M  CKNSl  Elit  :    Ml     QL'S    KOHI  M         BVCANAl,  IIABIISK     VII.F.T-     SKI   VLKS 

CfiiUiimccmiirre  :   ne  quis  c.nrum  biicc/iiiuiiliu  h<ibut\si:   vi'llvl.    Si  qut 

F.SEM'    QIEI  SIIIEI   UEICKItKM    NECKSIS   ESE         IIVCWAl.         IIAIIKIIK,    K(.IS   I TKI   \lt 

essent  qui   sibi    dicerent    necessc  esse  bacrliuiKiliu  linbere ;    iis     ut  ad 

l'R.  IJKIUM  «      ItOVIAM      VKNIKiM,  OK  «Jl  I     IKIS  IIKBUS  IBKl  KOHIM  VKIItA 

prxlorem  urbauum  liomam  vcinreiU ,  dcque    us  rébus  ubi  eoruin  verbii 

AUDITA    E.SKNT,    LTKI    SEjNATUS  MtSTKH    DKCEHNRKKT,  KUM    NK  MIMS    SENATOHIlil  .S 

uudita  essent,    ut    senatus  nosler  decvineret  dum  nr  minus senaloi  ibus 

<;.  AnKSE>T,       Q.       EA     KES  Oi^SDlERETLIl.     UACAS      Vllt   NK    ytlU    ADIKSK 

e.entum  adessent,  cum  eu  res  cois/'ieretur.  lUiclias  vir  ne  quis  adesse 

VELET  CElVEISmiMAMS,    NEVE    NitMIMh    I  \TIN,  !>"KVE     SCtCll  M         QLIsl^lAM,  NISKl 

vellet  eivis  romnnus,  neve  nnnunii  intini,  neve  socionim  quisquam,nisi 

PK.  tllUAMM      ADIESKNT;  ISyUEDK  SKNATUOSSKNTENTUI),  IIIM  NE     >I1MJS 

ltr;i  lorem  urbanum,  adessent  ;  is  que  de  senatus  sentenlm,  duin  ne  minus 

SKNATOHIBIS         V..  AlIKSENT      (.ILOM    EA  RKS  CONSOLER ETl'B,    JOISISKNT,    CKN- 

senn/oribus  centum  adessent,quuinea  res  consulere.tur,  jussissent,  cen- 

SDKBK;  8ACEBD0SNE  ylJIS  VIRES  :T,  MAGISTEH   .NEQIE  VIR  NK(JVE  IMULIKR  I,>IISQIIAM 

suere;  sacerdus  ne  quis  vir  essef,  magister  neque  vir  neque  mutierquisquam 

I.sKT;  NK\K    l'KClMVM     <,1LlSyi  A»l     EORLM       COHOINKM  ABUISK     VKKET ,  i>EVK 

esset ;  neve pecuniam  qtiisquam  eoriim  eomrminem  liabnisse  rillef,  ncrc 


Il 
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iiv<;isrn«TiiM  ;    nkvk  iho  NAi.iitTn\TUO,  >kvk.     viri  m    nkvk    «i  i.ikhkh    v'"»* 
maijiilrn/um  ;  neve  pro  mu'iiftrnlu,  nnw   vniim,  neim  mullviem  quis- 

Vt\«    l»XlftK,    NKVK    POHTIUi:   IIOTK.H  8M>  (:(INIUIIUflK,NKVK      UIUTUVIHK     riKVk; 

t/u(tm /ectssc,  neve  posihuv  mttr  se  coniurnsat,  neve  mmmwis$i',nv\c 

>:(>MM|>0NIII8r. ,      NKVR      COMI'IIOUKHIHK       VKI.KT  ,     NKVK      (jllHQUAM     fOlKM  IKU  H 

coti.iimn(U.i.ie ,    nevc   romiiromisiate   vetlet ,    nene   quisquam  fidem  iuln 

Si.n     IIKIIIRI':  VKI.KT,    SACHA  l>     Ol^lOLTOl)  .NK    yl  IK^I^AM     I  KCtHE   VKI.I  T,   NKVK  IN 

sr  (Ivdusv  veltet,  stnia  m    oviulto   ne  iiui.iqitntn/ecisso  vvllrt,nfte  in 

l'OULICOn     >K.VK    IM     l'HKIVATdl)  NK.VF.     KXriUI)   l'HIIIM    HACIU    IJUIK^IAM     >  KCINK 

publico   ni-ve   in    privato,  nevc    extra   ttrbem  sacra  quis(iuam/ecis.u' 

%KI.K.T,  MIHK.I  l'B.  lllBANtM  ADIKÏ^T,  IS   )^11K  IIK  HKNATrOKHGNTKXTIAI),  III  M 

vellel,  nisi  prxtovemtirbanum  uilessvl,  Uquc  de  senulus  aenle>itia,dum 

\^:    NI.M'S    HliNATOHIBI  s         V.,         AIII'KF.M,    giOM    FA   RFH  CONSOI.IHKTI'II,   loi  SI- 

ne  minus  senatonlms  ventum  ndessent ,  tfuum  eu  res  consulerelur ,  jnssis- 

AF>r,  Ci;.N8LKnK;   UOHIM.S  l'I.UIS  \         unVOIIKI  I   VIIIKI     ATVI  l:  Kl  I.IKHKH    gA- 

sent ,  censitere,  hommes  /ilus  'ittiiique  iiiiirerst    eut   iilqw  ..lulieres  su- 

V.nx    m;    Ql'ISQt'AM    FF.CI8E     VKI.KT,  NFVE     INI  FIIIIIKI  Vl":.!  PI.0U8  DtOIIIS ,   SIIMl'- 

era  ne  qtiisqunmjeeisse  vellet,neve   inferiù'    viri   plus  duobns,  multe- 

HIIIU8  PLOIS  TRIIItS     AKFIISI.    VFI.FM,  MSKI  D'.  l'Il.         I  nilAM  SCNATI  OS  <^t  K 

ribiis  plus  trtbus  adf'uissevelte)il,  nisi  de  nnetor's  urbant  senatusque 

8KNTF.NTIAI),  tTFI  Hll'IIAI)    8(  II'TIIM  EST.  IIAICF  (ITF.I  l.>    CONVKNTIOMD.  KXIIKICAI IH 

sententia,    ut     supra  Uictumest.  llivcve  uti  in  conciombus     edieutis 

NK   MINUS  TRINIM    NOIJ!<(niN(iM  ;  HFNATKOS  giE    ftFMTElMTIAN  LTFI  SCIENTK8  ESETM, 

ne  minus  trinumnundinum,  senutusque   sententium  uti  scientesessetis 

KOHUM  SE>TENTIA    ITA   FUIT.  SFI  gl  ES  E.SKNT  (^l  El  ARVOIISI'U  EAI)  FKCISEM'    Ijl  AM 

enrum  sententia  itn/iiit.  Si  qui  essent  qui  advursumeaj'ecissent  qnnm 

SlI'ItAD  SCII'TIM  EST,   FEIS  HFM    CAI'UTAI.IM     I  ACIENDAM   CENSIEHE;  Aiyi  E    ETKI 

supra  dictum  est,   iis  rem  cupitolem fuciendam  censuere  nique  uli 

II0«:EIN    TAIIOI.AM  AMENA»)  INCEIDERETIS,  ITA  SENATI  S    AUJUOM   C.F.NSI'IT,  ITEI  (.(LE 

fioccein  tubutam xneam  inciderelis,  ita  senatus  nquum censuit,  utique 

EAM  FIGIEH  lOUREATI»  l  BEI  FACILIMEII  (iNOSCIEK  l'OTISIT  ;  ATQUE  I  TKI  EA    UACA- 

eatn  figl    jubealis    ubi /aeillimc     nosci     poasit  ;  atque  uti  en  bacc/ia- 

NAMA,  SEI  gUA   SIJNT,  EXTHAII  QIIAM  HEI   gUlI)    IBEI  SACRI    i:8T,    ITA  UTKI  SDIMIAD 

natia,  si  qua  sttnt,  extra  quum  si  quid  ibi  sacri  est,  ita  uti    supra 

SCIIII'TUM   EST,  IN    DIERUÂ         X         gUIBlt»  VOIIEIS   TAIIEI.AI    DATAI  EHtNT,  FACIATIS 

scriptumest,  in  dtebusdecem  quibus  vobis   tabulx  dolw  erunt,Jacia(is 

LTEI  DISUOTA  SIENT  IN  AGRO    rEi;RANo(l). 

uti  dimota   sint  in  agro  Tiuranio. 


messe , 


(I)  Qiiiiitus  Marciiis,  lils  de  Lucius,  etSextus  Posliimiiis ,  (ils  de  Liiciiis, 
consuls,  ont  consulté  le  cénat,  It^  jour  des  nones  d'octobre,  dans  le  tompln  de 
Uellono.  Les  secrétaires  étaient  Marcus,  Claudius,  fils  de  Marciis,  Liicins  A'a- 
lériiis,  lils  de  Pubiius,  etQuintus  Minuiiius,  filsdeCaitis. 

On  a  été  d'avis  que  le  «técrel  suivant  fût  porté  au  sujet  des  associations  (|iii 
s'étaient  lormces  sous  le  nom  de  liacclianales  : 

Qu'aucun  membre  de  eus  sociétés  ne  célèbre  plus  de  Bacchanales  à  l'avenir; 

Que  si  quel(iiicsiins  disent  qu'il  leur  est  nécessaire  de  célébrer  des  Baccha- 
nales, ils  aient  à  venir  à  Rome,  se  présenter  au  préteur  de  la  ville;  leur  de- 
mande  entendue,  que  notre  sénat  en  décide,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moins  d)>  cent 
sénateurs  présents  lorsque  ialfaire  sera  mise  en  délibération  ; 

Qu'aucun  lioinme,  citoyen  romain,  du  nom  latin  ou  allié,  n'assiste  aux 
Bacchanales,  à  moins  de  s'être  présenté  au  préteur  de  la  ville,  et  que  ce  ma- 
Kiiïtral  n'y  ait  consenti ,  après  avoir  auparavant  consulté  le  sénat  :  (|iril  n'y  ait 
pas  moins  de  cent  sénateurs  présents,  lorsque  l'atTaire  sera  mise  en  dcliliéiHlion  ; 


iiii   LiMti:   III.  >i-> 

Ce  iieuvièiiiu  inuiiuiiiciit  du  pri'iiiicr  ùgv  de  la  lan^ur  latiiif  dr<  .m 
»Ure  classe  dans  U' secDud  ;\mî,  ear,  a  l'époque  «ù  ee  .sénatus-eoiiMille 
fui  publié,  Tarent!'  était  prise  depuis  plus  d'iiii  deiiti-sieele;  il  y  avait 
plusieurs  aimées  (|ii'l''.nnius  lialiitait  lloiiie,  Plante  avait  t'ait  jiHier  la 
plus  Krai>de  partie  de  ses  pièces ,  et  Téreiicc  était  ne.  Cependant,  avant 
d'entrer  dans  cette  ère  nouvelle  de  la  latinité,  nuus  eiteruns  eneure 
(|uel(|ues  epitaplies  de  la  sépulture  des  Scipions  : 

1"  Sur  uu  lils  du  premier  Seipion  l'Atricaiii. 

i.ti  Kl  Ai'iccN  i>iMu;.>h  nrvi.is  ci.vMiMsi.F.KiNri'i, 

MOHSl'KlIKKCn  il  A   tr  I.SSK.M  (»MM\ 

IIHkVU,  il0^08  KA.ua  VIHItbljl  k 

(il.OIIIA  ATgiK  IMr.KMIIN  :  IjlllllH  SI  I 

IN   I.OKCA  I.ICinSIBKT  TIIIK  I  TIF.II   VITV, 

FACILE  KACTIS  SI  l'F.llASF.S  I.I.OUIAM 

UAJOHUM.  gl.'Alli;  LllltNS  TK  IN  (atKMIi: 

KCINO  HECII'IT  TKHHA  H  BLI,  l'IlOC.NATl'M  PCBUO,  CUKNI.I  I. 

2"  Sur  un  (ils  de  Cn.  Cornélius  Seipion  llispallus 
cm.  conNKMUs  un.  v.  soiimo  iiispam  8  {sic} 

PH.    XID.   cm.    Q.   TH.    MU..    U.    XVIR.    I.S.   JIDIK    XVIH    SAC.    PAC.  (I) 


Qu'aucun  lioninie  ne  ne  chatte  du  ijuceidoce;  qu'aucun  huinnie  ni  aucune 
f'einnie  ne  remplisse  les  l'unctioiis  de  riialtro. 

Que  persuiiiie  ne  tienne  les  f'oiuls  loniiuiiMS,  qu'aucun  ne  s'avise  de  faire 
niuttie  uu  buppléant  de  niullic,  snil  un  hoinine  soit  une  femme. 

Que  nuls  ne  se  lient  par  serment,  par  v>!  tix,  pur  eiii^ti^enients ,  un  par  pro- 
messe, ni  ne  se  duuiienl  mutuellenienl  leur  fui. 

Que  personne  ne  célèbre  aucun  sacrilice  hors  de  la  ville,  à  muins  de  s'être 
présenté  au  préteur  de  la  ville,  et  (|ue  <e  ma^i.slral  n'y  ail  consei-ti,  après  avoir 
auparavant  consulté  le  sénat  :  cpi'il  n'y  ait  pus  moins  de  ce  i^naS'urs  pré- 
.sents,  lorsque  l'affaire  sera  mise  on  (léiihéraliou. 


Que  plus  de  cinq  personnes  en  tout,  honnnesel  fenuues, 


l'j  ).i''i 


loréna- 
ait  pas 
'  de  la 


fiez 
si  qu'il  a 


vant  .se  réunir  pour  célébrer  un  sacritice;  que  sur  ces  p.T.-Mf  i. 
plus  tie  lieux  liommes,  ni  plus  de  trois  femmes,  à  ino'nr.  <;<. 
ville  et  le  sénat  n'y  aient  consenti,  comme  il  a  été  dit  ,i  is  I  i 

Alin  (pie  vous  ayez,  connaissanre  de  te  décret  du  .s..  ' 
(lues  les  assend)lées,  au  moins  par  trois  jours  de  inarilié  . 
é(é  statué. 

.S'il  s'en  trouve  qui  contreviennent  à  ce  qui  a  él'i  <iil  (iliis  liant ,  il  a  été  décidé 
qu'il  leur  serait  inicnté  une  action  capitale. 

Vous  ijraverezce  décret  sur  une  table  d'airain,  le  .sénat  l'a  ainsi  décidé;  et 
vous  le  ferez  sceller  dans  le  lieu  oii  il  sera  le  plus  facile  d'en  prendre  connais- 
sance. 

S'il  existait  ipiclques  Butclianales,  à  moins  qu'elles  ne  soient  consacrées  par 
la  religion,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  liant,  vous  fenz  en  sorte  que,  dans  les  dix 
jours  de  la  réception  de  ce  décret,  elles  aient  disparu  <lti  territoire  de  Teiira. 
Traduction  de  M.  Le  Bas,  llist.  rom.,  t.  I,  p.  j,3H  (Paris,  Didot,  1847). 

(I)  C'esl-à-ilire  pr;ctor,nditiscurulis,  (juœslor,  Iribunm  mil.,  decemvir 
/ifihusjudkoulis,  (tfrpinrirsfirris/(iriu»'lis.  Il  fut  prélem  vers  {•'»'?  av.  J.  C. 

T.    II.  :'.'( 
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,NOTKS    ADDITIONNKLLES 


VIHTUTKS  (;|':NCRIS  migis  muririjs  accuuulavi 
l-nOGENlKH  C.K.NUr    KACTA    FATRIS   PETIEl 
MAJOUl'H   OBTKISM   r.ACniM   l'T  SIRI   MP,    ESSE   (.REATIJIH 
L.KTENTUR  ;    STtRPEM   NOIIILITAVIT   HONOR, 

3°  Sur  un  fils  de  Scipion  l'Asiatique,  petit-ills  de  Scipion  l'Africaiu. 


L.  CORNELI.  l.  V. 

scipio  quai8t 
tr.  mil.  an  nos 
gnvtus  xxxiii 
mortu  os  pater 
re(;em  antioco 
siiregit 


P.  N. 


Pour  clore  cette  série  de  monuments  épi^raphiques,  nous  rapporte- 
rons une  formule  de  dédiciice,  de  l'an  645  de  Rome,  trouvée  dans  des 
fouilles  ,î  Capoue  (Oielli,  2-187)  : 


N.   PUHIDILS   y.    F. 
M.   COTTIl'S  Q.    F. 
M.    t:PILIL3   M.   F. 
C.    AMRACHS  C.    F. 
!..    SEMPRONIliS   I..    F, 
P.    CICI.RF.ILS   C.    F. 


M.  R/F.OIUS  Q.  F. 
N.  ARRII S  U.  F. 
t..    lir.lOLKlFS    P.    F. 

C.    TUCCIUS   C.    F. 

It.    VIIULS   M.    F. 

M.    VALKRIUS  l.    F.    /,.    M. 


IIEISCE   JUr.lSTRElS    VENEUtS  lOVI.E 

MURUM   :EI)IFIC\NDtIM  COIRAVEKIJJ^T  (  pOllI' CLRAVERIJNT  ). 
PED.    (XI,X\    ET   I.OinOS  FF."RRt  NT   (  p'^llF  IXTOS  ). 
SF.li.  SULPICIO  M.    nFREIIO   COSS. 

Knlin  le  second  ào;e  de  la  lun^ue  latine  s'inaugure  (vers  l'an  de 
Rome  540,  avant  J.-C.  213  )  :  c'est  Livius  Andronicus  et  Cnéius  Nae- 
vius  qui  en  ouvre  l'histoire  pour  la  poésie,  comme  pour  la  prose  Fa- 
bius Pictor.  Que  dire  de  Plante  et  de  Térence,  la  fçloire  de  cette 
époque?  Leurs  chefs  d'œuvrc  sont  connus.  JNous  bornerons,  en  consé- 
quence, «os  citations  à  (|uelques  fragments  d'élite  choisis  dans  les 
poètes  contemporains  et  dans  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis.  Us 
suffiront  à  l'esquisse  du  développement  et  des  projirès  de  la  lansue  et 
des  lettres  latines. 

N/EVIUS  (1) 

(mort  l'an  de  Rome  550). 

Quw  ego  in  llieatro  iiicmcis  probavi  ;  plmisibns 
iEa  mine  aiidcie  (picinquani  re^Hin  iiiinpt'ie i' 
Quand)  liixTtatPin  liane  liic.  siipt-ral.'-i  '    itii!^! 

Sic  Pteni  <;onliemiscinU  artubiis;  Minvprsiiii 
Magul  inetiis  Ininiillns  pcc  lora  possi  let  ; 

(I)  On  lui  atliibiie  riiivt'ntion  ib-s  vcr^  saluiiiins,  ^'itiirunnn  ni  hnnnrfin 
(lei  i\'a'vh(s  iuoi'nil.  V.vp.iu'n  ,  \  l. 


aiu. 


)rte- 
;  des 
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Celsiim  l'iinera  agitant  ;  exequias  ititant , 
Temulentiamque  tolliint  festam. 
Stiperbiter  contemptiinconterit  legiones. 

Etiam  qui 
Manu  res  magnas  sœpe  gessit  gloriose , 
Ciijus  facta  viva  vigent  nunc,  qui  apud  gentes  soins  prsestat, 
Eum  suiis  pater  cum  palUo  uno  ab  arnica  abduxit. 

Une  Glle  prie  son  père  de  ne  pas  la  séparer  de  son  mari  : 

F.    Injuria  abs  teafficior  indigna,  pater; 

Nani  si  improbum  Crespliontem  exslimaveras , 
Ctir  me  liis  Jocabas  niipliis?  Sin  est  probus, 
Ciir  talem  invitam  invitum  cogis  linquere? 
P.  Nulia  te  indigna  ,  nala,  alliciu  injuria  ; 

Si  probus  est,  bene  locavi  ;  sin  est  impiobus , 
Divortio  te  libeiabii  incomniodis  : 
Erravi  ;  post  eognovi  et  fii^io  cognilum. 

Voici  l'épitapiieque  s'est  composée  Nœvius  et  qu'Aulu-Gelle  a  qua- 
lifiée de  plénum  superbiœ  cauipanx. 

Morlaleis  immortaleis  flere  si  foret  fas, 
Fièrent  divœ  Camœnx  Niiiviom  poetani  ; 
Itaque  pustquam  est  orcino  traditus  lliesauro, 
Oblileisunt  Rom»;  inqnier  latiria  lingiia. 


n  de 

Nse- 
Fa- 
cette 
nsé- 
s  les 
Us 
ueel 


t)revt 


EINNIUS 

(mort  l'an  de  Rome  584). 

Quam  preimum  cascei  popolei  tenuere  latin... 
Certabant  urbeni  Romainne,  Remamne  vocarent; 
Oi  nis  cura  vireis  uter  esset  endoperator. 
Exspectant,  veluti  consul,  quuin  initleru  signuni 
Volt,  omnes  avidei  spectant  ad  carceris  oras, 
Oiia  rnox  eniillat  picleis  ex  t'aucilju'  currus  ); 
Sicexspectabat  popoioe.  utque  ora  tenebat 
Rébus,  utrei  inuguei>icturiasitdat.i  regnei. 
Interea  sol  aibu'  recessit  in  int'era  noclis  : 
Et  simol  ex  alto  longe  [lolcerrnma  praipes  ;. 

Laita  volavit  avis  :  siniiil  aineus  exoritur  sol. 
Cedunt  ter  quatuor  de  coilo  corpora  .sancta 
Avium,  praipetibus  «cse  polcreisquc  loceis  dant. 
Cunspicil  indo  sijei  uata  Roinuhis  e.sse  |)riora, 
Auspicio  regnei  ^labileitaque  scanina  soluuique... 

Non  liabeo  denique  naiici  Marsuni  augurem  , 
Non  vicanos  liaruspices,  non  de  ciico  astrologos, 
Non  isiacos  conjectores,  i  on  iuterpieles  soninium 
Nonenini  siiid  ii,  aut  scicntia,  aut  arh^  divinei  ; 


S 


Ô-IH  NOTES   AUDIllONNELLES 

Sed  superslitiosi  vatcs ,  impu()uiites(|im  liarioiei , 
Aut  inertes,  aut  iiisanei ,  aiit  quibiis  egcstas  imperat  : 
Qui  sibei  sciTiitam  non  sapiunt,  uifcri  monstraut  viain, 
Qiiibiis  divitias  puilicuntur,  ab  lis  dracluiiam  ipsel  pcliint  : 
Ueiiis  divitiis  sibi  duiiiicanl  dracliinani,  roddanl  CiKtuiea; 
Qui  sui  qiiaistus  causa  fictas  suscitant  scntentias. 

At  tuba  tci-rii)ilei  sonitii  taraulataia  dixit. 

Moiibus  aiiliqucis  los  stat  ruiiiana  viicisipie 

Sluliduni  Koniis  Auacidai  i<in 
Btillipolentes  siint  ina^ji',  (piani  sapienliputentt's. 

Hunio  qui  erranli  coniilur  niunstrut  vjani , 
Quasi  lumen  de  siiu  iuunnu  accoudai,  facit; 
Miiiiiominusipsi  luceat,  cinn  illcacccudciit  ())' 

Nec  mi  aui  uni  pusco,  nvu  nd  preciinn  dedci  itis , 
Nec  cauponantes  bcllum,sud  belli^i^eiantes, 
Ferru,  non  auro,  veitani  ceiiianius  uticûipu;, 
Vosne  vi'iit  an  nie  ici^naie  liera  ;  (pilil ve  fera  fois , 
Viitule  experianiiir;  et  lioc  siuiul  accipe  dictuin  : 
Quorum  virtiilei  bellei  lortuna  pepercit, 
Hoi'uudcin  me  Itiibertali  parceie  ci'itiim'st; 
Uoiio  ducite,  do(|ue  vulenlibii'  cum  niai^neis  Dis. 

Foitibus  estFuiiuiia  vireisdata.... 

Aliica  teiribilei  treniit  iionida  ten.i  tiiuKiltii 
IJndique,  mnilimodis  coiisiimilur  aiixia  coireis  ; 
Omnibus  endo  loceisiiii;fiis  apparot  ima^o 
Ti'istitiai,  oculusque,  manusipie  ad  sidi'ia  lassas 
Fiolendunt,  exsecrando  duci'  facta  lepreiidunt 
Poinei,  pervorlcnlesomnia  circumcuisant. 

Marci  (ilius  is  dicliis  popolaribiis  ulleis 

Quel  tum  veivebant  liomines,  atque  aivom  a^ilaliant, 

Flosdelibalus  popolei  suadaique  mcdulla. 

Unus  iiomo  nobis  ciinctando  vesliluil  rem* 
Non  liic  poncbat  rumoies  ante  salutem. 

Ko  t'^o  ingenio  natiis  snm  ,  amicitiam 
Atque  inimicitiani  in  lionte  piomptani  gero. 

Pliilosopliandum  est  paucis,  nam  oiniiino  liaud  placct. 

(t)  Vers  admirables  par  la  simpiiciU^ ,  par  la  (lart»!  de  l'expression,  et  plus 
encore  par  ji- .sentiment  moral  «piMs  renrermeut  :  »  L'Iiommn  qui  icmel  gra- 
cieusement lans  la  bonne  voie  criui  qui  s'é^'trc,  agit  pour  lui  comme  s'il  lui 
permettait  d'ahumer  sou  llambeau  au  sien;  d  n'a  rien  perdu  de  sa  propre  lu- 
mit-re  pour  en  avoir  domié  à  .m  aulre.  " 


DU  uvnE  m. 

lllinam  no  in  nemoif  Pclio  sccniiliiis 

CiPsa  iiccidisset  al)ip^;iiit  iul  Un  rain  trabes  ; 

Nevc  iiiilc  nuvis  inclioaiidir  cxordiiim 

Cfrpisset,  (iii.nn  iiiiric  iioniinaliii'  iiominc 

Ar(?o,  qua  vccii  Argivi  delocti  viri 

PeU'hanl  illam  |ii>lk'in  iiiaiiriitam  arictis 

Cululiis,  iinpei'io  régis  VcMœ,  per  doliini  ! 

Nain  niiinqiiani  liera  erraiis  niea  domo  cfferret  pcdeni 

Medi;a,  aiiimo  a'j;ra,  amorn  SiTVd  saucia  ((). 

Ego  Deiliii  t;iMiiis  es.sn  seiupitr  dix!  l'I  diram  CM'Iitii  n. 
Scd  (H)s  non  ciiraïc  opiiior  (|iiid  agat  liiinmnum  geniis  ; 
Nain  si  curent,  l)f'ne  hoiieis  sif ,  inale  maleis,  ipiod  nunc  abesl. 
Terra  corpus  est  ;  at  irentis  ijjnis  esf, 

Kpitaplie  de  Scipion  l'Africain  : 

A  sole  eNoiienle  supra  Mimoli'  paliide 

Nemo  est  rjui  faetis  me  aupiiparare  quiiat. 
Si  l'as  i^ndo  plaças  eo'iestuiri  scandere  ciiiqiiaiM, 

Mi  soli  cd'li  inaxiina  porta  palet. 

Kpilapiie  d'Knnius  par  lui-même  : 

Adspicite,  0  ceiveis,  senis  Knnii  ima<;ini'  lorniani, 
Heie  vostrOin  panxit  niaxiima  f'aeta  pafriiin. 

Nemo  me  lacriimeis  decoret,  née  fiinera  llelii 
Facsit.  Qiiiir?  volito  vivu'  per  ora  viriim. 

PACUVIUS 

f  mort  l'an  de  Rome  G23  ). 


T)!'.) 


plus 

8ia- 

llui 

lu- 


Nam  istis  qui  linttuam  avium  intelli^iunt, 
Ph,is(pie  ex  aiienojecorc  sapiuiit  qiiani  ex  suo, 
IVIagis  auiliendum  qnam  aiisciiltandiim  censeo. 

E{^o  odi  hoinineô  igiiava  opéra ,  et  pliiiosoplia  senteniia. 

Comme  Nacvius,  <'omme  Knniu.s,  Pacuvius  a  l'ait  aussi  son  épi- 
taplie  : 

Adulescens,  tametsi  praperas,  honte  saxnm  riwal 
Ulei  ad  se  adspicias  :  deinde  qiiod  scriptum  est,  legas  : 
Heic sunl  poefio  Pacnvli  Mariei  sita 
Ossa.  Hoc  volebam  iiescius  ne  esses;  valf. 

IJTCIUS  ATÏIUS 
(vers  l'an  038  de  Rome). 

Niliii  credo  augiiribus,  <pii  aures  verbis  divilant 
Aliénas,  suas  nt  auro  jociiplrtenl  doinos. 


t|.-| 


(2)  Traduit  de  la  Médée  d'I'.uripide,  KïO'  (ô^e)'  "\pyvj:,  v.  1. 
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Miilti  iiiic|ui  atque  inlideles  legiio,  |iauci  surit  boui. 

Visuniesl  in  somnis  pastoipni  ad  ineadpellere 
Pecus  lanigerum  eximia  pulcliiitudine. 
Duos  coiisanguineos  arietes  inde  eligi , 
Prœclaiioremque  alterum  inimolaie  nie. 
Deinde  ejusgermanuni  cornibus  connitier 
in  nie  arietaie,  eoqiie  ictii  me  ad  casuin  daii  ; 
Exin  prostratuin  lerra  ^ravilei'  sanciiim , 
Resiipinuin  in  cxlo  coiitueii  maximum  ac 
Miriliciim  ,  faciniis  dextrorsiim  oi  liem  flaniuKUiiii 
Radi;).tuni  soiis  iiqulc;i'  cursii  novo. 

C.  LUCILIUS 

V  mort  vers  Tau  de  Rom    ' 

Virtus,  Albine,  est  pielium  persolveie  ve-     u 

Quels  in  versamur,  queis  vivimii'iplm',  polt, 

Virtus  est  liomini ,  scire  id,  qiiod  qnu'qiie  liabeal  res. 

Virtus  scire  liomini  rectiini,  utile,  ipiid  sil  lionestnin; 

Quae  bona,  qti<c  malaitem,  qiiid  iniilile,  tiiipe,  flibonestmii 

Virtus  qnaerendifi  rei  tir  :n  scire  modiimqne  : 

Virtus  divitiis  pretium  persolveie  posse  ; 

Virtus,  id  dare  qiioil  re  Ipsa  debetiir  lioiiori  : 

Hostem  esse  atqiie  inimicum  lioniiiiiiiii  monimqiie  malorum, 

Contra  defensoreni  lioiiiiiiinn  inonimqiie  boiKiriim; 

Magnilicare  lios,  bis  bene  vclle,  bis  vivereanii(;nni  : 

Conimoda praiterea  putriai  siiil  piima  piitare  , 

Deinde  parenliim  ,  lertia  jani  poslreiiiaqiie  nostra. 

Nunc  vero  a  mane  ad  iiuclem ,  I'itIo  alqiie  proteslo, 

Totusitem  pariteiqiie  die  popiiliisqne,  patritsipie 

Jaclare  indu  foro  se  omnes   decedero  niisqiiam, 

l^ni  se  alqiie  eidem  studio  omnes  dederc  et  arti ,  • 

Verba  dare  lit  caute  possint,  pii^nare  dolose , 

Blandiliîicerlai'e,  boiiiiin  simiiiure  virmii  se, 

Insidias  lacère,  ni  si  hostes  àiil  unniilins  omiios. 

Graeciinile,  Albiili,  quam  Honianiim  at(]ue  Sabinnni, 
Mnnicipem  Ponti,  Titii ,  Anni  ('eiiliirioniiiii, 
PrHHiaroriim  bomintim  ic  priiiKiriiin  ,  sj^nili>nim(pie 
Maluistidici.  Oi.rce  ci    i  pia'tor  Atlieiiis, 
Id  qnod  maiiiisti ,  te,  qiiiim  rd  me  accedi',  saliili»  : 
Xaipe,  inqiiam,  Tite  :  lictores,  Inrma  omni',  coborsqiie, 
Xaipete.  Fine  liostis  Mnti  Allnilius,  bine  inimiciis. 

Nous  rapporterons  encore  une  phariiiiinte  épigrainine  d'un  poèti'  du 
sixième  siècle  de  Rome,  L.  Valérius  €dituiis  ;  c'est  un  nni.iiit  allantche/ 
son  amante,  qui  s'adresse  ainsi  L  l'esclave  qui  le  précède  et  i'éclaire  ; 

Quid  facnlani  prœlers,  Pliileios,  qua  nil  opu'  nobis? 
Ibiinu'  sic  :  ic  luvet  pectore  tlainnia  salis. 
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ire  ; 


i)>     I.IVHH    III.  ôôi 

Istaiii  imiii  potis  tint  vis  siuva  extiiigiiCK!  vtïnti . 

Au!  iiiibei'  cœlu  oandidu'  praucipitans  ; 
Al  cuiilia  liiiiic  i^iioni  Yenei is,  iii.si  si  Venus  ipaa, 

Nuila  est  quœ  po»;,i!  vis  alia  oppiiiuore. 

Nous  voici  arrivés  au  dernier  précurseur  du  grand  siècle,  a  Lucrèce 
Rappelons-en  les  plus  beaux  vers  : 

Suave,  mari  niagiio  tiiibanUbiistriiuora  vcntis, 
I'',  terra  niagmiin  alteriiis  speclare  laborpiii  ; 
Non,  quia  vexari  qutMii(|iiam  est  joctiudn  voliiplas, 
Sed,  quibus  ipst;  niaiisoareas,  qiiiu  ccrn^re  suave  es). 
Per  canipos  instriicta,  liia  sint'  partt!  pijricli, 
Siiavi!  etiani  belli  certumina  majjiia  lnt>ri. 
Scd  ni!  diilciiis  est,  bciie  qiiani  ninnifa  lencrt' 
li)dita  doctriiia  sapientiiiu  leii)|ila  sinma  ; 
Despicere  uiide  qiieas  alius,  passiniqiie  videre 
Krrari' ,  at(pie  viain  palaiitris  qiiiicrcrtt  vita;, 
Certare  iiigonio,  (^onleiulcn'  nobililiile, 
Noctcis  atqiic  dies  iiili  pra'stanti;  laliorc 
Ad  snmnias  cinergere  opes,  rfriiiiHiue  pofiri. 
0  miseras  boniinuin  lueiileis!  o  peclora  cicca! 
Qiialibiis  in  tenebris  \'\h>  ipianlisqne  perirlis 
Uegitur  bocaevi,  quodquomqiie  est! 

II,  I. 
!<.v.c  iiox  ulia  diein ,  ne({uu  noctein  aiiroia  secuta'  st , 
Qui»  non  aiidierit  iiii.stcs  vagitiltiis  a'^ris 
Ploralus,  niorlis  l'.ornites  et  fiineris  atri. 

Il,  :)78. 
,  Mcdio  de  tonte  lc'|)oniin 

Surgit  ainari  aliquid  quod  in  ipsis  Horibis  angat. 

IV,  1I27. 
Tnni  porro  puer,  ut  stevis  projcctns  ab  iindis 
Navila,  niidiis  hiinii  iaot ,  infans,  indi^^us  omni 
Vitaii  auxilio,  qnoni  priniuin  in  Inniinis  oras 
INixibus  ex  alvo  nialris  Natnia  |)rofiidil; 
Vagituipie  lucuui  lu;:;\ibri  conq>lel,  nt  fi'quoui^tl, 
Quoi  tanlnin  in  vila  restet  transite  nialoniin. 

V.  -n-.i. 
Usque  adeo  res  Inimaiius  vis  abdita  (i)  (jua-dant 
Oblerit,  et  pnlcluos  fasrcis  sa'vas(pi('  securcis 
Procnlcare  ac  ludibiio  sibi  iiabere  videtur! 

V.  1233. 

C'est  Cicéron  qui  fut  l'éditeur  du  poenie  de  la  nature,  de  Natura 
rertan;  avec  ee  poenie,  avec  Cieeroii,  nous  entrons  dans  rajjed'or  des 
lettres  latines.  A  la  lin  du  règne  d'Au;jiiste,  l'empire  a  atteint  .sa  plus 
haute  splendeur,  et  la  langue  romaine  .sa  pleine  maturité. 

(1)  Ce  vis  abdita,  qui  ne  peui  désigner  que  Dien,  ne  semble-l-il  pas  absoudre 
Lucrèce  du  reproche  d'athéisme? 


:>Ô2  NOTES    AUUlilO.NMiLLES. 

La  populace ,  cependant ,  les  esclaves  continuèrent  de  parler  la 
langue  vulgaire,  l'osque  très-probablement;  et  du  nom  des  classes 
serviles,  vernx,  elle  s'appelait  même  lingua  vernaculn. 

Parler  latin,  latine  loqui,  \d\cui  dire  parler  correctement,  élé- 
gamment. Beaucoup  de  textes  le  pv.iuveiit  :  Prxcepta  latine  loquendl 
puerilis  dnctrina  tradit,  dit  Cice; on  {de  Oratore),  et  ailleurs  :  non 
tam  prxclarum  est  scire  latine  quam  tiirpe  nescire.  Ovide  recom- 
mande aux  jeunes  gens  d'apprendre  les  deux  langues  :  Cura  sitetlin- 
f/iias  edidicisse  diias  {./rtis  amat.^  II,  1 22).  Donat,  dans  sa  vie  de  Vir- 
gile, rapporte  qu'un  puriste,  parodiant  le  début  de  la  IIl"  églogue,  pour 
critiquer  le  cvjnni  peciis,  .n  vait  écrit  à  la  marge  sur  son  exemplaire  :  Die 
niihi,  namcta,  ctijum  peciis  anne  tatinum''  .\on  vero Egonis  :  nostri 
aie  rure  loquuntur.  C'est  dans  cette  langue  ru.stique,  épurée  il  est  vrai, 
mais  sans  que  retrancha':  comme  dans  le  vers  de  Virgile  Ilaud  eqiii- 
dem  credo  quia  sit  dirhiitiis  illis  ingeniitm ,  que  furent  chantées 
les  premières  liturgies  de  l'Église,  que  fut  écrite  la  f'ctus  italica  ver- 
sio  des  psaun'i''S ,  respectée  et  conservée  par  saint  .lérôme  dans  la  Vul- 
gate.  Mois  tandis  que  l'Église  en  l'adoptant  pour  ses  offices  lui  impri- 
mait son  caractère  de  perpétuité ,  elle  s'est  au  dehors  de  l'Église  altérée 
de  plus  en  plus,  elle  s'est  mêlée  à  des  idiomes  barbares,  et,  par  une 
transformation  merveilleuse,  elle  est  devenue  en  Occident  la  langue 
romane,  et  en  Italie  l'italien  moderne,  la  langue  admirable  de  Dante 
et  du  Tasse. 
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